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NOTE 

SUR 

LES  MISSIONS  SCIENTIFIQUES 

ET   LITTÉRAIRES 


PRESENTEE 


k  LA   COMMISSION  DES   VOYAGES  ET  MISSIONS, 
PAR   M.  R.  DE  SAINT-ARROMAN. 


La  Commission  des  Missions  a  proposé  d'imprimer 
la  présente  note,  bien  qu'elle  ne  fût  pas  un  rapport  et 
qu'elle  n'eût  d'autre  but  que  de  donner  un  relevé  exact 
des  missions  entreprises,  de  l'année  1887  à  l'année  1892. 
Il  lui  a  paru  qu'il  était  utile  ou  nécessaire  de  pouvoir  re- 
mettre à  qui  de  droit  ce  document  succinct  comme  un 
mémento. 

En  déférant  au  vœu  de  la  Commission,  nous  sentons 
combien  cette  note  serait  brève  et  incomplète  si  l'on  y 
cherchait  des  appréciations  dignes  de  ce  qui  a  été  ac- 
compli; aussi  devons-nous  donner  une  courte  explication 
sur  le  caractère  de  ce  travail. 

Nous  n'avons  eu  d'autre  ambition  que  de  présenter  un 
tableau  d'ensemble  de  ce  qui  a  été  fait.  Nous  espérions 
d'ailleurs  que  ce  même  tableau  permettrait  d'entrevoir 
ce  qui  reste  à  faire ,  c'est-à-dire  sur  quels  points  il  con- 
viendiait  de  diriger  les  recherches  des  voyageurs  futurs. 
En  outre,  il  montrerait  par  quelle  suite  et  quel  enchaî- 
nement les  entreprises  récentes  se  rattachent  aux  efforts 


déjà  si  remarqualjles  et  si  féconds  du  passé,  et  préparer 
cette  vue  synoptique ,  c'était  remplir  un  devoir  envers  nos 
prédécesseurs. 

Mais  ce  pian,  si  simple  qu'il  soit,  exigeait  de  nom- 
breuses analyses,  car  nous  voulions  y  comprendi^e  non 
seulement  toutes  les  missions  provoquées  ou  dirigées 
de  concert  pai'  l'Administration  et  la  Commission  des 
Missions,  mais  encore  (ce  n'était  cpie  juste)  celles  cjui, 
dues  à  l'initiative  privée ,  ont  été  encouragées  par  le  Mi- 
nistère. La  quantité  même  des  matériaux  et  leur  richesse 
nous  obligeaient  à  ne  faire  entrer  dans  ce  catalogue  que 
des  mentions  nettes  et  rapides,  quand  les  travaux  de  nos 
explorateurs  méritaient  mieux.  De  plus,  nous  n'avions  pas 
qualité  pour  juger  au  point  de  vue  scientifique  tous  les 
progrès  réalisés  dans  la  connaissance  du  monde  sur  le  ter- 
rain de  la  géographie  ou  dans  les  divers  domaines  de  la 
science.  C'est  pourquoi  nous  nous  sommes  astreint  à  un 
système  d'énumération  très  simple ,  reposant  sur  la  géo- 
graphie. 

Nous  avons,  avec  l'aide  d'un  collaborateur  précieux, 
M.  Denquin,  rédactem^  au  Ministère  de  l'instruction  pu- 
blique, réparti  les  missions  par  régions  géographiques, 
en  nous  efforçant  de  marcpier  distinctement  dans  chacune 
et  de  grouper  les  travaux  faits  au  profit  de  chacpie  ordre 
de  sciences. 


EUROPE. 

En  Europe,  le  champ  des  recherches  gëographic|iies 
se  restreint.  Il  ne  reste  à  étudier,  et  seulement  sous  le 
côté  purement  descriptif,  que  les  parties  les  plus  reculées 
des  régions  glacées  du  Nord  ou  quelques  archipels  loin- 
tains et  peu  visités. 

La  première  mission  en  date  est  celle  de  M.  le  D^" 
Labonne,  aux  Féroë  et  en  Islande.  Dans  un  travail  intéres- 
sant et  rédigé  avec  soin,  M.  La])onne  a  signalé  nombre  de 
faits  nouveaux  et  curieux  qui  rectifient  et  accroissent  nos 
connaissances,  notamment  sur  THécla,  les  geysers,  ainsi 
que  sur  la  végétation  de  la  TeiTe  de  glace  (1887). 

MM.  Jacques  et  Jean  Passy  sont  allés  étudier  le  groupe 
des  îles  Açores,  notamment  San  Miguel,  au  point  de  vue 
de  Tanthropologie ,  de  Thistoii'e  naturelle  et  de  l'économie 
commerciale. 

Depuis  dix  années,  M.  Charles  Piabot  s'est  consacré  à 
l'exploration  des  régions  boréales.  En  1890,  il  a  parcouru 
le  bassin  de  la  Petchora,  fleuve  immense  dont  le  cours 
est  à  peine  connu,  si  ce  n'est  dans  ses  traits  principaux;  il 
a  traversé  ensuite  l'Oural  septentrional  jusque  dans  la 
plaine  sibérienne,  étudiant  l'ethnologie  des  popidations 
finnoises  ([ui  habitent  ces  terres  déshéritées.  En  1891  et 
en  1892,  il  visitait  l'Islande  et  l'océan  Glacial,  s'y  livrant 
à  des  recherches  d'histoire  naturelle  et  d'océanographie. 
D'importantes  collections  scientifiques,  fruit  de  ces  divers 
voyages,  ont  été  réparties  surtout  entre  le  Muséum  d'his- 
toire naturelle  et  le  Musée  d'ethnographie. 

La  Commission  des  Missions  s'est  également  intéressée 


au  voyage  de  recherches  scientifiques  accompli  en  1892, 
à  Jan  Mayen  et  au  Spitzberg,  par  M.  Georges  Polchet, 
professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Grâce  au  con- 
cours du  Département  de  la  marine  et  avec  la  collabora- 
tion des  officiers  du  transport  la  Manche,  le  programme 
proposé  par  la  direction  du  Muséum  a  été  exécuté  avec 
un  succès  complet;  les  collections  recuedlies  ont  un  in- 
térêt considérable  pour  les  questions  relatives  à  la  flore 
et  à  la  faune  de  ces  contrées  du  Nord.  Les  importants  tra- 
vaux dus  à  M.  Georges  Pouchet,  au  commandant  et  aux 
officiers  de  la  Manche  sont  publiés  dans  le  tome  V  des 
Nouvelles  archives  des  Missions. 

Certaines  missions  qui,  sans  avoir  un  objet  scientifique 
à  proprement  parler,  ont  paru  néanmoins  dignes  de  Tappui 
de  l'Administration ,  méritent  d'être  mentionnées. 

M.  Hubert  Vaffier,  en  Espagne  et  en  Portugal  (1 889) , 
puis  en  Illyrie,  en  Hongrie  et  en  Grèce  (1892);  M.  Vuil- 
LiER,  en  Sicile  et  dans  les  îles  voisines  (1892),  ont  réuni 
de  nombreuses  séries  de  photographies  de  monuments, 
de  types  de  populations ,  etc. ,  qui  présentent  un  attrait 
instructif  pour  les  visiteurs  du  Musée  du  Trocadéro. 

M.  Hansen  a  continué  ses  levés  topographiques  dans  le 
grand-duché  de  Luxembourg.  Ces  travaux  ont  une  réelle 
importance,  puisqu'ils  doivent  ser\4r  à  l'établissement 
d'iuie  carte  à  grande  échelle  d'un  pays  resté  en  dehors 
des  levés  des  étals-majors  de  France,  de  Belgique  et 
d'Allemagne  (189  1-1  892). 

Désireux  de  prêter  son  concours  à  l'établissement  de 
la  carte  magnétique  du  j)assin  de  la  Méditerranée  dressée 
par  le  Bureau  centrai  météorologique,  le  Ministère  de  l'in- 
slriKiioii  pul)li(juc  a  facilité  les  observations  de  M.  Mou- 


lŒAUX,  qui  a  ciFeclué  la  délcrminalion  inaguélique  com- 
plète de  52  stations  réparties  sur  les  rivages  de  cette  mer 

(1887). 

A  la  suite  du  tremblement  de  terre  qui,  en  février 
1887,  désola  Menton  et  les  localités  voisines  de  Ligurie, 
M.  Offret,  préparateur  au  Collège  de  France,  après  avoir 
reçu  des  instructions  de  son  professeur,  M.  Foiiqué,  de 
l'Institut,  a  étudié  sur  place  les  phénomènes  ({iii  se  rat- 
tachent à  ces  convulsions  du  globe. 

M.  DE  Launay,  ingénieur  des  mines,  a  poursuivi,  dans 
les  îles  de  Mételin,  Tbasos  et  Samothrace,  ses  recherches 
o-éolooiques.  La  Description pctrographiciiie  et  stratigmpltuiiw 
de  ces  des,  qu'il  a  accompagnée  d'une  belle  carte,  a  été 
imprimée  dans  les  Archives  des  Missions  (1887). 

Une  mission  astronomique  a  été  conhée  à  M.  A.  de 
LA  BaUxME-Pluvinel  pour  observer  en  Crète  l'éclipse  annu- 
laire du  soleil  du  1  7  juin  1890.  Les  résultats  en  ont  été 
insérés  dans  les  Comptes  rendus  de  F  Académie  des  sciences. 

M.  Lacroix,  préparateur  au  Collège  de  France ,  actuel- 
lement professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  a  visité 
la  région  volcanique  de  l'Eilfel  et  du  lac  de  Laacli,  dans 
la  Prusse  rhénane.  Ses  recherches  ont  abouti  à  des  con- 
statations intéressantes  au  point  de  vue  pétrographique 

(.891). 

Des  missions  ayant  pour  objet  des  travaux  de  géologie 
et  de  minéralogie  ont  aussi  été  confiées  à  M.  Munier-Chal- 
mas,  dans  l'Italie  du  Nord,  l'istrie  et  la  Dalmatie  (1  887);  à 
M.  NOLAN,  dans  les  îles  Baléares  (1887)  ;  à  M.  Nicklès,  in- 
génieur civil  des  raines,  dans  les  provinces  du  sud  de  l'Ls- 
pagne  (  1  888) ;  à  MM.  Chudeau  et  Dereins,  dans  celles  de 
la  Vleille-Castille,  d'Aragon   et  de  Valence   (1889);   à 
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M.  Bergeron  ,  en  Bohème  (1891);  à  M.  Le  Mesle  ,  sur  les 
rives  du  Bosphore  (1892);  à  M.  Depéret,  professeur  à 
la  Faculté  des  sciences  de  Lyon,  dans  la  vallée  du  Danuhe 
et  en  Crimée  (1892).  Les  résultats  de  toutes  ces  recherches 
ont  été  consignés  dans  des  recueils  spéciaux. 

A  d'autres  points  de  vue,  M.  Trutat,  conservateur 
du  Musée  d'histoire  naturelle  de  Toulouse,  a  été  chargé 
de  visiter  en  Italie  les  collections  de  la  faune  quaternaire 
(  1 888),  et  M.  Marion,  professeur  à  la  Facidté  des  sciences 
de  Marseille ,  a  étudié  les  principales  stations  zoologiques 
maritimes  de  France  et  d'Europe  (1888). 

La  faune  et  la  flore  maritime  ont  occupé  MM.  Herman 
Fol  et  Barrois,  qui  ont  exploré  le  littoral  de  la  Corse  et 
de  la  Tunisie  (1889),  ainsi  que  M.  Gaston  Bughet,  qui 
a  réuni  en  Islande  de  helles  collections  (1892);  l'étude 
des  spécimens  n'étant  pas  terminée,  M.  Buchet  n'a  pas 
encore  remis  son  rapport. 

M.  Thoulet,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Nancy,  s'est  consacré  particulièrement  à  l'océanographie. 
En  1888,  il  a  étudié  en  Non^ège  et  en  Ecosse  l'or^anisa- 
tion  d'étahhssements  spéciaux ,  tels  que  l'ohsenatoire  mé- 
téorologique de  Christiania  et  la  Scottish  Marine  Station 
d'Edimbourg.  Le  rapport  rédigé  par  ce  professeiu-  con- 
tient un  savant  exposé  des  progrès  de  l'océanographie, 
des  travaux  exécutés  dans  les  deux  pays  ci-dessus,  des 
développements  que  les  recherches  nouvelles  y  ont  pris 
cl  des  services  qu'elles  sont  appelées  à  rendre.  L'année 
suivante,  M.  Thoulet  a  étudié  en  Suisse  les  procédés  et 
les  instruments  employés  pour  l'examen  scientifique  des 
hics  an  [)()inl  de  vue  de  riiydrographie,  de  la  physique, 
de  la  géologie,  etc.  Son  iapj)orl  présente  un  tal)leau  com- 
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plet  des  travaux  exécutés  en  Suisse  dans  cette  direction 
et  sera  consulté  avec  fruit  par  ceux  qui  s'intéressent  aux 
questions  de  la  physique  du  globe.  Les  deux  mémoires 
de  M.  Thoulet  ont  été  insérés  dans  les  Archives  des  Mis- 
sions. 

On  trouvera  également  dans  ce  recueil  les  travaux  de 
M.  Roche  sur  les  pèches  maritimes  dans  les  eaux  du 
golfe  de  Gascogne  (1890  et  1892). 

M.  H.  Meyners  d'Estrey  a  exploré  les  régions  monta- 
gneuses de  la  Scandinavie  au  point  de  vue  de  l'ethnogra- 
phie et  de  rarchéologie  préhistorique  ;  les  renseignements 
qu'il  a  recueillis  tendent  à  confirmer  l'extension  jusqu'à 
l'extrême  nord  du  type  anthropologique  si  remarquable 
de  Cro-Magnon  (1888). 

La  mission  confiée  à  M.  Pierre  Chenard  a  fourni 
d'utiles  indications  sur  les  collections,  ainsi  tpie  sur  les 
travaux  ethnographiques  en  Italie  (1889).  Dans  le  même 
pays,  M.  Enule  Rivière  a  examiné  les  restes  anthropo- 
logiques découverts  dans  les  grottes  de  Raoussé-Roussé 

{1892). 

Après  avoir  pris  part  aux  Congrès  internationaux  de 
Moscou  en  1892,  M.  Ernest  Chantre,  sous- directeur 
du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Lyon ,  a  poursuivi ,  dans 
la  Russie  méridionale  ainsi  qu'en  Turquie ,  ses  recherches 
anthropologiquûs  et  archéologiques;  il  n'a  pas  encore 
remis  son  rapport  d'ensemble  sur  les  résultats  de  ses 
travaux. 

Dans  le  domaine  de  l'archéologie ,  nous  signalerons  tout 
d'abord  les  recherches  que  M.  Homolle  ,  alors  professeur 
suppléant  au  Collège  de  France,  maintenant  directeur 
de  f Ecole  française  d'Athènes,  a  dirigées   dans  l'île  de 


Délos  (1888).  Nous  meiitioimerons  ensuite  celles,  de 
M.  Georges  Perrot,  directeur  de  l'Ecole  normale  supé- 
rieure, en  Grèce  et  en  Troade  (  1 890) ,  celles  de  M.  Théo- 
dore Reinacii  en  Grèce  et  en  Turquie  (  1  890- 1  89  1  ) ,  ainsi 
que  les  fouilles  effectuées  à  Thespies  (Grèce)  pai'  M.  Jamot, 
ancien  élève  de  l'École  d'Athènes  (1891).  Les  résultats 
de  ces  missions  ont  été  insérés  dans  les  revues  spéciales 
ou  puhliés  dans  des  ouvrages  distincts. 

M.  Révoil  ,  architecte  des  monuments  historiques ,  est 
allé  en  Pioumanie  étudier  les  monuments  de  rarchitecture 
de  ce  pays  (1  890).  Au  retour  de  sa  mission  en  Espagne 
et  en  Portugal,  M.  Alexandre  Boltroue  a  rédigé  un  mé- 
moire étendu  qui  est  une  source  de  renseignements  sur 
Parchéologie  ihérique  (1891).  M.  Arthur  Engel  a  étudié 
particulièrement  les  sculptures  antiques  trouvées  en  Es- 
pagne depuis  une  vingtaine  d'années  et  qui  attestent  l'in- 
fluence de  l'art  gréco-phénicien  avant  la  conquête  romaine 
(1891).  Son  mémoire,  qui  renferme  beaucoup  de  faits 
intéressants,  a  été,  comme  celui  de  M.  Boutroue,  inséré 
dans  les  Nouvelles  archives  des  Missions. 

Le  rapport  do  M.  J.  de  Baye,  correspondant  du  Minis- 
tère ,  sur  sa  mission  en  Honj^rie ,  a  foiu-ni  des  documents 
sur  l'archéologie  de  l'époque  des  invasions  barbares  dans 
la  plaine  du  Danube  (1  89  1). 

M.  Adrien  Blaxchet,  attaché  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, a  été  envoyé  en  Allemagne,  en  Autriche  et  en  Russie 
pour  y  étudier  l'organisation  des  collections  archéo- 
logiques et  numismatiques  (1  892);  son  rapport,  qui  con- 
tient sur  cette  matière  des  indications  fort  utiles,  est  im- 
primé dans  les  Archives  des  Missions. 

L'Administrai  ion    a  été  heureuse   de   prêter  son  con- 
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cours  aux  études  si  remarquables  que  M.  Chédanne,  ar- 
chitecte pensionnaire  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  a 
poursuivies,  notamment  au  Panthéon  d'Agrippa,  sur  les 
procédés  de  construction  des  architectes  romains  (1892). 

Les  recherches  de  M.  Paul  NicOD  sur  l'emplacement 
de  Dioclea,  dans  le  Monténégro,  ont  apporté  quelques 
indications  sur  cette  ancienne  cité  (1892). 

Des  arrêtés  ministériels  ont  accordé  en  outre  à  M.  E. 
Haumant,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Lille,  une  mission  en  Russie,  principalement  à  Moscou, 
pour  y  poursuivre  des  recherches  d'histoire  et  d'archéo- 
logie (1892);  à  M.  Fernand  Mazerolle  ,  attaché  à  la  Mon- 
naie, une  mission  en  Espagne,  pour  y  étudier  les  mé- 
dailles françaises  inédites  conservées  dans  les  musées,  etc. 
(1892);  à  M.  André  Joubin,  chargé  de  cours  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Dijon,  une  mission  archéologique  et  épi- 
graphique  en  Turquie ,  particulièrement  à  Gonstantinople  : 
cette  dernière  mission  est  encore  en  cours  d'exécution 
(1892). 

De  nombreux  travaux  d'histoire  et  de  philologie  ont 
obtenu  également  le  concoiu's  de  rAdraniistration  ;  en 
encourageant  ces  recherches  personnelles,  le  Ministère  n'a 
jamais  négligé  de  réclamer  des  chargés  de  mission,  pour 
l'utilité  de  tous,  les  indications  désirables  sur  les  ressources 
offertes  par  les  dépôts  dont  d  leur  facilitait  l'accès. 

M.  André  Berthelot  a  transcrit  des  fragments  des  ma- 
nuscrits d'alchimistes  grecs  conservés  dans  la  J)ibliothèque 
de  fUniversité  de  Leyde,  et  recueilli  des  matériaux  pour 
l'œuvre  importante  publiée  par  M.  M'"'  Berthelot,  sur  l'his- 
toire de  l'Alchimie  (1887).  * 

M.  Jean  Dupuis,  proviseur  honoiaire,  a  fait,  dans  les 


liil^liothèques  d'Italie,  de  Bavière  et  de  Grèce,  des  re- 
cherches relatives  aux  géomètres  grecs.  Après  avoir  étahli 
le  texte  de  l'ouvrage  de  Théon  de  Smyrne ,  il  en  a  donné 
une   traduction   française    que    l'Académie   a   couronnée 

{,887). 

En  Espagne,  M.  Alfred  Baudrillart,  professeur  agrégé 
de  l'Université,  a  recherché  dans  les  dépôts  d'archives 
d'Alcala  de  Henarès  et  de  Simancas  les  documents  relatifs 
à  M"*^  de  Maintenon.  Son  rapport  contient  des  renseigne- 
ments précis  sur  l'état  de  ces  deux  dépôts ,  très  riches  en 
documents  touchant  à  l'histoire  des  relations  entre  la 
France  et  l'Espagne  au  xvif  et  au  xviii''  siècle  (1887). 

M.  JoRET,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix,  a 
étudié  l'histoire  des  rapports  intellectuels  et  littéraires  de 
l'Allemagne  avec  la  France  avant  1789.  Il  a  donné  des 
indications  sur  les  ressources  qu'offrent  à  ce  point  de  A'^ue 
certains  dépôts  publics  d'Allemagne. 

Les  beaux  travaux  de  Graux  sur  les  manuscrits  grecs 
d'Espagne  étaient  restés  inachevés.  M.  Albert  Martin, 
maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy, 
les  a  revus  et  complétés.  Il  a  dressé  le  catalogue  de  tous 
les  manuscrits  grecs  conservés  dans  les  bibliothèques  d'Es- 
pagne et  de  Portugal,  en  dehors  des  grandes  collections 
déjà  décrites  de  l'Escurlal  et  de  la  Bibliothèque  nationale 
de  Madrid  (1887). 

Les  trois  rapports  de  MM.  Baudrillart,  Joret  et  Martin 
sont  insérés  dans  les  Archives  des  Missions. 

M.  E.  GuiLLON,  professeur  d'histoire,  a  étudié  dans  les 
])ibllothèques  et  les  archives  de  Dublin  les  documents 
intéressant  l'histoire  des  relations  de  la  France  avec  l'Ir- 
lande pendant  le  DiiTcloire  (1887).    Ses  recherches  ont 


fourni  la  matière  d'un  volume  qu'il  a  publié  sur  l'expé- 
dition d'Irlande  à  cette  époque.  Dans  une  mission  plus 
récente,  M.  Giiillon  est  allé  rechercher  dans  les  collec- 
tions publiques  et  privées  des  îles  Baléares  les  docu- 
ments relatifs  à  l'occupation  française  de  Minorque  au 
xviii^  siècle  (i8()2).  Son  rapport,  ainsi  que  le  mémoire 
qu'il  a  rédigé  depuis  sur  cet  événement,  sont  imprimés 
dans  les  Nouvelles  archives  des  Missions. 

En  Suède ,  M.  Beauchet  ,  professeur  à  la  Faculté  de  droit 
de  Nancy,  a  poursuivi  des  recherches  historiques  sur  l'an- 
cienne législation  de  ce  pays  (1888). 

Les  riches  bibliothèques  et  dépôts  d'archives  de  l'Italie 
ont  été  explorés  par  plusieurs  de  nos  chargés  de  mission. 
A  Bologne  et  à  Venise,  M.  Thomas,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Toulouse,  a  étudié  divers  manuscrits  des 
littératures  anciennes  (1888).  M.  Jules  Laude,  élève  de 
l'Ecole  des  hautes  études,  a  examiné,  dans  les  archives  du 
nord  et  du  centre  de  l'Italie ,  les  fonds  renfermant  des  do- 
cuments relatifs  au  rôle  de  Venise  dans  la  politique  euro- 
péenne au  xvi^  siècle.  Le  rapport  de  M.  Laude  est  accom- 
pagné d'annexés  étendues  comprenant  des  copies  de  pièces 
inédites  et  notamment  une  bibliographie  relative  à  l'his- 
toire de  la  ligue  de  Cambrai  (1  888).  M.  Bourgeois,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  a  dressé  l'inven- 
taire des  papiers  d'Alberoni  conservés  dans  la  bibliothèque 
San-Severino  de  Naples  (1  889).  Les  recherches  de  M.  de 
NoLHAC,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  des  hautes  études, 
sur  Pétrarque  et  les  origines  de  l'humanisme ,  ont  donné 
des  résultats  d'un  réel  intérêt  pour  l'histoire  littéraire 
(1889).  M.  Charles  Dufayard,  professeur  agrégé  d'his- 
toire à  Grenoble,  a  compulsé  dans  les  archives  de  Turin 
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des  documents  précieux  relatifs  à  lliistoire  de  la  France 
et  de  la  Savoie  sous  le  règne  de  Henri  IV  (1890).  M.  Du- 
fayard  a  publié  un  volume  important  sur  Lesdiguières; 
son  rapport  est  inséré  dans  le  Bulletin  dliisloire  et  de 
philologie  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scienti- 
fiques. Le  même  recueil  contient  aussi  le  rapport  de  mis- 
sion de  M.  Francis  Molard,  archiviste  de  l'Yonne,  dont 
les  recherches  ont  été  très  fructueuses  (1891).  Les  dépôts 
d'archives  du  Piémont  et  du  Mo ntf errât  qu'il  a  visilés 
abondent  en  documents  relatifs  aux  guerres  du  Piémont 
et  à  l'occupation  française  dei5ooài559.  Enfin  M.  Macé, 
maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes, 
a  coUationné  les  manuscrits  de  Nonius  Marcellus ,  conservés 
dans  la  bibliothèque  de  Florence  (1892). 

M.  Philippe  Berthelot  a  compulsé  dans  les  archives 
et  bibliothèques  du  Portugal  les  documents  concernant 
les  relations  de  la  France  avec  ce  royaume  aux  xvii*'  et 
xvm^  siècles  (1889).  Son  rapport  signale  les  pièces  manu- 
scrites et  inédites  conservées  dans  certains  dépôts  portu- 
gais; il  a  été  inséré  dans  les  Nouvelles  archives  des  Missions. 

C'est  dans  les  bibliothèques  et  archives  d'Autriche  que 
M.  BocGENOT,  archiviste  paléographe,  a  porté  ses  investi- 
gations (1  889).  11  y  a  recherché  les  chroniques  du  moyen 
âge ,  ainsi  que  les  lettres  missives  et  les  actes  de  François  l". 
Son  rapport  a  été  publié  dans  le  Bulletin  d'histoire  et  de 
philologie  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scienti- 
fiques. 

M.  l'abbé  Rousselot,  dont  on  connaît  les  savants  tra- 
vaux de  phonétique ,  a  obtenu  une  mission  en  Italie  à  l'effet 
d'étudier  les  patois  de  la  vallée  d'Aoste  et  de  la  région 
alpine  environnante  (1889). 


XIII    

Des  recherches  de  même  ordre  ont  conduit  M.  Bous- 
quet, agrégé  de  l'Université,  en  Suisse,  pour  y  étudier  les 
dialectes  romans   du   canton  de  Vaud  et  de  l'Engadine 

(.892). 

M.  Amelineâu,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  des  lan- 
gues orientales  vivantes ,  a  donné  une  contribution  impor- 
tante à  la  philologie  copte  en  transcrivant  tous  les  manu- 
scrits et  fragments  coptes  de  la  collection  Borgia  à  Naples 

(1890). 

La  mission  confiée  à  M.  Albert  Glorieux  nous  ramène 
en  Espagne.  C'est  dans  les  archives  du  Conseil  des  hides 
à  Cadix  et  à  Séville  cpi'il  a  consulté  les  documents  rela- 
tifs à  l'histoire  des  colonies  espagnoles  des  Indes  occiden- 
tales (1890).  De  son  côté,  M.  Desdevises  du  Désert, 
professeur  agrégé  d'histoire  à  Caen,  a  poursuivi  dans  les 
archives  et  bibliothèques  de  Madrid  ses  recherches  sur 
l'histoire  contemporaine  de  l'Espagne  (1  890). 

M.  B01SSONNADE,  professeur  agrégé  d'histoire  à  Angou- 
lème,  s'est  occupé  de  l'histoire  de  la  réunion  de  la  Na- 
varre à  la  Castille  et  des  relations  de  la  France  avec  ce 
premier  royaume  au  xv*^  et  au  xvi^  siècle.  Ses  investiga- 
tions dans  les  aixhives  de  Navarre  à  Pampelune  et  dans 
celles  de  Simancas  (1890)  nous  ont  valu  un  rapport  étendu 
et  très  étudié,  qui  a  été  publié  dans  les  Archives  des 
Missions. 

Ce  même  recueil  contient  le  rapport  que  M.  Delvville 
Le  Roulx  a  rédigé  au  retour  de  sa  mission  en  Espagne 
et  en  Portugal.  Poursuivant  dans  les  archives  publiques 
et  particulières  ses  recherches  relatives  à  l'histoire  des 
ordres  de  l'Hôpital  et  du  Temple,  M.  Delaville  Le  Roulx 
a   eu    accès    à   des   dépôts   fort   riches    et  qui   n'avaient 
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jamais  été  explorés.  Son  travail  très  complet  fera  connaitre 
aux  historiens  une  source  ignorée  de  documents  des  plus 
précieux  (189  i). 

M.  J.  Flammermont,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Lille,  a  visité,  en  1 89 1  et  1892,  les  dépôts  d'archives 
diplomatiques  d'Espagne,  de  Portugal,  d'Angleterre,  de 
Hollande,  d'Allemagne,  d'Italie,  de  Suisse  et  d'Autriche- 
Hongrie,  et  en  a  dressé  des  inventaires  méthodiques  et 
précis.  Ses  travaux  sont  d'une  haute  importance  pour  l'his- 
toire de  notre  pays  et  rendront  aux  travailleurs  des  ser- 
vices signalés. 

La  Grèce  a  été  explorée  {1891)  par  M.  Amédée  Hal- 
VETTE,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris ,  et  par  M.  Georges  Meunier  ,  professeur  de  l'Univer- 
sité. Le  premier  a  étudié  les  questions  de  topographie  et 
d'histoire  militaire  relatives  aux  guerres  médiques;  il  a 
rédigé  un  rapport  accompagné  de  cartes  et  de  photo- 
graphies dont  chacune  est  un  enseignement.  Le  second 
s'est  occupé  d'études  topographiques  relatives  à  l'histoire 
coloniale  d'Athènes  :  les  résultats  de  ses  recherches  sont 
consignés  dans  un  intéressant  mémoire.  Une  analvse  de 
ce  travail  est  insérée  dans  les  Archives  des  Missions;  de 
naème  le  rapport  de  M.  Hauvette. 

Il  reste  à  énumérer,  pour  terminer  la  revue  des  mis- 
sions en  Europe,  celles  qui  ont  Irait  aux  sciences  éco- 
nomiques et  sociales.  Les  résultats  en  ont  été  publiés 
généralement  dans  des  recueils  spéciaux  et  des  ouvrages 
personnels. 

En  tète  de  nos  listes  se  trouve  M.  Levasseur,  meml3re 
de  l'Institut  et  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scien- 
tifiques, qui  a  étudié  l'organisation  de  l'enseignement  de 
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l'économie  politique,  de  la  statistique  et  des  sciences  ad- 
ministratives dans  les  écoles  supérieures  de  l'Italie  (1887). 

M.  Maurice  Block,  de  l'Institut,  s'est  occupé  de  l'or- 
ganisation économique  de  la  Suède  et  de  la  Norv^ège 
(i  888).  Le  fonctionnement  des  universités  de  l'Allemagne 
du  Sud  et  de  la  Suisse  a  été  examiné  par  M.  Liard,  direc- 
teur de  l'Enseignement  supérieur  (1888). 

M.  Magnuski,  professeur  des  écoles  supérieures  de  la 
ville  de  Paris,  a  parcouru  l'Allemagne,  l'Autriche,  la  Bel- 
gique, les  Pays-Bas,  l'Italie  et  l'Angleterre ,  pour  y  visiter, 
au  point  de  vue  théorique  et  technique,  les  écoles  d'ap- 
prentissage ou  cours  professionnels  se  rapportant  aux  in- 
dustries du  livre  (1888).  Les  solutions  données  en  Nor- 
vège à  certaines  questions  scolaires  ont  attiré  l'attention 
de  M.  Georges  Martin,  sénateur  de  la  Seine  (1888). 
M.  Henri  Joly,  doyen  honoraire  de  Faculté,  a  poursuivi 
ses  recherches  sur  le  mouvement  de  la  criminalité  en 
France,  sur  le  système  pénitentiaire  de  la  Suisse,  de  la 
Belgique  (1889)  et  des  Pays-Bas  (1891),  ainsi  que  ses 
études  comparées  sur  l'éducation  correctionnelle  dans  les 
divers  Etats  européens  (1892). 

L'Académie  de  médecine  a  honoré  d'une  récompense 
le  travail  que  M.  le  D-"  DelvailLe,  de  Bayonne,  a  rédigé 
sur  les  jeux,  les  exercices  physiques,  ainsi  que  sm^  Thy- 
giène  dans  les  écoles  de  l'Espagne  (1890). 

M.  Ed.  HiPPEAU  s'est  attaché  aux  questions  relatives  à 
l'enseignement  et  aux  institutions  artistiques  et  littéraires 
en  Italie  (1890). 

Durant  sa  mission  aux  États  Scandinaves,  M.  Flahault, 
professeur  de  botanique  à  la  Faculté  des  sciences  de  Mont- 
pellier, a  consacré  ses  efforts  à  l'établissement  de  rela- 
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tions  universitaires  entre  ces  pays  et  la  France  (1890). 
M.  RaoulJAY,  professeur  adjoint  à  la  Faculté  de  Grenoble, 
est  allé  étudier  la  législation  ouvrière  en  Suisse  (1890); 
M.  Th.  Cart,  professeur  de  rUniAersité,  l'enseignement 
des  langues  vivantes  étrangères  en  Suède  et  en  Norvège 
(1891).  M"''' G.  GoiGNET  et  M'^^  Mille,  professeiu-  à  Técole 
normale  de  Milianah,  chargées  dune  mission  pédago- 
gique ,  ont  visité  les  établissements  d'instruction  de  Gons- 
tantinople  et  de  la  Grèce  (1891). 

Les  réformes  économiques  et  sociales  accomplies  en 
Russie  au  cours  de  ces  dernières  années  ont  été  étudiées 
par  M.  FouRNiER  DE  Flalx:,  membre  de  la  Société  politique 
et  de  la  Société  de  statistique  de  Paris  (1891). 

M.  Saint -Marc,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de 
Bordeaux,  a  résumé  ses  études  sociales  et  économiques 
en  Allemagne  et  en  Autriche-Hongrie  (1891)  dans  un  tra- 
vail publié  par  la  Revue  d'économie  politique. 

En  Angleterre,  tandis  que  M.  Max-Leclerc  s'occupait 
d'études  sur  l'éducation  à  un  point  de  vae  général  (1890), 
M.  Henri  de  Varigny,  docteur  es  sciences,  et  M.  Espinas, 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  s'intéres- 
saient à  l'institution  qui  a  reçu  le  nom  de  «  University 
Extension  Movementv,  et  en  étudiaient,  chacun  de  leur 
côté,  le  fonctionnement  dans  les  universités  anglaises 
(1891).  Le  rapport  de  M.  de  Varigny,  qui  contient  des 
renseignements  nouveaux  et  des  indications  statistiques 
précises  sur  la  question,  est  inséré  dans  les  Nouvelles  ar- 
chives (les  Missions. 

M.  Gh.  Letort,  professeur  à  l'Ecole  des  hautes  études 
commerciales,  a  étudié  en  Allemagne  l'organisation  des 
écoles  professionnelles  et  commerciales  (1892).  M.  Blon- 


DEL,  docteur  en  droit,  y  a  poursuivi  des  recherches  sur 
l'histoire  économique  de  ce  pays  (1892).  Enfin  M.  Edouard 
FusTER,  membre  de  la  Société  des  études  économiques, 
s'est  proposé  d'y  étudier,  particuhèrement  à  Berlin,  l'évo- 
lution des  institutions  sociales  et  philanthropicjues  (1  892). 

ASIE. 

L'Asie  a  été,  pour  les  missions  du  Ministère  de  l'instruc- 
tion publique ,  un  terrain  d'études  productives  dans  toutes 
les  branches  de  la  science. 

M.  Jacques  de  Morgan,  ingénieur  civil  des  mines,  a 
poursuivi,  en  1888,  dans  la  Transcaucasie  des  recher- 
ches d'histoire  naturelle,  d'ethnographie  et  d'archéologie. 
Il  a  réuni  de  belles  collections  et  rédigé  des  travaux  d'une 
valeur  reconnue.  De  1889  à  1891,  M.  de  Morgan  a  ac- 
compli une  exploration  dans  l'Arménie  russe  et  dans  les 
provinces  du  nord  et  de  l'ouest  de  la  Perse,  de  l'Atrek  au 
Lenkoran  et  de  l'Araxe  au  golfe  Persique.  Les  résultats 
de  cette  mission  comprennent  des  documents  archéo- 
logiques, épigraphiqxies  et  linguistiqvies ,  des  cartes  d'une 
rare  exécution,  donnant  des  lumières  nouvelles  sur  des 
régions  mal  connues  ou  presque  inconnues,  des  collec- 
tions du  plus  haut  intérêt  qui  ont  été  réparties  entre 
le  Louvre,  le  Muséum  d'histoire  naturelle  et  le  Musée 
d'ethnographie.  Ses  travaux  sont  exposés  dans  un  grand 
ouvrage  publié  sous  les  auspices  du  Ministère. 

S'associant  aux  efforts  du  Département  des  affaires 
étrangères  et  du  sous-secrétariat  d'Etat  des  colonies,  l'Ad- 
ministration a  confié  une  mission  scientifique  à  M.  Pavie, 
vice-consul  de  France  à  Louang-Prabang,  chargé  de  l'ex- 


ploiation  du  Laos.  Les  résultats  obtenus  sont  de  la  plus 
grande  importance.  Au  point  de  vue  géographique,  le  ver- 
sant gauche  de  la  vallée  du  Mékong  a  été  sillonné  par  des 
itinéraires  levés  avec  soin  et  relié  à  l'Annam  et  au  Tonkin. 
Une  quantité  de  faits  est  ajoutée  à  nos  connaissances  sur 
l'orographie  et  l'hydrographie  de  cette  région,  les  races 
qui  l'habitent,  sa  flore  et  sa  faune,  ses  ressources  miné- 
rales et  agricoles.  Les  travaux  de  la  mission  forment  la 
matière  d'un  ouvrage  très  important  publié  sous  les  aus- 
pices du  Ministère.  Nous  devons  aussi  à  M.  Pavie  et  à  ses 
collaborateurs  la  nouvelle  et  belle  carte  de  l'Indo- Chine 
publiée  par  le  sous-secrétariat  d'Etat  des  colonies  (1889- 
1891). 

M.  E.  Deschamps  a  étudié  à  Ceylan,  au  point  de  vae 
anthropologique  et  ethnographique,  les  tribus  abori- 
gènes de  l'intériem',  Veddas,  Hhodias,  et  réuni  des  collec- 
tions de  pièces  anthropologiques  pour  le  Muséum  (1889- 
1891). 

M.  Charles  Var\t  a  visité  la  Corée,  où  il  a  récolté 
une  collection  ethnographique  qui,  après  avoir  figuré  à 
l'Exposition  universelle  de  1  889,  a  pris  place  dans  les  ga- 
leries de  nos  musées,  ainsi  cpie  des  séries  de  curieuses 
porcelaines  coréennes  qui  ont  été  offertes  à  Sèvres  et  au 
musée  Guimet  (1888). 

M.  DuMOUTiER,  inspecteur  de  l'enseignement  au  Tonkin 
et  correspondant  du  Ministère,  s'est  consacré  à  des  re- 
cherches d'archéologie  et  d'ethnographie  en  Annara  et  au 
Tonkin.  Ce  travailleur  a  envoyé  plusieurs  mémoires  très 
étudiés  sur  des  sujets  d'histoire,  d'archéologie,  de  lin- 
guistique et  d'ethnologie  annamite.  Mettant  à  profit  un 
séjour  qu'il  a  dii  faire  au  Japon  pour  rétablir  sa  santé,  il 


y  a  fouillé  et  étudié  des  amas  de  débris  préhistoriques 
et  réuni  une  collection  d'objets  anthropologiques  pour  le 
Muséum.  Les  travaux  de  M.  Dumontier  ont  été  insérés 
dans  les  Archives  des  Musions ,  le  BiiUetin  de  (jéographie  du 
Comité  ou  dans  des  revues  spéciales  (1889-1892). 

La  Malaisie  et  la  presqu'île  de  Malacca  ont  foiu^ni  à 
M.  Errington  de  la  Croix  ,  ingénieur  civil  des  mines ,  des 
collections   intéressantes   dont    il  a   enrichi  nos    musées 

(.890). 

MM.  Develay  et  Pisson,  chargés  d'une  mission  du  Mi- 
nistère du  commerce  dans  l'Asie  Antérieure  et  l'Iran, 
avaient  également  obtenu  du  Ministère  de  l'instruction 
publique  une  mission  scientifique,  mais  ils  ne  lui  ont 
pas  fait  connaître  directement  les  résultats  de  leur  voyage 

(.890). 

La  mission  que  le  Ministère  a  confiée  à  M.  Dutreuil 
DE  Rhins  (1890),  pour  l'exploration  générale  de  la  haute 
Asie  (Turkestan  chinois,  Thibet,  Mongolie)  et  à  laquelle 
l'Institut  a  prêté  pendant  deux  années  un  concours  libéral, 
n'est  pas  terminée.  Trois  envois  de  collections  nous  sont 
parvenus;  ils-  comprennent  un  grand  nombre  d'objets 
d'ethnographie,  de  spécimens  d'histoire  naturelle,  ainsi 
que  des  documents  d'histoire ,  de  linguistique  et  d'archéo- 
logie. Un  travail  sur  la  Kachgarie  nous  est  annoncé. 
M.  Dutreuil  de  Rhins  a  recueilli  des  données  géogra- 
phiques relatives  au  Turkestan  chinois  et  au  Thibet  occi- 
dental, qui  sont  appelées  à  rectifier  la  carte  de  ces  con- 
trées ou  y  ajouteront  des  traits  nouveaux.  Ses  itinéraires 
dans  i'Altyn-Tagh  et  l'Ustin-Tagh  (Kouen-Loun),  ainsi 
qu'à  travers  les  hauts  plateaux  de  Polour  à  Leh  (Ladak), 
sont  tracés  avec  un  grand  soin  et  appuyés  sur  des  déter- 


minations  astronomiques;  il  a,  en  outre,  calculé  les  alti- 
tudes des  points  remarquables  et  fait  des  observations 
météorologiques  multiples.  On  a  tout  lieu  de  compter 
que  la  campagne  de  1893-1894  donnera  des  résultats 
satisfaisants. 

M.  le  D'  JoussEAUME  a  exploré  (1888)  avec  succès  les 
eaux  et  les  plages  de  la  mer  Piouge  et  du  golfe  d' Aden , 
au  point  de  vue  de  la  faune  malacologique.  Ses  récoltes 
ont  enricbi  les  collections  du  Muséum  de  nomlDreux  spé- 
cimens, dont  plusieurs  espèces  inconnues  jusqu'alors. 
L'Académie  des  sciences  a  couronné  un  travail  dece  natu- 
raliste sur  les  invertébrés.  Son  rapport  est  imprimé  dans 
les  Nouvelles  archives  des  Missions.  A  la  fin  de  1892, 
M.  Jousseaume  est  reparti  dans  les  mêmes  parages  pour 
y  poursuivre  ses  recherches  zoologiques  ;  il  y  joindra 
l'étude  des  plages  soulevées  de  la  mer  Rouge. 

M.  H.  DE  Ghoiseul  a  parcouru  l'Inde ,  l'Extrême-Orient 
et  les  Etats-Unis  du  Pacifique;  il  en  a  visité  les  jardins  et 
les  collections  botaniques  et  y  a  recueilli  les"  espèces  in- 
connues en  France  (1888). 

M.  Deflers,  membre  de  la  Société  botanique  de 
France ,  a  accompli  en  Araljie  ime  mission  d'histoire  na- 
turelle fructueuse.  La  collection  de  plantes  d'Hadramaout 
qu'il  a  réunie  compte  l\.o  espèces  qui  étaient  tout  à  fait 
inconnues.  11  a,  en  outre,  dressé  un  catalogue  de  la  faune 
de  cette  région  (1889). 

L'histoire  naturelle  faisait  aussi  TobjeL  des  missions  en 
Syrie  de  M.  Barrois,  professeur  à  la  Facidté  de  médecine 
de  Lille  (1890),  et  de  M.  l'abbé  Ch.  Moulier,  qui  s'est 
occupé  spécialement  de  géologie  (1892). 

M.  F.  Steenackers,  vice-consul  de  France  au  Japon, 
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a  recueilli  des  données  intéressantes  sur  les  mœurs, 
l'ethnographie  et  l'anthropologie  des  populations  de  ce 
pays;  il  a  envoyé  pour  le  Muséum  des  crânes  japonais 
et  d'Aïnos  (1888). 

Les  études  ethnographiques  et  anthropologiques  que 
M.  Emile  Chantre,  sous-directeur  du  Muséum  des 
sciences  naturelles  de  Lyon,  et  M'"''  Chantre,  ont  pour- 
suivies dans  le  Caucase  et  la  Turquie  d'Asie,  ont  été  fé- 
condes. Elles  nous  ont  valu  de  nombreux  matériaux, 
mensurations  et  photographies.  Le  rapport  de  M.  Chantre 
est  inséré  dans  les  Nouvelles  archives  des  Missions. 

M.  le  D""  PiEGNAULT,  chirurgien -major  à  l'Hotel-Dieu 
de  Marseille ,  a  obtenu  ime  mission  dans  l'Inde  anglaise  : 
ses  recherches  d'anthropologie  et  d'ethnographie  ont  mis 
en  lumière  quelques  faits  intéressants  (1891). 

Les  rapports  définitifs  de  M.  Esquilot,  chargé  de 
recherches  ethnographiques  et  botaniques  dans  le  haut 
Laos  (1892),  et  de  M.  Maurice  Maindron,  chargé  de  re- 
cherches d'ethnographie  dans  les  régions  de  la  mer  Rouge 
et  du  golfe  Persique  (1892),  ne  sont  pas  encore  parvenus 
au  Ministère, 

En  revanche ,  le  rapport  de  M.  Jean  Bel,  ingénieur  civil 
des  mines,  sm*  la  mission  qu'il  a  accomplie  au  Siam  et  qui 
avait  pour  objet  des  études  de  minéralogie,  de  géographie 
et  de  statistique  (1892),  vient  de  nous  être  remis. 

Il  en  est  de  même  pour  M.  le  D""  Yersin,  ancien  pré- 
parateur à  l'institut  Pasteur,  médecin  des  Messageries 
maritimes,  qui  explore  au  point  de  vue  géographique  et 
économique  la  zone  comprise  entre  le  haut  Doimaï  et  le 
Mékong,  ainsi  que  les  plateaux  du  Siam. 

Dans  le  domaine  de  l'archéologie ,  il  convient  de  placer 
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au  premier  rang  la  mission  en  Turquie  de  M.  de  Sarzec. 
Les  fouilles  qu'il  a  exécutées  à  Tello,  dans  l'ancienne 
Chaldée,  ont  donné  de  magnifiques  résultats.  Une  collec- 
tion d'objets  remontant  cà  l'époque  la  plus  reculée  des 
anciennes  civilisations  asiatiques  (monuments  sculptés, 
documents  épigraphiques ,  bijou 'i  gravés,  etc.)  a  été 
déposée  au  Musée  du  Louvre  (i  888).  A  la  fm  de  i  892  , 
M.  de  Sarzec  a  reçu  un  nouveau  mandat  à  l'effet  de  re- 
prendre sur  le  même  terrain  des  fouilles  qui  produiront 
encore ,  à  n'en  pas  douter,  une  ample  moisson  de  richesses 
archéologiques.  M.  de  Sévelinges,  architecte,  était  ad- 
joint à  la  mission.  M.  Heuzey,  de  l'Institut,  a  bien  voulu 
accepter  la  direction  scientifique  de  l'entreprise. 

M.  Fournereau,  chargé  par  la  Direction  des  beaux- 
arts  d'une  mission  en  Indo-Chine,  a  obtenu  aussi  fappui 
de  l'Administration  de  l'instruction  publique,  à  l'effet  de 
poursuivre  l'étude  des  monuments  de  l'architecture 
kmer  au  Cambodge  et  au  Siam.  Il  a  exploré  les  ruines 
superbes  des  anciennes  capitales  des  Thaïs,  ensevelies 
dans  la  végétation  des  forêts  de  l'intérieur,  et  s'est  atta- 
ché  aux  questions  d'ethnographie  et  d'histoire.  Le  ré- 
sultat de  ses  recherches  archéologiques  et  épigraphiques 
est  d'un  grand  intérêt  pour  les  savants  et  les  indianistes. 
M.  Fournereau  a  réuni  de  nombreux  estampages  (mor- 
ceaux sculptés  et  inscriptions  en  langue  sanscrite,  pâlie, 
kmer  et  thaï),  des  collections  d'objets  en  terre  cuite, 
métal,  etc.,  qui  ont  été  altril)ués  au  Musée  Guimet,  de 
pièces  de  céramique  (porcelaines  et  grès  vernissés)  pour 
le  musée  de  Sèvres,  ainsi  qu'une  série  de  clichés  photo- 
graphiques, de  cartes,  plans,  vues  et  dessins  de  monu- 
ments (1  891-1892). 
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Des  missions  archéologiques  ont  élé  données  égale- 
ment : 

En  Syrie,  en  Mésopotamie,  en  Transcaucasie,  à  M.  le 
capitaine  Berger,  attaché  militaire  à  l'ambassade  de 
France  à  Constantinople  (1889)  ; 

Dans  l'Inde,  la  Chine  et  le  Japon,  à  M.  Albert  Tissan- 
DiER,  architecte  (1890); 

En  Tm'quie  et  en  Syrie ,  avec  extension  à  la  Grèce  et 
à  l'Egypte,  à  M.  Jules  Guiffrey,  archiviste  aux  Archives 
nationales  (1  890). 

M.  l'abbé  Hyvernat  a  été  envoyé  en  Arménie  pour 
relever  les  inscriptions  cunéiformes  des  rives  du  lac  de 
Van,  rechercher  les  monuments  hétéens  de  l'Assyrie, 
ainsi  que  pour  étudier  les  dialectes  néo-syriens  de  la  ré- 
gion du  lac  d'Ourmiah  (1888). 

M.  HuART,  drogman  de  l'ambassade  de  France  à  Cons- 
tantinople, a  étudié  en  Asie  Mineure  les  monuments  de 
l'époque  des  Seldjoucides  et  recherché  les  manuscrits 
orientaux  relatifs  à  leur  histoire  (1  889). 

M.  A.  Meillet,  professeur  agrégé  de  l'Université,  a 
poursuivi  dans  la  Turquie  d'Asie  et  l'Arménie  russe  des 
études  relatives  aux  dialectes  et  aux  monuments  armé- 
niens (i  891). 

M.  ÏMBERT  a  rempli  avec  succès  une  mission  épigra- 
phique  en  Asie  Mineure.  Outre  les  inscriptions  lyciennes 
qu'il  se  proposait  de  copier  et  d'estamper,  il  a  rapporté 
deux  inscriptions  cariennes  inédites,  qui  sont  des  monu- 
ments uniques  (1891). 

M.  Alfred  Teutsch,  élève  de  l'Ecole  des  hautes  étu- 
des, a  consacré  ses  efforts  à  l'étude  de  la  langue  et  de  la 
littérature  du  Siam  (1889);  M.  Ch.  Salomon,  docteur 


en  droit,  à  celie  des  institutions  juridiques  de  llnde  et 
de  rindo-Chine,  de  la  Chine  et  du  Japon  (1890).  M.  Mi- 
chel RÉ  VON,  docteur  en  droit,  s'attachant  à  l'étude  de  la 
législation  japonaise,  doit  s'enquérir  par  surcroit  de  l'état 
de  l'enseignement  public  au  Japon  (1892). 

Dans  le  céleste  Empire,  pendant  que  M.  Paul  Boell, 
ancien  élève  de  l'École  des  hautes  études,  étudiait  la 
religion  et  la  philosophie  chinoises  (1890),  M.  Edouard 
Chayannes,  alors  attaché  à  la  légation  de  France  à  Pékin, 
portait  ses  recherches  sur  les  mœurs  et  les  institutions. 
Il  a  envoyé  plusieurs  travaux  originaux  sur  l'ancienne  civi- 
lisation chinoise ,  qui  ont  été  publiés  sous  les  auspices  du 
Ministère  (1891-1892). 

AFRIQUE. 

Visée  par  les  voyageurs  de  toute  nationalité,  mission- 
naires de  la  religion  et  de  la  science,  militaires  ou  com- 
merçants, la  superficie  des  régions  inconnues,  taches 
blanches  de  la  carte,  décroit  rapidement.  L'Afrique  n'en 
reste  pas  naoins  la  terre  d'élection  des  explorateurs,  tant 
nos  connaissances  sur  l'intérieur  du  continent  noir  de- 
meurent encore  imparfaites.  La  France  devait  y  tenir  son 
rôle  de  grande  puissance  scientifique,  comme  de  grande 
puissance  africaine,  et  le  Ministère  de  finstruction  pu- 
blique a  pris  une  large  part  à  l'œuvre  qui  se  poursuit, 
en  y  envoyant  des  missions,  comme  en  prêtant  son  con- 
cours aux  voyages  organisés  par  d'autres  départements. 

M.  le  capitaine  Le  Chatelier,  chargé  par  le  Ministère 
de  la  guerre  d'une  mission  en  Sénégambie,  a  fait,  avec 
l'appui  de  l'Administration,  un  voyage  très  fructueux  de 


Saint-Louis  à  Bammako,  sur  le  Niger,  et  de  là  à  Benty 
(Rivières  du  Sud).  Il  a  recueilli  des  renseignements 
inédits  sur  Tethnologie  des  races  nègres  qui  habitent 
cette  région,  la  distribution  géographique  des  tribus, 
leur  histoire,  leur  organisation  politique,  sociale  et  reli- 
gieuse, ainsi  que  sur  le  mouvement  de  la  propagande 
musulmane  dans  ce  milieu.  M.  le  Châtelier  a  étudié  par- 
ticulièrement les  différentes  fractions  de  la  race  Manding 
et  les  dialectes  qu'elles  parlent;  il  a  rapporté  quatre  voca- 
bulaires fort  riches.  Enfin  il  a  amassé  des  informations 
géographiques  nouvelles  sur  le  pays  qui  s'étend  depuis 
Siguiri,  sur  le  Niger,  jusqu'au  Fouta-Djallon,  sur  son 
hydrographie ,  sa  constitution  géologique  et  sa  flore  ; 
l'itinéraire-carte  qu'il  en  a  dressé  est  un  document  géo- 
graphique très  utile  (1887-1889). 

L'aventureux  voyageur  Camille  Douls  ,  qui  se  proposait 
d'explorer  le  Sahara  occidental,  de  l'Atlas  au  Niger,  au 
point  de  vue  géographique  et  ethnographique ,  a  été  mal- 
heureusement assassiné  par  des  Touareg  aux  environs  du 
Touat  (1888). 

M.  TmviER,  capitaine  au  long  cours,  a  eu  le  mérite 
d'inscrire  un  nom  français  sur  la  liste  des  premiers  voya- 
geurs qui  aient  traversé  d'un  océan  à  l'autre  l'Afrique 
équatoriale.  Son  itinéraire  empruntant  des  routes  déjà 
suivies  n'ajoute  aucun  fait  nouveau  à  nos  connaissances 
géographiques;  mais  il  a  fourni  des  informations  sur  la 
région  du  haut  Congo  et  du  Tanganyka  (1888). 

M.  le  docteur  Louis  Catat,  ancien  officier  de  marine, 
avec  MM.  Foucart,  ingénieur  des  arts  et  manufactures,  et 
Casimir  Maistre  comme  collaborateurs,  a  accompli  à 
Madagascar  une   exploration  générale   qui   a  duré  deux 


années  et  qui  a  été  des  plus  heureuses.  Le  programme 
de  travaux  qui  lui  avait  été  tracé  par  la  Commission  des 
vovages  et  missions  a  été  entièrement  suivi.  MM.  Gatat  et 
Maistre  ont,  les  premiers,  traversé  l'île  dans  sa  longueur 
depuis  le  pays  des  Betsiléos  jusqu'à  Fort-Dauphin ,  déter- 
minant exactement  la  ligne  de  partage  des  eaux  ainsi  que 
la  limite  des  forêts  dans  le  Sud.  Huit  mille  kilomètres  d'iti- 
néraires, dont  trois  mille  entièrement  nouveaux,  ont  été 
levés  avec  précision  et  appuyés  sur  des  déterminations 
astronomiques. 

A  ces  résultats  s'ajoutent  des  études  anthropologiques 
et  ethnographiques ,  des  observations ,  notes  et  renseigne- 
ments précieux  relatifs  à  la  climatologie,  à  la  météoro- 
logie, la  géographie  médicale  et  la  pathologie  indigène; 
enfin  des  collections  considérables  de  spécimens  dans  toutes 
les  branches  de  l'histoire  naturelle  et  d'objets  d'ethno- 
graphie ont  enrichi  nos  musées  nationaux  (1889-1891). 

Dès  le  retour  de  MM.  Catat  et  Maistre ,  M.  Henri  Douliot, 
aide-naturaliste  au  Muséum,  accompagné  de  M.  Trillat, 
allait  poursuivre  à  Madagascar  des  recherches  de  même 
ordre,  particulièrement  dans  la  partie  occidentale  de  l'île; 
il  a  effectué  la  reconnaissance  géographique  de  terri- 
toires imparfaitement  connus  (Morondava,  bassin  du  Man- 
goky,  etc.)  et  fait  des  constatations  intéressantes  au  point 
de  vue  géologique  dans  la  zone  des  hauts  plateaux.  Ses 
envois  au  Muséum  comprennent  des  spécimens  zoo- 
logiques, botaniques  et  géologiques.  La  mort  prématurée 
d'Henri  Douliot  a  mis  fin  à  une  mission  qui  aurait  tenu 
tout  ce  qu'elle  promettait  (1891-1892). 

M.  Emile  Gautier,  professeur  de  l'Université,  a  repris 
les  mêmes  travaux  à  la  côte  occidentale  de  Madagascar  et 


dans  la  plaine  Sakalave.  Ses  premières  communications 
contiennent  un  itinéraire  qui  fournit  des  données  nou- 
velles sur  l'orographie  et  Tliydrographie  de  la  région  nord- 
ouest  de  nie.  La  mission  de  M.  Gautier  continue  (1892). 

Le  Congo  français,  le  bassin  de  l'Oubanghi  et  les  ré- 
gions situées  au  Nord,  Aers  les  bassins  du  lac  Tchad  et  du 
Nil,  ont  provoqué  plusieurs  missions  géographiques.  En 
première  ligne  se  place  celle  de  Paul  Crampel  dont  le 
voyage,  après  d'heureux  débuts,  s'est  terminé  par  une  si 
cruelle  catastrophe  (1  890).  M.  Jean  Dybowski,  maître  de 
conférences  à  l'école  de  Grlgnon,  marchant  sur  les  traces 
de  Crampel,  a  reconnu  plusieurs  affluents  de  l'Oubanghi 
et  déterminé  les  lignes  de  partage  des  eaux  qui  coulent 
vers  ce  fleuve  ou  qui  descendent  vers  le  Tchad,  Il  a  réuni 
des  collections  botaniques,  zoologiques  et  ethnographiques 
d'une  importance  considérable  (1891). 

M.  Barbier-Saint-Hilaire  (1890),  M.  Liotard,  phar- 
macien de  la  marine  (1891)  et  M.  Jean  Hess,  ancien 
médecin  de  la  marine  (i  892),  ont  exploré  les  mêmes  ré- 
gions. Les  résultats  de  ces  missions  ne  sont  pas  connus; 
toutefois  M.  Liotard  a  fait  parvenir  en  France  des  collec- 
tions destinées  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 

Dans  l'Afrique  méridionale ,  M.  Jean  Bel  est  allé  pour- 
suivre des  recherches  géographiques  et  de  minéralogie  au 
Transvaal  (1890). 

M.  Lionel  Dècle  s'est  consacré,  depuis  1890,  à  des 
recherches  audacieuses.  Il  a  exploré  en  plusieurs  sens 
l'intérieur  de  l'Afrique  australe  du  Cap  au  Zambèze  ;  de 
là  il  s'est  diiigé  vers  la  région  du  Shiré  et  du  lac  Nyassa , 
d'où  il  se  proposait  de  pénétrer  jusqu'au  lac  Tanganlka 
pour  regagner  la  côte  orientale  vers  Zanzibar.   Ce  pro- 


yiSS.  SCIENT. 


—  xxvin  — 

gramme  a  été  exécuté  ;  les  dernières  nouvelles  de  M.  Dècle 
sont  datées  du  Tanganika  ;  plusieurs  caisses  de  collections 
ethnographiques  sont  parvenues  au  Ministère  et  des  en- 
vois plus  importants  sont  annoncés. 

La  mission  de  M.  le  docteur  Colin,  qui  se  proposait 
de  faire  des  recherches  topographiques  et  d'histoire  na- 
turelle, nous  ramène  dans  la  Sénégambie  (1889).  Dans 
la  même  contrée,  M.  le  docteur  Rançon,  médecin  de  la 
marine ,  tout  en  s'occupant  particulièrement  de  recherches 
botaniques,  a  étudié  les  territoires  et  les  populations  de 
la  Falémé  et  de  la  haute  Gambie ,  et  donné  un  itinéraire 
qui  s'étend  depuis  Sénoudébou  jusqu'aux  Rivières  du  Sud 

(.891). 

M.  GuiLLOU  avait  formé  le  projet  de  suivre  en  sens 
inversa  une  route  parallèle  à  celle  de  M.  Rançon.  Son 
voyage,  interrompu  au  bout  d'un  mois  par  la  maladie,  ne 
nous  en  a  pas  moins  valu  un  itinéraire  et  quelques  ren- 
seignements intéressants  sur  le  Dubréka  (1891). 

M.  le  docteur  Emile  PoussiÉ  (1891)  et  M.  Charles 
SoLLER ,  membre  du  Conseil  supérieur  des  colonies  (1891), 
ont  étendu  leurs  recherches,  l'un  d'ethnographie  et  de 
linguistique,  le  second  d'ethnographie  et  d'histoire  natu- 
relle aux  colonies  françaises  de  la  côte  occidentale ,  depuis 
Saint-Louis  jusqu'au  Congo.  M.  Paul  Ronnetain  a  visité 
surtout  le  Sénégal  et  le  Soudan  français,  en  s'y  livrant  à 
des  études  ethnographiques  (1892). 

Au  Maroc,  M.  H.  P.  de  la  Martinière,  reprenant  les 
traces  de  Tissot,  a  recherché  pendant  plusieurs  années 
les  vestiges  de  la  civilisation  punique  et  de  l'occupation 
romaine.  Les  fouilles  qu'il  a  exécutées  sur  plusieurs  points 
ont  produit  des  collections  archéologiques  et  épigraphiques 


déposées  au  Louvre.  Oulre  de  nombreux  travaux  de  géo- 
graphie historique,  il  a  dressé  des  itinéraires  de  régions 
peu  connues  (dans  le  Grand  Atlas,  à  Taroudant,  et  de 
Fez  à  la  frontière  d'Algérie),  qui  éclairent  bien  des  points 
obscurs  de  la  carte  du  Maroc  (1888-1891). 

M.  Teisserenc  de  Bort,  attaché  au  Bureau  central 
météorologique,  chargé  d'effectuer  dans  le  Sud  oranais 
et  algérien  des  obseiTations  magnétiques,  pour  servir  à 
l'établissement  de  la  carte  magnétique  du  Sahara,  a  joint 
à  cette  étude  spéciale  des  recherches  topographiques  et 
géologiques  sur  des  territoires  encore  inexplorés.  Il  a  rap- 
porté des  collections  d'histoire  naturelle  (insectes,  etc.), 
de  silex  taillés  pour  les  Musées  de  l'Etat  et  des  itinéraires 
nouveaux  appuyés  sur  des  déterminations  astronomirpies 
(1888). 

M.  Dybgwski,  avant  son  exploration  au  Congo,  avait 
accompli  dans  le  Sahara  algérien  une  mission  d'histoire 
naturelle  (1890).  Ses  recherches  ont  augmenté  nos  con- 
naissances sur  la  flore  du  désert;  il  a  récolté  de  nombreux 
spécimens  de  botanique,  de  zoologie,  de  géologie,  ainsi 
que  des  silex  taillés  cpii  ont  été  répartis  entre  le  Muséum, 
l'Ecole  de  Giignon  et  le  Musée  d'ethnographie.  Son  rap- 
port est  inséré  dans  les  Archives  des  Missions. 

Depuis  plusieurs  années  (1  889-1  892),  M.  F.  Foureau, 
ingénieur  civil,  a  consacré  ses  efforts  à  l'étude  des  routes 
du  Sahara  qui  doivent,  après  l'établissement  de  relations 
amicales  avec  les  Touareg,  nous  conduire  au  Soudan 
central.  Il  a  recueilli  des  renseignements  importants  pour 
la  géographie  sur  les  points  d'eau,  la  flore  et  la  constitu- 
tion géologique  du  sol,  découvert  des  stations  préhisto- 
riques avec  amas  de  silex  taillés.  Ses  itinéraires  (au  Tade- 
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mayt,  à  Temassiniii,  etc.)  onl  élé  levés  scrupuleuseniertt  et 
appuyés  sur  des  déterminations  astronomicpies  ;  il  y  a  joint 
de  nombreuses  observations  météorologiques.  M.  Fou- 
reau,  dont  la  mission  n'était  pas  terminée  au  moment  où 
nous  rédigions  cette  note,  avait  repris  la  direction  du 
pays  des  Azdjer,  d'où  il  espérait  gagner  l'Aïr. 

M.  le  docteur  Hamy,  conservateur  du  Musée  d'ethno- 
graphie, accompagné  de  M.  Errington  de  la  Croix,  a 
exploré  la  Tunisie  au  point  de  vue  de  l'ethnographie  et 
de  l'histoire  naturelle.  M.  Hamy  a  déterminé  notamment 
la  nature  des  monuments  indigènes,  improprement  ap- 
pelés dolmens,  qui  sont  les  nécropoles  d'anciennes  cités 
ruinées  de  la  période  berbère.  Sa  mission  a  été  féconde 
pour  nos  musées  qu'elle  a  enrichis  de  belles  collections, 
et  elle  a  donné  lieu,  de  plus,  à  une  étude  des  plus  inté- 
ressantes sur  les  populations  berbères  (Troglodytes)  du 
sud  Tunisien  (1887). 

M.  le  capitaine  Rebillet  a  recherché  les  traces  de  l'oc- 
cupation romaine  dans  l'Aarad.  Cet  officier  avait  donné 
précédemment  une  description  complète  de  ce  pays,  qui 
s'étend  de  Gabès  à  la  frontière  tripolitaine,  et  de  ses  ha- 
bitants (1887). 

La  Commission  scientifique  de  Tunisie,  sous  la  direction 
de  M.  Cossox,  membre  de  Hnstitut,  a  poursuivi  l'explo- 
ration de  la  Tunisie  au  point  de  vue  de  l'histoire  natu- 
relle (1887-1  8{)r>  ).  Les  travaux  de  ce  regretté  savant  et 
de  ses  collal)oraleurs  constituent  une  importante  contri- 
bution au  progrès  de  nos  connaissances  dans  ce  domaine 
et  ont  enrichi  nos  collections  nationales.  Les  mémoires  dus 
aux  membres  de  la  Commission  forment  une  suite  déjà 
nombreuse  de  monographies  publiées  par  le  Ministère. 


M.  Cossoii  avait  étendu  aussi  ses  recherches  bota- 
niques dans  certaines  régions  peu  connues  de  nos  dépar- 
tements algériens  (1888).  M.  Le  Mesle  a  continué  celles 
de  M.  Thomas  sur  la  structure  géologique  de  la  Tunisie; 
l'agriculture  pourra  tirer  profit  des  dépôts  de  phosphate 
dont  on  lui  doit  la  découverte  (1887).  M.  Patouillard, 
président  de  la  Société  de  mycologie,  a  poursuivi  dans 
deux  voyages  (le  second  avec  la  collaboration  de  M.  Gail- 
lard, secrétaire  de  la  même  Société)  des  recherches  fruc- 
tueuses sur  les  plantes  cryptogames  de  la  Régence  (1891- 
1892). 

Depuis  la  mort  de  M.  Cosson,  M.  Doumet-Adanson 
est  chargé  de  surveiller  la  publication  des  travaux  des 
membres  de  la  Commission  scientifique  de  Tunisie, 
comme  délégué  du  Comité  des  travaux  historiques  et 
scientifiques. 

M.  KuNCKEL  d'Herculais,  aide-naturaliste  au  Muséum, 
a  été  envoyé  en  Algérie  pour  y  étudier  les  acridiens  mi- 
grateurs; ses  travaux  ont  puissamment  contribué  à  la 
défense  de  fagriculture  algérienne  contre  ce  fléau  (1  888- 
1891).  M.  Chevreux  a  poursuivi  des  recherches  zoologi- 
ques sur  les  côtes  d'Algérie  et  de  Tunisie  (1892).  M.  Fla- 
mand, préparateur  de  minéralogie  à  f Ecole  supérieure 
des  sciences  d'Alger,  s'est  consacré  à  des  études  de  géo- 
logie et  de  minéralogie  dans  le  Sahara  (1891).  M.  Trumet 
DE  FoNTARCE,  membre  de  la  Société  d'anthropologie,  a 
recueilli  en  Tunisie  une  série  de  pièces  anthropologiques 
( crânes  et-  ossements)  [1891-1892]. 

Dans  focéan  Indien,  nous  signalerons  M.  Amédée 
Charpentier,  qui  s'est  occupé  des  essences  forestières  de 
Madagascar  productrices  de  gommes,  au  point  de  vue  de 
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lem-s  applications  industrielles  (1889);  M.  Jadin,  chef  des 
travaux  de  l)otanique  à  la  Faculté  des  sciences  de  Mont- 
pellier ,  qui  a  recueilli  à  Tile  Maurice  et  à  la  Réunion  une 
collection  de  plantes  en  herbier  et  de  fruits,  déposés  à 
llnstitut  botanique  de  cette  ville  (1 889)  ;  enfin  M.  Charles 
Alluald  ,  conservateur  du  Muséum  des  sciences  naturelles 
à  Limoges,  qui  a  exploré  les  îles  Séchelles,  au  point  de 
vue  de  l'histoire  naturelle,  particulièrement  de  la  zoo- 
logie ,  et  réuni  d'importantes  collections  (  1 89  2  ).  A  la  fin  de 
la  même  année,  M.  AUuaud  est  reparti  en  mission  pour 
effectuer  des  recherches  de  même  ordre  dans  les  autres 
archipels  de  l'océan  hidien,  ainsi  qu'à  Diego-Suarez. 

Dans  le  domaine  de  l'archéologie ,  nous  trouvons  d'abord 
les  beaux  travaux  accomplis  en  Tunisie  par  M.  R.  Gagnât, 
professeur  au  Collège  de  France  ;  son  rapport  a  été  publié 
dans  les  Archives  des  Missions  (1888).  Viennent  ensuite 
ceux  de  M.  Clermont-Ganneau  en  Tunisie  et  en  Tripoli- 
taine  (1889),  ainsi  que  ceux  de  M.  Paul  Foucart,  de 
l'histitut,  ancien  directeur  de  l'Ecole  française  d'Athènes, 
et  de  M.  Georges  Foucart,  en  Egypte  (1890-1891). 
M.  Vincent  Scheil  a  pris ,  comme  attaché  à  l'histitut  fran- 
çais d'archéologie  orientale  au  Caire,  une  part  importante 
au  point  de  vue  de  l'assyriologie  dans  les  travaux  de  cette 
mission  et  recueilli  des  documents  intéressants  pour  ie 
Musée  du  Louvre  (1891-1892).  Le  rapport  de  M.  Scheil 
a  été  publié  dans  les  Nouvelles  archives  des  Missions.  De 
son  côté,  M.  Ph.  Virey,  ancien  membre  de  la  mission  du 
Caire,  a  collaboré  à  l'organisalion  du  Musée  de  Ghizeh  : 
on  lui  doit  le  catalogue  de  cet  établissement  (1892). 
Enfin  M.  Abel  Hermant  est  allé  étudier  les  monuments 
de  l'architecture  égyptienne  (1892). 
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M.  DiEHL ,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy, 
s'est  appliqué ,  en  Tunisie  et  dans  le  département  de  Gon- 
stantine,  à  des  recherches  sur  l'architecture  byzantine  et 
l'épigraphie  romaine  (1892).  Son  rapport  est  publié  dans 
le  tome  IV  des  Nouvelles  Archives. 

Les  travaux  archéologiques  qui  se  poursuivent  dans 
l'Afrique  du  Nord  (Algérie  et  Tunisie)  ont  été  placés  sous 
le  contrôle  d'une  commission  spéciale. 

M.  R.  DE  LA  Blanchère,  inspecteur  général  des  biblio- 
thèques et  des  archives,  est  chargé  de  les  centraliser.  Les 
rapports  qu'il  a  présentés  à  cette  commission  rendent 
compte  des  résultats  de  tous  les  travaux  accomplis  et  de  la 
marche  de  ceux  qui  sont  en  cours  d'exécution.  Il  suffira 
donc  de  citer  ici  les  noms  des  savants  à  qui  des  missions 
ont  été  accordées  pendant  la  période  de  temps  qui  nous 
occupe ,  à  l'effet  de  prendre  part  à  ces  travaux.  Ce  sont  : 
M.  Georges  Doublet,  mis  à  la  disposition  du  gouverne- 
ment beylical  pour  diriger  le  service  des  antiquités  et  des 
arts  dans  la  Régence  (1889-1890);  M.  Gauckler,  chargé 
de  l'organisation  des  musées  archéologiques  d'Algérie  et 
des  publications  relatives  à  leurs  collections,  et  qui  depuis 
a  remplacé  M.  Doublet  dans  ses  fonctions  à  Tunis  (1892); 
M.  Georges  Marye,  chargé  spécialement  des  recherches 
d'archéologie  musulmane  et  de  l'organisation  d'un  musée 
d'art  arabe  à  Alger  (  1 88 1  - 1 89  2  )  ;  M.  Alexandre  Boutroue 
(1891);  M.  André  Godfernaux  (1891)  et  M.  Wiérzeyski 
(1892),  ancien  professeur  de  l'Université. 

Il  ne  reste  plus ,  pour  terminer  l'énumération  des  mis- 
sions africaines,  qu'à  mentionner  celle  de  M.  Alglave, 
professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  qui  a  étudié  la 
situation  économique   de  l'Algérie   au  point  de  vue   de 
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Forgamsalion  de  la  propriété  foncière  et  des  impôts, 
comparés  avec  ceux  de  la  métropole  (1888)  ;  et  celle  de 
M.  Caron,  qui  a  recherché  en  Tunisie  les  traces  de  la  croi- 
sade de  saint  Louis,  au  double  point  de  vue  historique  et 
numismatique  (1890). 

AMÉRIQUE. 

Il  n'est  guère  de  région  dans  les  deux  Amériques,  à 
l'exception  de  l'extrême  Nord ,  qui  n'ait  été  visitée  pendant 
ces  six  dernières  années  par  les  chargés  de  mission  du 
Ministère. 

M.  Henri  Coudreau  a  accompli,  de  1887  à  1891,  l'ex- 
ploration géographique  complète  de  la  Haute-Guyane 
française.  Il  a  donné  le  premier  une  idée  exacte  de  la 
configuration  et  de  la  constitution  de  la  chaîne  des  Tu- 
muc-Humac ,  dont  il  a  déterminé  les  principaux  sommets , 
la  direction  des  chaînons  et  les  lignes  de  partage  d'eaux. 
L'hydrographie  de  la  contrée  a  été  relevée  avec  précision 
dans  ses  traits  significatifs.  Ses  quatre  mille  kilomètres  d'iti- 
néraires comprennent  le  cours  supérieur  de  l'Oyapock, 
ceux  du  Maroni,  del'Itanv  et  de  nombreux  affluents  de  ces 
rivières  inconnus  avant  lui.  Ces  travaux  considérables  ont 
servi  de  base  à  l'établissement  d'une  nouvelle  carte  à 
grande  échelle  de  la  Guyane.  M.  Coudreau  a  étudié  en 
outre ,  au  point  de  vue  ethnographique  et  économique ,  les 
populations  indigènes  de  l'intérieur.  11  a  réuni  des  voca- 
bulaires étendus  (mots  et  phrases)  de  plusieurs  dialectes 
et  rédigé  des  essais  de  grammaire  qui  apportent  une 
contribution  utile  à  la  linguistique  américaine. 

M.  L.\(;i{()i\,  de  l'Ecole  des  hautes  études,  a  étudié 


aux  Etats-Unis  les  gisements  ininéralogiques  et  pétro- 
graplîiques  de  la  région  limitrophe  du  Canada;  il  a  re- 
cueilli des  collections  pour  le  Muséum  d'histoire  naturelle 
et  le  Collège  de  France  (1887). 

M.  Jean  Bel  a  effectué  au  Chili  et  en  Bolivie  des  re- 
cherches de  géographie,  de  statistique  et  de  minéralogie 
et  en  a  rapporté  une  série  de  photographies  (1888). 

C'est  dans  le  Groenland  que  M.  Charles  Rabot  déjà 
cité  s'est  rendu  pour  étudier  les  phénomènes  glaciaires 
ainsi  que  les  formations  géologiques  de  l'époque  quater- 
naire ;  de  nomhreux  spécimens  d'histoire  naturelle  et 
d'ethnographie  recueillis  pendant  cette  exploration  sont 
entrés  dans  les  collections  de  nos  musées  (1888). 

M.  le  D'"  Lucien  Mûrisse  a  parcouru  pendant  plusieurs 
années  les  bassins  du  haut  Orénoque  et  de  l'Amazone 
(rive  gauche),  se  livrant  à  des  études  médicales  et  d'his- 
toire naturelle  (1888-1892). 

On  lui  doit,  sur  les  arbres  à  caoutchouc  de  cette  région 
et  sur  leur  exploitation  commerciale  (i888)i  un  travail 
qui  a  été  imprimé  dans  les  Archives  des  Missions.  Depuis 
(1  890) ,  cet  explorateur  a  dirigé  ses  investigations  vers  les 
espèces  vég"étales  donnant  des  sucs  analogues  à  la  gutta- 
percha;  il  en  a  consigné  les  premiers  résultats  dans  une 
notice  qui  a  été  insérée  dans  les  Nouvelles  Archives,  t.  II. 

M.  F.  Geay,  chargé  d'une  mission  dans  le  Nicaragua, 
la  Colombie  et  le  Venezuela,  a  envoyé  des  plantes  rares 
qui  ont  été  attribuées  au  Muséum  (1888).  Un  autre  col- 
lectionneur, M.  F.  Gounelle,  a  rapporté  du  Brésil,  et 
particulièrement  du  district  appelé  le  Sertaô  de  Bahia, 
des  animaux  vivants,  un  herbier,  des  insectes,  ainsi  que 
des  spécimens  minéralogiques  (1  888  et  1  89  1);  M.  Fran^"^ 
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Gréhant,  au  Chili  (1888),  et  M.  Geoffroy,  pharmacien 
de  la  marine,  en  Guyane  (1890),  ont  de  même  employé 
leurs  soins  à  réunir  des  collections  scientifiques. 

M,  Chaffanjon,  dont  on  n'a  pas  oublié  l'exploration 
dans  le  bassin  et  aux  sources  de  TOrénoque,  a  obtenu 
en  1888  une  mission  continuée  en  1890,  à  l'effet  d'ex- 
plorer les  Cordillères  des  Andes  entre  la  Colombie  et  le 
Venezuela,  ainsi  que  la  presqu'ile  de  Maracaïbo.  Ses 
voyages  ont  été  marqués  par  des  constatations  géogra- 
phiques et  ethnologiques;  outre  des  séries  de  plantes 
pour  le  Muséum,  il  a  rapporté  une  collection  d'objets 
d'ethnographie  qui  est  aujourd'hui  déposée  au  Musée  du 
Trocadéro. 

Dans  les  mêmes  régions,  M.  H.  Candelier  a  visité  en 
Colombie  la  péninsule  Goajire ,  dont  l'intérieur  était  resté 
jusqu'ici  inconnu.  Il  a  pu  y  récolter  un  grand  nombre 
d'objets  ethnographiques,  ainsi  que  des  spécimens  zoo- 
logiques (oiseaux,  etc.)  d'espèces  qui  n'étaient  pas  encore 
représentées  dans  les  galeries  du  Muséum  (1889). 

Les  collections  de  l'Ecole  des  mines  et  du  Trocadéro 
se  sont  encore  enrichies  des  spécimens  minéralogiques  et 
d'ethnographie  recueillis  par  M.  Strauss,  qui  a  recherché 
dans  la  République  Dominicaine  et  en  Haïti  les  anciens 
gisements  de  minerais  exploités  par  Christophe  Colomb 
et  ses  premiers  successeurs  (1889). 

Pendant  que  M.  Viallt,  professeur  de  Faculté  à  Bor- 
deaux, reprenait  sur  les  montagnes  et  les  hauts  plateaux 
du  Pérou,  de  rE([uateur  et  de  la  Bolivie  les  expériences 
de  Paul  Bert  sur  l'air  raréfié  (1  889),  M.  A.  de  la  Baume- 
Pluvinel  allait  observer  aux  Antilles  l'écIipse  totale  de 
soleil  du  2^  décembre  1889. 
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M. RoLSSOiN ,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  beaux-arts,  et 
M.  WiLLEMS,  ancien  élève  de  TEcole  centrale,  ont  été 
chargés  d'une  mission  d'exploration  générale  à  la  Terre 
de  Feu.  Victimes  d'im  raz  de  marée  qui  leur  a  enlevé 
leur  matériel  et  les  a  privés  de  leurs  ressources,  ils  ont 
dû  abréger  leur  voyage.  Leurs  communications  contien- 
nent des  itinéraires  accompagnés  d'une  carte  du  nord  de 
la  principale  terre  de  l'archipel,  des  renseignements  éco- 
nomiques et  des  constatations  minéralogiques.  Ils  ont  rap- 
porté des  collections  d'histoire  naturelle  et  d'ethnographie 

(,890). 

M.  Stéphane  Jousselin,  de  l'Ecole  des  sciences  poli- 
tiques, s'est  consacré  à  des  recherches  ethnographiques 
aux  Etats-Unis,   particulièrement  dans  l'IUinois  (1890- 

1891). 

M.  Théodore  Ber  ,  professeur  à  Lima ,  a  adressé  au  Minis- 
tère des  communications  sur  l'archéologie  indienne ,  ainsi 
que  de  curieux  spécimens  d'ethnographie  (1890-1892). 

La  mission  confiée  à  M.  Auguste  GÉnin,  au  Mexique 
(1892),  a  produit  des  résultats.  Ce  voyageur  a  recueilli 
un  certain  nombre  d'objets  d'antiquités  mexicaines  et  des 
documents  linguistiques.  Il  annonce  un  rapport  étendu 
sur  l'état  de  l'instruction  publique  dans  ce  pays,  et  il  a 
réussi  à  assurer  à  notre  BibHothèfp.ie  nationale  l'envoi  de 
publications  importantes  imprimées  aux  frais  du  gouver- 
nement de  Mexico. 

M.  DE  KÉRATRY  s'cst  occupé  aux  Etats-Unis  des  ques- 
tions relatives  à  la  propriété  littéraire  (1889). 

Au  Canada,  M.  Charles  Gailly,  élève  de  l'Ecole  des 
hautes  études,  y  a  étudié  l'ethnographie  et  la  sociologie 

(1889). 
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M.  DE  CouBERTiN,  secrétaire  général  du  Comité  de 
l'éducation  physique,  a  contrôlé  l'organisation  et  le  fonc- 
tionnement des  associations  athlétiques  dans  les  univer- 
sités et  collèges  des  États-Unis  et  du  Canada  (1889); 
M.  E.  CoHN,  archiviste  paléographe,  l'organisation  des 
universités  américaines  (1890);  enfin,  M.  Ernest  Bul- 
LOz,  secrétaire  de  la  Société  de  photographie  de  Paris, 
l'organisation  et  l'installation  des  départements  de  photo- 
graphie dans  les  musées,  bibliothèques,  universités,  etc., 
des  Etats-Unis  (1892). 

OGÉANIE. 

Parmi  les  missions  océaniennes,  la  première  en  date 
est  la  mission  confiée  à  M.  Minoret,  qui  a  exploré  Su- 
matra, Taïti,  la  Nouvelle-Zélande,  et,  visitant  Madagascar 
à  son  retour  en  Eiu-ope ,  a  poursuivi  dans  ces  diverses  con- 
trées des  recherches  de  géographie,  d'ethnographie  et 
d'histoire  naturelle  (1887). 

iM.  François,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Rennes,  a  été  chargé  d'étudier  les  polypes 
coralligènes  et  les  récifs  madréporiques  de  l'océan  Paci- 
fique ;  il  a  réuni  de  nombreuses  observations  et  des  maté- 
riaux pour  servir  à  l'histoire  naturelle  des  coralliaires , 
recueilli  aux  îles  Loyalty  et  aux  Nouvelles- Hébrides  une 
collection  considérable  et  très  complète  de  spécimens 
d'anthropologie  et  d'ethnographie,  ainsi  qu'une  suite  de 
photographies.  Des  séries  d'histoire  naturelle  (coralliaires, 
mollusques,  insectes,  crustacés,  etc.),  comprenant  plu- 
sieurs espèces  nouvelles,  ont  pris  place  dans  les  galeries 
du  Muséum  (1888). 
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De  son  côté,  M.  Lix  a  visité  la  Nouvelle -Guinée 
et  les  archipels  voisins  (Nouvelle-Bretagne,  Nouvelle- 
Irlande,  etc.),  où  il  a  récolté  des  spécimens  zoologiques, 
parmi  lesquels  se  trouvent  des  espèces  nouvelles  pour 
la  science  (1889);  ''^'^  rapport  a  été  imprimé  dans  les 
Archives  des  Musions. 

M.  le  D"  Jean  Jullien  a  obtenu  une  mission  scienti- 
fique en  Australie,  Tasmanie  et  Nouvelle-Zélande,  à  l'ef- 
fet de  poursuivre  des  recherches  zoologiques  relatives  à 
la  classification  et  à  fanatomie  des  bryozoaires  (1890). 

L'exploration  que  M.  Chaper  ,  ingénieur  civil  des  mines , 
a  faite  dans  la  partie  occidentale  de  Bornéo,  a  doté  le 
Muséum  d'une  belle  collection  cféchantillons  zoologicjues 
et  botaniques  et  notamment  de  magnifiques  spécimens 
d'orchidées  (1890). 

M.  Jules  SoLLER ,  médecin  des  Messageries  maritimes , 
se  proposait  de  faire  des  recherches  anthropologiques  en 
Australie  et  en  Nouvelle-Calédonie.  Le  Ministère  n'a  pas 
encore  reçu  jusqu'ici  les  communications  de  ce  savant 

(189,). 

Les  deux  dernières  missions  à  mentionner  forment  de 
véritables  voyages  autour  du  Monde.  Ce  sont  la  mission  de 
M.  Jules  Desfontâines  (1891-1892)  et  celle  de  M.  Louis 
Lapicque.  m.  Lapicque  doit  étudier  particulièrement  sur 
les  rivages  sud  de  l'Asie  la  distribution  géographique 
ancienne  des  populations  de  race  Negrito.  Ces  voyageurs 
n'ont  pas  adressé  juscpi'à  présent  de  communication  au 
Ministère  (1892). 
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RÉSUMÉ   STATISTIQUE. 

Les  missions  scientifiques  et  littéraires  accordées  pen- 
dant les  années  1887  à  1892  sont  au  nombre  de      2/1 3 

On  a  laissé  en  outre,  en  dehors  de  cet  exposé, 
54  missions  médicales 54 

Le  nombre  total  des  missions  s'élève  donc ,  pour 
la  période  examinée ,à 297 

Si  l'on  essaie  de  classer  par  nature  de  recherches  celles 
qui  ont  fait  l'objet  de  ce  travail,  on  trouve  : 

Missions  d'exploration  générale  (comprenant 

géographie,  ethnographie,  etc.) 54 

Pour  les  sciences  naturelles 72 

Pour  l'archéologie 43 

Pour  l'histoire  et  la  philologie 42 

Pour  les  sciences  économiques  et  sociales.  32 

Total 243 

Le  classement  par  régions  donnera  un  total  différent  à 
cause  des  doubles  emplois,  certaines  missions  pouvant 
s'étendre  à  deux  ou  même  trois  continents  (les  missions 
en  Orient,  par  exemple). 

On  totalise  ainsi  : 

en  Europe 1  o5 

en  Asie 42 

en  Afrique 73 

en  Amérique 3o 

en    Océanie    (  y    compris    deux 

voyages  autour  du  Monde) .  9 

Total 269 


Missions 
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A  la  date  du  3i  décembre  1892,  2  4  de  ces  missions 
restaient,  en  cours  d'exécution  et  se  sont  continuées  pen- 
dant l'année   1  898. 

En  voici  la  nomenclature  : 

2  en  Europe MM.  Joubin,  à  Constantinople; 

FusTER,  en  Allemagne. 

8  en  Asie MM.  Dutreuil  de  Rhins  (haute  Asie)  ; 

Cha VANNES,  en  Chine; 

EsQuiLOT  (haut  Laos)  ; 

Jean  Bel,  au  Siam  ; 

D''  JoussEAUME  (Aden  et  mer  Rouge)  ; 

M.  Maindron  (Arabie  et  Perse); 

De  Sarzec   (Chaldée)  ; 

D""  Yersin,  en  Indo-Chine. 

9  en  Afrique MM.  F.  Foureau  (Sahara)  ; 

Lionel  Dècle  (Afrique  australe)  ; 
*  L10TARD  (Oubanghi)  ; 

D' Rançon  (Sénégambie); 
Alluaud  (océan  Indien)  ; 
Jean  Hess  (Congo  et  Oubanghi)  ; 
Emile  Gautier  (Madagascar)  ; 
P.  B0NNETAIN  (Soudan  français)  ; 
Patouillard  et  Gaillard  (Tunisie). 

3  en  Amérique..  .  .   MM.  Th.  Ber  (Pérou)  ; 

A.  GÉNiN  (Mexique)  ; 

D""  Mûrisse  (Orénoque  et  Amazone). 

2  autour  du  Monde.  MM.  Jules  Desfontaines; 

L.  Lapicque. 


MINISTÈRE  DE  L'INSTRUCTION  PURLIQUE. 

NOUVELLES  ARCHIVES 


DES 


MISSIONS  SCIENTIFIQUES. 


-<:3ci.<;- 


CONSEILS 

AUX 

VOYAGEURS   NATURALISTES, 

PAR  M.  H.  FILHOL. 

PUBLICATION  CONSÉCUTIVE 

AUX  LEÇONS  FAITES  AU  MUSÉUM  D'HISTOIRE  NATURELLE  EN  1893. 


Le  2  5  avril  de  cette  année  avait  lieu,  au  Muséum  d'histoire  na- 
turelle de  Paris,  l'inauguration  d'un  enseignement  tout  nouveau,' 
dû  à  l'initiative  du  savant  directeur  de  cet  établissement.  Cet  ensei- 
gnement s'adressait  d'une  manière  toute  particulière  aux  natura- 
listes voyageurs.  11  avait  pour  but  de  les  préparer  aux  recherches 
qu'ils  auraient  à  accomplir  dans  des  pays  lointains,  en  même 
temps  que  celui  de  leur  faire  connaître  la  manière  dont  devaient 
être  formées  et  préservées  leurs  collections. 

«Nous  avons  pensé,  a  dit  M.  A.  Milne-Edwards,  dans  la  leçon 
d'ouverture  ('),  que  c'était  pour  nous  un  devoir  de  faciliter  la  tâche 
des  voyageurs  et  de  les  armer  pour  la  lutte  qu'ils  se  proposent 
d'entreprendre.  La  curiosité  s'est  éveillée  sur  les  pays  lointains;  les 
explorations  se  multiplient,  elles  deviennent  de  plus  en  plus  com- 
plètes, de  plus  en  plus  sérieuses,  et  un  enseignement  du  genre  de 
celui  que  nous  inaugurons  aujourd'hui  répond  à  un  besoin  nou- 
veau. 

'')   Bévue  scienlificiue ,  t.  LI,  p.  5/i3.  iSgS. 

MISS.  SCIENT.  —   VI.  1 


«Depuis  un  quart  de  siècle,  cles  territoires  immenses  out  été 
ouverts;  ces  grands  espaces  blancs  qui  existaient  sur  les  cartes  se 
sont  peu  à  peu  remplis.  Le  centre  de  l'Afrique,  çeJui  de  l'Asie  ou 
de  l'Australie  ont  été  visités;  les  voyageurs  ont  partout  tracé  leurs 
itinéraires,  relevant  les  cours  d'eau,  calculant  la  hauteur,  la  direc- 
tion cles  montagnes,  précisant  la  position  des  villes,  jalonnant  les 
routes  qui  les  relient. 

«  Il  semble  bien  loin  de  nous  le  temj)s  où  l'abbé  llaynal,  tradui- 
sant le  sentiment  de  l'époque,  pouvait  dire  en  parlant  de  l'Afrique  : 
«  L'intérieur  en  est  peu  connu ,  et  ce  qu'on  en  sait  ne  peut  inté- 
«  resser  ni  l'activité  du  négociant,  ni  la,  curiosité  du  voyageur,  ni 
«  l'humanité  du  philosophe.  » 

«C'est,  au  contraire,  ce  grand  continent  qui  attire  aujourd'hui 
l'attention  des  nations  civilisées  ^  et  les  explorateurs  assiègent  cette 
citadelle  que  l'on  croyait  inabordable  et  dont  les  remparts  tombent 
les  uns  après  les  autres. 

«  La  topographie  de  notre  globe  est  connue  dans  ses  grandes 
lignes.  Les  habitants  du  vieux  monde  ont  les  yeux  fixés  sur  ces 
régions  vierges  où  ia  nature  est  si  riche  et  dont  les  ressources 
restent  cependant  sans  emploi. 

«Notre  terre  d'Europe,  à  force  d'avoir  produit,  semble  s'épui- 
ser, et  tous  les  hommes  soucieux  de  l'avenir  sont  profondément 
convaincus  qu'il  faut  entrepi'endre  de  nouvelles  conquêtes  indus- 
trielles et  commerciales,  et  que  les  peuples  qui  n'auront  pas  pris 
k  temps  leur  part  dans  ce  grand  mouvement  d'expansion  colo- 
niale trouveront  les  routes  fermées  et  les  positions  occupées. 

«  Cette  lutte  pour  l'existence  à  laquelle  sont  condamnées  les  na- 
tions, aussi  bien  que  les  espèces,  est  pour  quelques-unes  une 
cause  d'affaiblissement  ou  de  destruction;  mais  pour  celles  qui 
savent  s'y  préparer  et  qui  ont  le  courage  de  l'affronter,  elle  peut 
être  salutaire  et  devenir  une  condition  de  leur  développement. 

«Je  ne  parle  pas  ici  de  la  lutte  directe  et  sanglante,  trop  fré- 
quente entre  les  peuples,  mais  de  la  lutte  pour  le  bien,  pour  le 
mieux,  qui  devrait  être  le  principal  mobile  de  nos  actions  et  qui 
établit  une  rivalité  féconde  sans  laquelle  il  n'y  aurait  qu'indiffé- 
rence et  stagnation.  Les  besoin»  des  nations  dirigent  et  dominent 
leur  histoire;  tout  dans  le  passé  est  l'éclatante  confirmation  de  ce 
principe, 

«  C'est  avec  une  vive  satisfaction  .que  nous  voyons  s'alïirmer,  de 


plus  en  plus  lortement,  cette  conviction,  qu'il  faut  augmenter  le 
patrimoine  des  générations  qui  nous  succéderont,  en  travaillant  à 
l'exploitation  des  territoires  récemment  acquis  à  la  France  et  où 
dorment  les  réserves  de  l'avenir. 

«  Gardons-nous  d'adopter  les  théories  néfastes  des  découragés  ; 
n'écoutons  pas  ceux  qui  nous  prêchent  la  doctrine  de  l'abdication 
et  de  l'effacement,  doctrine  si  peu  conforme  au  génie  de  notre 
race  et  dont  l'application  nous  serait  fatale, 

«  Les  résolutions  d'aujourd'hui  auront  d'incalculables  consé- 
quences, car,  dans  cette  marche  des  peuples,  celui  qui  s'aiTetera 
sera  distancé  à  jamais  et  le  terrain  perdu  ne  saurait  être  regagné. 
Nous  rappellerons  à  ceux  qui  nous  accusent  de  ne  pas  savoir  co- 
loniser ce  que  la  France  a  fait  jadis  au  delà  des  mers.  Nous  leur 
montrerons  cette  terre  du  Canada,  sortie  de  nos  mains  depuis  plus 
d'un  siècle  et  qui  nous  garde  un  si  fidèle  souvenir,  que  les  des- 
cendants des  anciens  colons,  s'unissant  de  cœur  avec  nous, 
souffrent  encore  de  nos  douleurs  et  se  réjouissent  de  nos  joies, 
comme  au  temps  où  nous  étions  pour  eux  la  patrie. 

«  Nous  mettrons  sous  leurs  yeux  les  résultats  obtenus  au  Soudan 
français,  dont  l'importance  augmente  chaque  jour;  nous  leur 
monti'erons  nos  belles  colonies  du  nord  de  l'Afrique  et  nous  leur 
demanderons  de  faire  crédit  de  quelques  années  à  nos  jeunes 
possessions  de  l'Indo-Chine  et  du  Congo,  qui,  plus  menacées  que 
les  autres,  ont  à  lutter  conti'e  des  (hfficultés  que  nous  saurons  sur- 
monter. 

«  La  période  des  indécisions ,  des  abstentions ,  des  inquiétudes 
semble  close,  grâce  à  l'initiative  d'un  certain  nombre  d'hommes 
qui  ont  su  résister  aux  entraînements  d'une  opinion  mal  éclairée 
et  qui  ne  se  sont  pas  laissé  rebuter  par  les  entraves  que  leur  sus- 
citaient les  adversaires  de  toute  action  de  la  France  au  dehors. 

"  L'accueil  fait  par  le  pays  k  ceux  de  nos  voyageurs  qui  ont 
reculé  les  limites  du  domaine  national  en  Afrique  et  en  Asie  en  est 
une  indéniable  preuve.  Les  noms  de  Brazza,  de  Binger,  de  Ci'am- 
pel,  de  Mizon,  de  Monteil,  de  Dybowski,  de  Maislre,  de  Pavie, 
de  Bonvalot  sont  aujourd'hui  populaires,  et  chacun,  au  fond  du 
coeur,  leur  garde  un  sentiment  de  reconnaissance  pour  les  souf- 
frances qu'ils  ont  endurées  avec  une  si  complète  abnégation  d'eux- 
mêmes,  n'ayant  pour  guide  et  pour  soutien  que  leur  amour  de  la 
science  et  de  la  patrie. 


—  Il  — 

«  La  première  partie  de  la  tâche  est  accomplie.  Les  territoires 
ont  été  reconnus,  on  sait  comment  y  pénétrer.  Les  traités  passés 
avec  les  chefs,  les  bons  et  pacifiques  souvenirs  laissés  parmi  les 
populations  nous  y  assurent  un  libre  parcours. 

«  11  s'agit  maintenant  de  tirer  parti  de  ces  possessions  nou- 
velles, et,  pour  cela,  il  faut  savoir  ce  qu'elles  produisent,  par 
quelle  race  d'hommes  elles  sont  habitées,  quelle  est  leur  fiiune, 
quelle  est  leur  flore,  quels  sont  les  métaux  que  leur  sol  ren- 
ferme, etc..  C'est  seulement  à  cette  condition  qu'on  peut  en 
commencer  l'exploitation  fructueuse. 

«Pour  dresser  l'inventaire  des  richesses  d'un  pays,  il  faut  que 
l'explorateur,  qui  d'abord  était  géographe,  devienne  zoologiste, 
botaniste  ou  géologue.  Ce  n'est  pas  une  invasion  des  sciences  voi- 
sines qui  menace  la  géogi'aphie,  c'est  une  alliance  qu'elle  signe 
avec  elles  et  qui  la  rendra  plus  forte  et  plus  féconde;  car  il  n'est 
pas  nécessaire  que  nos  voyageurs  soient  des  hommes  de  science 
ou  des  spécialistes  :  il  sufTit  qu'ils  sachent  observer  et  qu'ils  rap- 
portent des  échantillons  bien  préparés  des  animaux,  des  plantes, 
des  minéraux,  qu'ils  ont  trouvés;  au  retour,  on  les  étudiera  et  on 
sera  alors  fixé  sur  leur  nature  et  leur  utilité.  Les  renseignements 
ainsi  fournis  jetteront  beaucoup  de  lumière  sur  les  conditions  du 
climat  et,  par  conséquent,  sur  les  essais  de  culture  qu'on  peut 
tenter  dans  tel  ou  tel  pays. 

«  Bien  des  voyageurs  sont  partis  pleins  d'ardeur,  dépensant  sans 
compter  leur  énergie  et  leurs  forces,  et  trop  souvent  les  résultats 
de  leur  mission  ont  été  singulièrement  diminués,  parce  qu'ils 
ignoraient  de  quel  côté  ils  devaient  diriger  leurs  travaux  et  qu'ils 
ont  ainsi  passé,  sans  les  voir,  à  côté  des  faits  les  plus  importants. 

«  Les  professeurs  du  Muséum  ont  pensé  qu'ils  pourraient  aider 
les  explorateurs  dans  l'accomplissement  de  leur  tâche,  en  facilitant 
leurs  études  et  en  leur  donnant  l'enseignement  qu'ils  réclament 
avec  raison.  De  tout  temps,  nos  collections  leur  ont  été  ouvertes, 
et  des  conférences,  faites  dans  les  laboratoires  d'anthropologie, 
d'anatomie,  de  zoologie  et  de  botanique,  les  initiaient  aussi  com- 
plètement que  possible  aux  éléments  scientifiques  indispensables. 
Mais  cette  préparation  manquait  de  coordination,  d'unité  et  de 
lien;  nous  avons  donc  tenu  à  instituer,  pour  les  sciences  natu- 
relles, un  enseignement  oîi  chacune  des  chaires  représentées  au 
Muséum  fournira  son  contingent,  où  les  leçons  s'enchaîneront  les 
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unes  aux  autres  de  manière  à  former  un  tout  homogène,  afin 
qu'en  quelques  semaines  un  voyageur,  avant  de  se  mettre  en  route , 
puisse  prendre  une  idée  juste  de  ce  qu'il  devra  faire. 

«  Nous  possédons  ici  d'immenses  collections,  formées  par  l'accu- 
mulation, depuis  plus  de  deux  siècles,  des  richesses  apportées  en 
France  de  tous  les  points  du  globe.  Nos  serres,  notre  école  de  bo- 
tanique, notre  ménagerie,  nos  laboratoires  renferment  d'innom- 
brables matériaux  d'étude;  notre  bibliothèque  contient  l'histoire 
de  tous  les  voyages  entrepris  jusqu'à  nos  jours.  Utilisons  le  mieux 
possible  ces  éléments  d'instruction  en  les  mettant  largement  à  la 
portée  de  chacun.  A  la  suite  de  ces  leçons  professées  dans  l'am- 
phithéâtre, nous  avons  aussi  organisé  des  conférences  plus  intimes, 
qui  seront  faites  dans  les  laboratoires,  où  les  auditeurs  pourront 
s'exercer  aux  manipulations  diverses,  aux  travaux  taxidermiques 
et  botaniques,  et  où  ils  recevront  les  conseils  de  nos  préparateurs 
les  plus  exercés.  » 

Le  programme  tracé  dans  les  termes  que  nous  venons  de  rap- 
peler, par  le  savant  directeur  du  Muséum,  a  été,  grâce  au  con- 
cours dévoué  que  lui  ont  prêté  ses  collègues,  rempli  à  la  grande 
satisfaction  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'accroissement  de  nos 
connaissances  scientifiques  et  à  leur  application  en  vue  de  l'exploi- 
tation des  territoires  acquis  par  la  France  dans  les  diverses  parties 
du  monde. 

Jamais  on  n'avait  vu  un  public  aussi  nombreux,  aussi  éclairé, 
se  presser  autour  de  la  chaire  des  divers  professeurs  ou  assistants, 
qui  ont  successivement  exposé  dans  une  leçon  publique,  puis  dans 
des  conférences  complémentaires,  les  faits  relatifs  à  la  partie  des 
sciences  naturelles  qu'ils  sont  chargés  d'enseigner  (^K  Le  résumé  de 

C  L'ordre  des  leçons  a  été  le  suivant  :  i"  leçon  d'ouverture  par  M.  A.  Milne- 
Edwards,  directeur  du  Muséum;  2°  de  l'Anthropologie,  par  M.  E.-T.  Hamv, 
professeur;  3°  de  l'Etlinographie ,  par  M.  Verneau,  assistant;  4°  des  Mammi- 
fères, par  M.  E.  Oustalet,  assistant;  5°  des  Oiseaux,  par  M.  E.  Oustalet;  6°  des 
Reptiles,  des  Batraciens  et  des  Poissons,  par  M.  L.  Vaillant,  professeur;  7°  des 
Arthropodes,  par  M.  Ch.  Brongniart,  assistant;  8°  des  Mollusques,  par  M.  Ber- 
nard, assistant;  9°  des  Vers  et  des  Zoophites,  par  M.  Perrier,  professeur; 
10°  de  l'Anatomie  comparée,  par  M.  Pouciiet,  professeur;  11°  des  Phanéro- 
games, par  M.  Bureau,  professeur;  12°  des  Cryptogames,  par  M.  Morot,  as- 
sistant; i3°  de  la  récolte  et  de  l'envoi  des  plantes  vivantes,  par  M.  M.  Cornu; 
l'i'  de  la  Paléontologie,  par  M.  Gaudry,  professeur;    i5"  de  la  Géologie,  par 


quelques-unes  de  ces  leçons  si  pleines  d'intérêt  au  point  de  vue 
pratique  a  été  pulilié  (^',  mais  cela  ne  constitue  qu'une  bien  faible 
partie  du  vaste  enseignement  donné  au  Muséum. 

J'ai  pensé  qu'il  était  nécessaire  que  les  résultats  d'un  aussi  grand 
effort  scientifique  fussent  connus  dans  leur  totalité,  et  je  me  suis 
occupé  dès  lors  de  réunir  les  renseignements,  les  conseils  donnés 
durant  la  série  des  cours  et  des  conférences.  On  retrouvera  ainsi 
une  trace  durable  de  l'œuvre  entreprise,  avec  un  si  grand  désinté- 
ressement et  une  si  parfaite  bonne  volonté,  par  les  professeurs  et 
les  assistants  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  et  les  natura- 
listes qui  n'ont  pu  assister  aux  cours  et  aux  conférences  faites  en 
vue  de  l'instruction  des  voyageurs  en  posséderont  un  compte  rendu 
aussi  fidèle  que  possible. 

Le  temps  limité,  dont  disposaient  les  professeurs,  ne  leur  a 
pas  toujours  permis  de  faire  une  étude,  aussi  complète  qu'ils 
l'eussent  désiré,  du  sujet  dont  ils  traitaient.  Il  en  est  résulté  dans 
leur  enseignement  des  lacunes  que  je  me* suis  efforcé  de  faire  dis- 
paraître. D'autre  part,  instruit  par  l'expérience  acquise  durant  le 
cours  de  diverses  missions  scientifiques,  dont  j'avais  été  chaîné, 
j'ai  pu,  sur  bien  des  points,  fournir  des  renseignements  personnels 
et  contribuer  ainsi  pour  ma  part  à  faciliter  les  recherches  des 
voyageurs. 

J'espère  que  l'œuvre  que  je  livide  au  public  comblera  une 
grande  lacune  existant  dans  la  série  des  ou\Tages  concernant  les 
sciences  naturelles  et  qu'elle  sera  profitable  à  tous  ceux  qui,  ani- 
més du  désir  de  visiter  des  régions  lointaines,  voudront,  au  point 
de  vue  scientiûque,  tirer  profit  en  faveur  de  notre  pays  de  leurs 
fatigues  et  de  leurs  peines. 

M.  Stanislas  Meunier,  professeur;  16°  de  la  Minéralogie,  par  M.  Lacroix,  pro- 
fesseur; 17°  de  la  Méléréologie ,  par  M.  Berthelot,  assistant;  i8°  de  l'flygiène 
PU  voyage ,  par  M.  Gréliant ,  professeur. 

C  Voir  dans  la  /?t'i»iu'  sdcntifu/iie ,  de  iSgS ,  les  conférences  de  MM.  A.  Milne- 
Edwards,  Oustalei ,  Brongniarl,  Poucliel,  Gaudry,  Berthelot,  Gréhant. 


CHAPITRE  PREMIER. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  LES  OBJETS  X  EMPORTER  EN  VOYAGE 
ET   SUR  L'ENVOI   DES   COLLECTIONS. 

Tout  naturaliste,  décidé  à  entreprendre  un  voyage,  devra  se 
préoccuper  de  réunir  les  divers  objets  dont  il  aura  besoin  pendant 
le  cours  de  ses  explorations.  Quelquefois  les  pacotilles  à  former 
sont  simples,  mais  quand  on  doit  faire  des  collections  générales 
ou  bien  lorsqu'on  doit  séjourner  dans  des  pays,  oii  Ton  est  assuré 
de  ne  trouver  aucune  ressource,  elles  deviennent  très  compli- 
quées. 

Nous  indiquerons,  dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  les  insti'uments 
nécessaires  pour  chaque  genre  de  recherches.  Mais  il  y  a,  outre  ces 
renseignements  particuliers,  des  considérations  générales  très  im- 
portantes, concernant  les  objets  dont  on  doit  se  munir,  qui  doivent 
être  portées  à  la  connaissance  des  voyageurs.  Nous  allons  les  ex- 
poser ici  d'une  façon  toute  spéciale,  car  si  nous  les  répartissions 
dans  divers  chapitres,  il  deviendrait  peut-être  difficile  de  saisir  la 
valeur  de  leur  ensemble. 

Il  faut  d'abord  se  munir  de  caisses  pour  loger  les  objets  que 
l'on  désire  emporter.  Nous  recommanderons  de  ne  pas  les  prendre 
trop  grandes,  car  autrement  elles  deviennent  difficiles  à  manœu- 
vrer et  elles  sont  alors  exposées  à  des  chocs  pouvant  avoir  pour 
effet  de  briser  une  partie  de  leur  contenu. 

D'autre  part,  comme  il  n'est  pas  toujours  possible  de  déballer 
ses  affaires,  si  les  caisses  sont  grandes  et  qu'elles  contiennent  beau- 
coup d'objets,  il  est  fort  mal  aisé  d'aller  à  la  recherche  de  ceux 
dont  on  se  trouve  avoir  brusquement  besoin.  Aussi  nous  ne 
saurions  trop  insister  sur  l'emploi  de  petites  caisses,  dans  chacune 
desquelles  on  groupera,  autant  que  possible,  ce  qui  est  nécessaire 
pour  une  même  sorte  d'investigations.  Ces  caisses  devront  être  nu- 
mérotées et  elles  porteront  à  la  face  interne  de  leur  couvercle  la 
liste  des  objets  qui  y  sont  contenus.  Un  double  de  cette  liste  sera 
transcrit  sur  le  carnet  du  voyageur  avec  les  numéros  correspon- 
dants des  caisses.  Pour  que  celles-ci  puissent  être  ouvertes  ou  fer- 
mées, sans  que  le  couvercle  s'altère,  il  faut  que  ce  dernier  soit 
vissé,  et  Ton  ne  doit  pas  manquer  d'emporter  une  provision  de  vis , 
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clans  le  cas  où  l'on  viendrait  à  égarer  quelques-unes  de  celles  mises 
en  usage. 

Quand  on  se  rend  dans  un  pays  dépourvu  de  ressources,  on 
doit  prévoir  l'envoi  futur  des  collections.  Les  caisses  que  l'on  em- 
porte pourront  être  en  partie  utilisées,  mais  elles  peuvent  vite  de- 
venir insuffisantes,  aussi  faut-il  s'en  procurer  toute  une  série,  de 
gi'andeurs  diverses,  permettant  de  les  faire  rentrer  les  unes  dans 
les  autres.  Elles  occupent  ainsi  un  faible  volume  et  l'on  ne  craint 
pas  d'en  être  embarrassé. 

On  utilise  souvent  pour  l'envoi  de  pièces  anatomiques,  ainsi 
que  pour  celui  d'animaux  préservés  dans  l'alcool,  des  caisses  en 
zinc,  dont  on  soude  ie  couvercle  après  les  avoir  remplies.  Ces 
caisses  peuvent  être  de  grandeurs  différentes  et  rentrer,  comme 
celles  dont  nous  venons  de  parler,  les  unes  dans  les  autres. 

Lorsqu'on  vient  à  s'en  servir,  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue 
qu'il  faut,  comme  leurs  parois  sont  très  minces,  les  placer,  au 
moment  de  leur  envoi,  dans  des  caisses  de  bois  où  elles  péné- 
treront à  frottement  doux,  sans  quoi  elles  éclateraient.  Il  sera  donc 
nécessaire,  si  l'on  se  rend  dans  un  pays  où  l'on  ne  pourra  faire  fa- 
briquer des  caisses  ou,  si  Ton  ne  sait  les  construire  soi-même,  d'en 
emporter  de  grandeurs  voulues.  D'autre  part,  comme  il  faudra 
souder  les  couvercles  des  caisses,  on  se  préoccupera  d'avoir  ce 
qui  est  nécessaire  pour  cette  opération  (bâton  de  soudure,  fer  à 
souder,  sel  ammoniac)  et  apprendre  à  la  pratiquer. 

Le  remplissage  des  caisses  de  zinc  doit  être  fait  d'une  manière 
toute  spéciale.  Il  faut  d'abord  disposer  dans  la  caisse,  en  laissant 
le  moindre  vide  possible,  les  pièces,  déjà  bien  saturées  d'alcool,  que 
l'on  veut  expédier.  La  caisse  pleine,  on  place  et  l'on  soude  le  cou- 
vercle, au  centre  duquel  on  a  ménagé  une  ouverture  par  laquelle 
on  introduira  ensuite  l'alcool  nécessaire  pour  combler  les  vides. 
Cela  terminé,  on  la  fait  glisser  dans  la  caisse  de  bois  et  l'on  se  pré- 
occupe, seulement  alors,  de  la  remplir  du  liquide  conservateur. 
Cette  opération  étant  effectuée,  on  ferme  l'orifice  au  moyen  d'une 
petite  plaque  de  zinc,  que  l'on  soude. 

Outre  les  caisses  dont  nous  venons  de  ])arler,  on  se  munira 
de  récipients  divers  pour  contenir  les  animaux  ou  les  végétaux 
que  l'on  récoltera. 

Nous  signalerons  tout  d'abord  les  flacons  à  baïonnette  de  diverses 
tailles,  qui  sont  appelés  à  rendre  les  plus  grands  services  aux  voya- 
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geurs.  Certains  ont  iino  capacité  consiclérablo,  co  qui  pormot  do 
loger  une  foule  d'objets  dans  leur  intérieur,  et,  d'autre  part,  leur 
épaisseur,  leur  résistance  sont  telles,  qu'ils  se  brisent  fort  difficile- 
ment. Ce  sont  eux  qu'il  sera  nécessaire,  à  la  mer,  d'avoir  à  côté  de 
soi,  quand  on  fera  des  dragages  pour  y  placer  les  objets  capturés;  ce 
sont  eux  qu'on  emportera  le  long  des  côtes,  lorsqu'on  recherchera 
des  végétaux  ou  des  animaux  marins;  ce  sont  eux  enfin  dans  les- 
quels on  laissera  macérer,  au  milieu  des  liquides  conservateurs 
ou  des  substances  préservatrices,  les  pièces  anatomiques  et  les 
êtres  divers  que  l'on  voudra  sauvegarder.  Ils  serviront,  d'autre 
part,  au  moment  des  envois,  pour  l'expédition  de  tout  ce  qui  doit 
voyager  soit  dans  des  liquides,  soit  dans  des  matières  salines  quel- 
conques. 

Quand  on  veut  expédier  ces  bocaux,  comme  leurs  couvercles 
joignent  presque  toujours  d'une  manière  insuffisante,  il  ne  faut 
pas  oublier  de  les  fermer  suivant  le  procédé  que  nous  allons 
indiquer,  car  autrement  on  pourrait  être  assuré  que  tout  le  liquide 
qu'ils  contiennent  se  serait  échappé  ou  se  serait  évaporé  avant  leur 
arrivée. 

Afin  d'obtenir  une  fermeture  absolue,  on  doit  se  munir  d'une 
provision  de  vessies  de  cochon  desséchées.  Quand  on  a  un  bocal 
à  fermer,  on  en  fait  tremper  une  dans  de  l'eau  ordinaire,  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  complètement  ramollie.  On  l'ouvre  alors,  on  l'étalé 
et  on  l'applique,  en  la  tendant  fortement,  sur  le  couvercle;  on  la 
ramène  ensuite  sur  les  côtés  de  celui-ci,  de  manière  à  le  coiffer 
exactement.  Au  niveau  du  point  où  la  membrane  revêt  le  goulot, 
au-dessous  de  la  saillie  sur  laquelle  se  fixe  le  couvercle,  on  ap- 
plique avec  une  ficelle  solide  une  forte  ligature.  On  détache  ensuite 
avec  des  ciseaux,  au-dessous  du  point  saisi,  toute  la  partie  de  la 
vessie  qui  n'a  pas  été  utilisée.  La  fermeture  ainsi  obtenue  est  par- 
faite. 

Si,  au  lieu  de  bocaux  à  baïonnette,  on  était  amené  à  utiliser 
des  bocaux  en  verre,  avec  bouchons  garnis  de  liège  sur  une  partie 
de  leurs  bords,  on  ne  manquera  pas  d'appliquer  le  mode  de  fer- 
meture que  nous  venons  d'indiquer,    "^r» -'!/•! 

Pour  la  préservation  des  objets  ou  des  animaux  de  petite  taille, 
il  est  utile  d'emporter  une  bonne  provision  de  tubes  de  verre  et 
de  boîtes  de  différentes  grandeurs,  susceptibles  de  s'introduire  les 
unes  dans  les  autres. 
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Certaines  opérations  qu'un  naturaliste  voyageur  a  à  exécuter, 
exigent  l'emploi  de  matériaux  qu'il  est  souvent  impossible  de  se 
procurer  dans  les  pays  lointains.  Ainsi,  pour  la  préparation  des 
peaux  d'oiseaux,  on  doit  posséder  une  provision  d'étoupes  et  de  co- 
ton. Cette  dernière  substance  est  d'ailleurs  nécessaire  pour  la  pré- 
servation d'une  foule  d'échantillons.  Les  étoupes,  au  moment  du 
départ ,  seront  très  avantageusement  utilisées  comme  substance  d'em- 
ballage, et  le  coton  pourra  être  renfermé  dans  des  bocaux  à  baïon- 
nette enveloppant  les  tubes,  les  flacons,  les  divers  objets  fragiles 
qu'on  emporte  avec  soi. 

On  ne  doit  pas  manquer  de  se  munir  de  plâtre.  Cette  substance 
sera  utilisée  pour  la  préparation  des  peaux  d'oiseaux,  ainsi  que 
pour  les  divers  moulages  qu'on  pourra  avoir  à  effectuer.  Le  plâtre 
s'hydratant  très  vite,  il  est  nécessaire  de  le  placer  dans  des  boîtes 
en  zinc  scellées.  Ces  boites  seront  de  petites  dimensions,  les  plus 
grandes  ne  contenant  pas  plus  de  20  kilogrammes,  car  on  ne  doit 
pas  perdre  de  vue  que,  dans  certains  pays,  le  transport  se  fait  à  dos 
d'homme  et  que  la  charge  maxima  que  l'on  peut  imposer  est 
3o  kilogrammes.  D'autre  part,  dans  les  pays  où  l'atmosphère  est 
saturée  d'humidité,  comme  sous  les  tropiques,  il  suffit  d'un  temps 
très  court  pour  que  tout  le  plâtre  d'une  boîte  soit  altéré  à  un  point 
tel  qu'on  ne  puisse  plus  s'en  servir. 

iSous  indiquons  plus  loin  les  diverses  substances  chimiques  à 
emporter  en  vue  de  la  préservation  des  animaux.  Ces  divers  ré- 
actifs doivent  être  emballés  avec  grand  soin  dans  des  caisses  spé- 
ciales. Les  substances,  comme  l'acide  osmique,  très  dangereuses 
à  manier  et  qui  pourraient  produire  des  accidents  si  l'on  venait  à 
briser  les  tubes  qui  les  contiennent  au  moment  du  déballage,  se- 
ront placées  dans  des  boîtes  résistantes,  portant  sur  leur  couvercle 
la  mention  de  leur  contenu. 

Nous  faisons  connaître  dans  le  chapitre  suivant  les  précautions 
à  prendre  pour  l'expédition  de  l'alcool. 

Si  l'on  veut  se  livrer  à  la  récolte  des  animaux  marins,  il  faut 
avoir  le  soin  d'emporter  avec  soi  une  petite  drague  ^^^  car  il  serait 
quelquefois  très  difficile  d'en  faire  construire  une  à  l'étranger.  C'est 
la  drague  de  Bail  qui  doit  être  préférée  à  toute  autre.  Elle  devra 

C  Les  procédés  de  dragage  et  de  ■pèche  au  filet  fin  sont  indiqués  dans  le  cha- 
pitre ronsacré  à  la  rerliorrhc  des  Mollusques. 
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être  placée  dans  une  caisse  spéciale.  Une  autre  caisse  renfermera 
le  câble  destiné  à  la  soutenir.  On  pourra  ainsi,  aux  différentes  sta- 
tions du  bateau  sur  lequel  on  voyagera,  avoir  facilement  cet  in- 
strument à  sa  disposition  pour  faire  quelques  explorations  rapides. 
Nous  ajouterons  qu'on  doit  toujours  avoir  des  plombs  de  sonde  et 
des  thermomètres  spéciaux,  afin  de  connaître  le  fond  et  de  prendre 
la  température  de  l'eau. 

Il  est  une  foule  d'animaux  vivant  soit  à  la  surface  de  la  mer, 
soit  à  la  surface  des  grands  lacs,  dont  les  proportions  sont  très 
réduites.  Pour  s'en  emparer,  on  se  servira  d'un  instrument  parti- 
culier qu'on  nomme  le  filet  fin.  «Celui-ci  se  fait  avec  une  étoffe  la 
plus  fine  possible,  monté  sur  un  anneau  de  fil  de  fer  étamé  ou 
de  laiton,  d'un  diamètre  moyen  de  20  centimètres.  L'ensemble  est 
assujetti  à  un  manche  de  bois  de  longueur  variable.  A  la  rigueur, 
une  coiffe  de  femme  suffirait,  mais  la  meilleure  étoffe  est  la  soie 
à  bluter  la  farine,  des  numéros  les  plus  fins.  Le  filet  doit  avoir 
3o  à  4o  centimètres  de  profondeur,  le  fond  étant  arrondi  et  l'é- 
toffe cousue  en  conséquence  ^^^  ».  On  emportera  toujours  plusieurs 
cadres  et  une  quantité  suffisante  d'étoffe  pour  renouveler  le  filet 
dans  les  cas  où  il  viendrait  à  être  abîmé. 

Lorsqu'on  pratique  des  dragages  ou  des  pêches,  ces  opérations 
terminées,  on  fait  le  triage  des  animaux  recueillis  et  l'on  isole  dans 
des  paquets  spéciaux  les  espèces  diverses  auxquelles  ils  se  rap- 
portent. Pour  constituer  ces  paquets,  on  se  sert  d'une  étoffe  toute 
spéciale,  de  tulle,  dont  il  faut  avoir  le  soin  d'emporter  plusieurs 
pièces.  Si  l'on  venait  à  manquer  de  tulle ,  on  devrait  avoir  recours 
à  des  tissus  très  fins,  tels  que  la  mousseline. 

Les  botanistes  auront  toujours  avec  eux  une  bonne  provision 
de  papier  non  collé  pour  dessécher  les  plantes.  Ce  papier  devra 
être  placé  dans  des  caisses  en  zinc  soudées  ou  dans  des  caisses 
garnies  intérieurement  de  plusieurs  épaisseurs  de  papier  imper- 
méable. Il  sera  toujours  bon  d'avoir  à  sa  disposition  des  rouleaux 
de  ce  dernier,  car  on  aura  l'occasion  de  l'utiliser  lors  des  envois 
que  l'on  fera,  soit  pour  en  tapisser  les  caisses,  soit  pour  envelop- 
per des  paquets. 

Nous  recommanderons  aux  voyageurs  d'une  manière  toute  par- 
ticulière d'emporter,  au  moins,  un  double  de  tous  les  instruments 

^''  Pouchet.  Conférence  d'&n&tom\9  {Revne  scientifique ,  1898  ). 


-   12  — 

dont  l'emploi  leur  est  signalé  pour  les  diverses  recherches.  Il  en 
est  certains  qu'il  est  facile  de  briser  ou  qui  sont  susceptibles  de  s'al- 
térer rapidement;  d'autre  part,  lors  de  déplacements  nombreux, 
il  en  est  que  l'on  peut  égarer  ;  certains  peuvent  être  dérobés.  Cette 
réserve  devra  être  placée  dans  des  caisses  à  part. 

Chaque  caisse  portera  un  numéro  spécial,  et  son  contenu  sera 
inscrit,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  sur  deux  car- 
nets différents,  dont  l'un  ne  quittera  pas  le  voyageur.  L'autre 
sera  mis  en  réserve  dans  le  cas  où  le  premier  serait  égaré. 

Lorsqu'on  fait  des  collections,  il  faut  en  effet  avoir  ce  que  l'on 
appelle  un  carnet  de  voyage,  c'est-à-dire  un  carnet  sur  lequel  on 
inscrit  au  jour  le  jour  les  indications  concernant  les  échantillons 
que  l'on  a  récoltés  et  les  numéros  qu'ils  portent.  Il  est  de  la  plus 
absolue  nécessité  d'en  avoir  un  double,  en  prévision  d'un  accident 
qui  en  entraînerait  la  perte. 

Ceci  nous  amène  à  parler  de  la  manière  dont  doivent  être  nu- 
mérotés les  échantillons.  Beaucoup  de  procédés,  souvent  très  in- 
génieux, ont  été  inventés  et  appliqués  par  des  naturalistes  voya- 
geurs. La  variété  de  ces  procédés  résultait,  d'une  part,  de  l'absence, 
absolue  dans  certains  cas,  de  matériaux  assez  résistants  pour  faire 
de  bonnes  étiquettes,  ou  de  la  crainte  qu'avaient  les  naturalistes 
de  voir  s'effacer,  sous  l'action  des  substances  préservatrices,  les  in- 
dications qu'ils  traçaient. 

Le  mode  d'étiquettage  le  plus  simple,  celui  que  nous  recom- 
mandons, consiste  dans  l'emploi  d'étiquettes  en  parchemin,  por- 
tant un  œillet,  par  lequel,  au  moyen  d'une  ficelle,  on  les  rattache 
à  l'objet  qu'elles  accompagnent.  Nous  conseillerons  aux  voyageurs 
de  faire  imprimer,  par  avance,  sur  leurs  étiquettes  leur  nom  et 
la  désignation  générale  de  leur  mission.  Ils  éviteront  ainsi  des 
confusions  possibles,  si  des  envois  de  provenances  diverses  par- 
venaient en  même  temps.  Les  indications  doivent  être  tracées 
avec  un  crayon  tendre  ou  avec  une  plume  (''.  On  peut  facilement 

(')  «S'il  s'agit  du  papier  ou  du  parchemiu,  l'encre  est  ce  qu'il  v  a  de  plus 
usité,  je  dis  l'encre  ordinaire,  car  l'encre  de  Chine,  recommandée  par  certaines 
personnes  et  qui,  remarquablement  indélébile,  présenterait  peut-être  certains 
avantages,  est  j)cu  employée;  le  l)àton  d'encre  s'emporterait,  il  est  vrai,  facile- 
ment, mais  il  faut  en  opérer  le  broiement  au  moment  de  s'en  servir.  Une  fois 
sécliée,  la  matière  est  hors  d'usage;  ce  sont  autant  de  complications  qu'en  voyage 
on  aime  mieux  éviter.  Mais  l'encre  ordinadre  est-elle  toujours  sûre,  aujourd'hui 
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sur  une  surface  aussi  large  que  celle  qu'olTrent  ces  étiquettes,  en 
écrivant  au  jjesoin  au  recto  et  au  verso,  marquer  le  numéro  de 
l'échantillon,  la  date,  la  localité  et  même  joindre  quelques  autres 
indications,  si  cela  paraît  nécessaire. 

On  ne  pouvait  agir  ainsi  avec  les  petits  carrés  de  plomb  dont 
on  se  servait  autrefois.  Ces  petits  carrés  de  plomb  avaient,  d'autre 
part,  l'inconvénient  de  s'altérer  rapidement.  Si  Ton  se  trouvait  dans 
l'obligation,  pour  numéroter  ses  échantillons,  d'avoir  recours  à 
une  substance  métallique,  c'est  l'étain  qu'il  faudrait  choisir'^). 
Nous  ferons  remarquer  qu'il  faut  toujours  fixer  les  étiquettes 
métalliques  avec  de  la  ficelle,  et  non  avec  des  fils  de  fer  ou  de 
cuivre. 

M.  Vaillant  a  exposé,  dans  la  conférence  qu'il  a  faite  au  Mu- 
séum de  Paris,  en  vue  des  voyageurs,  les  différents  modes  de  nu 
mérotage  utilisés  par  divers  naturalistes  désireux  de  posséder  des 
étiquettes  inaltérables.  Nous  rappellerons  les  principaux. 

Tout  d'abord,  l'emploi  de  petites  baguettes  de  bois,  taillées  en 
planchettes  à  l'une  de  leurs  extrémités,  de  manière  à  produire  une 
surface  plane,  sur  laquelle  on  trace,  avec  la  pointe  d'un  couteau 
ou  avec  une  aiguille  rougie,  des  numéros  ou  des  signes  conven- 
tionnels. Ensuite,  l'usage  qui  a  été  fait  de  petits  cylindres  de 
roseau,  de  bambou,  dont  l'écorce  est  susceptible  d'être  gravée.  11 
n'y  a  pas  jusqu'à  un  simple  bout  de  ficelle  qui  ne  puisse  être  em- 
ployé dans  les  cas  de  pénurie  extrême  pour  le  numérotage,  en 
faisant  des  séries  de  nœuds,  dont  les  unes  correspondent  aux 
unités,  les  autres  aux  dizaines,  aux  centaines,  aux  mille. 

«On  peut  d'ailleurs,  puisqu'il  s'agit  d'inscrire  un  simple  nu- 
méro d'ordre,  arriver,  même  avec  le  parchemin,  à  l'inaltérabilité 
complète  en  entamant  cette  substance  pour  y  marquer  les  chiffres. 
Dans  nos  collections  de  Reptiles  et  Poissons,  Auguste  Duméril, 
mon  regretté  prédécesseur,   a  introduit  cette  méthode  pour  les 

surtout  que  la  fabrication  en  est  si  variée?  Comme  on  l'a  immédiatement  sous 
la  main,  on  y  aura  toutefois  volontiers  recours ,  et  elle  a  donné,  il  faut  en  con- 
venir, dans  la  plupart  des  cas,  de  bons  résultats.  M.  Bocourt  s'en  est  servi  dans 
ses  différents  voyages  au  Siam,  au  Guatemala,  avec  cette  précaution  d'écrire 
gros  et  de  laisser  sécher  avant  de  mettre  l'étiquette  en  parchemin  dans  l'alcool.  » 
L.  Vaillant,  Le  Nalaraliste,  iSgS,  p.  2  54. 

î''  Les  numéros  d'ordre  de  la  collection  Dussumier,  qui  sont  tracés  depuis 
plus  de  soixante  ans  sur  des  plaques  d'étain ,  sont  aussi  nets  que  s'ils  venaient 
d'être  transcrits. 
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pièces  de  ia  galerie  conservées  dans  l'alcool,  lesquelles  portent 
une  étiquette  où  les  chiffres,  enlevés  à  l'emporte-pièce ,  apparaissent 
eu  vide  dans  la  feuille  de  parchemin;  le  numéro  ne  disparaîtra 
donc  que  par  la  destruction  de  l'étiquette  elle-même.  Sans  doute 
on  pourrait  user  de  ce  procédé,  en  se  munissant  d'un  jeu  de 
poinçons,  comme  ceux  dont  on  s'est  sei-vi  pendant  longtemps  au 
laboratoire  avant  l'emploi,  pour  accélérer  le  travail,  d'une  per- 
foreuse mécanique;  mais  ces  poinçons  causeraient  encore  au 
voyageur  un  certain  embarras,  non  seulement  en  augmentant  un 
bagage  qu'on  ne  saurait  trop  simplifier,  mais  surtout  parce  que 
ces  emporte^pièce  doivent  être  entretenus  avec  soin  comme  affû- 
tage et  se  détériorent  facilement  au  moindre  choc.  11  y  a  un  pro- 
cédé beaucoup  plus  simple,  dont  nous  sommes  redevables  aux 
naturalistes  attachés  à  l'exi^édition  de  M.  de  Brazza  dans  l'Ouest 
africain,  il  consiste  à  substituer  le  chiffre  romain  au  chiffre  arabe 
et  à  l'exécuter  au  moyen  d'une  paire  de  ciseaux  en  entamant  le 
bord  du  parchemin.  Un  coup  de  ciseaux  perpendiculairement  à 
ce  bord  donne  le  I;  deux  coups  partant  en  diverçeant  donneront 
le  V;  s'ils  se  croisent  en  leur  milieu,  on  obtiendra  le  X;  le  L  sera 
formé  d'un  trait  oblique  rapproché  du  bord,  continué  par  un 
trait  vertical;  enfin  un  premier  coup  oblique  de  droite  à  gauche, 
continué  par  un  trait  vertical,  suivi  lui-même  d'un  trait  oblique 
de  gauche  à  droite,  figureront  le  G.  On  pourrait  évidemment  aller 
plus  loin,  mais  il  est  déjà  possible  d'avoir  ainsi  plus  de  quatre 
cents  numéros,  et  quoique  ce  mode  de  notation  soit  excessive- 
ment clair,  il  vaudra  mieux,  dans  la  pratique,  avant  même 
d'atteindre  cette  limite,  recommencer  d'autres  séries,  qu'on  dis- 
tinguera en  pratiquant  dans  l'étiquette  une  ou  plusieurs  perfo- 
rations, obtenues  en  pliant  le  |jarchemin  en  quatre  et  enlevant  le 
coin  saillant,  toujours  avec  cette  même  paire  de  ciseaux.  Ce  sys- 
tème des  plus  ingénieux  est  d'un  emploi  simple,  facile  et  donne 
toute  garantie  de  durée  ^^^.  » 

Il  est  d'autre  part,  quelques  indications  générales  qu'il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  au  moment  de  Tenvoi  des  collections. 

Ainsi  les  objets  susceptibles  de  s'abîmer  sous  l'influence  de 
l'humidité  devront  être  placés  dans  des  caisses  en  zinc  scellées. 
L'emploi  de  caisses  en  zinc,  à  couvercle  non  soudé,  revêtues  à  l'in- 

'•)   L.  Vaillant ,  loco  cit. 
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térieuv  de  papier  imi)erniéabie,  devra  être  fait  de  préférence  à 
celui  de  caisses  en  bois,  pour  l'envoi  des  peaux  do  mammifères 
et  d'oiseaux.  Les  squelettes  bien  desséchés  seront  expédiés  dans 
des  caisses;  ceux  de  grande  taille  incomplètement  décharnés, 
exhalant  de  Todeur,  seront  enfermés  dans  des  barriques  avec  du 
sel. 

Nous  avons  recommandé  aux  naturalistes  voyageurs  d'apprendre 
avant  leur  départ  à  bien  souder;  nous  leur  recommanderons  aussi 
de  bien  savoir  ouvrir  et  fermer  un  tonneau.  On  ne  saurait  se  figurer 
combien  l'emploi  de  ces  récipients,  do  capacités  si  diverses,  peut 
rendre  de  services.  On  ne  trouve  pas  partout  de  bonnes  caisses, 
elles  sont  chères  à  faire  fabriquer,  tandis  qu'il  n'est  presque  pas  de 
parties  du  monde  où  l'on  ne  puisse  se  procurer  des  barriques  à 
très  bon  marché.  Lorsque  l'emballage  est  bien  fait,  les  objets  les 
plus  fragiles  sont  en  giueté  dans  leur  intérievir.  Par  suite  de  leur 
forme,  qn  les  fait  rouler  et  il  ne  se  produit  pas  alors  de  chocs, 
comme  quand  on  manœuvre  des  caisses,  pour  peu  qu'elles  soient 
lourdes.  Lorsque  j'étais  dans  les  mers  du  Sud,  j'ai  expédié  toute 
une  collection  d'œufs  d'Oiseaux,  préalablement  vidés,  dans  des  ba- 
rils qui  avaient  contenu  du  rhum.  Pas  un  échantillon  n'a  été  en- 
dommagé. 

Malgré  tous  les  soins  apportés  à  Tenvoi  des  collections,  il  peut 
survenir  des  accidents  durant  le  transport,  qui  en  amènent  la 
perte  pu  qui  les  détériorent.  Au§§i  recommanderons-nous  de  tou- 
jours disposer  les  collections  en  double  et  de  faire  deux  envois 
différents.  Les  caisses  doivent  être  numérotées,  et  les  numéros, 
avec  la  liste  de  ce  qu'elles  contiennent,  reportés  sur  les  carnets  de 
voyage. 

Lorsque  les  collections  ont  de  la  valeur,  que  les  sommes  dépen- 
sées pour  les  constituer  sont  considérables,  il  ne  faut  pas  manquer 
de  les  faire  assurer  avant  leur  départ. 


CHAPITRE  IL 

DE  LA  PRÉSERVATION  DES  ANIMAUX. 

Les  voyageurs  qui  auront  à  former  des  collections  de  vertébrés 
ou  d'invertébrés  devront  se  préoccuper  d'assurer  la  conservation 
du  corps  ou  d'une  partie  du  corps  des  animaux  qu'ils  auront  re- 
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cueillis  en  vue  des  déterminations  zoologiques  et  des  recherches 
anatomiques. 

Nous  dirons  tout  de  suite  que  le  meilleur  de  tous  les  moyens 
indiqués  pour  conserver  les  animaux  consiste  dans  l'emploi  de 
Talcool.  Cest  le  liquide  conservateur  par  excellence,  et  comme 
Ta  fait  observer  M.  Pouchet  :  «Sans  alcool,  on  peut  presque  dire 
qu'il  n'y  aurait  pas  d'anatomie  comparée.  » 

Par  conséquent,  un  naturaliste  voyageur  aura  toujours  à  sa  dis- 
position de  l'alcool.  L'alcool  doit  être,  autant  que  possible,  à 
90  degrés  pour  occuper  le  moindre  volume  possible.  D'autre  part, 
«  on  préférera  l'alcool  éthylique  k  l'alcool  méthylique ,  dans  lequel 
les  pièces  anatomiques  ne  se  conservent  pas  indéfiniment  en  bon 
état'').. 

Suivant  les  régions  dans  lesquelles  on  se  rendra,  on  devra,  ou 
emporter  de  France  la  quantité  de  ce  liquide  qu'on  croira  néces- 
saire, ou  attendre  d'être  arrivé  dans  une  localité  voisine  du  point 
où  commenceront  les  recherches,  et  où  l'on  est  sûr  d'en  trouver, 
pour  s'en  munir.  Afin  de  toujours  être  au  courant  du  degré  que 
possède  l'alcool  que  l'on  achète  ou  celui  dont  on  veut  faire  usage , 
il  est  nécessaire  d'avoir  avec  soi  un  pèse-alcool. 

Nous  recommande:  oas  de  faire  loger  ce  liquide  dans  de  petits 
barils  de  20  ou  3o  litres  au  plus,  quand  on  ne  devra  pas  séjourner 
longtemps  dans  un  même  endroit.  Le  transport  en  sera  ainsi 
rendu  facile.  Dans  le  cas  où  l'on  ne  disposerait  pas  de  barils, 
l'on  peut  très  avantageusement  utiliser  les  flacons  à  baïonnette, 
dont  le  couvercle  sera  enveloppé  d'un  fragment  de  vessie  de  cochon, 
comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut.  De  petites  bonbonnes  en- 
tourées d'osier  pourront  également  rendre  des  services. 

Comme  on  doit  sans  cesse  se  méfier  des  fraudes  qui  peuvent 
être  commises,  il  sera  bon  de  dénaturer  l'alcool  en  y  ajoutant  des 
substances  amères,  qui  le  rendront  imbuvable,  ou  bien  des  sub- 
stances qui,  comme  l'émétique,  déterminent  des  vomissements. 
Si  l'on  emploie  ce  dernier  corps,  il  devra  être  dosé  de  manière  à  ne 
pas  causer  d'accident  sérieux.  Sans  cette  précaution,  on  pourrait 
se  trouver  exposé  à  être  démuni  d'alcool  au  bout  de  très  peu  de 
temps. 

Quand  on  veut  employer  l'alcool  pour  la  conservation  des  ver- 

'"  Ponchet,  loco  cit. 
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tébrés,  il  faut  toujours  ouvrir  le  veutre  de  ceux-ci  sur  la  ligne 
médiane  et  faire  ensuite  une  incision  au  diaphragme,  quand  il 
existe,  pour  que  tous  les  organes  internes  baignent  dans  le  liquide 
préservateur.  Si  l'animal  est  volumineux,  on  devra  en  outre  faire 
à  travers  le  crâne  et  les  globes  oculaires  des  piqûres  au  moyen 
d'une  forte  aiguille  ou  d'une  lame  étroite,  de  façon  à  faciliter  la 
pénétration  de  l'alcool.  Mais  s'il  y  a  intérêt  k  ce  que  le  cerveau 
ne  soit  pas  atteint  par  un  instrument  piquant  ou  tranchant,  nous 
recommanderons  tout  simplement  de  faire  en  arrière  du  cou,  au 
point  d'articulation  de  la  tête  avec  la  colonne  vertébrale,  une 
incision  verticale  et  d'ouvrir  à  ce  niveau  le  canal  médullaire. 

«  La  proportion  d'alcool  à  employer  est  variable  suivant  les  cir- 
constances^^^.  Si  l'animal  ne  doit  pas  être  changé,  il  faut  qu'il  baigne 
dans  une  quantité  d'alcool  légèrement  supérieure  à  son  propre 
volume;  dans  trop  d'alcool  les  tissus  se  déshydratent  complète- 
ment et  durcissent.  Pratiquement,  la  quantité  d'alcool  à  90  degrés 
doit  être  telle  que  l'eau  de  constitution  des  organes  s'unissant  k 
lui,  en  proportion  k  peu  près  égale,  fasse  un  mélange  favorable. 
Si  l'on  a  le  loisir  de  changer  l'alcool,  la  technique  sera  modifiée 
en  conséquence  '^).  » 

Quand  on  vient  k  manquer  d'alcool,  on  peut  avoir  recours  k 
l'eau  de  vie  de  riz  ou  au  tafia,  que  l'on  est  assuré  de  rencontrer 
presque  partout.  Le  tafia  ayant  un  degré  alcoolique  peu  élevé,  il 
est  nécessaire  de  l'employer  en  bien  plus  grande  quantité  que 
l'alcool.  On  peut  d'ailleurs  débarrasser  le  tafia  d'une  certaine 
quantité  d'eau  en  le  renfermant  dans  une  vessie  de  cochon,  en 
travers  des  parois  de  laquelle  il  se  fait  un  véritable  filtrage. 

Excepté  dans  des  cas  particuliers,  que  nous  faisons  connaître 
plus  loin,  les  invertébrés  doivent  être  préservés  dans  l'alcool.  Si 
ce  sont  des  articulés  au  revêtement  cutané ,  chitineux  ou  calcaire, 
des  Insectes,  des  Crustacés,  il  faut  toujours  avoir  le  soin,  au  ni- 
veau de  divers  points  d'union  de  segments  du  corps,  de  déchirer 
les  membranes  rattachant  ces  parties  et  d'ouvrir  ainsi  une  voie  k 
l'alcool  qui  s'infiltrera  k  travers  les  tissus.  Quand  on  a  affaire  k 
des  Mollusques  présentant  une  coquille  k  deux  valves,  on  doit 


'''  Pouchet,  loco  cit. 

*-^  Nous  incliquons  dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  à  propos  de  chaque  sorte 
d'animaux ,  la  manière  dont  on  doit  utiliser  l'alcool. 

MISS.  SCIENT.  —  VI.  2 
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entrouvrir  ces  dernières  envengageant  entre  elles  un  corps  étran- 
ger.  S'il  s'agit  de  Gastéropodes,  on  fait  une  ouverture  k  la  portion 
supérieure  de  la  coquille.  Les  Brachyopodes  se  préparent  comme 
les  Lamellibranches,  mais  l'on  ne  peut  qu'entrebâiller  très  légère- 
ment leurs  valves.  Il  faut  ne  pas  perdre  ce  fait  de  vue,  car  au- 
trement on  briserait  l'échantillon. 

En  dehors  de  l'alcool,  on  peut  se  servir  très  utilement,  pour 
l'envoi  de  grosses  pièces  anatomiques,  du  sel.  «Cette  dernière 
sul)stance,  dit  M.  Pouchet,  est  la  ressource  par  excellence  des 
auatomistes  pour  les  objets  volumineux.  On  trouve  du  sel  partout 
ou  à  peu  près,  et  on  peut  consener  dans  la  saumure  un  boeuf 
entier.  J'ai  reçu  autrefois  de  Laponie,  dans  un  cylindre  fait  acZ 
hoc,  un  cœur  de  baleine  pesant  3oo  ou  Aoo  kilogiammes  et  un 
fœtus  de  Baleeiioptera  Sibbaldii  long  de  à  mètres,  conservés  en  ex- 
cellent état  par  la  saumure.  Je  n'eus  alors  qu'un  tort,  celui  de 
m'imagiuer  que  ces  pièces  tirées  du  sel  allaient  pourrir,  et  d'ap- 
porter une  hâte  fâcheuse  k  essayer  d'en  tirer  parti.  Je  mets  sous 
vos  yeux  des  pièces  qui  vous  montreront  avec  quelle  perfection  le 
sel  conserve  même  les  organes  dont  les  tissus  paraissent  spécia- 
lement délicats  :  la  paroi  de  lestomac  d'un  Cachalot  montrant 
encore  entre  ses  plis  les  becs  de  Céphalopodes  dont  l'animal  fait 
sa  nourriture;  les  enveloppes  fœtales  et  le  cordon  ombilical  d'un 
fœtus  de  baleine.  Vous  pourrez  voir  nombre  d'autres  pièces  qui 
ont  la  même  origine  dans  le  Cabinet  d'anatomie;  quelques-unes 
même  sont  injectées.  Voici  le  moulage  d'un  cœur  de  Cachalot  qui 
nous  est  parvenu  dans  le  sel;  M.  Boulart  a  pu  l'injecter;  le  mou- 
lage qui  en  a  été  fait  présente,  vous  pouvez  le  constater,  toute 
l'apparence  de  l'organe  tel  qu'il  serait  s'il  venait  d'être  enlevé  k 
l'animal. 

«Rien  n'est  plus  simple  que  l'emploi  du  sel  appliqué  k  la  con- 
servation des  grands  organes,  ou  même  des  animaux  entiers  ou 
encore  des  fœtus  volumineux.  En  Islande,  je  procédais  ainsi  :  je 
m'étais  procuré  un  baril  dans  lequel  je  mettais  l'un  après  l'autre 
et  au  jour  le  jour  les  objets  k  rapporter,  organes  de  Cétacés,  gros 
poissons,  têtes  de  vaches  du  pays,  intéressantes  par  l'absence  de 
cornes,  etc.  .  .  Je  me  bornais  k  phicor  chaque  pièce  sur  un  lit  de 
sel;  quand  le  baril  était  plein,  j'ajoutais  un  ou  deux  seaux  d'eau. 
Cette  dernière  précaution  est  souvent  utile  k  observer  :  il  faut  que 
l'objet  soit   non  pas  dans  le  sel  niêuie,  mais  dans  une  saumure 
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sursaturée,  où  il  doit  toujours  rester  des  cristaux  de  sei  non 
fondus.  Sans  cela,  la  pièce  se  déshydrate  et  se  dessèche  (^'.  » 

L'emploi  du  sel  pour  la  préservation  des  Poissons  peut  rendre 
(les  services,  mais  il  ne  faut  employer  cette  substance  que  lors- 
qu'on se  trouve  absolument  démuni  d'alcool  ou  d'acétate  de  soucie. 
C'est  ce  dernier  produit  qui  a  été  utilisé  par  M.  A.  Milne-Edwarcls 
et  L.  Vaillant,  lors  de  la  campagne  du  Talisman,  pour  la  préser- 
vation des  Poissons  des  grandes  profondeurs,  et  les  résultats  obtenus 
ont  été  excellents.  Qu'il  s'agisse  du  sel  ou  de  l'acétate  de  soude,  on 
doit  ouvrir  l'abdomen  des  Poissons,  entourer  leurs  corps  d'un  linge 
fin,  plusieurs  ayant  une  organisation  délicate,  des  nageoires  fra- 
giles, ou  des  écailles  se  détachant  facilement.  On  les  dépose  dans 
une  boîte  en  zinc  ou  en  bois,  sur  un  lit  de  la  substance  préserva- 
trice. On  les  couvre  ensuite  d'une  nouvelle  couche  de  celle-ci  et 
on  procède  ainsi  jusqu'à  ce  que  la  boîte  soit  pleine  ^'^\ 

Certains  liquides,  la  liqueur  d'Owen,  par  exemple,  peuvent 
rendre  des  services  en  voyage.  Nous  recommanderons  l'emploi  de 
cette  solution  dans  le  cas  où  l'on  viendrait  à  manquer  d'alcool  et 
où  l'on  aurait  des  cerveaux  à  conserver.  La  liqueur  d'Owen  peut, 
d'autre  part,  être  utilisée  pour  la  préparation  de  toutes  les  pièces 
ne  contenant  pa5  de  substance  calcaire  ou  osseuse.  Elle  se  com- 
pose de  : 

Eau  douce  ou  eau  de  mev 16  litres. 

Sel à  kilogr. 

Alun 2     —  I 

Sublimé  corrosif. . 1  gramme. 

On  tire  également  profit,  dans  certains  cas,  d'une  solution  de 
bichromate  de  potasse  au  i/3oo  pour  la  préservation  des  divers 
tissus  et  plus  particulièrement  du  tissu  nerveux.  M.  Pouchet  fait 
remarquer  que,  pour  assurer  la  pénétration  de  ce  liquide  dans 
la  masse  cérébrale,  il  est  bon  de  piquer  cette  dernière  avec  une 

<^>  Avant  de  placer  un  animal  volumineux  dans  le  sei,  il  convient  d'ouvrir 
l'abdomen;  il  est  également  avantageux  de  pratiquer  un  orifice  au  crâne  au 
moyen  d'im  poinçon  ou  d'un  couteau;  toutefois  le  sel  conserve  mal  les  cer- 
veaux. Si  l'animal  a  beaucoup  de  sang,  comme  c'est  le  cas  cliez  les  Cétacés,  on 
pourra  prendre  la  précaution  de  le  saigner. 

'^^  L'emploi  de  l'acétate  de  soude  est  décrit  avec  détails  dans  le  chapitre 
consacré  à  la  récolte  et  à  la  préservation  des  Poissons. 
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grosse  aiguille,  ou  même  de  faire  avec  un  scalpel  ou  un  couteau 
des  incisions  allant  jusqu'aux  ventricules. 

L'anatomiste,  à  notre  époque,  ne  se  préoccupe  pas  uniquement 
de  préciser  la  forme,  la  disposition,  les  rapports  des  différents 
organes  ou  appareils;  il  recherche  encore  leur  mode  de  structure 
et  la  nature  des  divers  éléments  cellulaires  entrant  dans  leur 
composition. 

Les  indications  que  Ton  peut  donner  aux  naturalistes  voya- 
geurs, pour  qu'ils  rapportent  des  échantillons  se  prêtant  à  ce 
genre  d'études,  concernent  d'une  part  les  Vertébrés,  d'autre  part 
les  Invertébrés. 

Il  n'est  besoin  que  de  fragments  des  divers  tissus  et  des  divers 
organes  des  premiers  de  ces  animaux.  On  doit  les  placer  dans  une 
solution  spéciale  de  bichromate  de  potasse  et  de  sulfate  de  soude, 
connue  sous  le  nom  de  liqueur  de  Mûller.  M.  Pouchet  donne  les 
renseignements  suivants  sur  l'emploi  de  ce  liquide  : 

«  La  liqueur  de  Mûller  n'est  guère  bonne  que  pour  les  Verté- 
brés. Elle  est  excellente  pour  les  jeunes  embryons.  Elle  sert  prin- 
cipalement lorsque  les  objets  doivent  être  soumis  plus  tard  à 
l'étude  microscopique;  les  objets  ne  doivent  y  être  plongés  que 
lorsqu'ils  sont  absolument  frais.  Dans  le  cas  contraire,  ils  doivent 
être  placés  dans  l'alcool  ou  dans  le  sel,  ou  dans  tout  autre  liquide 
conservateur,  suivant  leur  nature  et  leurs  dimensions. 

COMPOSITION   DE   LA  LIQUEUR  DE   MULLER  : 

Eau  douce  ou  eau  de  mer i  litre. 

Bichromate  de  potasse  ou  d'ammoniaque 35  grammes. 

Sulfate  de  soude i  o       — 

«  On  jette  les  organes  frais,  en  évitant  avec  le  plus  grand  soin  de 
les  tirailler,  de  les  comprimer,  dans  une  terrine  ou  tout  autre  vase 
plein  de  cette  solution.  Une  assiette  creuse  suffit,  si  les  pièces  sont 
de  petite  dimension.  Si  les  viscères  offrent  un  certain  volume,  il 
faut  les  entailler  fortement  avec  un  couteau  bien  tranchant  ou  un 
rasoir,  en  se  guidant  sur  ce  principe,  que  le  chemin  que  le  liquide 
doit  avoir  à  faire  pour  pénétrer  toute  la  pièce  n'excédera  pas  U  ou 
5  centimètres.  Les  yeux  des  divers  animaux,  les  organes  glandu- 
laires et  délicats,  les  embryons,  spécialement  ceux  des  Reptiles, 
doivent  être  conservés  dans  la  liqueur  de  Mûller.  Pour  les  yeux, 
il  faut  toujours,  au  préalable,  les  percer  vers  l'équateur  du  globe. 
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au  moyen  d'un  coup  de  pointe  de  scalpel  bien  acéré,  afin  d'éviter 
les  compressions.  Les  pièces  ainsi  mises  dans  un  excès  de  liqueur 
deMûller  seront  laissées  à  dégorger  jusqu'au  lendemain.  Alors  on 
jette  la  solution  et  on  la  renouvelle,  toujours  en  ayant  soin  de  ne 
point  tirailler  ni  comprimer  les  pièces.  Deux  ou  trois  jours  après, 
on  fait  encore  une  substitution  de  liquide,  puis,  au  bout  de  huit 
ou  dix  jours,  on  place  définitivement  les  objets  dans  les  récipients 
de  verre  ou  de  fer-blanc,  avec  de  la  liqueur  de  Mùller  fraîche  et 
une  goutte  d'acide  phénique,ou  simplement  un  morceau  de  cam- 
phre, pour  empêcher  le  développement  des  moisissures.  Ces  vases 
peuvent  être  remplis.  Une  seule  étiquette  suffira  si  les  objets  pro- 
viennent d'une  même  espèce  animale;  l'anatomiste  reconnaîtra 
toujours  les  parties  ainsi  conservées.  Si  les  pièces  proviennent  de 
plusieurs  espèces,  elles  devront  être  séparées  les  unes  des  autres. 
Pour  cela,  on  peut  envelopper  toutes  celles  de  même  provenance 
dans  un  linge  bien  ficelé  ou  cousu,  ce  qui  vaut  mieux.  On  peut 
de  même  séparer  les  objets  dans  un  bocal  au  moyen  de  lits  épais 
d'ouate  ou  de  filasse,  à  la  condition  que  le  vase  soit  rempli  et  que 
les  mouvements  qu'on  pourra  lui  imprimer  ne  dérangent  point  le 
contenu.  Pour  les  œufs  d'Oiseaux,  ou  de  Reptiles,  ou  de  Poissons 
plagiostomes  (Raies,  Requins,  etc.),  on  cassera  l'œuf  dans  la  li- 
queur de  Mùller  et  on  crèvera  le  jaune,  qui  se  délayera  dans  la 
liqueur.  Le  lendemain,  l'embryon,  enlevé  avec  ses  seules  mem- 
branes, est  placé  dans  la  liqueur  fraîche,  et  l'on  procède  comme  il 
vient  d'être  dit.  Les  coques  doivent  être  mises  à  part.  » 

La  conservation  d'un  certain  nombre  d'Invertébrés  demande 
des  soins  tout  particuliers,  et  cela  non  seulement  pour  assurer  la 
préservation  aussi  parfaite  que  possible  de  leurs  éléments  histolo- 
giques,  mais  encore  pour  tâcher  d'obtenir  qu'il  ne  se  produise  pas 
de  rétraction  de  leur  corps,  sous  l'influence  du  contact  du  liquide 
au  sein  duquel  ils  sont  plongés  avant  leur  mort.  La  rétraction  que 
subissent  certains  animaux  est  telle,  qu'ils  deviennent  méconnais- 
sables, et  une  fois  qu'ils  sont  dans  cet  état,  il  est  impossible  de 
les  ramener  à  leur  forme  primitive.  Il  en  résulte  qu'on  ne  peut 
en  donner  que  de  mauvaises  reproductions  dans  les  travaux  qu'on 
leur  consacre  et,  d'autre  part,  qu'on  ne  saurait  se  rendre  un  compte 
exact  des  caractères  des  espèces  diverses  conservées  dans  les  col- 
lections publiques.  Il  est  certains  procédés  qui  permettent,  actuel- 
lement, d'obtenir  les  animaux  parfaitement  étalés.  Ils  ont  été  soi- 
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gneusement  indiqués  par  M.  Bernard ,  assistant  de  la  chaire  des 
Invertébrés  au  Muséum  de  Pai-is,  dans  une  conférence  consacrée 
aux  naturalistes  voyageurs ,  et  ils  sont  résumés  dans  la  note  sui- 
vante, qu'a  bien  voulu  me  remettre  ce  zélé  naturaliste  ^^\ 

«  Les  Spongiaires  sont  rapportés  le  plus  souvent  à  l'état  sec,  mais 
les  exemplaires  que  l'on  trouve  rejetés  sur  la  côte  et  réduits  à  leur 
squelette,  quoique  plus  élégants  et  plus  satisfaisants  en  apparence 
pour  les  collections,  ne  sont  pas  toujours  les  plus  précieux;  fré- 
quemment il  arrive,  en  effet,  que  leur  détermination  offre  de 
grandes  difficultés  et  soit  parfois  même  impossible.  Dans  divers 
groupes,  la  détermination  est  fondée  en  partie  sur  la  présence  ou 
l'absence  de  spicules  microscopiques  disséminés  dans  les  pai'ties 
molles  de  l'animal,  et  sur  la  forme  de  ces  spicules:  si  ces  spicules 
sont  en  dehors  du  réseau  qui  seul  est  conservé  dans  beaucoup  de 
cas,  il  est  clair  que  l'absence  de  ces  éléments  importants  peut 
entraîner  des  confusions  embarrassantes.  Si  donc  la  chose  est  pos- 
sible, il  est  préférable  de  recueillir  les  formes  encore  vivantes,  et 
de  les  faire  sécher  au  soleil,  sans  les  laver,  dans  le  cas  où  l'on  ne 
veut  pas  les  conserver  dans  l'alcool. 

«Les  Cœlentérés  sont,  de  tous  les  animaux  inférieurs,  les  plus 
intéressants  et  les  plus  difficiles  à  préparer.  La  délicatesse  de  leurs 
tissus  et  leur  extrême  contractilité  sont  des  obstacles  qui  empê- 
chent presque  toujours  les  voyageurs  de  les  conserver  avec  les  pai'- 
ties  molles  étalées,  et  la  plupart  du  temps  ils  ne  figurent  dans  les 
collections  que  par  leur  squelette  ;  aussi  les  formes  dépourvues  de 
parties  dures  ne  sont-elles  presque  jamais  rapportées  des  régions 
lointaines,  ou,  si  elles  le  sont,  elles  sont  dans  un  état  de  contrac- 
tion qui  rend  leur  détermination  impossible.  Il  y  aurait  cependant 
un  intérêt  primordial  à  ce  que  les  coraux  si  variés  qui  forment  ou 
qui  habitent  les  récifs  soient  connus  autrement  que  par  leurs  pai'- 
ties  calcaires,  et  des  fragments  même  de  petites  dimensions,  pré- 
parés avec  soin,  seraient  plus  utiles  que  les  pièces  sèches  dont  les 
collections  sont  aujourd'hui  abondamment  pourvues. 

«Pour  arriver  à  tuer  à  l'état  d'extension  des  Hydraires,  des  Ma- 

('>  Les  zoologistes  désireux  d'ol)tenir,  en  vue  deludes  spéciales,  des  animaux 
très  bien  préservés,  devront  consulter  le  mémoire  de  Salvatore  lo  Bianco,  inti- 
tulé :  Méthodes  en  usage  «  la  station  zoolocjujue  de  Naples  pour  la  conservation  des 
animaux  marins.  {Bnll.  scient,  de  la  France  et  de  la  lielqiqnr,  1891  ;  traduction 
(If  \I.  Rrrnard.) 
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dréporaires  ou  des  Alcyonnaires,  il  est  indispensable  qu'ils  soient 
d'abord  bien  épanouis,  ce  que  l'on  ne  peut  obtenir,  quand  ils  ont 
été  transportés  à  terre ,  qu'à  condition  de  renouveler  fréquemment 
et  sans  secousses  l'eau  de  mer  où  ils  sont  contenus.  On  peut  alors  les 
fixer  eu  les  liansportant  très  brusquement  dans  un  mélange  d'acide 
acétique  (loo")  et  d'acide  chromique  (lo"),  ce  qui  réussit  avec  les 
Antipathaires,  les  Alcyonnaires  et  quelques  Actinies,  ou  bien 
dans  du  sublimé  concentz'é  et  bouillant  additionné  d'acide  acé- 
tique, ce  qui  convient  pour  les  Hydiaires  et  les  Mach'époraires. 
Dans  les  deux  cas,  la  préparation  doit  êti'e  retirée  immédiatement 
du  liquide  fixateur  et  lavée  soigneusement  à  l'eau  douce,  sans  quoi 
les  réactifs  acides  attaqueraient  fortement  le  squelette  calcaire.  Il 
faut  ensuite  laisser  séjourner  assez  longtemps  dans  l'alcool  faible 
renouvelé,  avant  de  transporter  dans  l'alcool  à  70°  où  la  prépara- 
tion doit  être  suspendue,  de  manière  à  éviter  que  les  polypes  soient 
écrasés.  Si  les  colonies  sont  molles  et  volumineuses,  comme  c'est 
le  cas  pour  les  Pennatules  et  les  Vérétilles,  on  doit,  pendant  qu'elles 
sont  dans  l'alcool  faible,  les  injecter  avec  de  l'alcool,  de  manière 
à  distendre  les  tentacules. 

«  Il  serait  bon  d'essayer  l'usage  de  la  cocaïne  pour  produire 
l'anestbésie  des  formes  délicates  qui  se  contiacteraient  pai'  l'opé- 
ration que  nous  venons  d'indiquer.  Les  autres  anesthésiques  es- 
sayés au  Laboratoire  de  Naples  ne  paraissent  pas  avoir  donné  de 
résultats  satisfaisants.  Pour  les  Siphonophores  et  les  Actinies,  très 
difficiles  à  préparer,  nous  renvoyons  à  l'exposé  des  méthodes  en 
usage  à  Naples,  n'ayant  pas  eu  l'occasion  de  les  essayer  pai'  nous- 
mêmes. 

«Les  Echinodermes  n'offrent  pas,  à  beaucoup  près,  les  mêmes 
difficultés.  Les  Oursins,  les  Crinoïdes,  les  Astéries  et  les  Ophiures 
s'anesthésient  facilement  pai'  l'eau  alcoolisée;  ils  peuvent  être  fixés 
ensuite  par  le  réactif  cliromo-acétique  pendant  un  temps  ti'ès  court, 
lavés  et  plongés  dans  l'alcool  faible.  Les  Holothuries,  cependant,  ont 
l'habitude  fâcheuse,  quand  elles  sont  inquiétées,  de  rejeter  par  la 
bouche  leur  tube  digestif,  et  par  l'anus,  l'organe  connu  sous  le 
nom  de  poumon,  lorsqu'il  existe.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  il 
suffit,  quand  l'animal  est  bien  étalé,  de  le  saisir  avec  des  pinces 
à  la  fois  par  la  région  située  immédiatement  au-dessous  des  tenta- 
cules, qu'on  empêche  ainsi  de  se  contracter,  et  par  l'anus,  qu^l'on 
ferme  énergiquement.  L'animal  est  alors  maintenu  dans  le  liquide 
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fixateur;  mais  ici  encore  il  faut  arrêter  l'opération  avant  que  les 
spicules  calcaires  de  la  peau,  indispensables  pour  la  détermina- 
tion ,  aient  pu  être  attaqués. 

«Les  Trématodes,  les  Cestodes  et  les  Turhellariés ,  non  pourvus 
d'appendices  dorsaux,  peuvent  être  placés  vivants  entre  deux  la- 
melles de  verre,  où  ils  sont  étalés  sans  être  aplatis;  un  réactif  quel- 
conque, comme  le  sublimé  bouillant,  les  fixe  dans  cette  position , 
et  Ton  achève  l'opération  avec  du  sublimé  froid.  Les  formes  pour- 
vues d'appendices  saillants  peuvent  être  traitées  comme  nous  l'in- 
diquerons plus  loin  à  propos  des  Opisthohranches. 

«  Les  Némertes  sont  très  difficiles  à  préparer  à  cause  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  elles  se  fragmentent.  On  les  anesthésie,  à  Naples, 
avec  du  chloral  pendant  six  à  douze  heures. 

«Les  Géphyriens  et  un  grand  nombre  (ïAnnélides  s'anesthésient 
facilement  par  l'eau  de  mer  alcoolisée.  Pour  les  petites  formes, 
nous  recommandons  la  cocaïne  qui  donne  des  résultats  rapides  et 
excellents.  L'animal  peut  être  fixé  ensuite  par  le  sublimé  ou  le 
mélange  chromo-acétique.  Les  formes  de  grande  taille  sont  assez 
longues  à  anesthésier.  Nous  avons  vu  des  Cirrhatules  vivre  quatre 
jours  dans  le  sulfate  de  magnésie  ou  l'acide  chromique.  L'alcool 
opère  sensiblement  plus  vite  et  donne  aussi  d'excellents  résultats 
pour  les  Lombriciens  d'eau  douce  ou  terrestre. 

«  Les  Bryozoaires  doivent  être  conservés  comme  les  Tnniciers. 

«  Pour  préparer  les  Tnniciers  de  manière  à  pouvoir  les  détermi- 
ner, il  faut  absolument  arriver  à  les  étaler,  car  les  caractères  spé- 
cifiques et  même  génériques  sont  en  partie  fondés  sur  les  franges 
variées  qui  bordent  les  siphons  et  qui  sont  extrêmement  contrac- 
tiles. L'opération  ne  présente  d'ailleurs  aucune  difficulté,  si  l'on 
emploie  le  chlorhydrate  de  cocaïne,  versé  goutte  à  goûte,  qui  est 
bien  préférable  aux  réactifs  variés  recommandés,  pour  chaque 
cas  particulier,  par  le  Laboratoire  de  Naples  (^l  Les  formes  très 
petites,  comme  les  colonies  de  Botrylles,  les  Clavelines,  etc.,  se 

(')  Il  est  inutile  de  doser  la  dissolution  de  chlorhydrate  de  cocaïne.  Nous  en  fai- 
sons une  dissolution  concentrée ,  dans  quelques  centimètres  cubes  d'eau ,  au  mo- 
ment de  nous  en  servir,  car  elle  se  corrompt  au  bout  de  quelques  jours.  Nous  ver- 
sons ensuite  de  temps  en  temps  quelques  gouttes  dans  le  récipient  contenant 
l'animal,  (jui  doit  être  aussi  petit  (juc  j)0ssil)le,  et  renfermer  la  ([uantité  juste  né- 
cessaire pour  que  l'animal  j)uisse  s'étah'r.  11  faut  s'efforcer  d'éviter  toute  secousse. 
L'opération  se  fait  souvent  en  moins  d'uni"  liourc. 
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fixent  parfaitement  par  l'acido  acétique  ou  le  réactif  chromo-acé- 
tique, mais  il  faut  les  y  laisser  un  temps  très  court. 

ï  Les  réactifs  à  employer  de  préférence  pour  tuer  \o9,  Mollusques 
mai'ins  a  l'état  d'extension  sont  l'eau  de  mer  alcoolisée  ou  le  sul- 
fate de  magnésie.  Ce  dernier  réactif,  d'un  maniement  très  facile, 
et  peu  coûteux,  nous  a  donné  des  résultats  excellents  et  presque 
inespérés.  li  suffit  d'en  faire  une  dissolution  saturée  et  de  verser 
le  liquide  par  petites  quantités  dans  la  cuvette  contenant  l'animal , 
où  l'eau  de  mer  doit  être  aussi  peu  abondante  que  possible.  Il 
faut  au  moins  six  heures  pour  tuer  un  gros  Buccin,  une  Moule, 
ou  tout  autre  animal  de  même  taille,  et  l'on  doit  iîien  se  garder 
de  fixer  avant  la  mort  complète ,  car  ces  animaux  ont  la  vie  dure 
et  se  rétractent  brusquement  quand  on  les  plonge  dans  le  réactif 
fixateur.  Pour  éviter  d'ailleurs  tout  embarras  à  cet  égard,  il  faut 
introduire  entre  les  xulyes  des  Lamellibmnches ,  dès  qu'ils  sont  ou- 
verts, un  petit  caillou  ou  un  morceau  de  bois,  pour  les  empê- 
cher de  se  refermer.  Les  Siphonés  meurent  avec  leurs  siphons 
parfaitement  étendus;  pour  les  Gastéropodes  Prosohranches,  il  est 
bon  de  lier  avec  un  fil  l'opercule  à  la  coquille ,  ce  qui  fixe  le  pied 
au  dehors.  L'animal  est  fixé  ensuite  au  sublimé  ou  à  l'acide  chro- 
mique  à  i/iooo,  pendant  un  temps  qui  varie  suivant  sa  gran- 
deur. Pour  assurer  la  fixation  des  parties  de  l'animal  cachées  au 
fond  fie  la  spire  de  la  coquille,  il  est  indispensable  de  briser  avec 
un  marteau  ou  un  étau  les  premiers  tours  de  celle-ci,  de  manière 
à  permettre  la  pénétration  des  réactifs  et  de  l'alcool  :  sans  cette 
précaution,  le  foie  et  les  organes  génitaux  entrent  toujours  en  pu- 
tréfaction. Les  Opisthohr anches  peuvent  aussi  être  tués  par  ce  pro- 
cédé avec  leurs  branchies  étalées,  mais  l'eau  alcoolisée  suffit  dans 
la  plupart  des  cas  pour  les  tuer  à  l'état  d'extension.  Il  est  bon  de 
les  fixer  énergiquement.  Les  Céphalopodes  sont  tués,  à  Napies,  par 
le  chloral  à  'j/iooo.  Il  est  important  de  les  injecter  d'alcool  à  plu- 
sieurs reprises. 

«  Les  formes  terrestres  sont  tuées  sans  aucune  difficulté  par 
l'immersion  prolongée  dans  de  l'eau  bouillie;  les  Escargots,  Li- 
maces, etc. ,  se  gonflent  ainsi  d'une  manière  extraordinaire  au  bout 
d'un  ou  deux  jours;  ils  doivent  être  alors  fixés  par  les  procédés 
ordinaires. 

«  Les  procédés  que  nous  venons  d'indiquer  sont  les  plus  simples 
et  les  plus  pratiques  que  nous  connaissions,  et  ceux  dont  l'usage 
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réussit  le  plus  généralement;  mais  il  est  clair  que  nous  ne  pouvons 
nullement  garantir  qu'ils  réussiront  clans  tous  les  cas.  Si  l'on  jette 
un  coup  d'oeil  sur  l'exposé  de  la  technique  usitée  au  Laboratoire  de 
Naples,  on  verra  bien  vite  que  cette  technique  est  infiniment  plus 
variée  et  plus  compliquée,  et  que  les  procédés  diffèrent  d'une  es- 
pèce à^'autre.  Mais  cela  ne  doit  nullement  décourager  les  per- 
sonnes qui  se  préoccupent  de  la  conservation  des  animaux.  En 
effet,  plusieurs  des  réactifs  que  nous  indiquons  ici  comme  d'un 
usage  assez  générai  et  sûr,  comme  le  sulfate  de  magnésie  et  la 
cocaïne,  ne  paraissent  pas  avoir  été  essayés  k  Naples;  et,  d'autre 
part,  les  résultats  obtenus,  seraient-ils  même  inférieurs  à  ceux 
obtenus  dans  ce  laboratoire,  peuvent  déjà  être  parfaitement  satis- 
faisants. En  terminant,  nous  donnerons  encore  quelques  indica- 
tions générales,  qui  s'appliquent  à  des  animaux  de  groupes  variés 
et  qui  se  rapportent  non  plus  à  leur  constitution  anatomique, 
mais  plutôt  à  leur  taille  et  à  leur  consistance. 

«  Si  les  voyageurs  ne  sont  pas  en  état  de  réaliser  les  diverses 
manipulations  dont  nous  venons  de  donner  l'indication  sommaire, 
soit  faute  de  temps,  soit  faute  d'installation  ou  de  réactifs,  nous 
leur  recommanderons  cependant  de  ne  pas  négliger  la  fixation  par 
le  sublimé  à  i/ioooou  l'acide  chz'omique,  dont  le  maniement  ne 
présente  pas  de  difficulté.  Les  animaux  seraient-ils  absolument 
contractés,  la  fixation  assurera  tout  au  moins  leur  conservation 
pendant  le  voyage  et  permettera  leur  étude  anatomique  et  leur 
détermination  à  l'arrivée.  Il  est  bon  aussi,  après  fixation  et  lavage 
rapide  à  l'eau,  de  laisser  séjourner  quelque  temps  dans  l'alcool 
faible  additionné  de  quelques  gouttes  de  teinture  d'iode.  Cette 
opération  doit  être  prolongée  et  l'alcool  renouvelé  si  les  animaux 
sont  mous  et  surtout  transparents.  Dans  ce  dernier  cas  (animaux 
pélagiques,  en  particulier),  il  ne  faut  pas  craindre  de  pousser 
la  fixation  un  peu  loin,  et  l'acide  chromo-acétique  ou  l'acide  chro- 
mique  à  i/ioo  environ  conviennent  bien  pour  cet  usage;  l'alcool 
doit  être  ensuite  concentré  très  progressivement,  sans  quoi  la  pré- 
paration se  déforme  et  devient  méconnaissable.  Deux  ou  trois  jours 
sont  nécessaires  pour  avoir  de  belles  préparations  de  ces  formes 
intéressantes,  qui,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  aussi  difficiles  à  réussir 
qu'on  le  croit  généralement. 

«  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  indiquer  en  quelques  mots  quels 
sont  les  desiderata  les  pins  pressants  du  laboratoire  de  Malacologie 
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flu  Muséum  d'histoire  naturelle.  Les  collections  dont  le  soin  est 
affecté  h  ce  laboratoire  sont  surtout  très  riches  en  échantillons 
secs  de  toute  nature  et  de  toute  provenance,  dont  les  voyageurs 
n'ont  cessé  de  l'enrichir  depuis  un  siècle;  c'est  ainsi  que  les 
Eponges  cornées,  les  Polypiers,  les  Oursins  secs  et  surtout  les  Co- 
quilles sont  représentés  par  des  milliers  d'exemplaires.  Néanmoins, 
comme  il  reste  encore  bien  des  lacunes  à  combler,  et  comme  les 
espèces  françaises  et  exotiques  sont  innombrables,  le  Muséum  ac- 
cepte avec  reconnaissance  tout  ce  qui  lui  parvient  dans  ces  groupes 
intéressants. 

«  Mais  c'est  surtout  du  côté  des  animaux  moas  que  nous  nous 
permettons  d'attirer  l'attention  des  voyageurs;  ces  formes,  en  effet, 
nous  sont  rapportées  bien  plus  rarement,  et,  de  ce  côté,  le  champ 
des  investigations  est  illimité.  Les  Vers  de  terre,  les  Sangsues,  les 
Planaires,  les  Annélides,  les  Vers  intestinaux,  les  Tuniciers,  les 
Nudibranches,  les  Méduses,  les  Coralliaires  de  toutes  sortes  avec 
leurs  polypes,  les  Hydraires,  sont  les  formes  les  moins  représen- 
tées dans  nos  collections,  et  en  même  temps  les  plus  précieuses 
pour  les  recherches  anatomiques,  celles  où  nous  avons  le  plus  de 
chances  de  rencontrer  des  types  nouveaux  et  intéressants.  Nous 
espérons  vivement  que,  l'éveil  une  fois  donné,  la  bonne  volonté 
des  voyageurs,  nos  zélés  auxiliaires,  dont  nous  avons  retiré  si  sou- 
vent de  précieux  avantages,  s'exercera  dans  cette  direction,  pour 
le  plus  grand  bénéfice  de  la  Zoologie  française.  » 

Les  animaux  gélatineux,  tels  que  les  Méduses,  les  Salpes,  etc., 
peuvent  être  conservés  en  vue  de  préparations  histologiques  au 
moyen  d'un  réactif  particulier,  l'acide  osmique.  Nous  ferons  ob- 
server que  c'est  là  une  substance  très  dangereuse  à  manier,  dont 
l'emploi  doit  être  entouré  de  toutes  les  précautions  possibles,  car 
des  accidents  très  graves  peuvent  survenir  non  seulement  par  suite 
de  son  contact,  mais  encore  par  suite  de  l'influence  des  vapeurs 
qui  s'en  dégagent (^'. 

«  Son  emploi  nécessite  un  petit  matériel  peu  encombrant  :  une 
pipette  exclusivement  réservée  à  cet  usage,  un  flacon  à  bouchon 
de  verre  paraffmé  placé  dans  un  étui  en  bois,  et  quelques  vases. 
L'acide  osmique  est  emporté  par  demi-gramme  dans  des  tubes 

'"  Les  tissus  traités  par  l'acide  osmique  prennent  une  coloration  noire;  aussi 
l'on  ne  saurait  utiliser  cette  substance  pour  les  e'chantillons  devant  figurer 
dans  les  collections. 
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scellés  à  la  lampe.  On  les  cassera  seulement  au  moment  de  s'en 
servir  pour  la  première  fois,  d'un  coup  de  marteau,  après  avoir 
eu  soin  préalablement  de  les  placer  entre  deux  feuilles  de  papier 
blanc;  on  fera  une  solution  saturée  (un  demi-gramme  d'acide  os- 
mique  pour  cinq  centimètres  cubes  d'eau  environ)  dans  l'eau 
distillée  ou,  à  défaut,  dans  de  l'eau  de  pluie;  il  est  inutile  ou  même 
désavantageux  de  colorer  ce  réactif». 

Toute  matière  organique  étrangère  devant  être  écartée  de  l'acide 
osmique,  il  nous  paraîtrait  préférable  d'opérer  la  rupture  du  tube, 
entaillé  au  préalable  avec  un  tiers-point  en  le  secouant  dans  un 
flacon  non  parafTiné,  où  se  fera  la  solution. 

La  préservation  des  petits  animaux  ou  des  emlîryons  de  taille 
infiniment  réduite,  que  l'on  récolte  au  filet  fin  et  qui  doivent  plus 
tard  être  étudiés  au  microscope,  doit  être  assurée  par  l'emploi  de 
l'acide  osmique.  Après  avoir  promené  le  filet  à  la  surface  de  la 
mer,  comme  nous  l'indiquons  plus  loin,  on  le  ramène,  «on  le  re- 
tourne comme  un  doigt  de  gant  dans  un  vase  ayant  le  plus  pos- 
sible la  forme  d'un  bol,  préalablement  rempli  à  moitié  d'eau  de 
mer;  on  le  secoue  bien  dans  cette  eau  pour  détacher  et  faire  tomber 
tous  les  animalicules  adhérents  à  l'étoffe;  le  tout  est  transvasé  dans 
un  bocal  dans  lequel  on  verse  quelques  gouttes  d'acide  osmique; 
au  bout  de  quelques  heures,  le  plankton  se  précipite  complètement; 
on  décante,  et  le  dépôt  est  placé  dans  un  tube  de  verre.  On  peut 
ajouter  une  goutte  de  picrocarmin,  puis  une  trace  d'acide  phé- 
nique  ou  un  petit  morceau  de  camphre.  Il  ne  restera  plus  qu'a 
étiqueter  les  tubes f^l  »  Si  l'on  venait  à  manquer  d'acide  osmique, 
dans  le  cas  dont  il  s'agit,  l'alcool  pourrait  remplacer  ce  réactif. 

CHAPITRE  III. 

DE  LA  PRÉPARATION  DES  PEAUX  ET  DES  SQUELETTES. 

La  préparation  des  peaux  de  Mammifères  et  des  Oiseaux  doit 
être  faite  d'après  des  procédés  tout  particuliers,  et  nous  transcri- 
vons à  ce  sujet  les  renseignements  suivants  qui  nous  ont  été  trans- 
mis de  la  manière  la  plus  obligeante  par  M.  Quentin,  chef  du  ser- 
vice de  Taxydermie  au  Muséum  de  Paris. 

«Les  instruments  nécessaires  aux  voyageurs  désireux  de  prépa- 
rer des  peaux  de  Mammifères  ou  d'Oiseaux  sont  les  suivants  : 

(')  Pouchet,  loco  cit. 
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»  2  gros  couteaux  de  boucher;  2  gros  scalpels;  (i petits  scalpels; 
1  paire  de  petits  ciseaux  pointus;  1  paire  de  préselles  de -taille 
moyenne;  1  paire  de  pi'éselles  de  grande  taille. 

«  Il  faut,  d'autre  part,  emporter  dans  des  pots  en  grès,  pouvant 
chacun  contenir  un  kilogramme,  la  {[uantité  de  savon  arsenical 
qu'on  supposera  devoir  utiliser.  Si  l'on  venait,  durant  le  cours  du 
voyage,  à  épuiser  sa  provision,  on  pourrait  la  renouveler  en  se 
rapportant  à  la  formule  suivante  : 

Savon  blanc 2  kilogrammes. 

Acide  arsénieux i  kilogramme. 

Carbonate  de  potasse 5oo  grammes. 

Camphre 5o       — 

Blanc  de  Meudoa 00  pains. 

«  Le  tannage  des  peaux  de  Mammifères  se  fait  au  moyen  d'un 
mélange  d'alun  et  de  sel  marin,  à  parties  égales. 

«  On  doit,  autant  que  possible,  être  muni,  pour  la  préparation  des 
peaux  d'oiseaux,  d'une  provision  de  plâtre.  Si  l'on  venait  à  être  dé- 
pourvu de  cette  substance,  on  la  remplacerait  par  des  cendres  grises 
ou  du  sable  très  sec. 

«  Il  est  nécessaire  également  d'emporter  avec  soi ,  pour  le  bour- 
rage des  peaux  ordinaires,  de  la  fdasse,  et  spécialement  du  coton 
pour  celles  des  petits  oiseaux.  Quand  ou  se  trouvera  dégarni  de 
ces  matières,  on  pourra  les  remplacer  en  se  servant  de  mousse 
bien  sèche  et  bien  souple,  soigneusement  triée. 

«  Il  pourrait  arriver  qu'on  manquât  de  savon  arsenical  et  qu'on 
ne  pût  se  procurer  les  matières  nécessaires  pour  en  fabriquer. 
Pour  remédier  à  cet  accident,  qui  arrêterait  la  formation  des  col- 
lections, nous  recommanderons  d'emporter  un  flacon  de  sublimé. 
Il  suffira  de  faire  dissoudre  une  petite  quantité  de  cette  substance 
dans  de  l'alcool,  pour  avoir  un  liquide  préservateur  avec  lequel 
on  badigeonnera  l'intérieur  des  peaux,  dont  la  conservation  se 
trouvera  assurée.  » 

§   1  .    De  LA  PRÉPARATION  DES  PEALX  DE  MaMMIFÈIRES. 

«  Pour  mettre  un  Mammifère  en  peau,  on  commence,  l'animal 
étant  placé  sur  le  dos,  les  membres  écartés,  par  mener  une  iuci- 
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sion (lu  sommej  du  sternum  jusqu'à  l'anus,  en  respectant  les  ap- 
pendices sexuels.  L'incision  reprise  en  ai'rière  de  cet  orifice  est 
poursuivie  sur  toute  l'étendue  de  la  queue.  Cela  accompli,  on  fait, 
à  la  partie  moyenne  de  chaque  membre,  une  incision  nouvelle, 
allant  de  l'incision  médiane  jusqu'au  milieu  de  la  paume  de  la 
patte  de  devant  et  au  milieu  de  la  plante  de  la  patte  de  derrière. 
A  partir  de  ces  derniers  points,  on  mène  une  série  d'incisions  par- 
courant la  face  inférieure  des  doigts  sur  toute  leur  étendue. 

«  On  se  préoccupe  ensuite  de  dédoubler  la  peau,  c'est-à-dire  de  la 
séparer  des  tissus  auxquels  elle  adhère.  Cette  opération  se  fait  en 
grande  partie  à  l'aide  des  doigts,  du  dos  du  manche  d'un  scalpel; 
ce  n'est  que  dans  les  points  où  les  adhérences  sont  trop  grandes, 
qu'il  faut  se  servir  d'un  insti'ument  tranchant,  qu'on  doit  manier 
avec  beaucoup  de  pudence,  en  tenant  la  peau  bien  tendue,  pour 
ne  pas  la  perforer. 

«  La  peau  une  fois  détachée  du  corps  et  des  membres ,  on  pro- 
cède à  des  désarticulations  au  niveau  du  poignet  et  au  niveau  du 
cou-de-pied  (articulation  tibio-astragalienne)  chez  les  Singes,  ainsi 
que  sur  tous  les  animaux  pourvus  de  cinq  doigts.  Quand  il  s'agit 
d'animaux  à  sabots,  on  désarticule  au  niveau  de  la  partie  supé- 
rieure du  métacarpe  et  du  métatarse,  en  ayant  soin  de  dédoubler 
la  peau  jusqu'au  sabot. 

«La  peau  ainsi  séparée  du  corps  et  des  membres,  on  passe  au 
dépouillage  de  la  tête.  On  met  tout  d'abord  à  découvert  l'attache 
des  oreilles,  on  en  coupe  le  cartilage,  en  ayant  le  soin  de  laisser 
un  ou  deux  centimètres  de  celui-ci  adhérents  au  crâne.  Ces  par- 
ties sei'viront  plus  tard,  lorsque  l'on  montera  l'animal,  à  rattacher 
les  oreilles  à  la  tête. 

«  Les  oreilles  séparées,  on  continue  de  rabattre  la  peau  en  avant, 
on  l'isole  du  front  et,  arrivé  au  niveau  des  yeux,  on  dissèque  avec 
beaucoup  de  précaution ,  pour  ne  pas  altérer  les  paupières.  Lorsque 
celles-ci  sont  complètement  libres,  on  mène  une  incision  circu- 
laire aussi  près  que  possible  du  globe  oculaire. 

«  On  passe  ensuite  au  dédoublagc  de  la  peau  des  joues,  du  nez. 
En  descendant  ainsi  vers  la  bouche,  on  rencontre  le  cartilage  de 
ce  dernier,  que  l'on  coupe  au  niveau  de  ses  insertions  osseuses, 
puis  on  arrive  aux  lèvres  que  l'on  commence  à  ({(Hacher  au  niveau 
des  lignes  dentaires  supérieure  et  inférieure.  Cela  lait,  on  les 
dissèque  de  manière  à  séparer  leur  paroi  externe  de  leur  paroi  in- 
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terne;  en  procédant  ainsi,  on  les  amincit  d'une  manière  notable. 

«La  peau  isolée,  on  désarticule  la  tête,  on  la  débarrasse  des 
chairs  qui  y  adhèrent  et  Ton  vide  par  le  trou  occipital  la  cavité 
cérébrale;  on  reprend  ensuite  le  dédoublage  de  la  peau  au  niveau 
des  cartilages  du  nez  et  des  oreilles,  en  le  poussant  aussi  loin  que 
possible.  On  nettoie  enfin  les  pattes  en  les  amenant  à  l'état  osseux. 

«  Pendant  le  cours  des  diverses  opérations  que  nous  venons  d'in- 
diquer, il  faut  effectuer  le  tannage  successif  des  parties  de  la  peau 
que  l'on  isole. 

«  Le  tannage  se  fait  au  moyen  d'un  mélange  à  parties  égales  d'a- 
lun et  de  sel  marin.  Pour  procéder  au  tannage  d'une  peau  d'un 
animal  de  la  grosseur  d'un  Renard,  il  suffit  de  prendre  deux  poi- 
gnées de  cette  préparation ,  que  l'on  fait  dissoudre  dans  un  demi- 
litre  d'eau  ordinaire.  On  imbibe  fortement  la  peau  avec  cette  so- 
lution. 

«La  peau  préparée,  on  l'étalé  sm'  son  dos  tout  de  son  long,  puis 
on  replie  les  pattes  sur  sa  face  interne ,  en  rentrant  la  partie  abdo- 
minale; on  ramène  ensuite  la  tête  et  la  queue  sur  ces  dernières  et 
l'on  roule  le  tout. 

«Nous  recommanderons,  tout  particulièrement,  d'avoir  le  soin, 
le  lendemain,  de  visiter  la  peau,  de  vérifier,  ce  que  l'on  constate 
à  sa  couleur,  si  elle  est  suffisamment  tannée  sur  toute  son  éten- 
due. Lorsqu'une  peau  est  bien  préparée,  elle  possède  une  teinte 
uniformément  blanche.  S'il  existe  des  plaques  rouges,  c'est  la 
preuve  que  le  tannage  a  été  insuffisant  au  niveau  des  points  où 
elles  ont  apparu ,  et  il  faut  alors  se  hâter  de  le  recommencer. 

"La  peau  une  fois  bien  tannée,  ainsi  que  la  tête,  on  la  fait  sé- 
cher eu  ayant  le  soin  de  la  placer  dans  un  endi'oit  situé  à  l'ombre. 

«  Le  procédé  de  dépouillement  que  nous  venons  d'indiquer  est 
applicable  à  la  presque  totalité  des  Mammifères.  Pourtant  il  y  a 
deux  cas  dans  lesquels  il  doit  subii*  quelques  modifications. 

«  Le  premier  concerne  les  animaux  pourvus  de  cornes  ou  de  bois , 
Antilopes,  Cerfs,  Bœufs,  etc.,  chez  lesquels  on  ne  saurait  songer  à 
dégager  la  peau  de  la  tête,  en  agissant  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut.  Lorsqu'on  a  affaire  à  de  semblables  Mammifères,  on  doit 
mener  sur  la  ligne  médiane  une  incision  commençant  au  niveau  de 
la  base  des  deux  cornes  et  se  poursuivant  en  arrière  sur  une  éten- 
due deio,  i5  à  20  centimètres,  suivant  la  taille  de  l'animal.  On 
fait  ensuite  en  arrière  des  cornes,  de  chaque  côté,  une  incision 
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perpendiculaire  à  la  précédente.  On  peut  alors,  très  aisément,  dé- 
tacher la  peau  adhérant  à  la  base  des  saillies  surmontant  la  tête. 
On  termine  le  dépouillage  comme  s'il  s'agissait  d'un  Mammifère 
ordinaire. 

«  Le  second  cas  est  relatif  aux  Mammifères  pourvus  d'une  longue 
queue,  et  plus  particulièrement  aux  Rongeurs.  Le  dépouillement 
de  cet  appendice  doit  être  fait  de  la  manière  suivante  : 

«  Au  lieu  de  pousser  l'incision  médiane  de  la  peau  en  arrière  de 
l'anus,  jusqu'au  sommet  de  la  queue,  on  l'arrête  au  niveau  de  la 
partie  antérieure  de  cet  orifice.  On  coupe  alors  le  rectum,  puis  on 
dédouJîle  avec  les  doigts  les  premiers  centimètres  de  la  queue, 
deux  à  cinq  suivant  la  taille  de  l'animal.  Saisissant  alors  une  tige 
de  bois  fendue  à  une  de  ses  extrémités ,  on  introduit  dans  l'ou- 
verture ainsi  formée  la  portion  de  la  queue  qu'on  vient  de  dé- 
charner,  et,  en  s' appuyant  sur  un  objet  résistant,  on  fait  une  forte 
traction  verticale  dans  le  sens  de  la  longueur  de  l'appendice.  La 
peau  qui  revêt  celle-ci  se  détache,  et  la  série  des  vertèbres  cau- 
dales se  dégage  facilement  de  son  intérieur  comme  d'une  sorte  de 
fourreau.  » 

§  2.   De  la  préparation  des  peaux  d'Oiseaux. 

«  La  préparation  des  peauK  d'Oiseaux  est  une  opération  délicate, 
quelquefois  difficile,  devant  être  toujours  accomplie  avec  beaucoup 
de  méthode  et  des  précautions  toutes  particulières. 

«  Avant  de  commencer  le-  dépouillage  d'un  Oiseau ,  il  faut  en 
prendre  la  longueur  suivant  sa  ligne  dorsale,  à  partir  de  la  base 
du  crâne  jusqu'au  sommet  du  coccyx. 

«  Lorsque  les  plumes  sont  maculées  de  taches  de  sang,  on  lave 
celles  qui  sont  salies  avec  de  l'eau  pure.  Si  l'on  a  du  plâtre,  on  en 
saupoudre  les  parties  nettoyées,  en  ayant  la  précaution  d'agiter  le 
plumage,  afin  que  cette  substance  n'adhère  pas  après  lui;  si  l'on 
n'a  pas  de  plâtre,  on  place  l'Oiseau  au  soleil,  en  ayant  le  soin  de 
remuer,  de  temps  à  autre,  les  plumes,  de  façon  que  ce  ne  soit  pas 
celles  qui  sont  superficielles  qui  sèchent  seules,  et  qu'elles  ne  restent 
pas  collées  les  unes  aux  autres. 

«  On  doit  toujours,  avant  de  commencer  le  dépouillage,  noter  la 
couleur  des  yeux,  des  caroncules,  si  elles  existent,  des  pattes,  des 
parties  dénudées  du  corj)s,  s'il  s'en  présente.  On  joindra  à  ces  ob- 
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servations  celle  qui  sera  laite  plus  tard  sur  le  sexe,  alors  qu'on 
aura  ouvert  la  paroi  abdominale.  Les  mâles  se  désignent  par  le 
signe  d*,  les  femelles  par  le  signe  9.  On  indique  que  la  dépouille 
provient  d'un  mâle  ou  d'une  femelle  jeunes  par  les  marques  sui- 
vantes :    t   ,    j,  . 

«  Le  dépouillement  s'exécute  ainsi  qu'il  suit  : 

»  On  commence  par  mettie  du  plâtre  ou  de  la  cendre ,  du  sable , 
si  l'on  n'en  a  pas, des  étoupes,  de  la  mousse  au  besoin, dans  le  bec, 
pour  empêcher  les  matières  que  contiennent  les  premières  portions 
du  tube  digestif  de  s'échapper  au  dehoi's,  ce  qui  entraînerait  une 
souillure  du  plumage.  On  fait  ensuite  une  incision  à  la  peau 
seule,  à  partir  de  la  pointe  du  bréchet  jusqu'à  l'anus,  en  ayant  le 
soin  de  saupoudrer  de  plâtre  ou  de  cendres  l'ouverture  pratiquée. 
On  dédouble  ensuite  la  peau  de  chaque  côté  du  corps,  en  passant 
doucement  et  progressivement  les  doigts  entre  elle  et  la  chair.  Si 
l'Oiseau  est  petit,  on  se  sert  très  avantageusement  pour  cette  opé- 
ration du  manche  d'un  scalpel.  Arrivé  au  niveau  des  cuisses,  on 
isole  la  peau,  et  lorsque  l'articulation  fém^oro-tibiale  est  libre  de 
toutes  parts,  on  désarticule  la  jambe  de  chaque  côté.  Poursuivant 
le  dépouillage  en  arrière,  on  rencontre  le  coccyx  qu'on  doit  avoir 
soin  de  couper  à  sa  base,  afin  de  respecter  les  grandes  plumes  de 
la  queue,  qui  reposent  sur  lui. 

«  Ces  diverses  opérations  accomplies,  on  retourne  lapeau  de  bas 
en  haut  et  l'on  découvre  la  portion  supérieure  du  membre  anté- 
rieur. Si  le  sujet  présente  un  certain  volume,  on  désarticule  l'hu- 
mérus au  niveau  de  son  point  d'union  avec  l'omoplate;  si,  au  con- 
traire, il  est  de  taille  réduite,  on  coupe  cet  os  au  niveau  de  sa 
portion  moyenne. 

«  On  sépare  ensuite  la  peau  du  cou ,  ce  qui  s'exécute  d'ordinaire 
très  aisément,  en  faisant  quelques  légères  tractions  et  en  s'aidant 
toujours  des  doigts.  Arrivé  à  la  tête,  on  coupe  les  oreilles  très 
près  du  crâne,  et  l'on  détache  les  paupières  dans  un  point  aussi 
rapproché  que  possible  de  la  cornée,  de  façon  à  ne  pas  les  endom- 
mager. Le  dépouillage  est  poursuivi  jusqu'à  la  naissance  du  bec, 
auquel  la  peau  doit  rester  adhérente. 

«  Arrivé  à  ce  moment  de  l'opération,  on  fait,  la  tête  reposant  sur 
sa  face  inférieure,  une  incision,  de  chaque  côté,  le  long  du  bord 
interne  du  maxillaire  inférieur.  Par  suite  de  la  forme  en  V  qu'a 
celui-ci,  ces  deux  incisions  se  rejoignent  en  avant.  Le  plancher 
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buccal  ainsi  isolé  est  ral)attu  eu  arrière,  ainsi  que  la  langue  qui 
lui  est  adhérente.  En  procédant  de  cette  façon,  ou  met  à  décou- 
vert ia  face  inférieure  de  l'articulation  de  la  tête  avec  la  colonne 
vertébrale  et  Ion  sépare  alors  ces  deux  paities  l'une  de  l'autre.  Le 
corps  de  l'Oiseau  détaché,  on  ouvre  la  paroi  abdominale  pour  re- 
connaitie  le  sexe  auquel  il  appartient. 

«  On  procède  ensuite  au  nettoyage  de  la  tête,  c'est-k-dire  qu'on 
la  débarrasse  des  chairs  restées  adhérentes  après  elle,  ainsi  que  des 
yeux;  on  enlève  enfin  au  moyen  d'une  petite  palette,  par  le  trou 
occipital,  la  matière  cérébrale.  Il  ne  faut  jamais,  comme  le  font 
malheureusement  trop  souvent  des  naturalistes,  inciser  la  portion 
postérieure  du  crane  pour  retirer  le  cei'veau. 

«  Les  cavités  orbitaires  doivent  être  comblées ,  avant  de  retourner 
la  peau,  avec  du  coton  ou  de  la  mousse  sèche,  alors  que  toutes 
les  portions  de  ia  tète,  la  cavité  cérébrale,  auront  été  imbibées 
de  savon  arseuical. 

«S'il  arrivait  que  la  peau  du  cou,  j>ar  suite  de  la  température 
ambiante,  se  fût  desséchée,  il  faudrait,  axant  de  la  retourner,  avoir 
le  soin  de  la  l'amoUir,  en  l'humectant  peu  à  peu  avec  de  l'eau. 

«  Ces  diverses  o}>éi'ations  accomplies,  la  peau  se  trouvant  être 
détachée  du  corps  de  l'Oiseau,  on  dél>arrasse  le  membre  antérieur 
et  le  membre  postérieur  des  muscles  qu'ils  comprennent.  Il  faut 
avoir  la  précaution  de  veiller  à  ne  pas  détacher  les  plumes  dont 
la  base  adhère  au  cubitus.  Quand  on  pi*ocède  au  nettoyage  du 
coccyx,  il  faut  également  faiie  attention  de  ne  pas  faire  tomber  les 
plumes  de  la  queue. 

«  On  termine  cette  première  préparation  de  la  peau  par  son  dé- 
graissage, qui  s'elfectue  avec  une  petite  palette  en  bois,  que  l'on 
promène  sur  sa  face  interne,  bien  tendue  entre  les  doigts.  Ou  ne 
doit  pas  man([uer  a  ce  moment,  en  vue  d'absorlier  les  matières 
grasses,  de  saupoudrer  la  peau  de  plâtre  ou  de  cendres.  Telles 
sont  les  règles  générales  que  l'on  suivra  pour  isoler  la  peau  du 
corps.  Mais  il  se  piésente  (|uel(|uerois  des  dispositions  anato- 
miques  |)articulières,  qui  entraînent  après  elles  des  changements 
dans  la  manière  de  |)rocéder  au  dépouillage.  Ainsi  il  existe  toute 
une  catégorie  d'Oiseaux  chez  lesquels  le  diamètre  transversal  du  am 
(îst  plus  petit  que  ne  l'est  celui  de  la  tête,  ce  qui  fait  qu'on  ne  sau- 
rait rabattre  la  peau  en  avant  jus(|u'à  la  base  du  bec.  Lorsqu'on 
se  trouve  en   présence  d'un  jinimal  olTraut  une  semblable  sti'uc- 
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ture,  après  avoir  désarticulé  les  quatre  membres,  séparé  le  coc- 
cyx, 00  retourne  la  peau  aussi  près  que  possible  de  la  tête  et  Ton 
sectioune  à  ce  niveau  la  colonne  cervicale.  Ceci  fait,  on  ramène  la 
peau  à  sa  position  normale,  en  veillant  à  ne  pas  l'allonger  en  ti- 
rant sur  elle.  On  fait  alors,  au  niveau  de  la  tête,  à  partir  de  la 
base  de  l'occiput,  une  incision  de  6,  8,  lo  centimètres  de  lon- 
gueur, variant  d'étendue  suivant  la  taille  de  l'Oiseau ,  et ,  par  cette 
boutonnière,  on  amène  au  dehors  la  portion  du  cou  qui  avait  sub- 
sisté. On  la  détache  au  niveau  de  son  union  avec  la  tête.  Quant  à 
cette  dernière,  on  profite  également  de  l'ouverture  établie,  pour 
la  faire  saillir,  la  dégager  et  la  préparer  comme  il  a  été  dit  plus 
haut. 

«  Une  peau,  une  fois  séparée  du  corps  et  imbibée  partout  sur  sa 
face  interne  d'une  solution  de  savon  arsenical,  exige,  pour  pouvoir 
être  montée  plus  tard,  toute  une  série  d'opérations  successives, 
qu'il  nous  reste  maintenant  à  faire  connaître.  Ces  opérations  ont 
pour  but  de  lui  conserver  la  forme  qu'elle  possédait  primitivement 
el  de  lui  permettre  de  sécher  sans  subir  des  rétractions,  auxquelles 
on  ne  saurait  songer  à  remédier. 

«On  doit  commencer  par  retourner  les  ailes  jusqu'à  ce  que  les 
os  de  l'avant-bras  aient  apparu.  On  engage  alors  entre  eux,  de 
chaque  côté,  un  fil  que  l'on  noue,  en  ayant  le  soin  d'en  laisser  un 
bout  assez  long.  Celui-ci  servira,  lorsqu'on  aura  entouré  l'humérus 
d'une  quantité  d'étoupes  correspondant  au  volume  des  muscles 
qui  le  garnissaient,  à  rattacher,  sur  la  ligne  médiane,  l'aile  droite 
à  l'aile  gauche,  de  manière  que  ces  parties  occupent,  l'une  par 
rapport  à  l'autre,  une  position  aussi  voisinr^  que  possible  de  celle 
qu'elles  avaient  primitivement. 

«  Les  ailes  en  position ,  leur  volume  rétabli ,  on  s'occupe  de  donner 
au  cou  la  forme,  la  grosseur  qu'il  possédait.  Pour  cela,  on  prend 
une  baguette  de  bois,  qu'on  effîle  à  son  extrémité  supérieure,  et 
on  la  garnit  d'étoupes  de  manière  à  lui  faire  acquérir  un  volume 
un  peu  inférieur  à  celui  qu'avait  le  cou  de  l'Oiseau.  On  l'engage 
dans  l'intérieur  de  la  peau  et  l'on  fait  })énétrer  l'extrémité  effilée 
dans  la  cavité  du  crâne.  On  a  bien  soin,  durant  tout  le  cours  de 
cette  opération,  de  ne  pas  tirer  sur  la  peau,  qui  ne  manquerait  pas 
de  céder  sous  l'influence  de  ces  tractions  et  de  s'allonger.  Le  cou 
bourré,  il  reste  à  lui  faire  revêtir  la  saillie  antérieure  longitudi- 
nale qu'il  possédait  et  qui  était  due  à  la  procidence  de  la  trachée 
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et  du  larynx;  pour  y  arriver,  il  suiîit  de  préparer  une  mèche 
d'étoupes  que  Ton  glisse  avec  la  longue  paire  de  préselles,  dont 
nous  avons  dit  qu'il  fallait  se  munir,  jusqu'à  la  base  de  la  man- 
dibule inférieure. 

«  S'il  arrivait  que  le  cou  fût  un  peu  long,  on  le  réduirait  en  ap- 
puyant sur  la  tète  et  en  le  repoussant  vers  la  queue. 

«On  procède  ensuiîe  à  la  préparation  des  membres  postérieurs. 
Pour  cel^,  on  entoure  les  tibias  d'étoupes,  de  manière  à  donner  k 
la  jambe  son  volume  primitif,  on  les  rentre  et  on  bourre  la  peau 
coiTespondant  au  tronc  en  lui  donnant  autant  que  possible  sa 
grosseur  première. 

«  L'OisL-au  est  alors  préparé.  Il  ne  reste  plus  qu'à  bien  placer  les 
ailes,  de  façon  qu'elles  occupent  leur  position  naturelle,  à  lisser 
soigneusement  les  j)lumcs,  de  façon  qu'il  ne  s'en  trouve  pas  de 
retournées  ou  de  chiffonnées. 

«  Pour  maintenir  les  plumes  de  la  peau  et  celles  des  ailes,  il  faut 
toujours  tailler  une  bande  de  papier  assez  large,  que  l'on  passe 
bous  le  corps,  qu'on  ramène  sur  ses  côtés  et  dont  on  fixe  les  extré- 
mités l'une  à  l'autre  par  une  épingle. 

«  Ces  diverses  opérations  accomplies,  il  ne  reste  plus  qu'à  faire 
sécher  la  dépouille,  en  la  plaçant  à  l'ombre,  après  avoir  eu  le 
soin  d'attacher  à  une  des  pattes  une  étiquette  contenant  les  divers 
renseignements  que  nous  signalons  plus  loin.  « 

Î5  3.   De  la  mise  en  peau  des  Reptiles  et  des  Batraciens. 

Les  procédés  à  employer  pour  la  mise  en  peau  des  Reptiles  dé- 
coulent naturellement  de  ceux  que  nous  venons  de  faire  connaître, 
relativement  aux  Mammifères  et  aux  Oiseaux. 

La  préservation  de  la  peau  se  fait  au  moyen  de  savon  arsenical 
ou  de  sublimé. 

Pour  les  Chéloniens  (les  Tortues),  on  détache  le  plastron  de  la 
carapace, en  incisant  les  tissus  et  en  sectionnant,  au  moyen  d'une 
scie,  les  parties  osseuses,  quand  elles  existent,  qui  rattachent  l'une 
à  fautre  ces  deux  portions  de  l'animal  (^l  Gela  fait,   on  isole  les 

Cl  II  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  riiez  certains  Ciiéionieiis ,  le  bassin  se 
soude  il  \d  carapace  el  au  plastron.  C/esl  doue  là  un  secoud  puinl  d'adliéreucc, 
(pi'il  faudra  faire  disparaître  avant  de  pouvoir  ouvrir  la  boîte  osseuse  (jui  pro- 
lèt;e  le  corps  di;  l'animal. 
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membres  ant;  rieur  et  postérieur,  au  niveau  de  leurs  articulations 
scapulaires  et  iliaques,  on  les  débarrasse  de  leurs  chairs  et  on  les 
enduit  de  préservatif.  On  vide  ensuite  complètement  la  cara- 
pace des  divers  viscères  qu'elle  renferme.  On  incise  enfin  la  peau 
du  cou  par  sa  face  inférieure  et  l'on  retire  l'œsophage,  la  trachée, 
la  langue,  les  vertèbres  cervicales.  Il  faut  procéder  alors  au  net- 
toyage de  la  tète,  dont  on  enlève  les  yeux  et  les  divers  muscles. 
On  termine  cette  préparation  en  retirant  avec  une  petite  palette  la 
matière  cérébrale  contenue  dans  la  cavité  crânienne. 

La  préparation  de  la  peau  des  Crocodiliens  et  des  Lacertiens 
se  fait  comme  celle  des  Mammifères.  H  en  est  de  même  de  celle 
des  Batraciens  de  grande  taille.  Quant  aux  Ophidiens,  il  suffit  de 
les  fendre  suivant  la  longueur  du  corps,  de  détacher  la  peau  et 
de  nettoyer  la  tête.  Il  est  nécessaire,  quand  il  s'agit  d'animaux  de 
ce  groupe  possédant  du  venin,  d'entourer  la  tête  d'un  linge  assez 
épais,  de  manière  à  assujettir  les  mâchoires,  afin  d'éviter  qu'il 
n'arrive  quelque  accident  au  moment  de  leur  envoi  ou  lors  de 
leur  réception. 

$  k.    De  LA  MISE  EN   PEAU  DES  PoiSSONS. 

Il  arrive  souvent  que  les  naturalistes  se  trouvent  en  présence  de 
Poissons  d'un  volume  beaucoup  trop  considérable  pour  qu'ils  puissent 
songer  à  les  faire  parvenir  dans  de  l'alcool.  D'autre  part,  l'emploi  du 
sel  abîmant  la  coloration  ,  l'éclat  des  écailles,  on  doit  se  préoccuper 
de  les  mettre  en  peau,  lorsqu'on  juge  qu'ils  constituent  des  échan- 
tillons intéressants  pour  nos  musées.  C'est  là  une  opération  facile, 
mais  qui  demande,  comme  relie  de  la  préparation  de  la  peau  des 
Serpents,  à  être  faite  lentement  et  avec  les  plus  grandes  précautions , 
car  sans  cela  il  arriverait  qu'un  grand  nombre  d'écaillés  viendraient 
à  se  détacher. 

Pour  mettre  en  peau  un  Poisson,  on  fait  sur  le  milieu  de  sa 
face  inférieure  une  incision  commençant  à  la  partie  antérieure  du 
thorax  et  se  prolongeant  jusqu'à  la  base  de  la  queue.  On  laisse  sur 
un  des  côtés  l'orifice  du  tube  digestif  et  celui  des  organes  uri- 
naires,  quand  il  existe.  On  sépare  alors  la  peau,  sur  chacune  des 
faces  du  Poisson,  en  détachant  avec  des  ciseaux  les  insertions  des 
nageoires  pectorales  et  abdominales.  Cela  fait ,  on  coupe  la  queue  à 
son  origine  et  l'on  rabat  la  peau  d'arrière  en  avant,  en  sectionnant  à 
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sa  base  la  nageoire  dorsale,  s'il  y  en  a  une.  Arrivé  à  la  tête,  on 
coupe  la  colonne  cervicale  et  les  divers  tissus  sous-jacents.  On  est 
alors  débarrassé  du  corps  du  Poisson.  On  enlève  les  yeux,  on  dé- 
tache l'appareil  branchial,  qu'il  faut  toujours  avoir  le  soin  de 
faire  sécher  pour  le  conserver  et  le  joindre  à  Tenvoi  du  Poisson. 
Cet  appareil  donne  lieu  à  des  observations  toutes  particulières, 
indispensables  souvent  pour  les  déterminations. 

La  boîte  crânienne  vidée,  on  enduit  de  savon  arsenical  ou  d'une 
solution  de  sublimé  toute  la  face  interne  de  la  peau  et  les  di- 
verses cavités  de  la  tête.  On  introduit  ensuite  dans  le  crâne  l'ex- 
trémité appointie  d'une  liaguette,  comme  on  le  ferait  s'il  s'agissait 
d'un  Oiseau.  Grâce  à  cet  axe  factice,  on  peut  tendre  facilement  la 
peau.  On  procède  ensuite  au  bourrage  avec  des  étoupes  ou  du  coton. 
Le  bourrage  doit  être  fait  progressivement  et  être  conduit  de  ma- 
nière à  permettre  aux  diverses  parties  du  Poisson  d'acquérir  la 
forme  et  le  volume  qu'elles  possédaient  primitivement.  On  main- 
tient le  bourrage  en  réunissant  les  lèvres  de  l'incision  faite  à  la 
peau  par  quelques  larges  points,  passés  avec  du  fil  ordinaire. 

Le  Poisson  ainsi  préparé,  il  ne  reste  plus,  et  c'est  là  une  opé- 
ration qu'il  ne  faut  jamais  manquer  de  faire,  qu'à  arranger  ses 
nageoires.  Si  on  les  laissait  sécher  naturellement,  elles  se  trouve- 
raient être  pliées,  leurs  divers  éléments  constitutifs  ayant  une 
tendance  à  se  rapprocher  les  uns  des  autres,  et  plus  tard,  quand 
on  voudrait  les  étaler,  elles  se  déchireraient.  Pour  parer  à  un  sem- 
blable accident,  il  faut  les  étendre  alors  qu'elles  sont  fraîches  et  com- 
prendre chacune  d'entre  elles  dans  un  fragment  de  feuille  de  pa- 
pier plié  et  enduit  sur  ses  faces  de  colle  de  pâte. 

§  5.  De  la  préparation  des  squelettes. 

La  préparation  des  squelettes  est  une  opération  facile.  On  doit 
se  servir  pour  l'exécuter  de  scalpels  ou  de  couteaux  à  lame  fine, 
de  grandeur  variant  avec  la  taille  des  animaux.  11  suffit  simple- 
ment de  détacher  grossièrement  des  os  les  cliaii^  qui  les  enve- 
loppent, de  manière  que,  cç  qui  subsiste  de  tissus  mous  puisse  faci- 
lement sécher. 

"  On  devra  toujours  veiller  à  ménager  les  ligaments  qui  unissent 
les  os  les  uns  aux  autres.  Quand  ils  ne  sont  recouverts  que  d'une 
très  mince  couche  do   tendons  et   (h-,   tissus,  comme  c'est  le  cas 
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pour  la  patte  d'un  Oiseau,  celie  d'uiu'  Gazelle,  la  queue  d'un  Singe, 
la  nageoire  d'un  Cétacé,  etc.,  on  pourra,  on  devra  même  se  dis- 
penser d'enlever  les  chairs  ^^l  On  devra  généralement  respecter  les 
gencives  qui ,  parfois ,  retiennent  seules  certaines  dents  de  Mammi- 
fères; conserver  avec  le  squelette  les  sabots,  les  cornes,  les  plaques 
cutanées  quand  elles  existent,  enfin  des  os,  plus  ou  moins  délicats, 
quelques-uns  flottant  dans  les  chairs  et  qu'on  néglige  presque 
toujours  à  cause  de  cela  :  l'os  hyoïde,  les  os  du  bassin  chez  les 
Cétacés,  ceux  de  la  cornée  chez  les  Oiseaux,  etc. 

«  Quand  le  squelette  est  dégrossi ,  on  le  ficelle  de  façon  à  pro- 
téger les  parties  délicates  par  les  parties  plus  solides  et  on  le  fait 
sécher.  L'emballage  ne  présente  plus  aucune  difficulté.  Il  faut 
toutefois  se  défendre  contre  les  Insectes  qui  pourraient  attaquer  les 
ligaments.  On  emploiera  pour  cela  du  savon  arsenical,  de  l'acide 
phénique,  du  pétrole,  de  la  poudre  de  charbon,  au  besoin  une 
infusion  de  tabac,  ce  qu'on  a  sous  la  main,  en  un  mot.  En  voyage, 
il  n'y  a  pas  de  formule  rigoureuse  :  on  fait  comme  on  peut;  le 
grand  point  est  de  vouloir. 

«  Si  le  climat  où  l'on  est  ne  permet  point  de  faire  sécher  le  sque- 
lette, on  le  mettra  dans  le  seU"^'.  » 

CHAPITRE  IV. 

ANTHROPOLOGIE. 

L'Anthropologie  est  la  science  qui  s'occupe  de  l'histoire  natu- 
relle de  l'homme.  Son  intérêt,  son  utilité  ne  sont  plus  aujourd'hui 
à  démontrer,  et  néanmoins  elle  a  encore  de  grands  progrès  à  accom- 
plir. Les  lacunes  qu'elle  présente  ne  sont  pas  dues  pourtant  à 
l'indifférence  des  voyageurs,  «  Il  n'est  aucun  d'eux  qui  ne  soit  pé 
nétré  de  l'importance  de  l'étude  de  l'homme,  qui  ne  soit  disposé 
à  y  consacrer  une  partie  de  son  temps,  et  il  est  ti'ès  peu  de  rela- 
tions de  voyages  scientifiques,  artistiques  ou  autres,  où  l'on  ne 
trouve  la  preuve  que  l'auteur  a  fait  tous  ses  efforts  pour  décrire 
et  caractériser  les  races  qu'il  a  visitées.  Mais  quoique  ces  obser- 
vations soient  déjà  nombreuses,  on  ne  possède  jusqu'ici,  sur  la 

t"  On  peut  ajouter  la  recommandation  suivante  :  détacher  avec  précaution  la 
tète  au  niveau  des  condyles  et  vider  par  le  trou  nccipilal  la  plus  grande  pnriie 
de  la  masse  cérébrale. 

'-'   Pouchet ,  Inrn  rit. 
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plupart  des  races  humaines,  que  des  notions  très  superficieHes  et 
souvent  contradictoires,  parce  que  les  voyageurs  les  plus  zélés  et 
même  les  plus  éclairés,  n'obéissant  qu'à  leurs  propres  inspira- 
tions, n'ayant  pas  devant  les  yeux  un  but  bien  déterminé,  ne 
connaissant  pas  les  questions  toutes  spéciales  qu'il  s'agirait  d'élu- 
cider, et  enfin ,  n'étant  pas  initiés  aux  procédés  d'investigations  de 
l'Anthropologie,  se  bornent  à  recueillir  des  notes  fugitives  ou  à 
rapporter  des  impressions  plus  ou  moins  exactes.  » 

C'est  en  ces  termes  que  s'exprimait  Broca,  en  1874,  au  début 
des  Instructions  générales  qu'il  avait  été  chaîné  de  rédiger  par  la 
Société  d'Anthropologie  en  vue  des  voyageurs,  et  nous  dirons  im- 
médiatement que  c'est  cet  ouvrage,  dont  une  seconde  édition  a 
paru  en  1879,  qui  devra  être  consulté  d'une  manière  toute  spé- 
ciale par  ceux  qui  voudront  se  livrer  à  des  études  pratiques 
d'anthropologie  ^^K 

Quels  sont,  pour  un  voyageur,  les  documents  importants  à 
réunir?  Il  y  en  a  de  deux  sortes  :  1°  ceux  qui  sont  relatifs  à  des 
pièces  naturelles;  1°  ceux  qui  concernent  des  reproductions,  des 
dessins,  des  photographies,  des  mesures,  des  appréciations  de 
teintes,  etc. 

Pour  bien  connaître  l'homme  physique,  il  faudrait  pouvoir 
l'étudier  dans  tous  ses  organes,  et  l'idéal  serait  de  posséder  des  su- 
jets tout  entiers.  Cela  a,  d'ailleurs,  été  réalisé  en  diverses  circon- 
stances, et  nous  rappellerons  plus  spécialement  que  l'expédition  de 
Dumont-d'Urville  rapporta  dans  un  tonneau,  baignant  dans  du 
tafia,  le  corps  d'un  insulaire  de  Tonga-tabou,  Mafi,  dont  le  sque- 
lette est  conservé  au  Muséum.  Plus  récemment,  le  docteur  Hvades, 
qui  faisait  partie  de  l'expédition  embarquée  à  bord  de  la  Romanche, 
pour  aller  accomplir  diverses  observations  astronomiques  et  mé- 
téorologiques en  un  point  des  côtes  de  la  Terre  de  Feu,  a  pu  faire 
parvenir  en  France  le  corps  d'un  insulaire,  dont  la  dissection  a 

donné  lieu  à  un  travail  important  concernant  le  svstème  muscu- 
laire (2)^ 

Si  Ton  ne  peut  avoir  un  cadavre  tout  entier,  il  faut  au  moins 
s'efforcer  d'en  obtenir  quelques  parties,  ot  plus  particulièrement  la 
tête.  Cola  sera  relativement  facile  dans  les  points  où  il  existera 

'')    Instructions  générales  ponr  1rs  recherches  antliropolofjiqura  à  faire  svr  le  »>i- 
rant.par  l'.  Broca.  Paris,  G.  Masson ,  rd.  187g. 
(-'   O  travail  est  clA  à  M.  \o  clorteiir  Tostnl. 
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un  service  colonial,  car  les  pièces  à  conserver  pourront  alors  être 
recueillions  clans  les  hôpitaux.  Là  où  la  décapitation  existe,  on  de- 
vra essayer,  si  les  mœurs,  les  usages  du  pays  le  permettent,  de 
se  faire  remettre  les  têtes  détachées  t'I  Voici  comment  celles-ci 
devront  être  préservées.  On  pratiquera  à  droite  et  à  gauche,  aii 
niveau  de  la  région  pariétale,  une  perforation  au  moyen  de  cet 
instrument  employé  en  chirurgie,  qu'on  appelle  le  trépan.  On 
incisera  ensuite  délicatement  les  méninges,  de  manière  à  mettre 
la  substance  cérébrale  à  nu  ;  puis  on  placera  la  tête  dans  de  l'al- 
cool. Lorsqu'on  voudra  l'expédier,  il  faudra  avoir  la  précaution 
de  l'entourer  de  coton,  d'étoupes,  ou  de  filasse,  en  recouvrant 
plus  particulièrement  la  face,  car  c'est  généralement  dans  de  grandes 
boîtes  de  zinc,  remplies  d'alcool  et  dont  on  soude  le  couvercle, 
qu'on  dispose  les  têtes  qu'on  veut  envoyer.  Or,  comme  les  parois 
de  ces  récipients  sont  minces,  les  chocs,  les  déplacements  vio- 
lents, qui  surviennent  durant  le  transport,  peuvent  les  défor- 
mer en  certains  points  et  entraîner  une  mutilation  des  parties  en 
contact  avec  leur  face  interne. 

Quelquefois  les  voyageurs,  par  suite  des  difficultés  de  transport, 
ou  par  le  manque  de  liquides  préservateurs,  pourront  être  amenés 
à  employer,  pour  conserver  les  têtes,  des  pi'océdés  de  momification. 
Ils  enlèveront  alors  le  cerveau  par  le  trou  occipital,  puis  ils  expo- 
seront chaque  jour  la  tête  au  soleil  ou  au  grand  air,  et  ils  la 
déposeront  chaque  soir  dans  une  boîte  pleine  de  sel,  celui-ci  ab- 
sorbant l'humidité  et  empêchant  la  putréfaction.  S'ils  veulent, 
préalablement  à  la  momification ,  enlever  le  cerveau ,  ils  ne  feront 
pas  aux  téguments  de  la  tête  une  incision  circulaire,  mais  bien 
une  incision  allant  transversalement  d'une  oreille  k  Tautre.  Ils  ra- 
battront en  avant  et  en  arrière  les  deux  lambeaux,  extrairont  le 
cerveau  suivant  la  méthode  ordinaire,  puis  remettront  la  calotte 
exactement  en  place  et  rapprocheront  les  deux  lambeaux  qui  se- 
ront rattachés  l'un  à  l'autre  par  des  points  de  suture. 

Lorsque,  par  suite  de  circonstances  particulières ,  on  doit  renon- 
cer à  faire  parvenir  des  têtes,  il  faut  tâcher,  au  moins,  de  se  pro- 
curer des  cerveaux,  qui,  au  point  de  vue  anthropologique,  sont  les 
organes  les  plus  précieux.  I^eur  étude  demande  à  être  accomplie 


(''   Plusieurs  lèlcs  envoyées  au  Muséum  de  Paris  ont  été  ol)tennes  dans  de 
semblables  circonstances. 
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dans  les  laboratoires,  et  les  dessins  qu'on  pourrait  en  obtenir,  si 
soignés  qu'ils  pussent  être,  seraient  toujours  insuffisants.  En 
effet,  cet  organe  possède  des  caractères,  et  ce  sont  les  plus  impor- 
tants, «dont  on  ne  peut  constater  l'existence  qu'en  l'ayant  sous 
les  yeux  et  en  le  comparant  attentivement  aux  cerveaux  des  auti'es 
races.  Ces  caractères  sont  ceux  qui  résultent  de  l'état  des  circon- 
volutions cérébrales,  de  leur  complication,  de  leur  développement 
relatif  (1).» 

Pour  enlever  un  cerveau,  on  fera  d'abord  aux  téguments  du 
crâne  une  section  circulaire  et  horizontale,  commençant  immédia- 
tement au-dessus  des  sourcils  pour  se  terminer  au  niveau  de  la 
protubérance  externe.  On  relèvera  les  parties  molles  détachées, 
on  grattera  le  périoste.  On  attaquera  ensuite  la  paroi  crânienne 
avec  la  scie,  jamais  avec  le  marteau-hachette.  Avant  de  se  servir  de 
la  scie,  on  tracera  d'abord  une  rigole  circulaire  qui  ne  dépassera 
pas  la  table  externe,  puis  on  repassera  plusieurs  fois  dans  cette 
rigole,  jusqu'à  ce  qu'on  sente,  en  quelques  points,  diminuer  la 
résistance;  on  arrivera  ainsi  à  séparer  presque  toute  la  voûte 
du  crâne  sans  avoir  entamé  la  dure-mère.  «  On  introduira  de 
temps  en  temps  dans  la  partie  antérieure  de  la  coupe,  au-dessus 
des  arcades  orbitaires,  un  ciseau  mousse  large  et  épais,  qui  ser- 
vira de  levier  et  sur  lequel  on  fera  de  petites  pesées  en  cherchant 
a  faire  éclater  les  ponts  osseux  qui  résisteront  encore.  Lorsque, 
enfin,  l'écartement  obtenu  au  moyen  de  ce  levier  sera  devenu 
suffisant,  on  passera  un  crochet  de  fer  sous  la  partie  antérieure 
de  la  calotte,  et  l'on  détachera  celle-ci  d'un  coup  sec,  qui  pro- 
duira ordinairement  en  arrière,  vers  roccij)ut,  quelques  esquilles 
insignifiantes  ('-).  » 

Dans  beaucoup  de  races,  la  fosse  temporale  est  très  déprimée,  et 
l'on  pourrait  craindre  que ,  par  suite  de  cette  disposition  anatomique , 
la  scie  ne  pénétrât  en  certains  points  dans  le  cerveau,  avant  même 
d'avoir  traversé  toute  l'épaisseur  des  os  dans  les  parties  déclives. 
Pour  éviter  cet  accident,  il  faut  se  servir  d'une  scie  à  dos  et  à 
lame  large,  comme  le  recommandait  Broca,  et  non  d'une  scie  à 
arc,  l'extrémité  arrondie  et  dentelée  de  la  première  pouvant  at- 
teindre les  points  déprimés,  sans  qu'on  soit  exposé  à  pénétrer 
dans  le  cerveau  avec  le  reste  de  l'instrument. 

"    Rroca,  loro  rit.  —  ''     Uùd. 
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Lorsqu'on  pratique  une  autopsie  dans  les  hôpitaux,  afin  d'aller 
rapidement,  on  emploie,  pour  ouvrir  la  boîte  crânienne,  un  mar- 
teau, dit  marteau-hachette,  avec  lequel  on  brise  le  crâne  dans  la 
direction  de  la  coupe  qu'on  a  tout  d'abord  indiquée.  Les  coups 
de  marteau,  secs,  ont  sur  la  scie  l'avantage  d'être  plus  expédi- 
tifs.  Pourtant  ce  procédé  doit  être  absolument  proscrit,  car  la 
tête  est  toujours,  par  suite  des  manœuvres  auxquelles  on  s'est 
livré,  trop  abîmée  pour  permettre  des  études  ultérieures. 

Le  crâne  ouvert,  il  suffît,  avons-nous  dit,  de  passer  l'extrémité 
d'un  ciseau  sous  la  partie  antérieure  de  la  calotte,  pour  la  sé- 
parer à  l'aide  de  quelques  pesées.  L'opération  terminée,  on  aper- 
çoit le  cerveau  recouvert  par  la  dure-mère. 

Afin  de  le  dégager,  ou  incise  cette  membrane  sur  les  deux  côtés 
de  la  faux,  «on  écaite  les  lambeaux,  on  coupe  avec  des  ciseaux 
l'insertion  antérieure  de  la  faux  et  l'on  renverse  celle-ci  en  arrière, 
eu  divisant  les  vaisseaux  qu'elle  reçoit  de  la  pie-mère  ;  puis  on  dé- 
tache le  cerveau  d'avant  en  arrière,  en  coupant  successivement  les 
nerfs  optiques  et  autres  nerfs  crâniens;  on  aperçoit  bientôt  la 
tente  du  cervelet  qu'on  détache  à  son  insertion  antérieure  à  l'aide 
d'un  bistouri,  en  rasant  le  bord  postérieur  du  rocher;  enfin  on 
renverse  le  cerveau  en  amère  et  on  le  soutient  avec  la  main 
gauche  pendant  que  la  main  droite,  armée  d'un  bistouri  assez 
long,  va  couper  le  plus  bas  possible  la  moelle  épinière  dans  le 
canal  rachidien.  » 

Le  cerveau  extrait ,  on  le  dépose  avec  précaution  sur  une  table ,  où 
on  le  laisse  séjourner  quelques  instants  pour  qu'il  se  débarrasse  de 
la  sérosité  qu'il  contient,  puis  on  le  pèse  à  un  gramme  près.  Cette 
pesée  est  essentielle,  parce  que  cet  organe  perd  toujours  une 
partie  notable  et  indéterminée  de  son  poids  dans  les  liquides  con- 
servateurs. 

Pour  faciliter  l'action  de  ces  derniers  sur  la  substance  céré- 
brale, on  dépouillera  le  cerveau  de  la  pie-mère  qui  est  restée 
adhérente  après  lui.  On  commence  toujours  cette  opération  par  la 
i)ase  de  l'organe. 

L'alcool  du  commerce,  le  tafia,  l'eau-de-vie  de  riz,  le  rhum  peu- 
vent être  utilisés  indifféremment  pour  la  préservation.  Le  cerveau, 
dépouillé  de  ses  enveloppes,  est  placé  dans  un  vase,  dont  le  fond 
a  été  préalablement  garni  d'ouate  oud'étoupe,  contenant  au  moins 
un  litre  et  demi  d'alcool  ou  deux  litres  de  tafia.  On  le  retourne 
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tous  les  deux  ou  trois  jours,  sans  quoi  sa  face  inférieure,  dont 
le  contact  avec  l'alcool  est  moindre,  pourrait  se  ramollir.  Au  bout 
de  quinze  jours,  le  cerveau  est  assez  ferme  pour  être  emballé  dans 
de  l'ouate,  de  l'étoupe  ou  de  la  filasse.  Ce  paquet  fait,  on  at- 
tache après  lui  une  étiquette  mentionnant  son  origine,  et  on  le 
plonge  dans  un  nouveau  Jiain  d'alcool  ou  de  tafia.  Le  changement 
d'alcool  est  absolument  nécessaire,  car  celui  dans  lequel  le  cerveau 
a  séjourné  en  premier  lieu,  mélangé  d'une  assez  grande  quantité 
d'eau  qu'il  lui  a  cédée,  n'est  plus  assez  concentré  pour  assurer 
la  préservation. 

Lorsqu'on  a  réuni  plusieurs  cerveaux,  on  les  place  tout  empa- 
quetés, soit  dans  un  petit  baril,  soit  dans  une  boîte  en  zinc,  et  l'on 
remplit  les  vides  au  moyen  d'étoupes  imbibées  d'alcool;  on  soude 
ensuite  le  couvercle.  Si  l'on  n'a  pas  une  caisse  de  bois  dans  laquelle 
rentre  à  frottement  doux  la  boîte  de  zinc,  il  faut  emballer  celle- 
ci,  qui  alors  doit  toujours  être  d'un  volume  réduit,  avec  beaucoup 
de  soin ,  pour  que  ses  parois  ne  viennent  pas  à  supporter  de  pres- 
sions. 

S'il  arrivait  qu'on  ne  pût  se  procurer  un  liquide  alcoolique 
quelconque,  on  devrait  chercher  à  obtenir  la  conservation  des  cer- 
veaux par  un  procédé  appelé  momification,  opération  qui,  en  en- 
traînant leur  dessèchement,  a  comme  conséquence  de  diminuer 
beaucoup  leur  volume,  mais  cela  sans  modifier  la  forme  des  circon- 
volutions. Après  avoir  pesé  exactement  le  cerveau,  on  le  plonge 
dans  un  bain  composé  de  six  parties  d'eau  et  d'une  partie  d'acide 
nitrique  du  commerce.  Au  bout  de  dix  jours,  on  le  retire  de  ce 
bain  et  on  le  fait  sécher  dans  un  endroit  sec  et  à  l'ombre.  La  mo- 
mification s'accomplit  alors  toute  seule,  et  généralement,  au  bout 
de  deux  semaines,  les  pièces  sont  assez  durcies,  pour  qu'on  puisse 
les  manier  sans  précautions.  Mais  comme  elles  continuent  à  dé- 
gager des  vapeurs  acides,  il  faut  les  laisser  à  l'air  libre  encore 
quelques  semaines,  avant  de  songer  à  les  expédier,  car  autrement 
les  linges,  les  papiers  dont  elles  seraient  entourées,  ne  tarderaient 
pas  à  être  détruits.  Cha{[ue  cerveau  doit  porter,  attachée  au  paf|nel 
qu'il  constitue,  une  étiquette  indiquant  son  origine  ainsi  que  le 
numéro  du  catalogue  du  voyageur. 

Il  est  très  important  dans  certains  cas,  par  suite  de  leurs  formes, 
de  leur  développement,  de  conserver  des  membres  ou  des  portions 
(\o  membres,  plus  particulièrement  les  |)ieds,  les  mains,  ou  dilTé- 


—    '15   — 

reiits  viscères.  On  doit  alors  procéder,  à  l'égard  des  échantillons 
dont  on  veut  assurer  la  préservation,  comme  nous  avons  dit  qu'il 
lallait  le  faire  lorsqu'il  s'est  agi  de  la  tête. 

Quand  on  est  amené  à  recueillir  des  portions  de  peau,  la  colo- 
ration de  celle-ci  étant  très  variable  en  dilFérentes  parties  du  corps, 
il  faut  prendre  des  échantillons  multiples  dont  la  grandeur  ne 
dépassera  [)as  lo  centimètres  carrés.  On  les  conservera  dans 
l'alcool,  après  avoir  noté  leur  couleur  d'après  une  table  chroma- 
tique t^l 

Si  la  peau  est  tatouée,  il  faut  enlever  les  portions  ornées  de 
tiessins  et  les  conserver  également  dans  l'alcool,  mais  il  est  plus 
aisé  de  les  dessécher.  Pour  cela,  on  les  épingle  sur  une  planchette 
où  elles  se  sèchent  sans  se  racornir.  11  est  toujours  indispensable 
avant  cette  })réparation  de  noter  la  coloration  et  de  débarrasser  la 
peau  de  la  graisse  qui  garnit  sa  face  profonde. 

Les  collections  d'échantillons  de  cheveux,  de  barbe  sont  faciles 
à  faire.  On  doit  indiquer  sur  chaque  paquet  l'âge  du  sujet,  son 
nom,  le  lieu  de  sa  naissance,  la  race  à  laquelle  il  appartient. 
«<  l^'examen  microscopique  des  cheveux  a  déjà  fourni  des  éléments 
très  importants  pour  le  parallèle  des  races  humaines.  La  forme 
circulaire  ou  elliptique  du  cheveu ,  sa  direction  rectiligne  ou  spi- 
rale, la  présence  ou  l'absence  d'un  petit  canal  médullaire  dans 
l'axe  de  cet  organe  et  plusieurs  autres  détails  de  structure  consti- 
tuent des  caractères  anthropologiques  fort  précieux.  Mais  pour  étu- 
dier ces  caractères ,  pour  en  apprécier  exactement  la  signification , 
il  est  indispensable  d'avoir  ta  racine  du  cheveu,  c'est-à-dire  le  petit 
renflement  qui  est  caché  dans  l'épaisseur  de  la  peau  et  qui  pé- 
nètre jusqu'au  fond  du  bulbe  pileux.  On  ne  se  bornera  donc  pas 
seulement  à  couper  des  mèches  de  cheveux,  et  l'on  devra  joindre 
à  l'échantillon  principal  un  petit  papier  contenant  un  certain  nombre 
de  cheveux  arrachés  un  par  un  par  de  petites  tractions  qui  ne 
sont  nullement  douloureuses  '-l  » 

Le  développement  des  cheveux  est  très  grand  chez  certaines  races, 
et  il  faut  toujours  s'attacher  à  couper  ceux-ci  aussi  près  que  pos- 
sible de  leur  racine.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer 

('>  L'action  de  la  lumière  ayant  pour  eflet, ,  au  houl  d'un  temps  assez  court, 
d'altérer  les  teintes  des  tables  clironiati<|ues,  il  est  nécessaire  de  tenir  celles-ci  k 
l'abri  des  rayons  lumineux. 

'-'   Broca,  hco  cù. ,  p.  2']. 
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que  chaque  fois  qu'il  seia  possible  de  se  procurer  le  scalp  ou  une 
portion  de  scalp,  on  devra  protiter  de  l'occasion,  l'insertion  des 
cheveux  n'étant  pas  la  même  dans  différentes  races.  Tantôt  elle 
est  pei'pendiculaire  au  cuir  chevelu,  tantôt  plus  ou  moins  oblique. 
Quand  on  découvre  dans  certaines  régions,  telles  que  le  Pérou, 
au  sein  de  sépultures,  des  têtes  momifiées,  il  faut  les  enlever  avec 
soin  et  leur  joindre  les  ossements  ou  les  divers  objets  qui  les  ac- 
compagnent. 

Les  fouilles  archéologiques  présentent  un  grand  intérêt.  Elles 
sont  généralement  faciles  dans  les  cryptes,  les  caveaux,  mais  elles 
deviennent  délicates  à  accomplir  dans  les  cavernes  où  certaines 
tribus  accumulent,  au  bout  d'un  certain  temps,  les  restes  de  leurs 
morts.  C'est  dans  une  de  ces  cavernes  que  Dumoustier,  à  Tahiti, 
recueillit  une  très  belle  série  d'ossements  d'indigènes.  Pour  aller  à  la 
recherche  des  os  enfouis  dans  le  sol,  on  doit  se  servir  du  pic, 
jamais  de  la  héche,  qui,  par  sa  large  surface,  expose  à  briser  les 
pièces  encore  masquées  par  la  terre.  La  coloration  du  sol  change 
généralement  au  moment  où  l'on  se  rapproche  des  corps,  par  suite 
de  son  mélange  avec  les  matières  organiques,  et  il  y  a  là  un  aver- 
tissement dont  on  doit  profiter  pour  redoubler  de  précautions. 
Lorsque  l'on  est  arrivé  sur  les  ossements,  il  faut,  avec  un  petit 
couteau,  les  isoler  de  la  terre  qui  les  enveloppe,  et  ce  n'est  que 
lorsqu'ils  sont  dégagés  ainsi,  dans  tous  les  sens,  qu'on  jjasse  la 
lame  au-dessous  d'eux  et  qu'avec  de  légères  pesées  on  les  soulève. 
Si  les  os,  en  présence  desquels  on  se  trouve,  sont  décomposés 
et  qu'on  craigne  de  les  voir  tomber  en  débris  en  les  enlevant,  on 
devra  les  consolider,  et  le  mieux,  pour  cela,  est  de  les  badigeonner 
avec  du  blanc  de  baleine  qu'on  chauffe  préalablement  jusqu'à  ce 
qu'il  s'en  dégage  d'abondantes  vapeurs.  Dans  le  cas  où  les  os  sont 
imprégnés  d'humidité,  on  doit  chercher  à  les  dessécher  en  les  ar- 
rosant d'alcool  qu'on  se  hâte  d  eu tl animer,  et  ce  n'est  que  lorsqu'ils 
sont  sullisamment  échauffés,  (ju'on  les  imprègne  de  blanc  de  ba- 
leine. Quant  à  ce  qui  est  des  pièces  fragmentées,  il  ne  faut  point 
manquer,  si  l'on  eu  a  le  temps,  de  les  reconstituer  le  plus  rapide- 
ment possible,  dans  la  crainte  d'en  égarer  quelques  parties,  et  si 
l'on  ne  peut  agir  ainsi,  il  faut  les  réunir  en  pacjuets  s])éciaux. 

Lorsqu'on  aura  à  explorer  des  sépultures  régulières,  les  crânes, 
les  ossements  qu'on  pourra  y  recueillir  «  devront  être  accompagnés, 
s'il  \   a  lieu,  de  qnohpies-uns  des  objets  les   plus  caractéristiques 
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qui  ont  été  ensevelis  avec  les  cor[)s;  en  tout  cas,  la  description  de 
la  sépulture,  de  l'attitude  du  sujet  et  de  tous  les  objets  contenus 
dans  la  tombe  devra  être  consignée  sur  une  note  jointe  au\  pièces 
anatomiques  » '').  Nous  recommanderons,  dans  ce  cas,  de  prendre 
des  épreuves  photxjgraphiques. 

Quand  on  ne  peut  se  procurer  des  têtes,  des  mains,  des  pieds, 
etc.,  on  doit  s'appliquer  à  rapporter  les  moulages  de  ces  diverses 
parties  du  coq».  Chaque  moule  devra  alors  être  accompagné, 
d'après  les  iostiiictions  données  par  la  Société  d'Anthropologie  : 
1° d'une  inscription  indiquant  les  noms,  sexe,  âge,  contrée  ou  na- 
tion, résidence  et  lieu  de  naissance;  2°  de  l'indication  de  la  cou- 
leur de  iapeau,  d'après  la  table  chromatique.  S'il  s'agit  de  la  tête, 
on  donnera  également  le  numéro  exprimant  la  couleur  des  cli«- 
veux,  des  sourcils  et  de  la  barbe.  S'il  s'agit  de  la  main,  du  pied, 
on  donnera  deux  couleurs,  celle  de  la  face  dorsale,  qui  est  très 
variable,  et  celle  de  la  face  palmaire  ou  plantaire,  qui  est  tou- 
jours beaucoup  plus  claire  dans  les  races  colorées.  3"  Il  sera 
nécessaire  de  joindre  au  moule  de  la  tête  un  échantillon  de  la  che- 
velure. Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  les  voyageurs  ne  dé- 
cideront pas  toujours  facilement  les  indigènes  à  laisser  mouler 
leur  tête,  mais  pourtant  avec  de  la  douceur,  de  la  persuasion,  la 
promesse  d'un  objet  de  pacotille  plus  particulièrement  désiré,  ils 
arriveront  à  surmonter  bien  des  répugnances. 

Des  moulages  d'Océaniens  ont  été  rapportés  déjà  depuis  bien 
des  années  des  diverses  îles  du  Pacifique.  Dumoustier,  par  exemple, 
qui  faisait  partie  de  l'expédition  de  Dumont-d'Urville  dans  les  mers 
du  Sud  [Àstî'olabe  et  Zélée) ,  effectua,  durant  ce  voyage,  une  grande 
série  de  bustes,  (jui  font  aujourd'hui  partie  des  collections  du  Mu- 
séum de  Paris.  Pour  les  obtenir,  il  avait  procédé  de  la  façon  sui- 
vante :  le  sujet,  dont  la  tête,  la  barbe  étaient  recouvertes  de 
glaise,  le  restant  de  la  figure,  le  col,  le  thorax,  enduits  de  gras, 
était  couché  horizontalement,  dans  une  boîte  échancrée,  les  épaules 
bien  k  la  même  hauteur.  On  coulait  ensuite  du  plâtre  jusqu'au 
niveau  des  oreilles  bouchées  avec  des  tampons  d'ouate,  et  on  at- 
tendait que  la  prise  fût  faite.  Celle-ci  accomplie,  on  graissait  la 
surface  supérieure  de  la  première  partie  du  moulage  ainsi  ob- 
tenue,  sans  déranger  le  sujet,  et,  cela  fait,  on  coulait  sur  la  figure, 

-''    BivK-«,  loco  cit.,  |>.  7. 
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sur  le  cou,  une  mince  coquille  de  plâtre  que  Ton  divisait  en  deux 
parties,  d'avant  en  arrière,  par  un  fil  préalablement  placé.  Les 
précautions  prises  pour  assurer  la  respiration  consistaient  dans 
l'introduction  de  tuyaux  de  plumes  d'oiseaux  dans  les  naiûnes.  Les 
plumes  respiratoires  placées  dans  la  bouche  ont  l'inconvénient 
d'amener  une  contraction  des  lèvres  déterminant  un  certain  gri- 
macement. 

Actuellement,  au  Muséum  de  Paris,  au  Musée  d'ethnographie 
du  Trocadéro,  on  moule  assis.  Le  moule  k  creux  perdu  est  lait 
alors  en  quatre  pièces,  un  fil  étant  disposé  suivant  la  ligne  de 
profil  et  un  autre  étant  placé  transversalement  sur  la  tète  et  ve- 
nant passer  derrière  les  oreilles.  Les  voyageurs  ne  devront  se  livrer 
au  moulage  de  la  tète  sur  le  vivant  qu'après  avoir  été  préalable- 
ment très  exercés. 

Les  savants  attachés  aux  dernières  expéditions  scientifiques, 
envoyées  par  le  gouvernement  des  Etats-Unis  pour  étudier  diverses 
tribus  d'Indiens,  ne  recouvraient  pas  la  tête  de  glaise  avant  le  mou- 
lage. Ils  employaient  une  calotte  de  caoutchouc,  qui  protégeait  très 
efficacement  les  cheveux  et,  en  les  comprimant  également,  con- 
servait le  galbe  i^énéral  de  la  tête. 

De  tout  temps,  les  voyageurs  ont  rapporté,  des  pays  lointains, 
des  dessins  représentant  les  indigènes  au  milieu  desquels  ils  avaient 
vécu.  Beaucoup  de  ces  dessins  ont  été  publiés,  et  il  est  facile  de 
voir  qu'il  en  est  un  grand  nombre  qui  ne  correspondent  pas  k  la 
réalité.  En  effet,  peut-on  rêver  quelque  chose  de  plus  inattendu 
({ue  de  voir  les  costumes  des  habitants  de  l'Océanie,  représentés 
dans  l'atlas  accompagnant  le  récit  des  voyages  de  Cook,  repro- 
duire des  costumes  anglais,  et  n'est -il  pas  parfaitement  exact 
qu'un  des  insulaires  de  Tonga -tabou,  figuré  dans  l'atlas  du 
voyage  de  Dumont-d'Urville,  ressemble,  comme  le  faisait  remar- 
quer M.  Hamy  dans  sa  conférence  pour  les  voyageurs,  d'une  ma- 
nière frappante  k  Henri  IV.  Ces  inexactitudes  sont  duos  souvent  k 
ce  que,  lorsqu'on  dessine  k  f étranger,  on  manifeste  toujours  dans 
ses  œuvres,  inconsciemment  et  k  un  degré  plus  ou  moins  grand, 
l'expression  du  j)ays  où  l'on  est  né  et  où  l'on  a  vécu.  Aussi,  si  l'on 
peut  faire  la  photograj)hie  des  naturels  au  milieu  desquels  on 
se  trouvera,  cela  vaudra  beaucoup  mieux  que  de  recourir  à  des 
dessins,  si  soignés  (pi'ils  puissent  être. 

Il  est  utile,  au  point  de  vue  anthropologicjue,  (|ue  les  documents 
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pliotographiques  représentent,  autant  que  possible,  les  sujets  à  la 
même  échelle.  Le  laboratoire  d'Anthropologie  du  Muséum  a  choisi 
comme  dimension  le  quart  de  grandeur  naturelle  ou  tout  au  moins 
le  cinquième  pour  les  sujets  représentés  (face  et  profil  absolus). 
On  doit  s'attacher,  lorsque  l'on  reproduira  des  individus  en  pied, 
k  donner  la  plus  giande  dimension  que  permettra  la  plaque.  Il 
faudra  j)réalablement  disposer  une  échelle  graduée  ou  un  double 
mètre  ruban  à  deux  couleurs  sur  le  même  plan  que  les  indigènes, 
pour  évaluer  exactement  leur  taille.  Les  sujets  en  pied  seront  pris 
de  profil,  de  face  et  de  dos,  déshabillés  au  complet. 

«  Lorsqu'on  photographie  des  groupes ,  on  ne  doit  pas  manquer 
déplacer  au  milieu  des  indigènes  un  sujet  de  taille  connue,  au- 
tant que  possible  un  Européen ,  afin  d'obtenir  un  terme  de  com- 
paraison. 

«  Au  point  de  vue  pratique ,  on  s'attachera  à  obtenir  des  clichés 
un  peu  durs;  ils  sont  plus  longs  à  la  pose,  mais  ils  se  conservent 
mieux  après  un  lavage  suffisant.  Si  le  temps  manque  pour  prati- 
quer un  lavage  qui  fasse  disparaître  tout  l'excès  d'hyposulfite  de 
soude,  nous  conseillerons  de  passer  les  clichés  pendant  lo  k  1 2  mi- 
nutes dans  de  l'alcool  k  80°,  puis  de  les  laisser  sécher. 

«  Les  clichés  doivent  être  isolés  les  uns  des  autres  par  des  feuilles 
de  papier  noir  ou  rouge,  et  non  par  du  papier  blanc  ou  rayé^'K  » 

Il  est  possible  de  faire  sur  le  vivant  de  nombreuses  observations, 
complétant  les  renseignements  fournis  par  l'étude  des  pièces  re- 
cueillies ou  par  celle  des  photographies.  Le  questionnaire  que  les 
voyageurs  doivent  remplir  k  ce  sujet  devient  tous  les  jours  de  plus 
en  plus  simple.  Ceux-ci  doivent  s'occuper  d'abord  de  la  taille,  qui 
est  très  différente  suivant  les  races;  ainsi  la  hauteur  moyenne  des 
Boschimans  est  de  1  m.  87,  alors  que  celle  des  Polynésiens  est  de 
1  m.  776  (^'.  Nous  ferons  remarquer,  au  sujet  de  la  recherche  de 
la  taille,  que  les  observations  devront  être  multipliées  autant  que 
possible,  de  manière  k  arriver  k  établir  une  moyenne,  et  elles  ne 
devront  être  faites  que  sur  des  sujets  complètement  adultes.  D'autre 
part,  dans  certaines  régions,  le  peuple  est  divisé  en  castes  et  ces 
castes  ne  se  mélangent  pas  entre  elles.  Elles  possèdent  chacune 
des  caractères  physiques  particuliers.  Ainsi,  aux  Fidji,  on  recon- 


(')  Note  communiquée  par  M.  le  D'  Delisle. 
'*'   De  Quatrclajjes,  De  l'espèce  humaine. 

MISS.   SCIENT.  VI. 
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naît  tout  de  suite  un  membre  de  la  famille  royale  à  sa  haute  sta- 
ture, à  sa  belle  prestance,  tandis  que  Tindividu  du  peuple  parait 
généralement  plus  petit.  Il  faudra,  dans  des  cas  semblables,  où 
les  mariages  se  font  entre  individus  d'une  même  caste  et  où  les 
caractères  se  transmettent  d'une  manière  régulière,  tenir  compte 
de  la  situation  sociale  des  sujets  observés. 

Si  Ton  se  trouve  en  présence  de  métis,  on  doit  rechercher  soi- 
gneusement leur  origine. 

«  Les  voyageurs,  a  dit  M.  de  Quatrefages,  n'ont  qu'assez  rarement 
mesuré,  isolément,  les  hommes  et  les  femmes.  «  Pourtant  il  y  a 
de  l'intérêt  à  faire  cette  distinction ,  car  en  réunissant  les  observa- 
tions qu'il  avait  pu  se  procurer,  le  savant  professeur  du  Muséum 
a  vu  que  la  différence  moyenne  entre  les  deux  sexes  est  de  o  m.  i  /i2 
et  le  rapport  moyen  de  o  m.  978,  la  femme  étant  partout  moins 
grande  que  l'homme. 

C'est  au  moyen  d'équerres  que  l'on  prend  les  hauteurs.  «  Si  Ton 
veut  mesurer  la  taille  d'un  sujet,  on  applique  sur  le  mur  la  branche 
verticale  de  l'équerre  et  l'on  fait  descendre  la  branche  horizon- 
tale sur  le  sommet  de  la  tète;  la  distance  du  sol  au  sommet  de 
l'équerre  donne  la  taille  cherchée,  et  ou  la  détermine  immédia- 
tement lorsqu'on  a  eu  le  soin  de  disposer  préalablement  sur  la 
muraille,  et  le  zéro  en  bas,  un  double  mètre  gradué (^).  « 

La  taille  doit  être  notée  non  seulement  sur  des  sujets  debout, 
mais  encore  sur  des  sujets  assis. 

En  dehors  de  ces  estimations  générales,  d'une  utilité  capitale, 
il  est  différents  points  du  corps  dont  il  est  intéressant  de  connaître 
la  hauteur  par  rapport  au  sol'"-^  Les  points  de  repère  indiqués 
par  Broca  à  ce  sujet  sont  les  suivants  :  1"  le  vertex;  2"  le  conduit 
auditif  externe  ;  3°  le  bord  inférieur  du  menton  ;  4°  la  fourchette  ster- 
nale;  5"  le  mamelon;  6° l'ombilic;  7"  le  bord  supérieur  de  la  sym- 
physe pubienne;  8°  le  repli  du  périnée;  9°  l'acromion;  io°  l'épi- 
condyle  ;  n  °  l'apophyse  styloïde  du  radius  ;  1 2°  l'extrémité  inférieure 
du  doigt  médius;  i3"  l'épine  ilia([ue  antéro-supérieure;  1 4°  le  grand 
trochanter;  i5°  la  ligue  articulaire  du  genou;  16"  le  sommet  de 
la  malléole  interne;   17°  la  saillie  du  mollet. 

Indépendamment  des  juesures  de  hauteur,  on  doit  en   noter 

(')   Broca, /oco  cit. ,  p.   112. 

'^^  Toutes  ces  dimensions  ne  cloi\eut  être  évaluées  que  dans  le  cas  où  i'ou 
s'occupe  d'une  manière  toute  spéciale  d'études  anthropologiques. 
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d'autres  conceruant  la  longueur,  la  largeur,  la  circonférence  de 
certaines  parties  du  corps.  Une  des  plus  importantes  parmi  ces 
dernières,  d'après  M.  Hamy,  est  celle  portant  le  nom  de  grande 
envergure.  Elle  correspond  à  la  plus  grande  distance  qu'un  sujet 
puisse  atteindre  en  écartant  horizontalement  les  deux  bras  et  les 
deux  mains.  Pour  évaluer  la  grande  envergure,  il  faut  adosser  le 
sujet  à  un  mur,  sur  lequel  on  disposera  une  règle  horizontale  : 
on  est  ainsi  sûr  d'avoir  toujours  une  mesure  correcte.  Les  voya- 
geurs pourront  joindre  à  cette  ohsei^ation  indispensable  quelc[ues 
mensurations  portant  sur  la  longueur  de  la  clavicule,  la  distance 
comprise  entre  les  deux  acromions,  entre  les  deux  épines  iliaques 
antéro-supérieures ,  entre  les  deux  crêtes  iliaques,  les  deux  tro- 
chanters.  Ils  évalueront  la  largeur  de  la  poitrine,  les  différents  dia- 
mètres du  pied,  de  la  main,  la  longueur  du  pouce,  du  médius, 
celle  du  gros  orteil,  la  circonférence  du  cou,  les  circonférences 
maxima  et  minima  du  bras,  de  l'avant-bras,  de  la  cuisse,  la  dis- 
tance des  deux  mamelons  (^^ 

Les  mensurations  concernant  la  tête  sont  relatives  les  unes  à 
son  ensemble,  les  autres  à  la  face,  les  autres  au  crâne. 

Parmi  les  premières,  la  plus  anciennement  recherchée  est  colle 
qui  a  pour  appellation  mesure  de  Vangle  facial  ou  estimation  du 
degré  d'inclinaison  de  la  ligne  faciale  sur  le  plan  auriculo-nasal. 

La  ligne  faciale  est  la  ligne  unissant  le  point  sus-nasal  au  point 
sous-nasal ,  et  le  plan  auriculo-nasal  correspond  à  une  ligne,  à  peu 
près  horizontale,  ])artant  du  point  sous-nasal  et  allant  passer  au 
niveau  du  conduit  auditif.  Les  instruments  donnant  directement 
la  mesure  de  l'aiigle  facial  sont  le  goniomètre  facial-latéral  et  le 
goniomètre  facial-médian  de  Broca  '-). 

On  sait  combien  la  forme,  le  développement  du  nez  sont  diffé 
rents  suivant  les  races  :  aussi  il  est  important  de  noter  la  longueur, 
la  largeur,  la  hauteur  de  cet  organe.  «  La  longueur  et  la  largeur 
doivent  être  mesurées  en  millimètres.  Le  rapport  de  ces  deux  di- 
mensions, obtenu  en  divisant  la  largeur  par  la  longueur  et  en 
multipliant  le  quotient  par  loo,  se  nomme  l'indice  nasal.  Ce  rap- 
port fait  connaîti'e  la  forme  générale  du  nez  ^^\  >> 

En  ce  qui  concerne  le  crâne,  les  voyageurs  devront  toujours 
apprécier  l'indice  céphalique,  ou  le  rapport   centésimal  de  son 

''    Broca,  loco  cit.,  p.  i  12.  —  '-'  Ibid.  —  '^'   Broca,  loco  cit.,  p.  i65. 
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diamètre  transversal  maximum  k  son  diamètre  antéro-postérieur 
maximum. 

Le  diamètre  transversai  maximum,  qui  s  évalue  au  moyen  d'un 
compas  d'épaisseur,  correspond  à  la  plus  grande  largeur  du  crâne 
postérieur.  Les  extrémités  de  ce  diamètre  sont  généralement  si- 
tuées à  deux  ou  trois  travers  de  doigt  en  arrière  et  au-dessus  du 
bord  supérieur  de  l'oreille. 

Le  diamètre  antéro-postérieur  maximum  correspond  au  plus 
grand  écartement  qu'on  puisse  donner  au  compas  sur  la  ligne  mé- 
diane. «Une  des  branches  est  appliquée  sans  pression  au-dessus 
de  la  racine  du  nez,  sur  le  point  culminant  de  la  glabelle  ou  bosse 
nasale;  on  l'y  fixe  avec  la  main  gauche  pendant  que  la  main 
droite  promène  l'autre  extrémité  du  compas  sur  le  derrière  de  la 
tête  et  que  l'œil  suit  sur  l'échelle  les  degrés  d'écartement  (^'.  » 

Pour  compléter  ces  observations,  il  faut  noter  la  coloration  de 
la  peau,  celle  des  cheveux,  ce  qui  se  fait  en  se  rapportant  à  des 
tables  chromatiques,  et  apprécier  la  coloration  des  yeux  d'après 
l'examen  d'autres  tables  chromatiques  spéciales. 

Les  voyageurs  ne  devront  pas,  au  point  de  vueanthroiîologique, 
borner  leurs  recherches  aux  différentes  constatations  que  nous  ve- 
nons d'énumérer.  Ils  auront  également  le  soin  d'étudier  les  races 
en  présence  desquelles  ils  se  trouveront,  au  point  de  vue  physio- 
logique, et  ils  se  préoccuperont  toujours  de  bien  préciser  si  c'est  sur 
des  hommes,  des  femmes,  des  enfants,  que  leurs  observations  ont 
porté.  Ils  noteront  l'âge,  la  taille.  Ils  étudieront  sur  des  sujets 
sains  le  pouls,  la  température  (dans  l'aiselle,  sous  la  langue);  ils 
constateront  le  nombre  d'inspirations  par  minute;  ils  apprécieront 
la  puissance  musculaire  au  moyen  du  dynamomètre.  La  fécondité 
des  femmes  ou  leur  stérilité  donneront  également  lieu  à  des  obser- 
vations. 

La  question  des  croisements  ne  devra  pas  être  perdue  de  vue. 
Les  voyageurs  auront  à  apprécier  les  résultats  du  métissage;  celui- 
ci  a-t-il  été  avantageux  ou  nuisible,  tant  au  point  de  vue  intellec- 
tuel qu'au  point  de  vue  physique  .-> 

Le  développement  du  corps  et  la  succession  des  âges  seront 
étudiés  d'une  façon  spéciale  ('^'. 

"^  Broca,  loco  cit. 

(■^'  Les  principaux  inslniniculs  à  cmporlcr  pour  les  études  anlliropologiques 
sont  :  1°  (les  compas  d'épaisseur,  modèle  du  professeur  Hamy;  2°  des  compas  à 
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CHAPITRE  V. 

ETHNOGRAPHIE. 

Après  avoir  indiffué,  comme  nous  l'avons  fait  dans  lo  chapitre 
précédent,  le  genre  de  recherches  qui  devaient  être  entreprises 
pour  connaître  l'homme  au  point  de  vue  anatomique,  il  nous  reste 
maintenant  à  exposer  de  quelle  façon  doivent  être  conduites  les 
études  concernant  les  manifestations  de  son  intelligence. 

Les  recherches  auxquelles  se  livreront  à  ce  sujet  les  voyageurs 
seront  de  deux  sortes  :  les  unes  concerneront  les  populations  ac- 
tuelles au  milieu  desquelles  ils  se  trouveront;  les  autres  tendront 
à  la  découverte  de  vestiges  de  la  civilisation  des  peuples  primitifs 
qui  ont  pu  habiter  les  mêmes  contrées  et  dont  le  souvenir  histo- 
rique a  été  perdu. 

A  ce  dernier  point  de  vue,  les  cavernes,  les  abris  sous  roches, 
les  lacs  devront  être  fouillés;  les  ruines  qu'on  pourrait  découvrir 
au  sein  d'une  épaisse  végétation,  les  dérobant  aux  regards,  seront 
soigneusement  étudiées.  Enfin  les  anciennes  sépultures,  les  dol- 
mens, si  l'on  vient  à  en  découvrir,  nécessiteront  des  investigations 
attentives. 

Les  traces  d'une  civilisation  primitive  de  l'homme,  celle  que 
l'on  a  nommée  âge  de  la  pierre,  s'observent  en  divers  points  du 
globe.  Au  sein  de  l'Afrique,  on  a  recueilli  des  haches  en  silex  cor- 
respondant au  type  de  Saint-Acheul,  que  l'on  rapporte  à  une  pé- 
riode déterminée,  celle  de  la  pierre  taillée.  A  l'usage  de  la  pierre 
taillée  a  succédé  chez  nous  l'âge  de  la  pierre  polie,  et  l'on  a  con- 
staté le  même  fait  en  diverses  localités  lointaines.  C'est  au  sein 
d'alluvions  que  l'on  trouve  des  haches  à  Saint-Acheul,  mais  c'est 
surtout  dans  les  cavernes  et  dans  des  abris  sous  roches  qu'on  ren- 
contre le  plus  de  vestiges  des  premières  civilisations. 

L'homme ,  qui  faisait  sa  demeure  des  cavernes ,  choisissait  de  pré- 
férence celles  d'entre  elles  qui  se  trouvaient  dans  le  voisinage  des 
torrents,  des  rivières,  et  il  en  habitait  seulement  l'entrée.  C'est  dans 
des  recoins  qu'étaient  généralement  établis  les  foyers,  autour  des- 
glissière; 3°  des  doubles  mètres  articulés;  4"  des  mètres  en  toile  et  non  en  toile 
cirée,  car  ces  derniers,  sous  l'induence  de  la  chaleur,  sont  susceptibles  de  dété- 
rioration rapide;  5°  des  équerres;  6°  des  échelles  de  coloration  de  la  Société  d'An- 
thropologie de  Paris  ;  7°  un  trépan  ;  8°  des  scalpels  et  des  scies. 
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quels  l'on  retrouve  aujourd'hui  dispersés  des  pierres  diversement 
taillées,  des  outils  en  os,  de  grossières  poteries,  des  restes  d'animauv 
ayant  servi  de  nourriture.  Dans  certains  cas  les  foyers  sont  super- 
ficiels, mais  dans  d'autres  ils  sont  situés  à  une  assez  grande  pro- 
fondeur, deux  ou  trois  mètres.  11  ne  faut  donc  pas  se  décourager  si 
les  premiers  coups  de  pioche  ne  font  rien  découvrir;  il  faut,  au  con- 
traire, continuer  avec  persévérance  l'exploration  et  ne  la  cesser  que 
lorsqu'on  est  arrivé  sur  le  fond  rocheux.  Quelquefois  on  trouve, 
à  une  certaine  profondeur,  des  couches  bréchiformes  dues  aux  in- 
filtrations d'eaux  calcaires  tombées  de  la  voûte.  On  ne  doit  pas 
se  laisser  arrêter  par  elles,  on  doit  les  briser,  car  bien  souvent 
c'est  dans  les  couches  profondes  qu'elles  recouvrent  qu'on  fait 
d'importantes  découvertes.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que 
tous  les  objets  portant  la  trace  d'un  travail  quelconque,  si  gros- 
sier qu'il  puisse  être,  doivent  être  soigneusement  recueillis;  il  en 
est  de  même  des  débris  d'animaux  dont  les  parties  les  plus  carac- 
téristiques (telles  que  la  dentition)  seront  mises  de  côté,  car  il  se 
peut  que  ces  animaux  n'habitent  plus  la  contrée  ou  bien  qu'ils 
aient  disparu.  Les  restes  de  Mammifères,  d'Oiseaux,  de  Reptiles, 
les  débris  de  Coquilles  devront  également  être  réunis.  Les  cendres 
des  foyers  exigent  d'être  examinées  avec  soin,  pour  voir  si  elles 
ne  renferment  pas  quelques  fragments  de  végétaux,  des  graines 
carbonisés.  La  terre  entourant  les  foyers  sera  passée  au  tamis ,  pour 
que  des  objets  délicats,  tels  que  des  aiguilles  en  os,  n'échappent 
pas  aux  recherches.  Les  os  brisés  que  l'on  abandonnera,  surtout 
leurs  éclats  un  peu  larges,  seront  lavés  avant  d'être  délaissés,  car 
ils  pourraient  porter  k  leur  surface  des  dessins  gravés.  Les  cailloux 
seront  également  examinés,  afin  de  savoir  si  certains  d'entre  eux 
n'ont  pas  été  coloriés. 

Il  arrive  quelquefois  que,  par  suite  d'une  certaine  humidité  du 
sol,  les  objets  qu'on  découvre  sont  friables.  11  faut  alors,  avant  de 
les  enlever,  les  imprégner  de  blanc  de  baleine,  d'après  le  procédé 
que  nous  avons  déjà  fait  connaître  ^').  Si  l'on  a  pu  pourtant  les  dé- 
gager et  qu'on  craigne  seulement  qu'ils  ne  soient  pas  assez  résis- 
tants pour  supporter  l'emballage,  on  les  encollera. 

L'empa(|tit'lage  nécessite  des  soins  ])articuliers.  Les  objets  de- 
vront préalablement  être  tous  éli([U('l(''s.  Ceux  qui  sont  délicats 

(')  Pago  ^ifi. 
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seront  emballés  dans  une  couche  épaisse  d'ouate  ([u'on  entourera 
d'un  papier,  et  ie  paquet  ainsi  fait  sera  ficelé.  On  placera,  dans  des 
boites  de  moyenne  grandeur,  différents  paquets  de  cette  nature, 
et  ces  boîtes  elles-mêmes,  qui  devront  offrir  un  certain  degré  de 
résistance,  seront  disposées  dans  des  caisses  où  l'on  aura  le  soin 
de  ne  mettre  aucun  objet  lourd,  pouvant  les  écraser. 

Dans  le  cas  que  nous  venons  d'envisager,  nous  avons  supposé 
que  les  foyers  dataient  d'une  seule  époque,  mais  il  arrive  quelque- 
fois que  l'explorateur  rencontre  dans  un  même  endroit  les  restes 
superposés  de  deux  civilisations  différentes.  Dès  lors,  si  les  foyers  et 
les  objets,  qu'on  met  au  jour,  ne  reposent  pas  directement  sur  le 
sol  rocheux  de  la  caverne,  il  est  de  la  plus  absolue  nécessité  de 
poursuivre  les  fouilles  au  milieu  des  terrains  meubles  sous-jacents, 
jusqu'à  ce  qu'on  vienne  à  le  découvrir.  Si,  pendant  cette  seconrîe 
période  de  recherches ,  l'on  est  assez  heureux  pour  trouver  de  nou- 
veaux emplacements  occupés  par  l'homme,  on  devra  avoir  le  soin, 
tout  d'abord,  de  prendre  une  coupe  de  la  tranchée  qu'on  aura  faite 
et  l'on  notera  dessus  les  différences  existant  dans  la  constitution 
des  couches  qui,  superposées,  s'étendent  de  la  surface  jusqu'au 
lit  de  roche,  et  l'on  en  recueillera  des  échantillons.  Les  objets,  que 
Ton  dégagera  alors,  seront  mis  soigneusement  à  fécart  de  ceux 
trouvés  antérieurement  et  ils  dcATont  être  tout  de  suite  marqués 
d'un  signe  particulier,  pour  qu'il  ne  puisse  pas  plus  tard  se  pro- 
duire de  confusion.  Ils  nécessiteront  un  emballage  fait  dans  une 
caisse  différente  de  celle  où  l'on  placera  les  pièces  recueillies  dans 
les  foyers  plus  superficiels. 

Ce  que  nous  -venons  de  dii'e  de  la  récolte  des  objets  préhisto- 
riques dans  les  cavernes  s'applique  à  celle  qu'on  sera  peut-être 
amené  à  entreprendre  au  niveau  des  abris  sous  roches.  Ces  der- 
niers, comme  les  cavernes  habitées  par  l'homme,  se  trouvent  tou- 
jours dans  le  voisinage  des  torrents  ou  des  rivières. 

M  L'hiver  de  i853-i854  fut  exceptionnellement  froid  et  sec,  de 
sorte  que  le  niveau  des  eaux  des  lacs  de  la  Suisse  baissa  beaucoup 
plus  que  d'habitude.  On  en  profita  pour  faire  des  travaux  dans  le 
lac  de  Zurich,  tout  près  de  la  ville,  à  Moilen,  On  découvrit  là,  à 
une  petite  distance  de  la  rive,  une  espèce  de  tertre  surbaissé,  com- 
posé de  vase  noire  remplie  de  charbon,  de  tessons  de  poteries,  d'os- 
sements plus  ou  moins  fragmentés  et  d'instruments  en  pierre  et  en 
os  :  une  véritable  accumulation  de  rejets  d'habitations.  Cette  ac- 
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ciimiilation  était  toute  parsemée  do  pieux  enfoncés  dans  le  sol  du 
lac  et  usés  à  la  partie  supérieure  au  niveau  de  la  surface  du 
tertre.  Keller  examina  avec  soin  ce  singulier  gisement  archéolo- 
gique et  reconnut  qu'il  était  bien  en  présence  de  rejets  d'habita- 
tions remontant  à  ia  pierre  polie.  Ces  habitations  avaient  dû  être 
construites  au-dessus  des  eaux  du  lac,  soutenues  par  les  pilotis 
dont  on  retrouvait  les  bases. 

«  Partant  de  ces  données,  il  se  mit,  avec  les  autres  archéologues 
suisses,  à  étudier  les  divers  lacs  de  ce  pays.  Ils  constatèrent  bien- 
tôt que  ces  lacs  contenaient  tous  des  traces  très  nettes  de  ces 
anciennes  stations  sur  pilotis,  qu'ils  nommèrent  habitations  la- 
custres »  C. 

Les  Italiens  proposèrent  plus  tard  de  remplacer  cette  appellation 
par  celle  de  Palafittes  {palafitti,  pilotis)  qui,  maintenant,  est  géné- 
ralement usitée. 

Les  Palafittes  furent  retrouvées  tout  autour  des  Alpes,  puis  en 
Autriche,  en  Bavière,  etc.  Elles  ne  sont  pas  toujours  du  même  âge  : 
quelques-unes  remontent  à  l'époque  de  la  pierre  polie,  beaucoup 
sont  de  Tàge  du  bronze,  certaines  de  Tâge  du  fer. 

Des  stations  du  même  ordre  ont  été  découvertes,  il  y  a  quelques 
années,  en  Asie,  dans  l'Indo-Ghine.  Gomme  celles  de  l'Europe,  elles 
renferment  des  restes  d'époques  différentes.  Les  unes  datent  de 
la  période  de  la  pierre  polie,  les  autres  de  la  période  du  bronze. 
C'est  là  une  constatation  d'une  grande  importance,  qui,  l'attention 
des  voyageurs  éveillée  à  son  sujet,  sera  certainement  suivie  d'autres 
semblables  en  des  points  fort  divers  du  globe. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  combien  les  objets  qu'on  trou- 
vera dans  ces  circonstances  seront  précieux  et  comment  ils  devront 
être  préservés  avec  soin.  Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  haches, 
les  scies,  les  grattoirs,  les  retouchoirs,  les  tranchets,  les  pointes 
de  flèches,  les  emmanchures  de  hache,  les  instruments  en  os,  en 
bois,  les  poteries,  les  parures,  etc.,  qui  devront  être  mis  de  côté, 
il  faudra  aussi  ramasser,  avec  la  plus  grande  attention,  tous  les 
débris  du  squelette  des  animaux  qui  ont  servi  de  nourriture,  et 
qu'on  trouve  entassés  dans  la  boue  des  lacs.  Ces  animaux  ont  une 
double  origine  :  les  uns  proviennent  de  races  domestiquées,  dont 
il  est  très  important  de  connaître  les  caractères;  les  autres  ont  élé 

'"   DpMortiHct,  Le  PrMatoriqvr .  p.  485.  —    188!^. 


tués  durant  Ips  chasses  accomplies  h  ces  époques  reculées.  C'est 
au  moyen  de  ces  derniers  éléments  qu'on  arrive  à  constater  des 
faits  très  curieux  sur  la  répartition  géographique  des  espèces.  Ainsi , 
lorsque  MM.  Roux  et  Jemmes  ont  découvert  des  Palafittes  dans 
rindo-Chine,  ils  ont  été  très  frappés  de  voir  que,  là  où  elles  exis- 
taient, vivaient  autrefois  de  nombreux  Rhinocéros,  alors  qu'on  n'en 
retrouvait  presque  plus  aujourd'hui.  Ils  ont  constaté  de  même  la 
présence  ancienne  de  Félins,  de  Cervidés,  qui  leur  ont  paru  être 
différents  de  ceux  de  notre  époque.  On  voit  par  cet  exemple  l'im- 
portance multiple  qui  s'attache  à  la  récolte  des  ossements. 

Il  en  est  de  même  de  celle  des  Coquilles,  qui  peuvent  révéler 
des  substitutions  d'espèces  nouvelles  à  des  espèces  anciennes  ou  des 
modifications  de  races  accomplies  pendant  la  durée  des  temps 
quaternaires. 

On  recueille  souvent  dans  les  Palafittes  des  débris  de  végétaux, 
bien  conservés,  qui  nous  renseignent  sur  la  manière  dont  se  nour- 
rissaient les  peuplades  primitives.  C'est  ainsi  que  nous  avons  pu 
savoir  qu'en  Suisse,  l'homme  de  i'àge  de  la  pierre  taillée  consom- 
mait des  fruits,  des  noisettes,  des  prunes  sauvages,  des  merises,  des 
cerises  sauvages,  des  fraises,  des  cornouilles,  des  poires  (rares) ,  des 
pommes  (très  abondantes),  des  glands  de  chêne,  des  amandes  de 
pin,  etc.  Nous  avons  appris  d'autre  part  qu'il  se  livrait  à  la  culture, 
car  à  côté  des  fruits  précédents  l'on  a  trouvé  du  blé,  de  l'orge  et 
peut-être  du  seigle.  Il  faut  donc  recueillir  tous  les  restes  de  végé- 
taux qui  se  présentent  dans  un  état  de  préservation  tel  qu'on 
puisse  déterminer  leur  origine. 

Les  produits  agricoles  n'étaient  pas  limités  en  Europe  aux  ani- 
maux domestiques  et  aux  céréales;  l'homme  cultivait  aussi  une 
plante  textile,  le  iin.  On  en  a  observé  des  graines  et  l'on  a  retiré  à  plu- 
sieurs reprises,  de  la  vase,  des  balles  de  tiges  de  cette  plante  et  des 
objets  ouvrés,  fils,  filets ,  cordes ,  étoffes  fabriquées  avec  ses  fibres. 
Il  est  donc  nécessaire,  à  cet  autre  point  de  vue,  de  réunir  le  plus 
de  documents  possible. 

Si  le  niveau  des  eaux  a  baissé,  si  les  stations  se  trouvent  être  à 
découvert,  la  récolte  des  pièces  est  très  aisée.  Mais  si  les  stations 
ne  sont  désignées  que  par  le  haut  des  pieux  qui  émergent,  il  de- 
vient difficile  de  faire  des  collections.  Keller,  dans  le  chapitre 
qu'il  consacre  aux  méthodes  à  employer  pour  obtenir  les  objets 
enfouis  au  fond  des  lacs,  recommande  spécialement  deux  instru- 
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ments  fi).  Le  premier  ne  doit  êtie  employ/^  que  pour  retirer  des 
objets  restés  à  la  surface  de  la  vase.  Il  est  forme  par  une  pince, 
dont  un  bras  très  long  est  tenu  dans  une  main  par  l'explora- 
teur. Le  second  bras,  beaucoup  plus  court,  porte  en  haut  un  an- 
neau auquel  est  rattaché  un  cordon.  Celui-ci  passe  dans  un  an- 
neau fixé  sur  le  premier  bras,  le  longe,  et  c'est  son  extrémité  qui 
est  saisie  par  la  seconde  main.  Veut-on  ouvrir  la  pince,  on  donne 
du  mou  au  cordon;  veut-on  la  fermer,  on  tire  sur  lui.  Le  second 
instrument  est  construit  pour  aller  à  la  recherche  des  objets  enfouis 
dans  la  vase.  Il  consiste  en  une  sorte  de  râteau  qui,  au  lieu  de 
porter  des  pointes,  est  garni  d'une  lame  métallique  assez  large 
dentée  sur  son  bord  inférieur,  ce  qui  permet  de  mieux  gratter  le 
fond.  Avec  cet  engin,  on  enlève  de  la  vase  au  sein  de  laquelle  se 
trouvent  noyés  les  restes  divers  que  l'on  recherche. 

Si,  dans  certaines  régions,  l'évolution  des  races  humaines  s'est 
accomplie  d'une  manière  telle  qu'il  ne  reste  plus  rien  aujourd'hui, 
parmi  celles  qui  leur  ont  succédé,  des  mœurs,  des  coutumes  pri- 
mitives, il  n'en  est  pas  de  même  en  d'autres  parties  du  monde. 
Ainsi  Dumont-d'Urviile  découvrit  durant  le  cours  de  ses  voyages 
dans  la  baie  de  Dorey,  sur  les  cotes  de  la  Xouvelle-Guinee,  un  village 
bâti  sur  pilotis,  comme  l'étaient  les  anciennes  cités  lacustres  de  la 
Suisse '-^  D'autres  constructions  semblables  ont  été  signalées  depuis 
par  des  voyageurs  et  plus  particulièrement  par  le  capitaine  R.  F. 
Burton  (^'  et  par  le  capitaine  Cameron  (*l  La  manière  de  vivre  de 
ces  peuplades,  qui  construisent  encore  leurs  demeures  comme  le 
faisaient  les  premiers  habitants  de  l'Europe,  sera  toujours,  pour 
celui  qui  aura  la  bonne  fortune  de  les  visiter,  un  sujet  d'études 
du  plus  haut  intérêt. 

D'autre  part,  en  Océanie,  en  Amérique,  au  centre  de  l'Afrique, 
il  existe  encore  des  populations  qui  se  servent  ou  qui  se  servaient, 
il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps,  d'instruments  en  pierre  taillée, 
semblables  k  ceux  que  nous  rencontrons  dans  nos  cavernes  ou  aux 
environs  des  cités  lacustres.  Ce  sont  généralement  les  haches  des- 
tinées à  différents  usages  qui,  une  fois  constatés,  doivent  être  notés 
soigneusement.  Ainsi  les  unes,  longues,  sont  destinées  à  être  fixées 

O  Keller,  The  Lake  duellinys  of  Switzerland  and  other  parts  of  Europe ,  p.  9. 

'*'  Histoire  du  voyarje  de  l\i  Astrolabe  « ,  t.  IV,  p.  607. 

^''  Memoirs  of  thr   inthropoloqical  Socirtv,  i863  ,  p.  3i  1 . 

**)  Cameron.  Arcros  Africn ,  1  8G.'K  ••  H,  p.  63. 
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à  un  manche  assez  court,  afin  de  constituer  des  bêches.  D'autres, 
plus  réduites,  faites  pour  être  tenues  à  1a  main,  sont  destinées  à 
approfondir  une  cavité  dans  un  tronc  d'arbre,  préalablement  cal- 
ciné en  partie,  dans  le  but  d'en  faire  un  canot.  Certaines  pierres 
sont  travaillées,  comme  les  grandes  haches  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie, non  pour  servir  d'instruments  de  travail,  mais  pour  con- 
stituer, une  fois  emmanchées,  des  sortes  de  sceptres,  qui,  tenus  à 
la  main,  distinguent  les  chefs.  Dans  certaines  localités,  on  Nouvelle- 
Calédonie  par  exemple,  on  fait  rouler  des  pierres,  de  manière  à  leur 
procurer  une  forme  spéciale,  permettant  de  les  projeter  au  loin  avec 
une  fronde.  Des  galets  arrondis,  tels  que  ceux  que  nous  trouvons 
dans  des  cavernes,  servent  aux  naturels  à  modeler  leurs  poteries. 
Ces  pièces  et  bien  d'autres,  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  ici, 
correspondent,  comme  forme,  comme  but  d'usage,  à  celles  dont 
se  servaient  les  civilisations  primitives,  et  elles  nous  dévoilent  dès 
lors,  de  la  manière  la  plus  certaine,  la  manière  de  vivre  des  an- 
ciens habitants  de  nos  pays.  Comment  aurait-on  connu  l'emploi  que 
faisaient  les  hommes  de  l'époque  du  Renne,  de  ces  longs  bâtons, 
sculptés,  perforés,  faits  avec  les  bois  de  cet  animal,  si  les  voya- 
geurs ne  nous  eussent  rapporté  de  leurs  expéditions  dans  les  ré- 
gions polaires  des  instruments  semblables,  qu'ils  nous  ont  dit  être 
des  bâtons  de  comman  lement  entre  les  mains  des  chefs  de  tribus 
d'Esquimaux  ?  Par  conséquent ,  c'est  l'histoire  d'une  partie  du  monde 
actuel  qui  nous  permet  de  comprendre  celle  des  temps  anciens. 

Les  instruments  dont  se  servent  les  peuplades  encore  à  l'état 
primitif  seront  dès  lors  l'objet  de  l'attention  particulière  des  voya- 
geurs, miais  j'ajout«rai  qu'ils  ne  devront  pas  se  borner  à  les  collec- 
tionner, à  noter  leurs  usages,  ils  devront  encore  nous  faire  connaître 
la  manière  dont  on  les  fabrique;  c'est  avec  un  grand  intérêt  que 
l'on  a  appris,  par  le  récit  que  nous  en  ont  fait  MM.  Pinard  et  de 
Cessac,  la  façon  dont  certaines  peuplades  de  la  Californie  détachent 
d'un  noyau  d'obsidienne  de  grandes  lames  ou  des  éclats  d'une  fi- 
nesse extrême. 

Je  ferai  remarquer  qu'il  faut  se  hâter  de  faire  des  collections  de 
cette  nature,  parce  que,  l'introduction  des  produits  européens  s'ac- 
complissant  avec  une  rapidité  extrême  dans  toutes  les  régions  du 
globe,  les  races  sauvages  abandonnent  leurs  armes,  leurs  instru- 
ments pour  acquérir  les  objets  plus  pratiques  qu'on  leur  apporte, 
et  dès  lors  elles  fabriquent  de  moins  en  moins. 
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f.es  voyageurs  qui  se  trouveront  appelés  à  vivre  au  milieu  de 
peuples  peu  connus  devront  en  faire  l'étude  à  une  foule  de  points 
de  vue.  Ils  devront  noter  comment  sont  construites  les  habitations, 
si  elles  sont  toutes  semblables,  s'il  n'en  est  pas  qui  se  distinguent 
par  des  formes  particulières  et  qui  soient  consacrées  à  des  usages 
spéciaux.  Puis,  leur  attention  se  portera  sur  le  mobilier  primitif 
qui  les  garnit.  Ils  nous  apprendront  comment  on  s'y  couche  : 
est-ce  sur  le  sol,  ou  à  quelque  distance  de  lui?  Cette  indication 
a  une  grande  importance  au  point  de  vue  hygiénique  et  elle  est 
l'indice,  pour  les  voyageurs,  d'un  sol  salubre  ou  insalubre.  Ceux-ci 
devront  décrire  les  différents  vases  servant  à  faire  cuire  les  ali- 
ments ou  aux  divers  usages  domestiques.  Ils  nous  feront  savoir  com- 
ment, la  nuit  venue,  on  s'éclaire.  Ils  nous  mettront,  en  un  mot,  au 
courant  des  mille  détails  concernant  la  vie  domestique. 

Les  vêtements  devront  être  observés  avec  un  grand  soin,  non 
seulement  au  point  de  vue  de  leurs  formes,  de  leur  simplicité  ex- 
trême ou  de  leur  grande  richesse,  mais  également  au  point  de  vue 
des  matières  qui  les  constituent.  Ne  pourrait-il  pas  arriver  qu'on 
pût  appliquer  à  nos  industries  certaines  des  substances  végétales 
dont  ils  sont  formés? 

L'attention  devra  se  porter  sur  les  marques  distinctives  servant 
à  signaler  certains  personnages.  A  ce  point  de  vue,  le  tatouage  devra 
faire  l'objet  d'études  toutes  spéciales.  Je  n'ai  pas  besoin  à  ce  sujet 
de  rappeler  que  les  anciens  chefs  néo-zélandais  portaient  de  vé- 
ritables blasons  gravés  sur  leurs  visages'^). 

Les  objets  de  parure  méritent  également  de  fixer  l'attention  des 
voyageurs.  Ils  sont  de  natures  trop  différentes  pour  en  présenter  ici 
une  nomenclature  détaillée,  mais  quelques-uns  d'entre  eux  peuvent, 
dans  certains  cas,  nous  révéler  la  manière  de  manifester  certains  sen- 
timents, tels  que  celui  du  mépris  du  vaincu,  ou  bien  ils  servent 
à  rappeler  des  actions  d'éclat.  C'est  ainsi  qu'il  n'est  pas  rare  de 


"'  Il  faul ,  rclativrmont ,  au  tatouago  observer  soigneusemonl  s'il  eslla  manifes- 
tation d'un  caprice  ou  bien  s'il  ne  constitue  pas  une  marque  distincfive.  Dans  ce 
dernier  cas,  on  le  retrouve  sur  divers  sujets.  Par  exemple,  le  tatouage  au  niveau 
des  lèvres  indique ,  dans  certaines  localités ,  que  la  femme  qui  le  porte  est  mariée. 
Nous  pourrions  citer  de  nombreux  faits  de  même  ordre.  Nous  ajouterons  qu'il 
faut  s'en(|ut'rir  do  la  manière  dotil  procèdent  les  naturels  pour  tatouer,  observer 
les  instruments,  lei  recueillir,  si  c'est  possible,  et  connaître  !es  substances  colo- 
rantes utilis«^e«. 
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trouver  en  Océanie  des  colliers  de  dents  humaines  et  en  Américiuc 
et  en  Afrique  des  colliers  de  dents  de  fauves. 

Nous  signalerons  également  à  l'attention  certaines  modes,  au 
sujet  desquelles  il  est  impoi  tant  d'être  éclairé.  On  doit  noter,  quand 
on  l'observe,  l'habitude  de  se  teindre  les  cheveux,  la  barbe,  la 
peau,  parce  que,  dans  bien  des  localités,  des  observateurs  super- 
ficiels ont  considéré  comme  normales  des  colorations  artificielles 
très  usitées  dans  certaines  tribus,  ce  qui  a  causé  de  nombreuses 
erreurs. 

«Mais  à  ces  modes  inoffensives  se  joignent  presque  partout,  et 
jusque  dans  les  pays  les  plus  civilisés,  des  coutumes  qui  laissent 
sur  certaines  parties  du  corps  une  empreinte  définitive  el  qui  con- 
stituent la  liste  presque  inépuisable  des  mutilations  ethniques.  Ces 
mutilations  aussi  variées  que  la  fantaisie  humaine  peuvent  quel- 
quefois dénaturer  certains  caractères  anthropologiques  ;  telles  sont, 
par  exemple,  l'épilation  el  les  déformations  artificielles  du  crâne. 
D'autres  ne  vont  pas  jusque-là,  mais  portent  une  atteinte  plus  ou 
moins  grande  à  l'intégrité  de  certains  organes  (excisions  et  perfo- 
rations diverses);  d'autres  enfin,  comme  le  tatouage,  n'altèrent  ni 
les  formes,  ni  les  fonctions.  Toutes,  depuis  la  plus  légère  jusqu'à 
la  plus  grave,  méritent  d'être  notées  avec  soin,  soit  con;me  carac- 
t'ristiques  nationales,  soit  comme  l'indice  des  rapports  qui  ont  pu 
exister  autrefois  entre  certains  peuples  (^).  » 

L'épilation,  qui  consiste  à  arracher  les  poils  de  la  barbe  ou  ceux 
qui  couvrent  le  tronc  et  les  membres,  s'observe  généralement  chez 
des  peuples  dont  le  système  pileux  est  peu  développé.  Elle  doit 
fixer  l'attention ,  car  on  a  souvent  décrit  comme  glabres  des  peuples 
qui  ne  l'étaient  pas. 

Les  mutilations  du  nez,  des  lèvres,  des  oreilles  consistent  en 
perforations  dans  lesquelles  on  introduit  des  anneaux,  des  bâtons 
de  bois,  des  cylindres  de  métal,  de  pierre,  des  os  ou  des  dents  tra- 
vaillés. Quelquefois  il  résulte  de  ces  pratiques  des  déformations 
vraiment  extraordinaires.  «  On  ne  saurait  trop,  disait  Broca  à  leur 
sujet,  appeler  sur  elles  l'attention  des  voyageurs  qui  auront  à  les 
décrire  avec  soin,  les  reproduire  par  le  dessin,  la  photographie  et 
même,  si  cela  est  possible,  en  obtenir  un  moulage.  « 

Les  mutilations  des  dents  portent  généralement  sur  les  incisives; 

>''  Broca,  loco  cit.,  p.  2  5o. 
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elles  consistent  dans  leur  aiguisement  ou  leur  arrachement.  Il  faut 
tâcher  de  savoir,  au  sujet  de  cette  dernière  opération,  à  quel  âge, 
à  quelle  occasion,  par  quel  procédé  les  avulsions  sont  pratiquées; 
il  faut  indiquer  exactement  le  nombre  et  le  rang  des  dents  arra- 
chées ;  leur  siège  à  la  màchoii'e  supérieure  ou  à  la  mâchoire  infé- 
rieure, à  droite  ou  à  gauche. 

«L'ablation  du  petit  doigt  se  pratique  systématiquement,  chez 
certains  peuples,  sur  tous  les  individus,  quelquefois  même  dans 
les  deux  sexes.  On  se  demande  si  cette  mutilation  a  le  caractère 
d'une  institution  religieuse  ou  d'une  simple  coutume  nationale.  11 
faut  donc  recueillir  des  renseignements  à  ce  sujet. 

«  Ailleurs,  l'ablation  d'une  ou  de  plusieurs  phalanges,  d'un  ou  de 
plusieurs  doigts,  se  pratique  en  signe  de  deuil,  à  la  mort  d'un 
époux,  d'un  parent,  d'un  ami.  Ce  cas  doit  être  distingué  avec  soin 
de  celui  qui  précède. 

«  On  devra  étudier  les  instruments  et  procédés  usités  dans  ces 
amputations  et  demander  si  elles  sont  pratiquées  par  des  opéra- 
teurs spéciaux  »  '^^ 

Les  organes  génitaux  de  l'homme  et  de  la  femme  sont  l'objet, 
sur  certains  peuples,  de  mutilations  spéciales. 

Au  sujet  de  la  circoncision,  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris 
a  demandé  qu'on  recherchât  :  i"  si  cette  coutume  a  conservé  par- 
tout le  caractère  religieux  qu'elle  parait  avoir  eu  dans  l'origine; 
2"  {[uel  est  l'âge  où  l'on  pratique  l'opération;  '6"  quels  sont  les 
opérateurs,  quels  sont  les  instruments  dont  ils  se  servent  et  le 
procédé  qu'ils  emploient. 

La  demi-castration  est  une  prati(|ue  rare  dont  les  motifs  sont 
encore  mal  connus. 

La  castration  complète  «  est  prescrite  par  certaines  sectes  reli- 
gieuses, qui  se  proposent  ainsi  d'amener  l'extinction  de  l'humanité. 
On  sait  qu'une  de  ces  sectes,  déjà  ancienne,  a  pris  depuis  quel([ue 
temps  une  assez  grande  extension  dans  l'empire  russe;  elle  n'est 
point  la  seule.  Ailleurs  aussi,  la  folie  et  le  mysticisme  ont  décou- 
vert ce  moyen  de  mettre  un  terme:  aux  niisères  humaines.  C'est 
un  sujet  d'analyse  psychologique  dont  l'étude  offre  beaucoup  d'in 
térêt  »  (2). 

Pour  la  castration,  comme  pour  la  circoncision,  il  importe  de 

'''    liroca,  loru  cil.,  p.  :>53.  —  ■*'   ihid. 
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connaître  les  procédés  chirurgicaux  employés,  les  instruments  dont 
on  se  sert;  il  est  intéressant  également  de  savoir  quel  est  le  rang 
occupé  dans  la  société  par  les  opérés,  le  rôle  (|u'ils  jouent  dans  la 
vie  publique,  enfin  les  changements  physiologiques  et  psycholo- 
giques qui  surviennent  chez  eux. 

Une  des  coutumes  singulières  de  certains  peuples,  coutume  re- 
montant k  une  bien  haute  antiquité,  car  elle  se  manifeste  dans 
de  nombreuses  sépultures  préhistoriques,  consiste  dans  la  défor- 
Diation  artificielle  du  crâne.  11  n'y  a  pas  longtemps  qu'elle  était 
en  pratique  dans  le  midi  de  la  France,  et  elle  l'est  encore  dans 
certains  points  de  l'Asie  et  surtout  dans  l'Amérique  septentrionale. 
Les  modifications  subies  par  les  crânes  donnent  à  ces  derniers  des 
formes  très  différentes,  mais  pourtant  qui  peuvent  être  ramenées 
k  deux  types  principaux  désignés  par  les  noms  de  déformations  re- 
levées et  de  déformations  couchées. 

Les  procédés  employées  pour  obtenir  ces  déformations,  arrivant 
au  plus  haut  degré  de  l'extravagance,  s'imposent  k  l'attention  des 
voyageurs,  qui  doivent  non  seulement  en  rapporter  une  descrip- 
tion, mais  encore  joindre  aux  dessins  ou  aux  photographies  des 
tètes  les  dessins  des  instruments  ayant  servi  k  transformer  les 
formes.  S'ils  peuvent  collectionner  les  divers  agents  de  compres- 
sion, plaques,  bandelettes,  courroies,  etc.,  cela  vaudra  encore 
mieux. 

L'état  de  constance,  de  fréquence  ou  de  rareté  de  la  déforma- 
tion artificielle,  parmi  les  populations  actuelles,  doit  également 
fixer  l'attention.  Est-elle  la  même  dans  les  deux  sexes,  ou  limitée 
k  l'un  d'entre  eux?^  «  Cette  dernière  circonstance  se  présente  sur- 
tout chez  les  peuples  qui,  comprenant  enfin  la  barbarie  et  la  stu- 
pidité de  la  pratique  des  déformations,  y  renoncent  peu  k  peu. 
Ce  sont  d'abord  quelques  familles  seulement  qui  osent  y  soustraire 
leurs  enfants,  puis  le  nombre  des  individus  déformés  diminue  k 
chaque  génération,  et  il  arrive  un  moment  où  ces  individus  ne 
sont  plus  qu'exceptionnels.  Ailleurs,  des  lois  imposées  par  les  Eu- 
ropéens interdisent  la  mutilation,  mais  il  y  a  encore  des  obstinés 
qui  la  pratiquent  en  cachette. 

«  Il  y  a  une  cause  d'erreur  qui  doit  être  signalée.  En  observant 
UJi  certain  nombre  de  cas  de  déformations,  plus  ou  moins  atté- 
nuées chez  des  peuples  qui  paraissent  ou  qui  prétendent  avoir  re- 
noncé k  leur  mutilation  nationale,  on  a  pu  croire  que  les  défor- 
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uuitions  artificielies  du  crâne  étaient  héréditaires,  que  leurs  effets 
ne  s'effaçaient  qu'au  bout  de  quelques  générations.  Cette  opinion, 
bien  que  fort  peu  probable,  est  encore  en  discussion.  Les  voyageurs 
devront  donc  recueillir  avec  la  plus  grande  attention  les  faits  qui 
peuvent  l'appuyer  ou  la  renverser  ^^^  ». 

Les  voyageurs  ne  doivent  pas  seulement  se  préoccuper  de  con- 
stater les  déformations  crâniennes,  les  procédés  qui  les  ont  pro- 
duites, les  sentiments  auxquels  obéissent  les  peuplades  au  sein 
desquelles  on  les  constate,  ils  devront  encore,  et  c'est  là  un  point 
dont  nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  toute  fimportance, 
se  rendre  compte  des  effets  physiologiques  qui  en  sont  la  consé- 
quence. 

Les  individus  déformés  sont-ils  plus  exposés  que  d'autres  à  l'i- 
diotisme, à  l'imbécillité,  à  l'épilepsie,  à  la  folie?  Il  semblerait, 
lorsque  l'on  envisage  les  populations  de  l'Amérique,  que  ces  dé- 
formations dussent  être  inoffensives,  car,  chez  elles,  on  ne  les  appli- 
quait pas  à  quelques  sujets,  mais  à  la  presque  totalité,  si  ce  n'est 
à  la  totalité  de  la  population.  Pourtant  on  a  observé  anciennement 
en  France  que,  dans  les  asiles  départementaux,  le  nombre  des  alié- 
nés à  tête  déformée  l'emportait  sur  ceux  dont  la  tête  était  normale. 

Au  point  de  vnc^  des  fonctions  intellectuelles,  la  Société  anthro- 
pologique a,  dis  1879,  recommandé  aux  voyageurs  de  chercher 
à  résoudre  les  questions  suivantes  : 

«  1°  Les  individus  déformés  sont-ils  en  générai  moins  intelli- 
gents que  les  autres? 

«  2°  Existe-t-il  chez  eux  des  penchants  particuliers?  Diffèrent-ils 
des  autres  au  point  de  vue  du  sentiment  religieux?  Ont-ils  des 
mœurs  plus  douces  ou  plus  violentes?  Sont-ils  plus  aptes  à  la 
guerre  ou  aux  travaux  de  la  paix?  On  a  prétendu  que  les  défor- 
mations couchées,  i[ui  aplatissent  le  front,  développent  des  goûts 
belliqueux,  et  on  leur  a  même  donné  le  nom  de  déformations  du 
courage.  On  a  dit  en  outre  que  les  déformations  relevées,  qui 
aj)latissent  l'occiput  et  refoulent  le  cerveau  en  haut  et  en  avant, 
rendent  l'homme  plus  prudent  et  plus  sage  dans  le  conseil.  Ces 
assertions  ne  reposent  pas  jusqu'ici  sur  des  preuves  suffisantes  et 
ont  besoin  de  vérification. 

«  3"  Enfm  les  troubles  intellectuels,  idiotie,  imbécillité,  épilep- 

'"    IJroca,  loco  ril.,  p.  357. 
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sie,  l'olie,  paraissent-iis  plus  fi-équents  sur  les  déformés  que  chez 
les  HOU  déformés'''?» 

L'homme  ne  doit  pas  seulement  être  examiné  au  point  de  vue 
extérieur,  il  doit  l'être  également  au  point  de  vue  de  certaines  cou- 
tumes de  sa  vie  et  tout  d'abord  sur  la  manière  dont  il  se  nourrit. 
,\  cet  éii^ard,  une  première  ((uestion  devra  être  étudiée  avec  soin  : 
celle  du  cannibalisme,  qui  subsiste  encore  en  certains  points  de 
rOcéanie  et  dans  le  centre  de  l'Afrique. 

Beaucoup  d'écrivains,  de  voyageurs,  de  philosophes  ont  re- 
cherché la  cause  cpii  a  pu  donner  naissance  à  l'anthropophagie. 
Brencheley  pense  ([ue  le  désir  d'une  vengeance  complète  a  dû  être 
pour  quelque  chose  dans  ce  résultat  ''^).  Mais  il  est  surtout  porté  à 
supposer  que  cette  coutume  est  due  à  la  perversion  de  quelque 
idée  religieuse.  Chez  les  populations  ([ui  croient  à  la  survivance 
de  l'individu  après  sa  mort,  l'anthropophagie  peut  s'expliquer  par 
cette  idée  qu'en  mangeant  le  cadavre  d'un  individu  tué,  on  l'ané- 
antit absolument  et  qu'on  n'a  plus  à  le  redouter.  Par  conséquent, 
les  voyageurs  auront  à  se  préoccuper  du  sentiment  auquel  obéissent 
les  populations  cannibales  et  à  établir  si  ce  sentiment  a  pour  ori- 
gine une  préférence  pour  la  viande  humaine,  ou  une  idée  religieuse, 
ou  quelque  pensée  superstitieuse.  Il  est  également  très  intéressant 
de  connaître  comment  se  pratique  le  cannibalisme,  quelles  sont 
les  cérémonies  auxquelles  il  donne  lieu,  quelle  est  la  manière  d'ap- 
[uêter,  de  faire  cuire  la  viande  humaine.  Enfin  on  doit  noter  (juelle 
est  la  partie  de  la  population  conviée  à  ces  festins.  Ainsi,  aux  Fi- 
dji, la  chair  humaine  était  sévèrement  défendue  aux  hommes  des 
classes  inférieures  et  aux  femmes  de  toutes  les  conditions.  Dans 
cette  même  localité,  comme  aux  Tonga,  la  viande  humaine  ne  se 
mangeait  pas  avec  les  doigts.  Les  chefs  la  déposaient  dans  des 
coupes  en  bois  spéciales  où  ils  la  prenaient  avec  des  fourchettes 
particulières,  également  en  bois,  à  trois  branches,  qu'on  se  trans- 
mettait religieusement  de  père  en  fils. 

11  est,  d'autre  part,  intéressant  de  connaître  le  mode  d'alimenta- 
tion ordinaire  et  de  savoir  s'il  est  le  même  pour  les  diverses  castes. 
S'il  ne  l'est  pas,  il  faut  aloi's  rechercher  si  la  diftérence  de  nour- 
riture n'entraîne  pas  après  elle  des  dilférences  physiques.  La  taille, 
la  force  ne  sont-elles  pas  la  conséquence  de  régimes  divers? 

'')   Broca,  luco  cit.,  p.  2Ô9.   —    -    Ibitl. 
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Les  anciens  lieux  de  campement,  remontant  à  une  époque  éloi- 
gnée, devront  être  le  sujet  d'observations  très  attentives.  Pour 
montrer  toute  Timportance  de  semi)lables  recherches,  nous  rap- 
pellerons que  c'est  par  l'examen  de  stations,  abandonnées  depuis 
un  nombre  d'années  qu'on  ne  saurait  fixer,  qu'on  a  acquis,  en 
Nouvelle-Zélande,  la  preuve  ([ue  les  Moas,  ou  Dinornis,  vivaient 
lorsque  les  Maoris  sont  venus  occuper  cette  terre.  Ces  Oiseaux 
de  grande  taille,  dont  on  retrouve  les  restes  carbonisés,  mélangés 
à  ceux  de  l'Homme,  à  ceux  de  Phoques,  de  Chiens,  k  de  très 
nombreuses  Coquilles,  ont  dispai'u  à  la  suite  des  chasses  dont  ils 
ont  été  l'objet. 

La  manière  de  produire  du  feu  et  celle  de  faire  cuire  les  ali- 
ments peuvent  donner  lieu  à  des  constatations  d'un  certain  in- 
térêt. 

Si  nous  quittons  l'étude  de  la  vie  matérielle  pour  passer  à  celle 
des  manifestations  spirituelles,  nous  aurons  également  à  signaler 
aux  voyageurs  un  certain  nombre  de  points  sur  lesquels  ils  de- 
vront fixer  leur  attention  d'une  manière  spéciale,  ils  rechercheront 
en  premier  lieu  s'il  existe  des  caractères  religieux,  de  quelle  na- 
ture ils  sont,  monothéisme  ou  polythéisme,  s'ils  donnent  lieu  k 
certaines  pratiques.  Nous  dirons  tout  de  suite,  et  cela  pour  en 
avoir  fait  l'expérience,  que  ce  genre  d'investigations,  qui  parait  très 
simple,  est  souvent  fort  difiicile.  Ainsi  on  peut  méconnaître  de 
très  bonne  foi  les  manifestations  de  la  religiosité,  et,  k  ce  point  de 
vue,  M.  de  Quatrefages  a  été  très  bien  inspiré  (juand  il  a  écrit  les 
lignes  suivantes  : 

«La  plus  fréquente  des  causes  d'erreur  sur  lescjuelles  je  crois 
devoir  appeler  l'attention,  a  sa  source  dans  la  haute  opinion  que 
l'Européen  a  de  lui-même,  dans  le  dédain  qui  préside  habituelle- 
ment k  ses  rapports  avec  les  autres  populations,  et  surtout  avec 
celles  qu'il  traite  avec  phis  ou  moins  de  raison  de  barbares  ou  de 
sauvages.  Par  exemple,  un  voyageur,  ([ui,  d'ordinaire,  parie  fort 
mal  leur  langue,  interpellera  {|ueh[ues  in(hvidus  sur  les  délicates 
questions  de  la  divinité,  de  la  vie  future,  etc.;  ses  interlocuteurs, 
ne  le  comprenant  pas,  fciont  (|iirl(|nes  signes  de  doute  ou  de  dé^ 
négation  sans  aucun  rapport  a\ec  les  (juestions  |)osées;  k  son  tour, 
l'Européen  se  méprendra.  Lui  (jui  ne  voyait  déjà  en  eux  que  des 
êtres  infimes,  incapables  de  toute  conception  tant  soit  peu  élevée, 
en  conclura,  sans  hésiter,  (|ue  c(^s  peu|)les  n'ont  aucune  notion  ni 
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de  Dieu ,  ni  d'une  autre  vie  ;  et  son  assertion ,  bientôt  répétée ,  sera 
facHement  acceptée  comme  vraie  par  des  lecteurs  qui  ont,  des 
peuples  étrangers  à  nojtre  civilisation,  à  peu  près  les  mêmes  opi- 
nions que  lui.  L'histoire  des  voyages  nous  fournirait  ici  de  nom- 
breux exemples.  Les  Calres,  les  Hottentots,  etc.,  ont  été  maintes 
l'ois  cités  comme  des  peuples  athées;  on  sait  bien  aujourd'hui  qu'il 
n'en  est  rien. 

«  Le  voyageur  paiiàt-il  aisément  la  langue  du  pays,  il  peut  encore 
être  aisément  induit  en  erreur.  Les  croyances  religieuses  touchent 
à  ce  que  notre  être  a  de  plus  intime;  le  sauvage  ne  met  pas  volon- 
tiers son  cœur  à  nu  devant  un  étranger  qu'il  redoute,  dont  il  sent 
la  supériorité  et  qu'il  a  vu  souvent  prêt  à  méconnaître  ou  à  railler 
ce  qu'il  a  toujours  regardé  comme  le  plus  respectable.  La  difficulté 
qu'un  Parisien  éprouve  en  France  à  s'initier  aux  superstitions  du 
matelot  basque  ou  du  paysan  bas-breton,  doit  lui  donner  une  me- 
sure de  celles  qu'il  trouverait  à  faire  expliquer  sur  de  pareilles 
matières  un  Gafre  ou  un  Australien.  Campbell  eut  bien  de  la  peine 
à  obtenir  de  Makoum  l'aveu  que  les  Boschismans  admettaient  l'exis- 
tence d'un  dieu  mâle  et  d'un  dieu  femelle,  d'un  bon  et  d'un  mau- 
vais principe;  il  laissa  bien  d'autres  découvertes  et  bien  plus  im- 
portantes à  faire  à  MM.  Arbousset  et  Daumas.  Wallis,  après  un  mois 
d'intimité  avec  les  Taïtiens,  déclara  (jue  ces  insulaires  étaient  sans 
culte,  tandis  que  le  culte,  au  contraire,  se  mêle  à  leurs  moindres 
actes.  Il  n'avait  vu  que  de  simples  cimetières  dans  les  Morai ,  dans 
ces  temples  vénérés  dont  aucune  femme  ne  peut  même  toucher 
la  terre  sacrée  (^'.  » 

L'étude  des  caractères  religieux  a,  au  point  de  vue  de  l'histoire 
naturelle  de  l'homme,  une  importance  aussi  considérable  que 
celle  de  son  langage,  car  elle  peut  nous  mettre  sur  la  trace  d'ori- 
gines dont  le  souvenir  est  perdu  dans  la  nuit  des  temps. 

La  croyance  à  une  autre  vie  exerce,  à  des  points  de  vue  bien 
divers,  une  influence  sur  les  mœurs  des  peuples,  et  les  voyageurs 
devront  s'enquérir  de  son  existence. 

La  croyance  des  esprits  bons  et  mauvais,  le  culte  des  fétiches, 
le  rôle  que  jouent  ceux-ci  entre  des  mains  habiles,  pour  assurer 
ou  limiter  le  pouvoir  des  chefs,  le  rôle  des  sorcieis,  sont  autant 
de  points  dont  la  connaissance  exacte  serait  intéressante  à  acquérir 

^^>   De  Quatref'ages ,  L'Espèce  hwimine,  p.  349- 
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en  l)ieii  des  contrées  pour  accroître  nos  notions  sur  révolution  de 
Tesprit  humain. 

Faisant  suite  à  l'ordre  d'idées  dont  nous  venons  de  parler,  se 
rattache  la  question  très  importante  des  légendes,  car  celles-ci  ont 
permis  dans  certains  cas  de  retracer  l'histoire  de  quelques  peuples, 
et  cela,  non  seulement  au  point  de  vue  d'actes  accomplis  dans  une 
même  région,  mais  encore  au  sujet  de  déplacements,  de  voyages, 
de  migrations,  de  conquêtes,  dont  le  souvenir,  sans  elles,  aurait 
été  éternellement  ignoré. 

Pouvons-nous  donner  k  ce  sujet  un  exemple  plus  remarquable 
([ue  celui  concernant  la  valeur  {[u'ont  eue,  au  point  de  vue  de  la 
connaissance  des  migrations  polynésiennes,  les  recherches  faites 
sur  les  vieilles  légendes  des  Maoris?  De  toutes  les  expéditions  en- 
trepi'ises  par  les  Taïtiens,  dès  une  époque  encore  indéterminée, 
mais  qui  ne  peut  être  de  beaucoup  antérieure  ou  postérieure  k 
rère  chrétienne  (^),  la  plus  mémorable  fut  celle  qui  conduisit,  vers 
l'an  1207,  les  habitants  de  Raratonga,  la  plus  grande  des  îles 
Harvey,  k  la  Nouvelle-Zélande.  Elle  nous  est  connue  grâce  k  Sir 
Georges  Grey,  qui  a  recueilli  et  traduit  d'antiques  chants  histo- 
ri(|ues  néo-zélandais. 

A  côté  de  ces  chants  destinés  k  perpétuer  le  souvenir  des  épo- 
(|ues  passées,  il  en  est  d'autres  qui  se  rapportent  aux  principales 
circonstances  de  la  vie,  la  naissance,  le  mariage,  la  guerre,  la 
mort.  Cette  dernière  donne  généralement  lieu  k  des  solennités 
particulières  k  certains  peuples,  k  certaines  races,  k  certaines 
tribus. 

Le  voyageur  doit  se  préoccuper  de  les  observer,  surtout  si 
k  leur  occasion  on  pratique  des  sacrifices.  La  manière  dont  les 
inhumations  s'accomplissent  devra  être  notée.  Il  en  sera  de  même 
des  constructions,  ({ui  pourront  être  élevées  pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  certains  morts. 

Des  instincts  artistiques  s'accusent  chez  tous  les  j)euples,  même 
chez  les  plus  primitifs,  et  leurs  manifestations  sont  d'ordres  très 
variés.  Les  instruments  travaillés  seront  toujours  collectionnés  avec 
grand  soin.  En  Océanie,  ce  sont  les  massues,  les  casse-têtes,  les 
plats  en  bois,  l'arrière  et  l'avant  des  canots,  les  poutres  et  les 
planches  reliant  les  deux  côtés  de  certaines  cases,  qui  sont  cou- 

'-'*    Polyncsia  Mylltuloqy  ,  Loiuloii ,  i855. 
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verts  de  sculptures  variées.  Les  anciennes  maisons  néo-zélandaises 
sont  célèbres  par  leur  ornementation  '). 

Nous  recommanderons  en  dernier  lien  aux  voyageurs,  r(ni  au- 
ront été  préparés  par  des  études  médicales,  d'observer  les  maladies 
locales  et  ensuite  de  chercher  à  connaître  les  plantes  employées 
par  les  indigènes  comme  médicaments.  Ce  dernier  point  offre,  dans 
certaines  régions,  comme  celle  de  l'Océanie,  des  difficultés  qui  jus- 
qu'ici sont  restées  insurmontables. 

L'étude  des  bois  employés  pour  les  constructions  ou  divers  ou- 
vrages, celle  des  plantes  utilisées  pour  fabriquer  des  étoffes  s'im- 
poseront au  voyageur,  car  il  peut  en  résulter  de  grands  avantages 
au  point  de  vue  commercial  et  industriel. 

Nous  n'avons  presque  rien  à  dire  sur  la  façon  dont  doivent  être 
préservées  les  collections  ethnographiques.  Par  leur  nature  même, 
bois,  pierre,  la  plus  grande  partie  d'entre  elles  ne  courent  aucun 
risque  et  n'exigent  seulement  qu'un  emballage  soigné.  Mais  comme 
les  étoffes  pourraient  être  attaquées  par  divers  insectes,  il  ne  faudra 
pas  manquer  de  verser  quelques  gouttes  de  naphtaline  dans  la 
boîte  où  elles  seront  placées,  ce  qui  les  mettra  à  l'abri  de  tout 
accident. 

CHAPITRE  VJ. 

DES  MAMMIFliRES. 

«Il  semblerait,  a  dit  M.  Oustalet,  au  début  de  la  conférence 
qu'il  a  faite  au  Muséum  sur  les  Mammifères,  en  vue  des  vova- 
geurs,  que  les  animaux  constituant  le  groupe  le  plus  élevé  des 
Vertébrés  dussent  être,  à  notre  épocjue,  connus  ou  presque  connus 
entièrement.  Pourtant  il  est  loin  d'en  être  ainsi  et,  sans  sortir  de 
l'Europe,  il  y  a  encore  de  nombreuses  découvertes  à  accomplir.  » 
Le  savant  assistant  du  Muséum  a  fait  remarquer  que  ce  ne  sont 
pas  seulement  des  espèces  nouvelles  qu'il  serait  utile  de  rapporter, 
mais  qu'il  y  aurait  grand  intérêt,  pournotre  premier  établissement 
scientificjue  d'histoire  naturelle,  à  voir  récolter  des  espèces  rares, 
actuellement  représentées  par  d'uniques  échantillons,  malheureu- 
sement trop  souvent  en  très  mauvais  état  de  préservation. 

''  Dans  les  cas  où  les  objets  sculptés  sont  intéressants  et  qu'on  ne  peut  les  recueil- 
lir, soit  que  leurs  propriétaires  ne  veuillent  pas  les  abandonner,  soit  qu'ils  soient 
Irop  volumineux,  comme  lorsqu'il  s'agit  de  portions  de  monuments  sculptées  fai- 
sant partie  d'anciennes  cités  préhistoriques,  il  faut  en  prendre  des  estampages. 
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Ce  sont  surtout  les  petites  espèces  qui  devront  être,  de  la  part 
des  voyageurs,  Tohjet  d'une  attention  toute  particulière.  Par  leur 
taille  réduite,  par  leur  mode  de  vie,  leurs  habitations  établies 
sous  la  terre  ou  dans  le  tronc  des  arbres,  par  leurs  habitudes  quel- 
quefois crépusculaires  ou  nocturnes,  elles  échappent  très  facile- 
ment à  l'observation.  Le  nombre  des  espèces  de  petits  Rongeurs, 
de  petits  Insectivores,  qu'il  reste  k  découvrir,  est  certainement  en- 
core très  élevé.  M.  Oustalet  a  rappelé  à  ce  sujet  qu'il  n'y  a  pas 
longtemps  qu'un  naturaliste,  M.  Fatio,  a  trouvé  en  Suisse  une 
espèce  nouvelle  de  Souris,  qui  avait  choisi  pour  demeure  les  en- 
virons d'une  manufacture  de  tabac.  Il  y  a,  d'autre  part,  à  peine 
un  an  que  l'attention  des  zoologistes  a  été  vivement  éveillée  par 
l'annonce  de  la  découverte  dans  le  nord  de  la  province  de  Vic- 
toria, en  Australie,  d'une  Taupe,  animal  qui  jusqu'alors  n'avait 
jamais  été  signalé  dans  cette  région.  C'était  une  Taupe  marsu- 
piale,  représentant  en  Nouvelle-Hollande  les  Chrysochloris  du  sud 
de  l'Afrique.  Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples  à  l'infini, 
mais  ceux  que  nous  venons  de  citer  montrent  bien  suffisamment, 
d'une  part,  qu'il  y  a  encore  dans  notre  pays  des  découvertes  à 
faire,  et  d'autre  part,  que  celles  qui  seront  accomplies  dans  des 
pays  lointains  pourront  avoir  un  grand  intérêt  zoologique. 

M.  Oustalet  a  fait  observer  également,  au  sujet  des  petits  Mam- 
mifères, qu'il  existait  de  grandes  lacunes  dans  nos  connaissances 
relatives  aux  mœurs,  aux  coutumes  et  surtout  aux  migrations  de 
certaines  de  leurs  espèces,  et  qu'il  y  avait  de  ce  côté  tout  un  champ 
de  recherches  à  exploiter  de  la  part  des  voyageurs.  On  sera  surpris 
d'apprendre  que  nous  sommes  encore  mal  renseignés  sur  les  mi- 
grations du  Hamster  et  que  nos  connaissances  sur  celles  des  Lem- 
mings  laissent  beaucoup  à  désirer. 

Je  disais  tout  à  l'heure  que  l'attention  devait  être  dirigée  sur 
les  mœurs  des  animaux,  et  je  ne  saurais  trop  insister  auprès  des 
naturalistes  voyageurs  pour  qu'ils  nous  rapportent  non  seule- 
ment la  peau  de  ceux  qu'ils  auront  tués,  mais  encore  des  no- 
tions aussi  détaillées  que  possible  sur  leur  mode  de  vie.  Ce  que 
j'énonce  à  propos  des  Mammifères  s'applique  à  tous  les  êtres  du 
monde  aiiinial.  Vertébrés  et  Invertébrés.  Il  no  suffit  pas  à  notre 
esprit  de  savoir  qu'une  bête,  difTérente  des  autres  par  tels  ou  tels 
points  de  son  organisation,  existe  en  un  certain  point  de  la  terre, 
celui-ci  vent  encore  être  éclairé  sur  ses   manifestations  vitales. 
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donnant  lieu,  dans  bien  des  cas,  aux  pins  hautes  suggestions  phi- 
losophiques. 

Si,  quittant  ces  considérations  générales,  nous  entrons  dans  le 
détail  des  recherches  qu'il  serait  intéressant  de  voir  accomplir, 
nous  aurons  tout  d'abord  à  nous  occuper  des  Singes.  Ce  (jue  nous 
dirons  de  ces  animaux,  comme  tout  ce  que  nous  indiquerons 
relativement  aux  autres  groupes  de  Mammifères,  est  emprunté 
à  la  conférence  de  M.  Oustalet'^'. 

Au  sujet  des  Singes,  ce  savant  naturaliste  a  fait  remarquer  que 
nous  étions  encore  très  mal  renseignés  en  ce  qui  concerne  les 
Gorilles  et  ([ue  nous  ignorions  même  s'il  existait  une  ou  plusieurs 
espèces  de  ces  animaux.  Nous  ne  sommes  pas  fixés  non  plus 
sur  les  limites  de  leur  dispersion,  ni  sur  celle  des  Chimpanzés, 
surtout  vers  l'est  du  continent  africain.  On  a  décrit  de  nom- 
breuses espèces  de  ce  dernier  animal  :  Ànthi^opopitheciis  niqer, 
calvus,  tschecjo,  koolo-kamha,  mais  sont-ce  !)ien  là  des  espèces  et 
non  des  variétés  locales,  c'est  ce  que  les  voyageurs  peuvent  seuls 
nous  apprendre  par  des  observations  locales  et  surtout  par  l'envoi 
de  peaux  appartenant  à  des  sujets  des  deux  sexes,  très  jeunes, 
jeunes,  adultes,  vieux,  très  vieux.  Ce  que  nous  venons  de  dire 
relativement  aux  Anthropomorphes  africains  s'applique  également 
à  ceux  vivant  en  Asie  ou  dans  certaines  îles  de  l'archipel  malais. 

Il  semblerait  qu'il  y  ait  encore  de  nombreuses  espèces  de  Sem- 
nopithèques  à  découvrir,  principalement  dans  la  région  Hima- 
layenne,  l'Annam,  le  Tonkin,  à  Bornéo  et  à  Sumatra.  Il  doit  en 
être  de  même  au  Gabon,  au  Congo,  dans  la  région  de  l'Oubangui, 
en  ce  qui  concerne  les  Guenons  ou  Cercopithèques  et  les  Colobes. 
Les  dernières  explorations  faites  dans  ces  régions  par  les  voya- 
geui's  ont  enrichi  les  collections  de  plusieurs  espèces  nouvelles  de 
ces  animaux. 

Nous  connaissons  diverses  espèces  de  Macaques  vivant  dans  le 
Setchuan,  le  royaume  de  Siam,  à  Bornéo,  mais  il  est  probable 
que  nous  sommes  loin  de  posséder  toutes  celles  qui  existent  dans 
ces  régions  asiatiques.  Les  Papoins  et  les  Cynocéphales  de  l'Afrique 
équatoriale  et  méridionale  semblent  être  actuellement  bien  connus, 
et  il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  à  leur  sujet  d'importante  découverte 
à  accomplir. 

(''    Bévue  seienfi/iqne ,  t.  Sa  ,  p.  65. 


—  72  — 

Si,  quittant  les  Singes  do  rancien  continent,  nous  considérons 
ceux  du  nouveau,  nous  voyons  c[ue  les  renseignements  al)ondent 
sur  les  grandes  espèces,  les  Hurleurs,  les  Lagotriches,  les  Eriodes, 
les  Atéles,  les  Sajous,  les  Sakis,  tandis  qu'il  n'en  est  pas  d>î 
même  en  ce  qui  concerne  celles  dont  les  proportions  sont  ré- 
duites et  surtout  celles  qui  ont  des  habitudes  nocturnes.  Aussi  il 
y  a  probablement  des  découvertes  à  faire  parmi  les  Nictipithèques 
ou  Douroucoulis,  les  Gallitriches ,  les  Saimiris,  les  Ouistitis  et  les 
Tamarins. 

Les  animaux  qu'on  nommait  autrefois  des  Faux  Singes,  à  cause 
de  la  ressemblance  qu'ils  possèdent  avec  ceux  dont  il  vient  d'être 
parlé,  et  qu'aujourd'hui  on  appelle  Lémuriens,  ont  depuis  fort 
longtemps  fixé  l'attention  des  voyageurs.  Les  Propithèques,  les 
Indris,  les  Avahis,  les  Lémurs,  qui  habitent  Madagascar,  sont 
bien  décrits  à  l'heure  actuelle.  Il  en  est  de  même  de  l'Aye-Aye. 
Mais  les  Hapalemur  et  les  Ghirogales ,  vivant  dans  la  même  région , 
le  sont  beaucoup  moins  bien,  et  il  y  a  certainement  à  faire  des 
recherches  intéressantes  en  ce  qui  les  concerne.  Les  Lémuriens 
asiatiques,  les  Nycticèbes  ne  semblent  pas  être  tous  connus;  les 
Lémuriens  africains,  les  Galagos  doivent  être  représentés  par  un 
grand  nombre  de  petites  espèces  dont  plusieurs,  jusqu'ici,  ont 
échappé  aux  investigations  des  voyageurs  naturalistes. 

Malgré  les  publications  récentes  concernant  les  Chauves-Souris, 
on  manque  encore  de  renseignements  sur  ces  animaux,  et  pour- 
tant il  serait  nécessaire  d'être  éclairé  complètement  à  leur  sujet. 
Il  y  aurait  à  cela  un  double  intérêt.  Nous  serions  fixés,  d'une  part, 
sur  la  distribution  géographique  des  genres,  des  familles,  com- 
posant ce  grand  groupe,  et,  d'autre  part,  nous  pourrions  être 
éclairés  sur  des  émigrations  qui  ont  dû  s'effectuer,  durant  les 
temps  géologiques,  de  la  part  des  espèces  vivant  alors  dans  nos 
contrées. 

Pendant  les  premiers  temps  tertiaires,  la  France  jouissait  d'un 
climat  tropical,  et  alors  vivaient  chez  nous  de  très  nombreuses 
espèces  de  Chauves-Souris,  différentes  de  celles  cju'on  y  rencontre 
de  nos  jours.  Que  sont-elles  devenues?  Ont-elles  suivi  en  quelque 
sorte  la  chaleur  (|ui  se  dérobait  pour  aller  vivre  sous  les  tro- 
piques, ce  qui  semble  probable,  étant  donné  qu'elles  jouissent  de 
la  puissance  du  vol,  ou  se  sont-elles  éteintes.^  Ce  sont  là  des  ques- 
tions d'un  haut  intérêt,  que  nous  ne  pourrons  résoudre  que  lors- 


que  nous  connaîtrons  hioii  les  csprcfs  do.  cos  anininiiv   hahihtnl 
los  régions  cliauclfs. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici,  au  sujet  des  Rongeurs  et  des  Insec 
tivores,  ce  qui  a  été  dit,  au  début  de  ce  chapitre,  sur  la  nécessité 
qu'il  y  îi  à  récolter  toutes  les  petites  espèces  qui  pourront  être 
rencontrées.  Ces  animaux  ont  été  longtemps  négligés,  et  depuis 
que  l'attention  s'est  reportée  sur  eux,  on  ne  cesse  d'en  signaler 
des  espèces  nouvelles. 

Les  grands  Félins  sont  actuellement  connus;  il  n'en  est  pas  de 
même  de  leurs  petites  espèces,  et  il  se  pourrait  que  les  régions 
centrales  du  Tibet,  du  Setchuan,  du  Lob-Nor  réservassent  encore , 
ainsi  que  celles  du  centre  de  l'Afrique,  des  surprises  aux  voya- 
geurs. C'est  encore  dans  la  région  Tibétaine  et  dans  la  Sibérie 
orientale  qu'il  pourra  être  fait  quelques  observations  importantes 
concernant  un  autre  groupe  de  carnassiers,  celui  des  Ours. 

Entre  les  Ours  et  les  Blaireaux  viennent  s'intercaler  des  Mam- 
mifères fort  curieux  que  l'abbé  Armand-David  a  découverts  dans 
la  région  du  Kokonoor,  et  que  M.  A.  Milne-Edwards  a  signalés  sons 
le  nom  (^'Ailuropus  melanoleaciis.  Les  échantillons  possédés  par  le 
Muséum  de  Paris  sont  les  seuls  connus;  il  y  a  donc  intérêt  à  s'en 
procurer  d'autres,  d'une  part,  en  cas  d'un  accident  venant  détruire 
ceux  dont  on  dispose,  et,  d'autre  part,  afin  d'étudier  les  variations 
pouvant  exister  chez  ces  Carnassiers.  Il  est  très  probable  que  le 
voyageur  qui  sera  assez  heureux  pour  pénétrer  dans  les  régions 
qu'ils  habitent,  ne  rapportera  pas  seulement  des  dépouilles  de  ces 
animaux,  mais  encore  celles  de  bien  d'autres  genres  ou  espèces  de 
Mammifères  jusqu'ici  inconnus. 

En  ce  qui  concerne  les  Viveridées,  l'attention  semble  actuelle- 
ment devoir  être  dirigée  plus  spécialement  sur  les  vraies  espèces 
de  Mangoustes  de  la  Malaisie  et  de  l'Afrique  équatoriale,  et  plus 
particulièrement  sur  celles  appartenant  au  sous -genre  Helogale, 
vivant  dans  l'Afrique  occidentale.  Les  zoologistes  placent  à  coté 
des  Mangoustes  d'autres  Carnassiers,  qu'ils  désignent  par  l'appel- 
lation de  Suricates  et  dont  il  paraîtrait,  d'après  des  renseignements 
reçus  récemment,  exister  de  nombreuses  espèces  entre  le  lac  Tchad 
et  les  grands  lacs. 

Parmi  les  Canidés,  le  Loup,  le  Chacal,  le  Renard  sont  actuel- 
lement trop  connus  pour  avoir  quelque  valeur  au  point  de  vue 
de  l'histoire  naturelle,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  de 
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ces  animaux  vivant  à  l'état  saiivago  ot  fiue  divers  savants  ont 
considérés  comme  ayant  pu  avoir  donné  naissance  h  nos  Chiens  do- 
mestiques. Aussi  tous  les  détails  que  l'on  obtiendra  sur  les  Canis 
duhhunensis ,  pallipes,  primœvus  devront  être  recueillis  avec  grand 
soin.  Il  en  sera  de  même  des  dépouilles  de  ces  animaux,  surtout 
si  elles  indiquent  des  variations. 

Durant  ces  dernières  années  le  Muséum,  de  Paris  a  reçu  de  l'île 
de  Phu-Quoc  des  Chiens  vivant  à  l'état  sauvage,  mais  évidemment 
issus  de  races  domestiques,  chez  lesquels  le  pelage  s'est  modifié  de 
la  façon  la  plus  singulière.  Sur  toute  la  longueur  du  milieu  du  dos, 
les  poils  se  sont  accrus  de  manière  à  former  une  sorte  de  crinière 
dorsale  renversée,  rappelant  celle  qui  existe  sur  les  Hyènes. 
D'autres  modifications,  différentes  de  celle-ci,  mais  tout  aussi  in- 
téressantes, pouiTont  certainement  être  constatées  par  les  voya- 
geurs qui  se  trouveront,  au  centre  des  continents  ou  dans  des  îles, 
en  présence  de  Chiens  ne  vivant  plus  sous  la  tutelle  de  l'homme. 
Peut-être  un  jour,  grâce  à  ces  investigations,  retrouvera-t-on ,  en 
un  point  du  globe,  subsistant  encore,  les  races  canines  auxquelles 
appartenaient  les  Chiens  dont  les  restes  se  rencontrent  au  milieu 
des  débris  de  la  civilisation  primitive  de  l'Homme,  dès  l'époque 
de  la  pierre  et  de  celle  du  bronze. 

Les  Mustélidées  du  genre  Moufette  vivant  dans  l'Amérique  du 
Sud  sont  mal  définies  au  point  de  vue  des  espèces  qu'elles  consti- 
tuent, une  valeur  spécifique  ayant  été  probablement  donnée  à  tort 
à  plusieurs  de  leurs  variétés  (^l  II  en  est  de  même  des  Carnas- 
siers qui  leur  correspondent  en  Asie,  en  Afrique  et  qu'on  nomme 
des  Helictis  et  des  ZorUla.  Il  serait  donc  intéressant  de  réunir  de 
grandes  séries  de  dépouilles  de  ces  animaux  pour  arriver  à  con- 
naître les  degrés  de  fixité  des  divers  caractères  qu'on  a  invoqués 
pour  les  distinguer. 

En  Asie,  en  Afrique,  il  faudrait  rechercher  les  Martes,  les 
Fouines,  les  Belettes,  les  Putois.  Les  Loutres  de  l'Amérique  du 
Nord,  dont  l'extinction  menace  de  se  produire  d'ici  à  peu  d'an- 
nées, par  suite  des  chasses  incessantes  qu'on  leur  fait  pour  en 
obtenir  la  fourrure,  devront  être  collectionnées  par  les  voyageurs 
amenés  à  visiter  les  pays  qu'elles  habitent.  Il  en  sera  de  même  en 

''  M.  Oustalet  a  signalé  à  ce  sujet  le  Conepatns  Humboldti  de  la  Patagonie 
australe  que  M.  A.  Milne-Edwarcls  a  pu  séparer  des  Conepatns  du  Brésil,  grâce 
aii\  matériaux  rapportés  par  la  Vlissinn  française  du  cap  Hnrn. 
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cp  qui  concerne  la  Loutrp  marine,  dont  les  oxemjjiaires  de- 
viennent de  plus  en  plus  rares.  C'est  sur  les  côtes  nord  du  Japon , 
sur  celles  de  l'Alaska  et  du  Kauitschatka  qu'ils  auront  l'occasion 
de  pouvoir  s'en  emparer. 

Si  l'on  envisage  le  groupe  des  Pachydermes,  on  voit  tout  de 
suite  que  des  résultats  très  importants,  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire de  ces  animaux ,  peuvent  découler  d'observations  accomplies 
dans  les  pays  lointains. 

Nous  appelions,  tout  à  l'heure,  l'attention  sur  la  lumière  que 
jetteraient,  sur  l'histoire  de  nos  Chiens  domestiques ,  des  remarques 
bien  faites  concernant  ceux  de  ces  animaux  existant  aujourd'hui 
à  l'état  sauvage.  C'est  une  recommandation  de  même  ordre  que 
nous  avons  à  formuler  au  sujet  des  espèces  ou  des  races  d'Équidés 
vivant  en  liberté  et  dont  l'étude,  l'examen  approfondi  s'imposera 
aux  voyageurs.  D'ailleurs  il  n'est  pas  dit  que  ceux-ci  ne  rencontrent 
encore  quelque  espèce  ignorée  de  ces  beaux  animaux.  Il  n'y  a  que 
peu  d'années  qu'est  parvenu  en  France  un  exemplaire  d'un  splen- 
dide  Zèbre  [E.  Grevyi),  ramené  du  Choa,  et  c'est  encore  récem- 
ment qu'a  été  décrite  une  nouvelle  espèce  d'Ane  provenant  du 
pays  des  Çomalis. 

Les  Rhinocéros  vivant  en  Asie  sont  bien  connus;  peut-être  y 
aurait-il  quelque  découverte  à  faire  en  ce  qui  les  concerne,  parmi 
ceux  de  ces  animaux  habitant  l'Afrique  centrale.  Peut-être  égale- 
ment trouvera-t-on  quelque  nouvelle  espèce  de  Tapir,  alors  qu'on 
aura  pu  pénétrer  dans  des  régions  de  l'Asie  encore  inexplorées. 

Il  semble  que  nous  soyons  définitivement  fixés  sur  les  espèces 
d'Eléphants,  mais  if  n'en  est  pas  de  même  en  ce  qui  concerne  les 
Damans ,  animaux  de  petite  taille  que  les  zoologistes  classent  à  côté 
d'eux.  H  se  pourrait  que  Dendrohyrax  Eniini,  trouvé  dans  le  Lado, 
ne  fût  pas  la  dernière  espèce  de  ce  genre  qu'il  restait  à  enregistrer. 

H  y  a  encore  probablement  beaucoup  de  faits  intéressants  à  si- 
gnaler concernant  les  Porcins,  c'est-à-dire  les  Sangliers,  les  Phaco- 
chères, les  Pécaris.  Il  faut  également  espérer  qu'on  pourra  se  pro- 
curer quelques  nouveaux  exemplaires  de  l'Hippopotame  de  Libéria, 
qui  n'a  pas  été  retrouvé  durant  les  dernières  expéditions  entre- 
prises au  milieu  des  régions  dont  provenaient  les  rares  exemplaires 
qui  nous  ont  fourni  la  preuve  de  son  existence. 

C'est  surtout  en  ce  qui  concerne  l'ordre  des  Ruminants,  que 
nous  voyons  s'accroître  les  desiderata  de  ceux  de  nos  zoologistes 
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qui  ont  la  direction  des  grandes  collections  scientifiques,  et  il  ne 
saurait  en  être  autrement,  quand  on  pense  aux  difTicultés  colos- 
sales de  transport  avec  lesquelles  les  voyageurs  se  sont  trouvés 
aux  prises  lorsqu'ils  ont  voulu  rapporter  les  peaux  ou  les  sque- 
lettes de  ces  animaux.  Qu'on  songe  que  la  tête  d'un  de  ces  Mou- 
tons sauvages,  de  ces  Argalis,  vivant  en  grandes  bandes  sur  les 
plateaux  de  l'Asie,  pèse  2  5  kilogrammes  et  que  le  squelette  atteint 
le  poids  énorme  de  i25  kilogrammes,  et  l'on  aura  une  idée  du 
mérite  qu'il  y  a  à  faire  pai'venir  de  semblables  dépouilles,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  voyager  au  milieu  de  véritables  déserts.  Et  ce- 
j)endant  l'on  ne  saurait  trop  recommander  aux  naturalistes  qui 
se  trouveront  en  présence  de  ces  magnifiques  bêtes  de  s'efforcer 
d'en  envoyer  quelques  spécimens  '^^. 

Il  serait  également  très  profitable  d'obtenir  quelques  Chèvres 
sauvages,  telles  que  la  Ghè\Te  d'Abyssinie,  la  Chèvre  onagre,  la 
Chèvre  du  Sinaï,  celles  désignées  par  les  appellations  de  Capra  Fnl- 
coneri,  heden,  dont  la  destruction  paraît  prochaine. 

A  la  suite  de  différents  voyages  accomplis  au  centi'e  de  l'Asie 
et  surtout  de  ceux  qui  ont  permis  de  pénétrer  dans  l'intérieur  d<' 
l'Afrique ,  nos  connaissances  se  sont  considérablement  accrues  en 
ce  qui  concerne  un  groupe  des  plus  remarqua!)les  de  l'ordre  des 
Ruminants,  celui  des  Antilopes.  Plusieurs  genres  nous  en  sont 
parfaitement  connus,  mais  il  en  est  d'autres,  et  assez  nombreux, 
dont  les  descriptions  ont  été  faites  sur  des  échantillons  trop  incom- 
plets. Ce  sont  surtout  les  Antilopes  habitant  le  Massaïland  et  le 
pays  des  Çomalis,  dont  les  dépouilles,  transportées  à  la  côte  par 
les  indigènes,  sont  toujours  mutilées,  les  chasseurs  indigènes  se 
bornant  à  recueillir  les  têtes,  ou  quelquefois  simplement  les  cornes. 
Il  serait  donc  à  souhaiter  que  les  voyageurs  appelés  à  visiter  ces 

^''  Au  sujet  de  ces  animaux,  M.  Ouslalet  fait  remarquer  qu'il  est  «néces- 
saire de  joindre  à  chaque  dépouille,  sinon  le  squelette  entier,  au  moins  la  tète 
osseuse  de  l'animal,  autant  pour  le  montage  de  la  pièce  que  pour  les  comparai- 
sons zoologiques.  C'est  ce  qu'ont  fait  MM.  O'Connor,  de  Brcteuil  et  Ridgway  ;  c'est 
ce  qu'ont  fait  aussi  quelques  voyageurs  russes,  et  comme  la  tâche  deviendra 
moins  aride  à  mesure  que  les  communications  avec  l'Asie  centrale  deviendronl 
plus  faciles,  il  ne  faut  pas  désespérer  de  voir  réunie  dans  nos  musées  une  quan- 
tité de  matériaux  sulFisante  pour  (|u'ii  soit  possible  d'(''tudier  à  fond  les  espèces 
signalées  sous  les  noms  d'Ovis  luthoor,  O.  Poiii,  O.  hareliin,  0.  Ilcinci,  0.  llodçf- 
soni ,  O.  Ainmon  ,  0.  lironlici ,  O.  ninco/a,  et  de  les  comparer  axer  les  Biqlinrns  [Oris 
montann^  des  montagnes  Rocheuses  et  de  l'Alaska.  ■ 
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contrées  collectionnent  des  peaux  complètes  des  Antilopes,  des  (îa- 
zelles,  dés  Kobs,  des  Bubales,  des  Trajelaphus,  dont  ils  pourront 
s'emparer. 

Le  prince  H.  d'Orléans  et  M.  Bonvalot  ont  rapporté,  de  leur 
voyage  dans  l'Asie  centrale,  de  vraies  Gazelles,  des  Gazelles  aber- 
rantes et  de  i^randes  Antilopes  dont  [)lusieurs  espèces  étaient  rares 
ou  inconnues.  Il  semble  donc  prouvé  c[u'il  y  ait  encore,  en  ce  (jui 
concerne  les  Ruminants,  des  découvertes  à  accomplir  au  centre 
de  l'Asie. 

Si  les  dilïicultés  de  transport  sont  à  redouter  en  ce  qui  con- 
cerne les  animaux  dont  nous  venons  de  parler,  il  n'en  est  plus 
ainsi  lorsqu'on  envisas^e  ceux  du  même  groupe  dont  la  taille  est 
réduite  et  dont,  cependant,  il  serait  très  important  de  voir  figurer 
diverses  espèces  dans  nos  collections  publiques,  où  ils  ont  fait 
défaut  jusqu'à  ce  jour.  Nous  citerons  plus  particulièrement  les  Ce- 
phalophus  de  l'Africjue  tropicale,  dont  les  proportions  rappellent 
celles  de  nos  Ghevreuils. 

Les  Cerfs  de  l'Asie  continentale,  ceux  des  iles  Malaises,  ceux 
du  Nouveau  Monde  sont  généralement  mal  représentés  dans  les 
collections  publiques.  Au  sujet  de  ces  animaux,  les  voyageurs  de- 
vront s'assurer  s'il  en  existe  en  Afrique,  comme  des  sculptures 
faites  par  des  indigènes  et  rapportées  durant  ces  derniers  temps 
po. liraient  le  faire  supposer. 

Les  recherches  susceptibles  d'être  accomplies  dans  les  diverses 
régions  habitées  par  des  Edentés  feront  très  probablement  con- 
naître plus  d'une  espèce  nouvelle  de  ces  animaux,  surtout  en  ce 
(pii  concerne  les  Paresseux,  animaux  menant  une  vie  des  plus  re- 
tirées au  centre  des  forets  vierges  de  l'Amérique  du  Sud,  et  les  Ta- 
tous, errant  dans  les  bois  et  les  pampas  de  la  même  contrée.f 

L'Australie  et  un  grand  nombre  de  terres  voisines,  la  Nouvelle- 
Guinée,  les  Salomons,  etc.,  ont  une  population  mammalogique 
composée  presque  exclusivement  de  Marsupiaux.  F.es  voyageurs 
({ui  pourront  continuer  les  explorations  entreprises  en  divers  points 
de  la  Nouvelle-Guinée,  qui  visiteront  les  Salomon,  les  petites  îles 
adjacentes,  rapporteront  certainement  un  grand  nombre  de  Mam- 
mifères encore  ignorés.  Il  en  est  de  même  de  ceux  qui  pénétreront 
au  centre  de  rx\ustralie  ou  qui  en  visiteront  les  portions  Nord.  Les 
êtres  peuplant  cette  grande  terre  sont  encore  bien  loin  de  nous  être 
tous  signalés,  et  la  preuve  en  est  dans  ce  fait,  que  nous  indi(|uons 
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plus  haut,  que  c'est  seulement  depuis  un  temps  très  court  que 
nous  avons  été  informés  de  l'existence  d'une  Taupe  marsupiale 
dans  le  Nord  de  la  province  de  Victoria. 

Les  investigations  à  faire  concernant  ces  animaux  si  singuliers, 
(|u'on  nomme  les  Monotrèmes  :  Ornithorynque,  Echidné,  Acan- 
thoglosse,  vivant  en  Australie  ou  dans  la  Nouvelle-Guinée,  s'im- 
posent si  naturellement  par  l'énorme  valeur  qu'elles  peuvent  avoir, 
que  nous  n'insisterons  pas  pour  les  recommander  à  toute  l'atten- 
tion des  voyageurs. 

Les  Mammifères  marins  de  grande  taille  ne  peuvent  être  rap- 
portés qu'au  cours  de  missions  toutes  spéciales  ou  que  dans  des 
circonstances  particulières,  par  exemple,  lorsque  l'échouement  ou 
la  capture  en  ont  eu  lieu  dans  le  voisinage  de  quelque  port  de 
nier  et  que  le  transport  en  est  assuré.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  espèces  de  petite  ou  de  moyenne  taille,  telles  que  celles  des 
Dauphins,  de  certains  Orques,  des  Epaulards,  des  Phoques,  qui 
sont  mal  représentées  dans  nos  collections.  En  ce  qui  concerne  les 
Siréniens,  le  Muséum  de  Paris  n'eu  possède  que  de  mauvais  échan- 
tillons (^). 

On  voit  par  l'exposé  précédent  combien  sont  nombreux  et  im- 

'1)  «Parmi  ies  Mammifères  marins,  a  dit  M.  Oustalet,  c'est-à-dire  parmi  les 
PIioc[ues  d'une  part,  les  Siréniens  et  les  Cétacés  d'autre  part,  que  j'ai  gardés 
pour  la  fin,  parce  qu'ils  ne  peuvent  guère  être  obtenus  que  dans  le  cours  d'une 
expédition  effectuée  sur  im  navire  de  fEtat,  il  y  aura  certainement  encore  des 
matériaux  d'étndcs  et  des  spécimens  à  recueillir.  La  collection  de  Plioqiies  du 
Muséum  laisse,  en  effet,  beaucoup  à  désirer,  non  seulement  en  ce  qui  concerne 
les  Pboques  proprement  dits,  dont  les  jeunes  diffèrent  souvent  beaucoup  des 
adultes  sous  le  rapport  du  pelage,  mais  encore  en  ce  qui  concerne  les  Otaries 
ou  Phoques  à  oreilles ,  si  recherchées  par  le  commerce  des  pelleteries.  La  chasse 
effrénée  dont  ces  animaux  sont  l'objet  rend  même  singulièrement  urgente  l'ac- 
quisition par  les  musées  de  quelques  espèces  menacées  d'une  destruction  totale. 
Si  ion  tarde  trop,  ou  riscpie  lort  de  se  trou\er,  pour  certains  Phoques  et  cer- 
taines Otaries,  dans  la  même  situation  ([ue  pour  le  Rhvtine  [Rhytina  Stelleri) , 
espèce  éteinte  apjjartcnant  à  un  autre  ordre,  les  Siréniens,  et  que  l'on  ne  connaît 
que  par  la  description  de  StcHer  et  par  des  squelettes  conservés  dans  les  musées 
de  Moscou  et  de  Saint-Pétersbourg.  Dans  ce  même  ordre  des  Siréniens,  les  La- 
mantins et  ies  Dugongs  ne  sont  représentés  au  Muséum  que  par  des  vieux  indi- 
vidus, et,  dans  l'ordre  des  (k-lacés,  il  n'y  a  point  des  séries  complètes  de  Dau- 
phins, d'Orques,  et  de  Globicéphales,  pas  un  seul  exemplaire  empaillé  de  Narval 
et  seulement  (pielcjnes  spécimens  fort  médiocres  du  Plat;niiste  fin  (iange  et  de 
l'Iiiia  de  Geoffroy,  antre  (vélaci"  llnviatile  qui  vil  dans  les  aflluents  de  l'Amazone  et 
de  l'Orénoque.  n 
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poi'taiits  les  desiderata  concernant  les  collections  de  Mammifères, 
et  combien  il  y  a  encore  de  notions  à  acquérir  touchant  ces  ani- 
maux. 11  nous  reste  maintenant  à  indiquer  comment  on  doit  pro- 
céder pour  les  collectionner. 

Nous  ferons  observer,  tout  d'abord,  ([u'il  est  de  la  plus  absolue 
nécessité  d'avoir,  relativement  à  chaque  espèce,  des  individus  de 
sexes  différents  et  des  jeunes,  et,  d'autre  part,  que  quand  la  taille 
des  animaux  n'est  pas  trop  grande,  il  est  bon  de  recueillir  des 
échantillons  en  double. 

Au  point  de  vue  de  la  manière  dont  on  j)ourra  arriver  k  s'em- 
parer des  animaux,  il  faudra  d'abord  se  faire  aider  par  les  indi- 
gènes, qui  sont  toujours  très  au  courant  de  l'habitat,  des  mœurs, 
des  coutmues  des  principales  espèces  vivant  à  leurs  côtés.  On  en 
trouve  toujours  quelques-uns»  parmi  eux,  qui  sont  chasseurs  et 
qui  ne  demandent  pas  mieux  que  de  prêter  leur  concours. 

Il  est  nécessaire  de  chercher  à  avoir  des  animaux  en  très  bon  état, 
et  pour  cela  on  évitera  autant  que  possible  de  se  servir  d'armes 
à  feu.  En  ce  qui  concerne  les  Carnassiers,  on  cherchera,  pour  at- 
teindre ce  but,  à  utiliser  des  appâts  imprégnés  de  poison  et  plus 
particulièremient  de  strychnine,  dont  l'action  est  rapide.  Mais  on 
ne  devra  agir  ainsi  que  dans  le  cas  où  il  n'y  aura  pas  d'animaux 
domestiques  dans  le  voisinage.  La  viande  rendue  toxique  devra  être 
abandonnée  sur  le  sol  ou  mieux  suspendue  à  des  branches  d'arbres 
peu  élevées.  Des  trappes,  semblables  k  celles  qu'emploient  les  chas- 
seurs du  Canada  pour  capturer  les  Martes,  et  une  foule  d'autres 
pièges  utilisés  soit  par  les  chasseurs  de  fourrures,  soit  par  les  indi- 
gènes de  divei  s  pays  '*,  rendent  de  grands  services. 

Les  pièges  k  Loup  pourraient  être  enqjloyés,  mais  ils  sont  lourds 
et  d'un  transport  ditlicile.  Les  collets,  quand  il  s'agira  d'animaux 
ayant  l'habitude  de  passer  par  des  chemins  déterminés,  rendront 
des  services.  Les  Nègres  s'en  servent  particulièrement  dans  fOu- 
bangui. 

Les  Rongeurs  et  les  Insectivores  aquatiques,  tels  que  les  Pota- 
mogales,  seront,  comme  les  Loutres,  capturés  avec  des  nasses  et 
des  fdets,  ou  tués  k  l'affût,  au  moment  où  ils  sortiront  de  l'eau, 
ou  mieux  encore  quand  ils  se  tiendront  sur  une  pierre  k  demi  sub- 

'*'  A  ce  point  de  vue,  les  iialuralisles  trou\eront  clans  le  journal  le  Tour  du 
Monde  une  foule  de  renseignements  très  précieux ,  en  se  reportant  à  divers  vovages 
signalés  dans  la  table  générale,  aux  mots  Chaise  et  Pièges, 
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uicigée.  «  Enlin,  c'est  au  fusil  ou  à  la  carabine  qu'il  faut- avoir  re- 
coiu's  exclusivement  pour  la  chasse  au  gros  gibier,  Cerfs,  Anti- 
lopes, Bœufs,  Moutons,  Chèvres  et  Chevaux,  sauvages,  aussi  bien 
que  pour  la  chasse  aux.  Félins,  aux  Singes,  aux  Lémuriens,  aux 
Ecureuils  et  même  aux  Roussettes  qui  se  réunissent  le  soir,  en 
grand  nombre,  sur  des  arbres  aux  branches  desquelles  elles  se  sus- 
dendent  la  tête  en  bas  ^^).  » 

CHAPITRE  VII. 

D£S   OISEAUX. 

Les  considérations  que  nous  avons  exposées  dans  le  chapitre 
précédent,  ont  montré  comlnen  il  y  avait  de  notions  k  acquérir 
en  ce  qui  concerne  les  Mammifères.  Les  desiderata  que  nous 
allons  avoir  k  signaler  dans  nos  connaissances  relatives  aux  Oiseaux 
ne  sont  pas  moindres  '-*. 

Le  manque  de  renseignements  sur  les  diverses  faunes  d'Oiseaux 
n'est  pas  seulement  limité  aux  espèces  vivant  dans  des  pays  loin- 
tains, mais  il  s'étend  k  celles  qui  se  trouvent  exister  en  Europe  et 
dans  des  contrées  voisines  de  ce  continent.  Les  dernières  explora- 
tions entreprises  k  Madère,  aux  îles  du  cap  Vert,  aux  îles  Canaries 
ont  fait  découvrir  un  nombre  assez  élevé  d'espèces  nouvelles  ou 
de  races  inconnues,  intéressantes,  et  tout  fait  prévoir  que  le  voya- 
geur qui  entreprendra  de  réunir  des  collections  d'Oiseaux  en  Al- 
gérie, en  Tunisie  rendra  les  plus  grands  services  k  la  science. 

Quand  on  voyage,  on  se  préoccupe  plus  particulièrement  de 
capturer  des  espèces  dont  les  caractères  extérieurs,  la  forme,  le 
plumage,  sont  absolument  différents  de  ceux  propres  aux  Oiseaux 
do  notre  pays.  On  laisse  de  côté  les  espèces  aux  couleurs  ternes, 
aux  teintes  elfacées,  pour  courir  après  celles  qui  sont  revêtues  d'un 
brillant  plumage,  et  il  arrive  souvent  qu'en  agissant  ainsi,  on  a  grand 
tort.  Ainsi  cette  manière  de  procéder  a  eu  pour  résultat  de  nous 
laisser  dans  une  ignorance  certaine  de  toute  une  partie  do  la  faune 
de  nos  régions,  et  par  ct)nséquent  dans  une  bien  plus  grande  décolles 
qui  se  trouvent  dans  les  régions  exotiques.  Si  les  espèces  aux  colo- 
rations éclatantes  servent  k  caractériser  la  faune  d'un  |)ays,  celles 

(')    Oustalrt,  locn  cit.,  p.  73. 

'*'  Nous  ein}>ruiiloii.s  les  rfiiseigiicinciils  (|iii  sui\L'iitH  la  conHirciice  lailc  pur 
M.  Oiistalct  IHevue  '•rÀcntij«iiii: ,  t.  .)■«,  p.  778). 
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qui  vivent  à  côté  d'elles  et  dont  l'aspect  extérieur  est  le  plus  humble 
ont  une  valeur  égale  pour  l'étude  de  la  distribution  de  la  vie  à  la 
surface  de  la  terre.  Ces  espèces  auxquelles  la  nature  a  refusé  le 
charme,  la  beauté  qu'elle  prodiguait  à  leurs  voisines,  paraissent 
souvent  semblables  à  celles  qui  existent  chez  nous,  et  cela  fait  ([ue 
\\m  ne  se  préoccupe  pas  de  les  recueillir.  Pourtant,  presque  tou- 
jours on  se  trompe  en  agissant  ainsi,  car,  pour  les  distinctions 
spécifiques,  il  est  une  foule  de  caractères  qui  ne  peuvent  être 
aj.'orçus  que  par  l'œil  d'un  naturaliste  exercé,  et  souvent  même, 
quelles  que  soient  les  grandes  connaissances  qu'on  ait  pu  acquérir,  il 
faut,  pour  arriver  à  savoir  si  une  espèce  est  déjà  connue  ou  est 
nouvelle,  recourir  à  des  comparaisons  multiples  dans  les  collec- 
tions. D'ailleurs,  la  présence  d'une  espèce  déjà  décrite,  dans  un 
lieu  où  elle  n'a  point  encore  été  signalée,  est  importante  à  révéler, 
car  ce  n'est  que  par  des  constatations  semblables  que  nous  fini- 
rons par  connaître  la  distribution  géographique  des  Oiseaux,  Ce 
n'est  encore  qu'avec  des  observations  de  cet  ordre  que  nous  serons 
éclairés  sur  les  pays  au  milieu  desquels  se  répandent  les  espèces 
qui,  au  commencement  de  l'hiver,  abandonnent  notre  sol  pour 
s'envoler  vers  des  régions  plus  chaudes.  Les  limites  des  aires  de 
dispersion  de  ces  Oiseaux  migrateurs  sont  fort  mal  connues,  et, 
pour  en  citer  des  exemples,  nous  dirons  qu'on  ignore  complète- 
ment jusqu'où  descendent  en  Afrique  les  Hirondelles  et  les  Cailles. 

En  parlant  des  Mammifères,  nous  avons  insisté,  d'une  ma- 
nière toute  particulière,  sur  le  grand  intérêt  qu'il  y  aurait  à  rap- 
porter les  petites  espèces  de  ces  animaux.  C'est  une  observation  de 
même  ordre  que  nous  avons  à  faire  en  ce  qui  concerne  les  Oi- 
seaux; ceux  dont  la  taille  est  réduite  sont  souvent  considérés,  à 
tort,  comme  ayant  moins  de  valeur  que  n'en  ont  ceux  chez  les- 
quels elle  est  puissante.  Aussi  faut-il  s'elTorcer,  quelles  que  soient 
les  difficultés  qu'on  éprouve  dans  certains  cas  à  s'en  emparer, 
d'obtenir  les  premiers,  car  on  ne  pouiTa  dire  qu'on  a  formé  une 
bonne  et  intéressante  collection  que  s'ils  y  figurent. 

Ce  sont  les  Passereaux  qui,  avec  les  Perroquets,  les  Pigeons,  les 
Gallinacés,  impriment  plus  particulièrement  à  une  faune  un  ca- 
chet spécial. 

M.  Oustalet  a  recommandé  spécialement,  en  ce  qui  concerne 
le  premier  groupe  de  ces  Oiseaux,  de  s'attacher  à  collectionner  les 
Engoulevents,  les  Martinets,  les  Hirondelles,  les  Gobe-Mouches, 
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ieè  Merles,  les  Fauvettes,  les  Rubiettes,  les  Traquets,  les  Fourmi-' 
liers  (Becs-Fins  de  rAmérique  du  Sud),  les  Tyrans  (Gobe-Mouches 
américains),  les  Alouettes,  les  Marti ns-Roselins,  les  Mainates,  dont 
de  très  nombreuses  espèces  doivent  être  inconnues  et  dont  l'exacte 
répartition  est  importante  à  préciser.  Il  a  signalé  tout  l'intérêt 
qu'il  y  aurait,  dans  de  nouveaux  voyages  à  entreprendre  dans  le 
Nord  de  l'Australie,  au  centre  de  la  Nouvelle-Guinée,  dans  les  îles 
avoisinant  ces  terres,  à  recueillir  ces  magnifiques  Oiseaux  qu'on 
nomme  des  Paradisiers.  Toutes  leurs  espèces  ne  sont  pas  encore 
décrites,  et  la  preuve  en  est  qu'il  ne  se  passe  d'années  qu'on  n'ex- 
pédie des  régions  qu'ils  habitent  la  dépouille  de  quelque  espèce 
nouvelle. 

Un  groupe  d'Oiseaux  qui,  par  la  délicatesse  de  leur  corps,  le 
coloris  étincelant  de  leur  plumage,  semblerait  avoir  été  l'objet 
d'une  étude  attentive,  celui  des  Oiseaux-Mouches,  est  encore  mal 
connu. Depuis  bien  des  années,  les  collections  du  Muséum  de  Paris 
ne  s'accroissent  plus  par  l'envoi  de  séries  de  ces  charmantes  petites 
bêtes.  On  est  obligé,  pour  maintenir  les  collections  au  courant, 
d'acheter  des  spécimens,  et  la  plupart  du  temps  ceux-ci  ne  sont 
pas  accompagnés  de  l'indication  de  la  localité  dont  ils  proviennent, 
ou,  si  elle  existe,  elle  est  douteuse. 

En  engageant  les  voyageurs  à  réunir  des  collections  d'Oiseaux- 
Mouches,  M.  Oustalet  a  signalé  en  même  temps  tout  l'intérêt  qu'il 
y  aurait  à  voir  constituer  des  séries  de  ces  Oiseaux  qu'on  nomme 
des  Bengalis,  des  Tangaras,  des  Brèves.  Ceux-ci  sont  particulière- 
ment curieux  par  la  distribution  géographique  de  plusieurs  de 
leurs  espèces. 

Parmi  les  Passereaux  grimpeurs  et  syndactyles,  le  groupe  des 
Barbus  mérite  de  fixer  l'attention  d'une  manière  toute  particulière, 
et  ces  Oiseaux,  en  quelque  point  qu'on  les  trouve,  doivent  être 
rapportés.  On  peut  en  dire  autant  des  Pics,  des  Torcols,  des  Cou- 
cous que  l'on  doit  partout  soigneusement  rechercher.  Les  Tou- 
cans, les  Gouroucous,  les  Guêpiers  sont  également  des  Oiseaux 
pouvant  encore  donner  lieu  à  de  très  intéressantes  constatations. 
Les  Martins-Pêcheurs  sont  aussi  très  importants  à  connaître,  et 
l'on  doit  avoir  grand  soin  de  leur  ménager  une  large  place  dans  les 
collections.  Enfin,  dans  l'Afrique  équatoriale  il  ne  faut  pas  man- 
quer de  recueillir  des  spécimens  de  ces  superbes  oiseaux  qu'on  ap- 
pelle des  Musophages. 
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Les  Perrotjuets  présentent  des  formes  très  dilTérentes  suivant 
les  genres  que  l'on  considère.  Les  uns  sont  trapus  et  possèdent  une 
queue  courte,  ce  sont  les  Perroquets  proprement  dits,  tandis  que 
d'autres  sont  sveltes  et  ont  une  queue  longue,  ce  sont  les  Per- 
ruches. Chacune  de  ces  deux  catégories  se  trouve  être  représentée 
par  des  types  particuliers  et  jusqu'à  un  certain  point  corrélatifs 
dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Monde,  et  dans  l'Australie.  Elles  sont 
beaucoup  moins  distinctes  l'une  de  l'autre,  comme  l'a  fait  obser- 
ver M.  Oustalet,  qu'on  ne  le  supposerait  au  premier  abord,  et  il 
serait  peut-être  plus  simple  de  diviser  les  Perroquets  en  nocturnes 
et  en  diurnes,  chacune  de  ces  catégories  comprenant,  k  son  tour, 
un  certain  nombre  de  familles.  Les  Perroquets  africains  sont  con- 
nus seulement  par  un  petit  nombre  d'espèces,  mais  il  est  probai)le 
que  les  naturalistes  qui  pénétreront  vers  le  centre  du  continent 
noir  en  rencontreront  de  nouvelles.  Ceux  qui  remonteront  le  Rio- 
Negro,  rOrénoque,  récolteront  des  espèces  rares,  et  ils  captureront 
sûrement  un  grand  nombre  de  Perroquets  amazones  encore  ignorés. 

Tout  le  monde  a  vu  dans  nos  jardins  zoologiques  ces  beaux 
Perroquets  susceptibles  de  redresser  en  huppe  les  plumes  couvrant 
leur  tête  et  appelés  Cacatoès.  li  semblerait  qu'ils  dussent  être  bien 
connus,  tant  est  remai'quable  leur  beauté;  pourtant  il  est  loin 
d'en  être  ainsi ,  et  les  zoologistes  pomTont  seulement  leur  consacrer 
une  étude  monographique,  lorsque  les  petites  iles  dépendant  des 
Philippines,  de  la  Nouvelle-Bretagne,  de  la  Nouvelle-Irlande  au- 
ront été  explorées  d'une  manière  approfondie.  En  signalant  cette 
étude  importante  à  accomplir,  M.  Oustalet  a  appelé  l'attention  sur 
tout  l'intérêt  qu'il  pourrait  y  avoir  k  rechercher  en  Nouvelle-Gui- 
née et  sur  les  quelques  îles  voisines  de  cette  grande  terre  les  re- 
présentants des  genres  Cyclopsittacciis ,  Chorniosyna,  Nasiterna. 

Les  Loris,  les  Trichoglosses,  répandus  des  Mollusques  aux  îles 
de  la  Société  et  même  au  delà,  sont  représentés  dans  les  diverses 
régions  qu'ils  peuplent  par  des  espèces  bien  localisées,  sur  l'habitat 
desquelles  il  serait  intéressant  d'être  définitivement  fixé.  La  même 
observation  doit  être  faite  pour  les  Perruches  australiennes  et 
océaniennes,  dont  les  aires  de  distribution  au  milieu  de  l'infinité 
des  petites  terres  du  Pacifique  n'ont  pas  été  plus  précisées  que  ne  l'a 
été  celle  d'Oiseaux  d'autres  groupes  vivant  dans  les  mêmes  régions. 
La  liste  des  Perruches  africaines  et  indiennes,  des  Palœornis, 
semble  établie  à  l'heure  actuelle;  pourtant  M.  Oustalet  signale  à 
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l'attention  des  voyageurs  les  Seychelles,  les  îles  Arairantes, 
comme  pouvant  encore  renfermer  des  espèces  nouvelles  de  ce 
groupe.  Dans  ces  mêmes  localités,  on  rencontrera  des  Perroquets 
noirs  ou  Vazas  (  Coracopsis).  Les  Perruches  américaines,  des  grandes 
forêts  de  la  Guyanne,  du  Pérou  méridional,  du  Brésil,  de  l'Equa- 
teur, du  Paraguay,  méritent  encore  d'être  recherchées,  ainsi  que 
les  Aras  vivant  à  côté  d'elles. 

Le  groupe  des  Rapaces  renferme  des  espèces  nombreuses  dont 
les  unes  sont  cosmopolites,  alors  que  d'autres  sont  localisées  dans 
certaines  régions.  La  distribution  des  premières  sera  toujours  inté- 
ressante k  constater  et  l'habitat  des  secondes  devra  être  limité  par 
de  nombreuses  observations  de  la  manière  la  plus  précise.  Parmi 
les  Rapaces  diurnes,  les  Milans  proprement  dits  sont  cosmopo- 
lites et  bien  connus,  tandis  que  les  Aigles  comprennent  des  espèces 
propres  à  diverses  contrées  de  l'Afrique,  de  la  région  Hima- 
layenne,  du  Kamtchatka,  etc.  Il  est  à  présumer  que  les  explo- 
rations à  entreprendre  dans  les  gi'andes  chaînes  de  montagnes  du 
centre  de  l'Afrique,  sur  les  hauts  plateaux  du  Tibet,  dans  les 
montagnes  de  certaines  régions  de  la  Chine,  amèneront  la  décou- 
verte de  nouvelles  espèces  de  ces  Oiseaux. 

Certaines  variétés  de  Faucons  méritent  de  fixer  l'attention  par 
leur  diversité.  Ainsi  le  Faucon  pèlerin,  espèce  cosmopolite,  offre 
des  modifications  nombreuses  de  ses  caractères  extérieurs,  et  il 
serait  très  intéressant  de  pouvoir  en  constituer  une  série  pour  nos 
musées.  Les  Faucons  vivant  en  Algérie,  en  Tunisie,  ceux  qui 
existent  en  Cochinchine,  peuvent  donner  lieu  à  d'intéressantes 
études,  et  il  est  presque  certain  que,  dans  les  pays  avoisinant  cette 
dernière  contrée,  on  aura  à  en  signaler  d'inconnus. 

Le  groupe  des  Buzards  semble  réserver  peu  de  surprises,  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  des  Buses,  des  Gypaètes,  des 
Circaètes,  des  Harpies,  des  Autours,  dont  les  voyageurs  rapporte- 
ront sûrement  des  dépouilles  d'espèces  ignorées.  Les  Vautours 
semblent  tous  connus. 

Parmi  les  Rapaces  nocturnes,  les  Grands-Ducs,  les  Petits-Ducs 
offrent  moins  d'intérêt  que  les  Chats-Huants,  les  Chevêches,  les 
Chevéchelles,  dont  on  rencontre  de  nombreux  types  spécifiques  lo- 
calisés. Les  Effraies  méritent  d'être  observées,  au  ])oint  de  vue  des 
nombreuses  races  locales  (ju'elles  constituent. 

Les  Pigeons  semblables  à  nos  Pigeons  doiuesticjues,  les  Tourte- 
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relies,  les  Ramiers  ont  été  si  bien  collectionnés,  qu'il  y  aura  peu 
d'intérêt  à  les  rechercher;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  nom- 
breuses espèces  de  ces  Oiseaux  qui  peuplent  les  diverses  îles  de 
l'Océanie,  la  Papouasie  et  les  îles  adjacentes  à  cette  région.  Là  il  y 
a,  à  leur  sujet,  de  belles  découvertes  à  accomplir.  Certains  Galli- 
nacés de  la  portion  méridionale  de  l'Amérique,  tels  que  les  Hoc- 
cos,  les  Pénélopes,  les  Odontophores,  méritent  encore  d'être  soi- 
gneusement étudiés.  Il  en  est  de  même  des  Faisans  existant  dans  le 
Turkestan,  le  Tibet,  la  Chine  et  à  Bornéo,  et  des  Perdrix  de 
l'Asie  centrale  et  du  Tibet.  Dans  les  régions  centrales  de  l'A- 
frique, doivent  vivre  de  nombreux  Francolins  et,  d'après  des  dé- 
couvertes accomplies  sur  les  bords  du  Zambèze,  des  espèces  de 
Pintandes  particulières.  Mais  c'est  surtout,  d'après  les  indications 
données  par  M.  Oustalet,  à  la  Nouvelle -Bretagne,  la  Nouvelle- 
Irlande,  aux  Salomon  et  très  probablement  sur  les  terres  situées 
plus  au  loin  vers  l'Est,  qu'on  découvrira  un  grand  nombre  de  Gal- 
linacés aberrants  (Talégalles  et  Mégapodes),  dont  l'étude  sera  des 
plus  attachantes  pour  les  zoologistes. 

Les  Casoars  que  captureront  les  voyageurs  en  Australie,  en 
Nouvelle-Guinée,  dans  les  îles  voisines  de  ces  deux  grandes  terres, 
devront  toujours  être  préservés. 

Il  semblait  que  du  côté  des  Autruches  il  n'y  eût  plus  de  décou- 
verte d'espèce  ignorée  à  accomplir,  lorsqu'il  y  a  peu  de  temps  on 
a  conduit  en  vie,  à  la  côte,  quelques-uns  de  ces  oiseaux,  prove- 
nant du  pays  des  Çomalis,  qui  se  rapportaient  à  une  forme  non 
encore  signalée.  Peut-être  en  observera-t-on  encore  d'autres  dans  le 
centre  de  l'Afrique. 

Les  Echassiers  et  les  Palmipèdes,  étant  presque  tous  cosmo- 
polites, méritent  moins  d'appeler  l'attention  que  les  divers  groupes 
d'Oiseaux  dont  nous  venons  de  parler.  Il  en  est  pourtant  certains 
qui  sont  loin  de  nous  être  bien  connus.  Les  Pingouins  du  Nord,  les 
Manchots  du  Sud  doivent  être  collectionnés.  Les  Pétrels  des  glaces, 
les  Albatros ,  sur  les  changements  de  plumage  desquels  l'on  n'est  pas 
encore  fixé,  doivent  également  figurer  dans  les  collections  des 
voyageurs  qui  parcourront  les  contrées  où  ils  vivent. 

Nous  compléterons  les  renseignements  précédents,  que  nous 
avons  empruntés  à  la  conférence  de  M.  Oustalet,  en  indiquant  d'une 
façon  sommaire  les  principaux  procédés  auxquels  on  devra  avoir 
recours  pour  capturer  des  Oiseaux. 
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li  sera  l)on,  tout  d'abord,  de  s'adresser  aux  indigènes,  qui  sont  sus- 
ceptibles de  fournir  des  données  précieuses  sur  l'habitat  des  espèces 
et  qui,  d'autre  part,  peuvent,  au  moyen  des  armes  dont  ils  disposent 
ou  des  pièges  qu'ils  savent  consti'uire,  capturer  d'excellents  exem- 
plaires. Durant  les  chasses,  il  ne  faudra  pas  manquer  de  se  faire 
accompagner  par  eux.  Au  milieu  des  grandes  forêts  ils  perçoivent 
des  bruits,  insignifiants  pour  nos  oreilles,  qui  leur  dévoilent  la 
présence  d'animaux.  Leur  vue  perçante,  leur  admirable  talent 
d'observation  leur  font  découvrir  en  haut  des  grand  arbres,  perdus 
au  milieu  du  feuillage,  des  oiseaux  qui  restent,  immobiles,  de 
longues  heures  sur  la  branche  où  ils  sont  venus  se  poser.  Je  n'ou- 
blierai jamais  tout  le  parti,  qu'en  de  semblables  circonstances, 
j'ai  pu  tirer  des  indigènes  que  j'avais  avec  moi,  alors  que  je  par- 
courais les  forêts  des  Fidji. 

Des  Chiens  bien  dressés  au  rapport  sont  absolument  nécessaires 
pour  la  chasse  de  certains  Oiseaux.  Ainsi,  quand  je  suis  allé  en 
Nouvelle-Zélande,  dans  les  forêts  presque  impénétrables  qui  s'éten- 
dent au  pied  du  Mont-Cook,  pour  tâcher  de  prendre  des  Aptéryx, 
qui,  comme  on  le  sait,  sont  des  Oiseaux  coureurs,  aux  ailes  atro- 
phiées, j'étais  accompagné  d'un  excellent  Chien,  qui  m'a  rendu  les 
plus  grands  services.  Lorsqu'au  milieu  de  la  nuit,  au  centre  de 
ces  forêts  vierges  où  l'on  n'avançait  qu'avec  une  difficulté  extrême , 
un  Aptéryx  venait  à  troubler  par  son  chant  le  silence  au  milieu 
duquel  nous  étions  plongés,  mon  fidèle  compagnon  se  précipitait 
au  travers  des  lianes  enchevêtrées ,  parmi  les  troncs  d'arbres  écrou- 
lés, à  la  poursuite  du  gibier  convoité.  Je  le  sifflais  de  temps  en 
temps,  pour  qu'il  ne  perdît  pas  la  direction  du  point  où  je  me  trou- 
vais, et  il  ne  se  passait  jamais  plus  de  dix  minutes,  que  je  ne  le 
visse  revenir  rapportant  dans  sa  bouche,  sans  l'avoir  mâchée,  la 
proie  dont  il  avait  su  s'emparer.  C'est  encore  avec  son  concours  que 
j'ai  pu,  dans  les  mêmes  régions,  constituer  une  série  de  ces  beaux 
Rallides  qu'on  appelle  des  Ocydromes.  Je  ferai  observer  au  sujet  de 
ces  oiseaux  qu'ils  sont  excités  par  les  couleurs  vives,  qu'ils  se  rap- 
prochent des  foyers  la  nuit,  des  troncs  d'arbres  sur  lesquels  on 
frappe  durant  le  jour,  et  que  l'on  peut  alors  s'emparer  d'eux  au 
moyen  d'une  baguette  portant  à  coté  d'un  nœud  coulant,  fixé  à  son 
extrémité,  une  petite  languette  d'étoffe  rouge. 

Si  les  Chiens  sont  indispensables  pour  la  capture  de  certains 
Oiseaux,  ils  facilitent  singulièrement  la  prise  de  beaucoup  d'es- 
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pèces  coureuses,  qui,  fuyant  dans  les  herbes,  la  brousse,  ne  se 
lèveraient  pas ,  si  elles  ne  se  sentaient  traquées. 

La  chasse  aux  Oiseaux  peut  se  faire  au  moyen  d'armes  à  feu , 
de  sarbacanes,  de  filets,  de  collets,  avec  de  la  glu,  des  lignes 
amorcées,  des  pièges  de  diverses  sortes.  On  peut  enfin  très  utilement 
se  servir  de  poisons.  Le  calibre,  la  portée,  la  charge  des  armes  à 
feu  doivent  naturellement  être  en  rapport  avec  la  taille,  la  gros- 
seur du  gibier  que  l'on  veut  tuer,  la  distance  à  laquelle  il  se  laisse 
approcher.  Les  pistolets  de  salon,  les  carabines  Fiobert,  avec  des 
cartouches  de  plomb  de  numéros  divers,  devront  être  utilisés  pour 
les  petites  espèces  qu'il  est  possible  de  tirer  à  de  faibles  distances; 
mais  c'est  surtout  la  sarbacane  qui  rendra  des  services  pour  celles 
dont  la  taille  est  extrêmement  réduite.  C'est  avec  cet  instrument, 
ou  bien  avec  des  armes  chargées  de  cendrés,  ou  tout  simplement 
avec  un  filet  à  papillons,  qu'on  s'empare  des  Oiseaux-Mouches, 
dont  la  peau  doit  être  déchirée  le  moins  possible.  Dans  les  pays 
où  l'on  utilise  des  filets  tendus  aux  lieux  de  passage  des  Oiseaux 
migrateurs,  on  pourra  obtenir  des  sujets  en  excellent  état  pour 
les  préparations  taxy dermiques.  11  en  sera  de  même  partout  où 
l'on  trouvera  des  individus  chassant  avec  ces  filets  qu'on  nomme 
la  tirasse,  les  traîneaux.  Mais  dans  les  régions  éloignées,  où  il  ne 
saurait  être  question  de  tirer  profit  de  ces  engins  trop  leurds,  trop 
volumineux  pour  être  transportés,  on  se  servira  très  utilement 
de  la  rafle,  que  deux  personnes  promènent  le  long  des  buissons,  tan- 
dis qu'une  troisième  tenant  un  flambeau  d'une  main,  un  bâton 
de  l'autre,  passe  du  côté  opposé,  frappant  sur  les  branches  et  ef- 
frayant ainsi  les  petits  Oiseaux  qui  se  jettent  dans  le  filet.  Pour 
s'emparer  des  Oiseaux  coureurs,  dont  on  aura  relevé  les  endroits 
de  passage,  on  tendra  des  pochettes  très  utilisées  chez  nous  pour  la 
capture  des  Perdrix  et  des  Faisans,  et  surtout  des  collets.  Pour 
prendre  des  Oiseaux  vivant  sur  les  arbres,  les  buissons,  dont  on 
tiendra  à  ne  pas  abîmer  le  plumage ,  on  emploiera  des  lacets  pen- 
dus ou  perchés. 

Les  pièges  à  détente  spontanée  rendent  également  des  services, 
ainsi  que  les  trébuchets,  dont  on  fabrique  des  modèles  démon- 
tables faciles  à  transporter  en  voyage. 

La  chasse  à  la  pipée,  au  moyen  de  gluaux,  permet  de  prendre 
des  Oiseaux  vivant  dans  les  bois,  mais  elle  a  le  grand  inconvénient 
de   salir   le  plumage,  dont  une  partie  reste  souvent  collée  aux 
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branches.  On  doit  se  servir  d'Imiie  pour  enlever  la  glu  adhérente 
aux  plumes. 

Quand  on  est  en  pleine  mer  et  qu'on  veut  prendre  des  Oiseaux 
volant  autour  du  navire,  il  faut  se  servir  de  lignes  portant  des  ha- 
meçons garnis  d'un  morceau  de  viande,  comme  appât.  C'est  ce 
procédé  qu'emploient,  dans  les  mers  du  Sud,  les  matelots  désireux 
de  s'emparer  d'Albatros,  pour  faire  des  blagues  à  tabac,  avec  leurs 
pattes.  Je  l'ai  utilisé  plusieurs  fois  et  j'ai  capturé  non  seulement  des 
Albatros,  mais  des  Stercoraires,  des  Goélands,  des  Mouettes,  des 
Pétrels.  La  marche  du  bateau  ne  doit  pas  être  trop  rapide ,  si  l'on 
veut  réussir  dans  cette  sorte  de  chasse. 

Certaines  espèces  d'Oiseaux ,  telles  que  celles  des  Oiseaux  de  proie , 
et  celles  auxquelles  appartiennent  divers  Oiseaux  de  mer.  Goélands, 
Mouettes,  Stercoraires,  peuvent  facilement  être  empoisonnées  au 
moyen  d'appâts  imprégnés  de  strychnine.  Il  n'y  a  qu'à  laisser  des 
morceaux  de  viande  préparés  sur  les  endroits  où  ces  oiseaux  ont 
l'habitude  de  se  reposer  et  à  exercer  une  surveillance.  La  mort 
arrive  généralement,  d'après  ce  que  j'ai  observé,  au  bout  de  dix 
minutes  à  un  quart  d'heure. 

Les  naturalistes  doivent,  chaque  fois  que  cela  est  possible,  joindre 
aux  dépouilles  des  oiseaux  qu'ils  ont  capturés,  des  nids  et  des  œufs. 
Au  sujet  de  ces  derniers,  nous  leur  recommanderons  de  noter  le 
nombre  qu'en  produit  chaque  espèce,  ainsi  que  le  moment  de 
l'année  où  ils  sont  déposés.  La  nidification  peut  donner  lieu  à  de 
nombreuses  observations  du  plus  haut  intérêt. 

CHAPITRE  VIII. 

DES  REPTILES,  DES  BATRACIENS   ET    DES  POISSONS. 

Nous  réunirons,  comme  l'a  fait  M.  Vaillant  dans  sa  conférence 
destinée  aux  voyageurs,  dans  une  même  étude  générale,  les  pro- 
cédés de  recherches  des  Reptiles,  des  Batraciens  et  des  Poissons, 
ceci  nous  permettant  d'éviter  un  grand  nombre  de  redites. 

A  un  point  de  vue  général,  le  savant  professeur  du  Muséum  a 
fait  remarquer  que  les  procédés  de  recherches  étaient  différents 
suivant  (|u'on  avait  alTaire,  ])armi  ces  animaux,  à  ceux  qui  res[)i- 
rai(Mit  au  moyen  de  poumons  ou  bien  à  ceux  chez  lesquels  l'hé- 
matose du  sang  s'accomplissait  dans  des  branchies.  Nous  allons 
rap|)eler  ici,  dans  Tordre  suivant  lequel  ils  ont  été  présentés,  les 
faits  les  plus  importants  ([ui  ont  été  signalés. 
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Nous  envisagerons  tout  d'abord  l'étude  des  Reptiles  qui  non 
seulement  sont  difficiles  à  découvrir,  mais  qui  encore,  dans  bien 
des  cas,  peuvent  par  leurs  morsures  mettre  en  danger  les  jours 
de  ceux  qui  les  saisissent.  Tant  qu'il  s'agira  de  Serpents  connus 
des  indigènes  comme  inoffensifs,  il  sera  aisé,  grâce  à  leur  con- 
cours, d'arriver  rapidement  à  réunir  une  série  assez  complète  de 
ceux  de  ces  animaux  qui  habitent  la  région  où  l'on  se  trouve.  H  y  a 
même  grand  avantage  à  employer  pour  ces  chasses  les  naturels, 
car  ceux-ci,  comme  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire,  sont 
doués  au  plus  haut  degré  du  talent  d'observation. 

Habitués  à  vivre,  depuis  leur  enfance,  soit  au  milieu  des  plaines, 
soit  dans  les  forêts,  ils  en  connaissent  tous  les  habitants.  Ils  savent 
où  sont  leurs  retraites,  à  quels  moments  ils  en  sortent,  et  par  con- 
séquent à  quelle  heure  de  la  journée  on  a  plus  facilement  la  chance 
de  pouvoir  s'en  emparer.  Le  voyageur  arrivé  seulement  depuis 
quelques  jours,  quelques  semaines,  ne  connaît  rien  des  mœurs 
de  tous  ces  êtres ,  et  il  pourrait  longtemps  passer  à  côté  d'eux  sans 
les  découvrir.  Lorsque  j'ai  visité  les  Fidji,  j'ai  réuni,  en  peu  de 
temps,  une  belle  série  de  Serpents  non  venimeux ,  grâce  seulement 
aux  insulaires  qui  venaient  chaque  jour  m'apporter  le  produit  de 
leurs  recherches.  Je  me  suis  efforcé  de  mon  côté,  durant  les  explo- 
rations que  j'entreprenais  à  l'intérieur,  de  capturer  les  mêmes 
animaux,  mais  quel([ue  grande  qu'ait  été  ma  bonne  volonté,  le 
nombre  de  mes  prises  a  toujours  été  restreint.  Cela  tenait  à  deux 
choses,  d'abord  à  ce  que  je  ne  connaissais  pas  suffisamment  l'habitat 
de  certaines  espèces.,  et  secondement  à  ce  que  je  comprenais  souvent 
très  mal  les  indications  que  les  insulaires  m'avaient  données  dans 
leur  langue.  Par  conséquent,  à  moins  qu'on  ne  doive  séjourner  très 
longuement  dans  un  même  pays,  il  faut,  pour  aller  vite,  chaque 
fois  qu'on  le  peut ,  utiliser  les  habitants.  D'ailleurs,  rien  n'empêche 
de  les  accompagner  et  de  profiter  ainsi  de  leur  expérience,  ce  qui, 
plus  tard,  dans  des  circonstances  à  peu  près  seml)iabies  où  l'on 
sera  seul,  pourra  être  très  profitable. 

Quand  il  s'agit  de  se  procurer  des  Serpents  venimeux,  ou  se  heurte 
presque  toujours  à  un  refus  absolu  de  concours  de  la  part  des  in- 
digènes. Ainsi  je  n'ai  jamais  pu  décider  les  Fidjiens,  que  j'utili- 
sais pour  m'aidera  faire  mes  collections,  à  me  rapporter  quelques- 
unes  des  nombreuses  espèces  iV Hydrophys ,  vivant  cachées  le  long  de 
la  côte  sous  les  rochers,  et  je  n'ai  dû  compter  que  sur  mes  re- 
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cherches  pour  les  obtenir.  Pourtant  je  dois  dire  que,  dans  certaines 
rét^ions ,  on  ne  craindra  pas  de  rencontrer  de  semblables  difficultés. 
En  Australie,  les  indigènes  préparent  pour  leur  nourriture  les  Ser- 
pents qu'ils  tuent.  Les  habitants  de  Haïti  utilisent  dans  le  même 
but  les  Hydrophys  dont  nous  venons  de  parler,  et  il  existe  des  loca- 
lités où  l'on  mange  les  Crotales. 

On  a  recommandé, pour  prendre  les  Ophidiens ,  divers  appareils. 
D'abord,  des  sortes  de  longues  pinces  devant  être  très  incommodes  à 
manier,  puis  des  pinces  plus  courtes  pouvant  se  fermer  par  la  des- 
cente d'un  anneau  mû  par  le  pouce  de  la  main  tenant  l'instrument, 
ce  qui  a  le  grand  avantage  de  laisser  une  main  libre.  Enfin  on  a 
signalé  les  filets  à  papillons,  les  troubleaux  et  un  filet  tout  parti- 
culier dont  les  bords  du  cercle,  sur  lequel  se  trouve  être  fixée  l'é- 
toffe, sont  garnis  de  pointes  dirigées  verticalement;  lorsqu'on  abat 
cet  instrument,  les  pointes  pénètrent  dans  la  terre,  et  il  n'existe  pas 
d'espace  libre,  entre  celle-ci  et  le  cadre,  par  où  l'animal  puisse  s'é- 
chapper. Mais  tout  le  monde  comprendra  qu'un  pareil  engin  ne 
saurait  être  utilisé  avec  succès  que  dans  le  cas  particulier  où  l'on 
chasserait  sur  un  terrain  plat  et  où,  par  conséquent, l'emploi  n'en 
serait  pas  contrarié  par  des  cailloux  ou  des  quartiers  de  roches. 

Le  mieux  est  de  se  servir  d'une  baguette  assez  longue,  un  peu 
élastique,  avec  laquelle,  en  tapant  derrière  la  tête  ou  sur  le  cou, 
on  assomme  l'animal.  On  profite  du  moment  de  stupeur  ainsi  causé 
pour  s'emparer  de  la  bête,  en  la  saisissant  derrière  le  cou.  Je  ne 
recommanderai  que  dans  les  cas  où  l'on  est  très  sûr  de  l'innocuité 
du  Serpent  en  face  duquel  on  se  trouve,  le  procédé  que  j'ai  vu 
utiliser  par  les  Fidjiens  de  l'île  Goro.  Lorsqu'un  Serpent  fuyait 
devant  eux,  ils  se  lançaient  à  sa  poursuite,  puis,  arrivés  à  sa  hauteur, 
se  baissaient,  saisissaient  l'extrémité  de  la  queue  de  la  main  droite, 
tandis  qu'ils  portaient  la  main  gauche  sous  le  corps.  Cela  fait,  avec 
une  rapidité  inouie,  ils  tiraient  brusquement  sur  la  queue;  le 
corps  glissait  ainsi  d'avant  en  arrière  dans  la  main  gauche,  et 
celle-ci  ne  se  fermait  que  lorsqu'elle  se  trouvait  au  niveau  de  la 
portion  postérieure  de  la  tête. 

Quelques  naturalistes  emploient  pour  s'emparer  des  Ophidiens 
un  bâton  long  d'un  mètre  environ  terminé  par  une  courte  fourche. 
Ils  plantent  celle-ci  en  terre  dans  un  point  aussi  rapproché  que 
possible  de  la  tête,  de  telle  façon  que  le  corps  de  l'animal,  pris 
entre  ses  bras,  se  trouve  être  comprimé  contre  le  sol. 
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La  chasse  des  Lacertiens  de  petite  taille  n'expose  à  aucun  danger, 
si  ce  n'est  à  quelques  morsures.  Pour  ces  animaux,  comme  pour  les 
Serpents  non  venimeux,  on  peut  utiliser  le  concours  des  indigènes, 
qui  se  prêtent  très  volontiers  à  faciliter  les  recherches.  Ceux-ci 
seront  surtout  utiles,  grâce  à  leur  agilité  et  à  leur  souplesse,  pour 
capturer  des  espèces  arboricoles.  Leur  puissance  de  vision ,  la  faculté 
qu'ils  possèdent  de  discerner  rapidement  des  animaux  immobiles 
qui,  perdus  dans  la  verdure,  s'harmonisent  souvent  avec  le  fond  sur 
lequel  ils  se  trouvent,  rendront,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  à  pro- 
pos des  Oiseaux,  les  plus  grands  services  aux  voyageurs. 

Dans  les  endroiss  secs,  dénudés,  les  Lacertiens  vivent  cachés 
sous  les  roches,  et,  dans  ces  conditions,  il  faut  avoir  le  soin  de  re- 
tourner les  blocs  qui,  par  l'inégalité  de  leur  face  inférieure,  laissent 
entre  eux  et  le  soi  des  espaces  vides  pouvant  servir  de  demeures.  Il 
est  bon ,  dans  certains  cas,  de  se  munir  de  leviers  pour  cette  chasse. 

Certaines  espèces  choisissent  pour  domicile  des  fentes  de  rochers, 
de  murailles,  des  trous  creusés  dans  le  roc,  dans  la  terre.  Pour 
s'en  emparer,  il  faudra  utiliser  le  procédé  suivant  qui,  avec  un 
peu  d'exercice,  rendra  rapidement  les  plus  grands  services.  On 
taillera  une  baguette  de  bois  d'un  mètre  de  long  environ  et  l'on 
enlèvera  tous  les  petits  rameaux  ainsi  que  les  feuilles  qui  la  gar- 
nissent, à  l'exception  de  celles  situées  à  son  extrémité.  Cela  fait, 
on  attachera,  au  niveau  des  feuilles,  une  ficelle  assez  courte  se  ter- 
minant par  un  nœud  coulant.  On  approchera  doucement  cette 
baguette,  ainsi  armée,  du  Lézard  que  l'on  voudra  capturer.  Celui-ci 
témoigne  généralement  si  peu  d'inquiétude  de  cette  manœuvre, 
qu'on  peut  caresser,  sans  l'effrayer,  son  dos  avec  l'extrémité  des 
feuilles.  On  profitera  d'un  moment  où  il  relèvera  la  tête,  pour  en- 
gager celle-ci  dans  le  nœud  coulant,  et  cela  fait,  on  relèvera  par  un 
petit  coup  sec  la  baguette  à  laquelle  restera  suspendu  l'animal  cap- 
turé. Nous  ajouterons  enfin  que,  dans  bien  des  cas,  l'emploi  de  la 
sarbacane  sera  très  profitable. 

Quand  il  s'agit  de  Lacertiens  de  grande  taille,  tels  que  certains 
Varans,  leur  prise  devient  plus  difficile ,  car,  doués  d'une  redoutable 
force  musculaire ,  ces  animaux ,  lorsqu'ils  se  sentent  saisis  ou  blessés , 
se  défendent  terriblement.  A  ce  sujet,  M.  Vaillant  rappelait  dans 
sa  conférence  une  lutte  que  M.  Beaucourt  avait  eu  à  soutenir  avec 
un  énorme  Varan,  dont  il  n'était  arrivé  à  s'emparer  qu'après  un 
véritable  combat. 


On  devra,  dans  ces  cas,  se  servir  d'armes  à  feu,  chargées  de 
manière  h  assurer  la  mort  de  l'animal,  sans  causer  trop  de  désordres. 
L'emploi  du  nœud  coulant  rendra  également  des  services. 

Les  Grocodiliens  sont  des  animaux  qui,  par  leur  armature  buc- 
cale, par  leur  force  musculaire,  constituent  des  adversaires  bien 
plus  redoutables  que  ne  le  sont  ceux  dont  nous  venons  de 
parler.  Protégés  par  leur  puissant  revêlement  d'écaillés,  il  est  dit- 
fi  ile  d'atteindre  les  organes  dont  la  lésion  entraînerait  après  elle 
une  mort  rapide.  Il  faut  donc  les  chasser  avec  des  armes  à  feu 
dont  les  projectiles  possèdent  une  grande  force  de  pénétration. 
Dans  quelques  localités,  sur  les  bords  de  certains  fleuves  améri- 
cains, par  exemple,  les  naturels  dressent  des  pièges  dans  le  but  de 
s'emparer  des  Caïmans.  Les  voyageurs  n'auront,  dans  ce  cas,  qu'à 
utiliser  ces  procédés  pour  obtenir  les  animaux  qu  ils  désireront. 

La  vitalité  des  Grocodiliens  est  très  grande,  et  les  zoologistes 
auront  toujours  à  se  méfier,  lorsqu'ils  les  auront  abattus  et  qu'ils 
paraîtront  avoir  cessé  de  vivre,  de  quelque  retour  offensif  de  leur 
part. 

Les  Chéloniens  constituent  des  espèces  terrestres  et  des  espèces 
aquatiques,  ces  dernières  vivant  les  unes  dans  les  eaux  douces,  les 
autres  au  milieu  des  océans. 

On  se  fera  aider  par  les  indigènes  pour  la  capture  des  Tortues 
terrestres  ou  de  celles  qui  vivent  sur  les  fleuves,  dans  les  marais, 
car  ils  peuvent  donner  tout  de  suite  des  indications  précises  sur 
les  localités  préférées  par  ces  animaux  ainsi  que  sur  leurs  cou- 
tumes, à  cause  de  l'utilisation  qu'ils  font  de  leurs  chairs. 

Quant  aux  Tortues  marines,  vivant  en  grand  nombre  en  certains 
points  des  mers  tropicales ,  on  s'en  empare  en  les  harponnant  ou 
bien  en  les  enserrant  dans  des  filets.  Dans  les  mers  du  Sud,  des 
plongeurs  habiles  profitent  du  moment  où  elles  quittent  le  fond 
dans  le  but  de  venir  respirer  à  la  surface,  pour  se  glisser  au-des- 
sous d'ell(>s  et  les  saisir.  La  capture  de  ces  animaux  au  moment 
de  la  ponte  n'oflVe  aucune  difliculté,  car  alors  ils  abandonnent  la 
mer  pour  s'établir  sur  les  rivages  bas  et  sablonneuv,  rt  il  suffit 
de  les  retourner  pour  s'en  rendre  maître. 

Le  concours  des  naturels  pourra  encore  être  utilisé  lorsqu'on 
s'occupera  de  faire  des  collections  de  Batraciens.  C'est  au  moyen 
de  filets,  de  troubleaux,  que  les  mares,  1(îs  étangs,  les  bords  des 
lacs  devront  être  explorés.  Il  ne  faudra  j)as  oublier  que  certaines 
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espèces  sont  arboricoles  et  quelles  nécessiteront,  pour  être  captu- 
rées, des  recherches  assez  difficiles.  C'est  relativement  à  celles-ci  que 
les  connaissances  et  le  talent  d'observation  des  habitants  des  loca- 
lités où  ron  se  trouvera  pourront  être  très  avantageusement  em- 
ployés. Je  recommanderai  également  aux  voyageurs  de  surveiller 
attentivement  le  contenu  de  l'estomac  des  Ophidiens  vivant  sur  les 
arbres.  Il  m'est  arrivé  souvent  de  retirer  de  cet  oi'gane  des  petits 
Rongeurs  arboricoles,  des  Batraciens  se  plaisant  également  sur  les 
arbres,  qui,  n'ayant  pas  été  capturés  depuis  longtemps,  n'étaient 
pas  encore  altérés  par  les  sucs  digestifs. 

Certains  Batraciens,  quoique  très  communs,  sont  rarement 
rapportés  par  les  zoologistes,  et  M.  Vaillant  a  cité  à  ce  propos  la 
Sirène  lacertine,  que  tous  les  voyageurs  ont  déclaré  être  abon- 
dante dans  la  Caroline  du  Sud  et  dont  on  n'a  pourtant  qu'excep- 
tionnellement des  échantillons.  Ce  fait  tient  à  la  difficulté  que  l'on 
éprouve  à  aller  saisir  l'animal  dans  le  milieu  où  il  vit.  Ainsi  la 
Sirène  lacertine  habite  dans  les  marécages,  où  elle  passe  son  exis- 
tence enfouie  dans  la  vase.  On  comprend  très  bien,  dans  ce  cas, 
combien  les  captures  sont  peu  aisées  et  même  dangereuses  à  essayer 
pour  la  vie  du  zoologiste,  exposé  k  contracter  les  fièvres. 

Là  où  il  y  aura  des  cavernes,  au  fond  desquelles  se  trouveront 
soit  des  lacs,  soit  des  cours  d'eau  souterrains,  on  devra  s'assurer 
qu'il  n'y  a  pas  de  Batraciens  qui  se  soient  adaptés  à  ces  condi- 
tions toutes  spéciales  d'existence. 

Enfin,  si  le  voyageur  séjourne  quelque  temps  dans  un  même 
pays,  il  devra  s'occuper  d'étudier  les  métamorphoses  que  subis- 
sent certaines  espèces  avant  d'arriver  à  l'état  parfait,  et  il  conser- 
vera des  échantillons  correspondant  aux  diverses  phases  qu'il  aura 
observées. 

Si  l'on  se  trouve  dans  une  région  habitée,  il  sera  facile  d'arriver 
à  constituer  de  belles  collections  de  Poissons.  La  première  chose 
que  devra  faire  à  ce  sujet  un  voyageur,  sera  de  se  rendre  sur  les 
marchés  et  de  se  procurer  là  toutes  les  espèces  comestibles  qui  y 
sont  apportées.  Cela  lui  demandera  un  certain  temps,  d'abord 
parce  ([ue  certaines  sont  assez  rares  et  ensuite  parce  qu'il  y  en  a 
quelques-unes  qui  n'apparaissent  sur  les  côtes  ou  qui  ne  remon- 
tent dans  les  rivières  qu'à  des  époques  fixes  de  l'année.  En  dehors 
de  cette  première  façon  de  procéder,  il  faudra,  et  c'est  là,  ainsi 
que  l'a  signalé  M.  Vaillant,  une  observation  de  la  plus  haute  im- 
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portance,  obtenir  des  pécheurs  l'autorisation  de  les  accompagner 
sur  leurs  barques  et  assister  ainsi  à  leurs  pêches.  On  recueillera 
alors  de  nombreuses  espèces  de  Poissons,  c[ui  certainement  n'au- 
raient jamais  figuré  sur  les  marchés.  Ce  sont  celles  dont  la  chair 
n'est  pas  assez  savoureuse  pour  être  appréciée  du  public,  et  celles 
causant  des  accidents  d'empoisonnement  lorsqu'on  vient  à  les  con- 
sommer. Ces  espèces  sont  toujours  rejetées  après  leur  capture. 

D'autre  part,  en  accompagnant  les  pécheurs,  on  obtiendra  entiers 
quelques  Poissons  qui  n'apparaissent  que  mutilés  sur  les  marchés. 
Ce  sont  ceux  portant,  en  quelques  points  de  leurs  corps,  des  ai- 
guillons, des  épines,  dont  les  jjlessures  sont  à  redouter.  La  Vive 
et  certaines  Raies  de  nos  côtes  sont  des  exemples  de  cette  catégorie 
de  Poissons.  Pour  éviter  les  accidents  susceptibles  d'arriver  en 
maniant  des  animaux  semblables,  les  pêcheurs  ont  l'habitude  de 
détacher  ou  de  couper  à  leur  base  les  différents  appareils  de  dé- 
fense. 

Si  le  zoologiste  se  trouve  dans  un  pays  inhabité,  comme  je  l'ai 
été  à  i'ile  Campbell,  il  faudra  avoir  recours  aux  procédés  habi- 
tuels de  pêche,  lignes,  nasses,  filets  de  toutes  sortes.  Les  côtes 
qui  présenteront  une  disposition  favorable  devront  être  particu- 
lièrement explorées  au  moyen  de  la  seine  et  de  filets  dormants  (^^. 

Dans  les  pays  habités  par  des  nations  encore  peu  civilisées, 
comme  celles  qui  peuplent  certaines  îles  de  l'Océanie,  les  voya- 
geurs trouveront  auprès  des  indigènes  tout  l'aide  dont  ils  auront 
besoin  pour  faire  leurs  collections.  C'est  ainsi  qu'aux  Fidji,  j'ai 
utilisé  les  femmes,  qui  y  sont  spécialement  chargées  de  la  pêche, 
en  leur  donnant  quelques  objets  de  pacotille.  Toutes  celles  des 
villages  voisins  de  la  localité  que  j'habitais,  venaient,  avant  la  tombée 
du  jour,  se  léunir  devant  ma  case,  et  il  se  tenait  là  un  véritable  mar- 
ché au  poisson.  J'ai  pu  ainsi  me  procurer  près  de  deux  cents  es- 
pèces différentes,  dans  un  laps  de  temps  assez  court.  Mais  je  dois 
dire  que,  lorsque  j'ai  demandé  qu'on  m'apportât  certaines  espèces, 
dont  j'avais   entendu   parler  comme  venimeuses,  je  n'ai  rien  pu 

'■'  Nous  décrivons  plus  loin ,  clans  le  chapitre  consacré  à  l'étiule  des  Mol- 
lusques, un  appareil  spécial,  le  cliaiut  de  surface,  destiné  à  capturer  ceux  de  ces 
animaux  qui  vivent  à  la  sui-face  ou  dans  les  régions  voisines  de  la  surface  de  la 
mer.  Les  voyageurs  qui  utiliseront  cet  appareil  en  tireront  le  plus  grand  profit 
pour  la  capture  d'un  grand  nombre  d'espèces  de  Poissons  de  petite  faille,  qui 
s'observent  dans  les  régions  superficielles  des  océans. 
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obtenir,  et  j'ai  dii  alors  accompagner  les  pêcheuses  pour  prendre 
dans  leurs  filets  les  animaux  (jue  je  convoitais  et  auxquels  elles 
n'auraient  touché  pour  rien  au  monde. 

Les  plages,  après  les  tempêtes,  doivent  êttë  visitées  avec  le  plus 
grand  soin,  car  on  y  trouve  alors  les  cadavres  de  très  nombreuses 
espèces  de  Poissons,  dont  quelques-unes  peuvent  appartenir  à  la 
faune  des  eaux  profondes.  C'est  ainsi  qu'en  Nouvelle -Zélande,  sur 
la  plage  de  Kapiti,  le  docteur  J.  Haast  recueillit,  après  un  gros 
coup  de  mer,  plus  de  soixante  espèces  de  Poissons  inconnus. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  Poissons  des  côtes  qui  doivent 
être  réunis,  il  faut  se  préoccuper  encore  d'obtenir  le  plus  grand 
nombre  possible  des  espèces  vivant  dans  les  rivières ,  les  grands  lacs , 
car  celles-ci  peuvent  éclairer  beaucoup  les  zoologistes  sur  la  dis- 
persion de  certaines  familles  ou  de  certains  genres,  et  en  même 
temps  révéler  des  connexions  anciennes  entre  des  terres  au- 
jourd'hui séparées. 

La  conservation  des  divers  animaux  dont  nous  venons  de  parler 
est  facile,  mais  elle  demande  quelquefois,  pourtant,  des  précau- 
tions toutes  spéciales. 

Les  grandes  espèces  de  Crocodiles,  de  Lacertiens,  de  Poissons 
doivent  être  mises  en  peau,  car  elles  exigeraient  de  trop  larges 
récipients  et  une  trop  forte  quantité  de  liquide  conservateur, 
pour  qu'on  songe  à  les  préserver  d'une  autre  manière. 

Quand  on  voudra  rapporter  entiers  des  Ophidiens,  des  Batra- 
ciens, des  Poissons,  on  se  servira  de  falcool  ou  du  tafia.  On  placera 
les  animaux  dans  un  premier  bain  de  ces  liquides,  après  avoir 
ouvert  leur  abdomen  (^1;  on  les  y  laissera  séjourner  pendant  dix 
à  quinze  jours,  puis  on  ajoutera  une  certaine  quantité  de  nouvel 
alcool,  le  premier  ayant  été  très  dilué  par  les  liquides  issus  des 
divers  organismes. 

Cette  opération  très  simple  doit  être,  lorsqu'il  s'agit  des  Pois- 
sons, conduite  d'une  manière  toute  particulière.  Ainsi  il  faut  avoir 
le  soin  de  placer  ces  animaux  dans  un  alcool  pas  trop  fort,  car 
autrement  il  se  produit  rapidement  à  la  surface  de  leur  corps  une 
coagulation  d'albumine,  empêchant  le  liquide  préservateur  de  pé- 
nétrer au  sein  des  tissus,  et  il   arrive  que  plus  tard,  lorsqu'on 

C  Pour  certains  Poissons,  ceux  qui  possèdent  une  nageoire  ventrale,  l'in- 
cision doit  être  faite  sur  le  côté,  de  manière  à  ménao;er  cet  organe. 
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les  touche,  les  chairs  tombent  en  bouillie,  alors  qu'en  appa- 
rence l'animal  semble  être  admirablement  préservé  :  on  aura  donc 
le  soin  de  ne  se  servir,  pour  le  premier  bain,  que  d'alcool  étendu 
de  deux  tiers  d'eau.  Pour  le  second  bain,  on  emploiera  de  l'alcool 
à  90°,  coupé  de  moitié  de  son  volume  d'eau,  et  on  y  laissera  sé- 
journer les  échantillons  pendant  une  quinzaine  de  jours. 

Quand  on  voudra  expédier  les  Poissons  préparés,  nous  recom- 
manderons de  procéder  de  la  façon  suivante,  qui  nous  a  parfaite- 
ment réussi.  Après  avoir  fixé  au  corps  l'étiquette  devant  l'accom- 
pagner, on  entourera  celui-ci  d'un  morceau  de  tulle  ou  d'étoffe 
fine  pour  ne  pas  que  les  écailles  se  détachent.  Puis  on  entourera 
ce  paquet  d'une  couche  d'ouate  ou  de  filasse,  et  on  le  couchera 
dans  le  fond  d'une  boîte  en  zinc.  On  disposera  à  côté  de  lui,  pré- 
parée de  la  même  façon,  une  série  d'autres  corps,  de  manière  à 
former  une  couche  couvrant  tout  le  plancher  du  récipient.  Les 
interstices  seront  coml)lés  avec  de  l'ouate  ou  de  la  filasse,  préala- 
blement imbibées  d'alcool.  On  disposera  ainsi  des  couches  succes- 
sives, aussi  tassées  que  possible,  jusqu'à  ce  que  la  boîte  soit  rem- 
plie. Alors  on  soudera  le  couvercle,  dans  le  milieu  duquel  aura 
été  préalablement  ménagé  un  orifice.  Lorsque  la  boîte  aura  été 
ainsi  préparée,  on  l'introduira  dans  une  caisse  en  bois  où  elle  devra 
pénétrer  à  frottement  doux,  de  façon  que  ses  parois  se  trouvent 
être  appuyées.  Ce  n'est  que  lorsque  cette  opération  aura  été  ac- 
complie, que  l'on  comblera  les  vides  restés  entre  les  échantillons, 
en  versant  de  l'alcool  par  l'orifice  ménagé.  La  boîte  pleine,  on  fer- 
mera l'ouverture  au  moyen  d'une  petite  plaque  de  zinc  soudée  et 
l'on  fixera  le  couvercle  de  la  caisse. 

Si  l'on  n'a  pas  de  caisse  de  zinc,  on  devra  se  servir  de  grands 
bocaux  à  baïonnette,  dans  lesquels  on  disposera  les  échantillons 
d'une  manière  semblable  à  celle  que  nous  venons  d'indiquer  et  Ton 
en  coiffera  la  fermeture  au  moyen  d'une  vessie  de  cochon  mouillée 
et  solidement  ficelée. 

L'emballage  des  Ophidiens,  des  Batraciens  se  fera  de  même. 

Durant  ces  dernières  années,  et  plus  particulièrement  pendant 
la  campagne  du  Talisman,  on  a  utilisé  avec  avantage,  après  de 
premières  expériences  faites  par  M.  A.  Milne-Edwards,  l'acétate 
de  soude  pour  la  conservation  des  Poissons.  «  On  })eut  aujourd'hui, 
dit  M.  Vaillant,  recommander  avec  (juelque  confiance  l'emploi 
d'une  substance   que   nous  expérimentons  et  avons   fait  exj)éri- 
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menter  depuis  plus  de  quatre  ans  dans  le  service  d'Ichthyologie 
du  Muséum,  laquelle  obvie,  en  grande  partie  au  moins,  aux  in- 
convénients précédemment  énumérés.  L'acétate  de  soude  est  un 
sel  cristallisé,  comparable  pour  l'aspect,  quoique  un  peu  plus  dé- 
liquescent, au  sel  de  cuisine,  facile,  par  suite,  à  emporter  dans 
un  tonneau  ou  une  caisse  quelconque.  La  façon  de  s'en  servir  est 
celle  suivie  pai'  les  pêcheurs  pour  saler  la  morue.  Dans  un  réci- 
pient quelconque,  un  simple  baquet,  que  peut  vous  fournir  un 
tonneau  scié  par  le  milieu,  on  étend  une  couche  d'acétate  de 
soude,  sur  laquelle  sont  placés  tels  ([uels  les  poissons,  en  les  re- 
couvrant du  même  sel  pour  les  y  ensevelir;  sur  cette  nouvelle 
couche  se  met  au  besoin  un  second  lit  de  poissons,  et  ainsi  de 
suite;  c'est  là  toute  la  préparation. 

«  Si  les  animaux  sont  d'une  certaine  taille,  c'est-à-dire  mesurent 
plus  de  25  à  3o  centimètres  de  long,  il  n'est  pas  mauvais  de  leur 
ouvrir  l'abdomen  (en  le  fendant,  au  moyen  d'une  j)aire  de  ciseaux, 
un  peu  sur  le  coté  de  la  ligne  médiane),  pour  faire  pénétrer  le  sel 
dans  leur  intérieur. 

«  Au  bout  d'un  temps  variable  suivant  le  volume  des  sujets,  mais 
qui  n'excède  pas  trois  ou  quatre  jours,  ceux-ci  se  dessèchent  com- 
plètement. Il  sufîit  alors  de  les  sortir  de  l'acétate  pour  les  enve- 
lopper d'un  linge  sec  et  les  emballer  dans  une  caisse  bien  étanche, 
en  laissant  entre  eux  une  certaine  quantité  du  sel.  »  M.  Vaillant 
ajoute  plus  loin:  «Au  premier  abord,  lorsqu'on  ouvre  un  sem- 
blable envoi,  ces  stockfischs  ne  paraissent  guère  présentables  comme 
objets  de  collectian,  mais  en  les  plongeant  dans  l'eau  renouvelée 
plus  ou  moins  souvent  d'après  le  nombre  et  le  volume  des  exem- 
plaires, on  ne  tarde  pas  à  voir  ceux-ci  se  gonfler  en  perdant  le  sel 
et,  au  bout  de  2/1  ou  36  heures,  reprendre  leur  forme  primitive, 
leur  couleur,  je  dirais  même  leva-  odeur.  Qualité  précieuse,  ils 
sont  absolument  souples,  on  j>eut  étendre  les  nageoires,  soulever 
l'opercule  et  les  branchies,  ouvrir  la  bouche;  en  un  mot,  les  ma- 
nier comme  un  poisson  frais,  ce  qui  n'est  pas  un  petit  avantage 
pour  l'étude.  Les  écailles  et  les  otolithes  ne  m'ont  pas  paru  avoir 
été  altérés  par  l'action  du  sel  après  plus  d'un  an  de  séjour  dans 
celui-ci.  Les  animaux  une  fois  revenus  à  leur  état  primitif  peuvent 
être  mis  dans  l'alcool  et  conservés  suivant  le  procédé  ordinaire. 

«En  résumé,  l'emploi  de  l'acétate  de  soude  comme  facilité  de 
transport,  comme  simplification  dan:,  les  manipulations  el  l'cm- 
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hallage  des  objets  préparés,  comme  commodité  plus  grande  pour 
l'étude,  paraît  très  supérieur  à  l'alcool,  sans  compter  qu'il  ne 
tente  pas  comme  ce  dernier  le  goût  habituel  pour  les  liqueurs 
fortes  des  hommes  de  la  suite,  compagnons  obligés  des  voyageurs 
dans  les  contrées  lointaines'^'.  » 

Chaque  spécimen  doit  être  accompagné  d'une  étiquette  portant, 
suivant  les  excellentes  recommandations  de  M.  Vaillant,  l'indica- 
tion du  jour  de  la  capture,  celle  de  la  localité,  celle  de  la  posi- 
tion géodésique,  si  cela  se  peut;  puis  l'habitat  (eaux  salées,  eaux 
douces,  eaux  marécageuses),  et  le  numéro  du  catalogue  du  voya- 
geur. On  doit  noter,  d'autre  part,  si  l'espèce  est  coutumière  du 
lieu  où  on  l'a  capturée,  ou  si  elle  ne  s'y  montre  qu'accidentelle- 
ment ou  bien  régulièrement  à  certaines  périodes  de  l'année.  On 
devra  s'informer  de  la  taille  maximum  qu'elle  est  susceptible  d'ac- 
quérir, si  elle  est  utilisée  comme  aliment  ou  si  elle  passe  pour 
être  vénéneuse,  enfin  quel  est  le  nom  sous  lequel  elle  est  connue 
dans  le  pays. 

Indépendamment  des  renseignements  généraux  qui  doivent  être 
portés  sur  les  étiquettes,  il  en  est  d'autres,  concernant  spéciale- 
ment les  espèces  de  Poissons  capturées,  qu'il  est  très  important  de 
recueillir  et  de  noter  sur  le  carnet  de  voyage  :  i"  la  longueur  me- 
surée en  ligne  droite  du  sommet  du  museau  au  milieu  de  la  cau- 
dale; 2°  la  hauteur  et  l'épaisseur  maximum;  3°  la  coloration.  Les 
mensurations  relatives  aux  principales  dimensions  sont  nécessitées 
par  suite  de  ce  fait,  que  les  Poissons  plongés  dans  l'alcool  perdent 
une  grande  quantité  du  liquide  imbibant  leurs  tissus,  liquide  qui 
n'est  pas  remplacé  par  une  quantité  équivalente  d'alcool.  Quant 
aux  observations  concernant  la  coloration,  elles  sont  de  la  plus 
haute  importance,  parce  que,  d'habitude,  c'est  complètement  dé- 
colorés qu'arrivent  les  sujets  expédiés.  Pourtant  on  peut  parvenir, 
avec  quelques  soins,  à  sauvegarder  les  couleurs.  Divers  Poissons 
que  j'avais  expédiés  des  Fidji,  d'autres  envoyés  des  îles  Sandwich 
par  M.  Baileux,  sont  arrivés  au  Muséum  de  Paris  assez  bien  pré- 
servés pour  qu'on  ait  pu  en  faire  dos  maquettes.  Cela  tenait  à 
ce  que  les  Poissons  avaient  été  plongés  dans  l'alcool  dans  un  grand 
état  de  fraîcheur,  et  qu'ils  avaient  toujours  été  soigneusement  tenus 
à  l'abri  de  la  lumière. 

'')  L.  Vaillant.  £,f  A(((ura/is/t',  1 888-    •  ■ 
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Les  zoologistes  voyageurs  qui  seront  au  courant  de  l'art  du  dessin 
feront  très  facilement  une  esquisse  sur  laquelle  ils  reproduiront, 
à  l'aquarelle,  les  teintes  des  diverses  parties  du  corps  et  la  façon 
dont  elles  sont  disposées.  Quant  à  ceux  qui  ne  sauront  pas  dessiner, 
ils  ne  devront  pas  s'effrayer  des  difficultés  d'une  semblable  es- 
quisse, car  si  une  représentation  très  finie  est  désirable,  une  repré- 
sentation, quelque  grossière  qu'elle  puisse  être,  pourvu  qu'elle  soit 
exacte,  est  toujours  profitable.  Ifs  placeront  le  Poisson  qu'ils  dési- 
reront figurer  sur  une  des  feuilles  de  leur  album,  puis,  avec  un 
crayon,  ils  en  suivront  le  contour.  Le  pourtour  ainsi  établi,  ils  figu- 
reront les  nageoires  en  tâchant  de  leur  donner  la  position  qu'elles 
occupent  et  leurs  dimensions.  Ils  limiteront  ensuite  au  crayon  les 
portions  colorées,  puis,  prenant  leur  boîte  de  couleurs,  ils  appli- 
queront sur  celles-ci  des  teintes  paraissant  se  rapprocher  le  plus 
possible  de  celles  qu'ils  auront  sous  les  yeux.  Si,  par  suite  d'acci- 
dents, ils  ne  disposaient  plus  de  couleurs,  ils  devraient  placer,  sur 
les  espaces  limités,  des  numéros  correspondant  à  ceux  des  teintes 
figurées  sur  des  tables  chromatiques,  dont  ils  auront  eu  le  soin 
de  se  munir. 

Nous  ajouterons  que  ces  maquettes  devront  être  exécutées  le 
plus  rapidement  possible,  après  que  les  Poissons  auront  été  pris, 
car  il  est  certaines  espèces  qui  se  décolorent  avec  une  excessive 
promptitude,  et  à  ce  sujet  M.  Vaillant  a  cité  deux  exemples,  que 
nous  avons  journellement  sous  les  yeux,  celui  du  Maquereau  et 
celui  de  la  Perche. 

«  La  forme  et  la  coloration  de  la  pupille,  dit  ce  savant  professeur, 
doivent  également  être  notées  et  représentées  avec  l)eaucoup  de 
précision.  Celle-ci  est  ronde  sur  la  plupart  des  Poissons,  mais  pour- 
tant il  en  est  certains,  comme  les  Raies,  chez  lesquels  elle  est  losan- 
gique.  La  coloration  de  la  pupille  est  très  variable,  et  il  importe 
de  la  noter  non  seulement  chez  les  Poissons,  ce  que  l'on  a  fait 
bien  rarement  jusqu'à  ce  jour,  mais  encore  sur  les  Reptiles  et  les 
Batraciens,  chez  lesquels  on  en  constatera  également  la  forme.  » 

Nous  dirons,  en  terminant,  un  mot  au  sujet  de  la  façon  sui- 
vant laquelle  doivent  être  expédiés  les  animaux  en  vie.  S'il  s'agit 
de  Poissons,  cela  sera  nécessairement  dans  des  bacs  dont  l'eau  sera 
soigneusement  renouvelée.  On  constituera  à  l'avance  une  provision 
de  la  nourriture  qu'ont  coutume  de  ])rendre  les  espèces  transpor- 
tées. Les  Crocodiliens,  les  Lacertiens  de  grande  taille,  les  Tortues 
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devront  être  placés  dans  des  caisses,  dont  les  dimensions  seront 
telles  que  les  animaux  introduits  y  trouveront  juste  la  place  néces- 
saire pour  s'y  loger.  On  évitera  ainsi  les  accidents  pouvant  résulter 
des  oscillations  produites  par  le  mouvement  des  navires.  Les  petites 
espèces  voyageront  dans  des  boites  c[u'on  aura  eu  préalablement 
le  soin  de  garnir  de  mousse.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que 
l'intérieur  de  ces  diverses  caisses  ou  boites  sera  toujours  inspecté 
avec  soin,  pour  s'assurer  qu'il  n'y  a  pas  d'aspérité,  de  saillie  pou- 
vant blesser  les  animaux  qui  y  seront  enfermés.  Nous  ajouterons 
enfin  qu'il  est  important  de  ne  pas  nourrir  trop  abondamment 
les  animaux  qu'on  fait  voyager. 

Certains  Batraciens ,  tels  que  les  Grenouilles ,  les  Crapauds ,  offrent 
quelques  diftlcultés  de  transport,  parce  que  ces  animaux  ont  besoin 
de  maintenir  leur  peau  humide,  en  vue  du  concours  qu'elle  fournit 
aux  phénomènes  de  la  respiration ,  et  pourtant  il  ne  faut  pas  c[u'ils 
restent  dans  l'eau,  sans  quoi  ils  se  noient.  M.  de  Saint-Paul-Lias 
semble  avoir  trouvé  Tappareil,  le  plus  parfait  qu'on  puisse  souhaiter, 
pour  faire  voyager  de  semblables  bêtes. 

11  consiste  en  un  seau  en  bois,  dans  lequel  on  introduit  un 
disque  de  même  substance ,  percé  d'un  trou  à  son  centre.  Ce  disque 
a  un  diamètre  tel,  qu'il  ne  peut  pénétrer  plus  bas  que  la  moitié 
du  seau.  11  est  immobilisé  au  moyen  de  pointes  traversant  les  pa- 
rois et  le  pénétrant.  Cela  fait,  on  engage  obliquement  par  son  ou- 
verture une  petite  planchette,  que  l'on  pousse  jusqu'à  ce  qu'elle 
vienne  s'engager  dans  l'angle  rentrant  formé  par  la  paroi  et  le  fond 
du  récipient.  On  fixe  l'extrémité  supérieure  de  la  planchette  au 
bord  de  l'ouverture  du  disque.  Puis  on  perce  dans  la  paroi  du  seau, 
un  peu  au-dessous  du  niveau  occupé  par  le  disque,  deux  orifices 
o})posés. 

L'appareil  ainsi  préparé,  on  dépose  dans  son  fond  les  Batraciens 
qu'on  désire  expédier  et  on  ferme  l'ouverture  du  seau  au  moyen 
de  tringlettes  vissées.  Par  des  intervalles,  qu'on  a  ménagés  entre 
celles-ci,  on  verse  de  l'eau.  Ce  liquide  s'accumule  dans  le  fond  du 
récipient;  mais,  arrivé  au  niveau  des  orifices  ouverts  dans  la  pa- 
roi, il  se  déverse  au  dehors.  L'eau  n'occupe  donc  que  la  partie  in- 
férieure du  seau  et  les  animaux  renfermés  peuvent  à  volonté  rester 
à  l'air,  en  s'établissant  sur  la  face  supérieure  du  disque,  ou  se  bai- 
gner, en  descendant  par  la  petite  j)lanchettc  inclinée.  11  sullit,  lors- 
qu'on dépose  un  seud)lable  appareil  à  bord  d'un  bateau,  d'indiquer, 
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sur  une  large  étiquette,  qu'on  désire  qu'il  soit  versé  dans  son  inté- 
rieur, tous  les  jours,  une  certaine  quantité  d'eau  douce  (^'. 

CHAPITRE  IX. 

DES  INSECTES,  DES  ARACHNIDES,  DES  CRUSTACES. 


§  V.  Des  Insectes. 

Les  Insectes  sont  des  animaux  dont  l'observation  offre ,  par  suite 
de  leurs  formes  variées,  de  la  coloration  brillante  de  certaines  de 
leurs  espèces,  par  l'admirable  instinct  dont  quelques-uns  d'entre 
eux  sont  doués,  le  plus  grand  intérêt.  Il  en  est  que  nous  domesti- 
quons pour  nous  nourrir  des  produits  qu'ils  savent  fabriquer, 
d'autres  que  nous  élevons  pour  avoir  des  tissus,  des  matières  colo- 
rantes; il  en  existe  certains  que  nous  utilisons  en  thérapeutique, 
alors  qu'il  y  en  a  quelques-uns,  que  nous  redoutons  à  cause  de 
leur  nocivité.  Par  conséquent,  Vobservation  de  ces  animaux  s'im- 
pose aux  voyageurs,  non  seulement  au  point  de  vue  de  la  connais- 
sance des  espèces,  de  leur  répartition  géographique,  de  l'étude  de 
leurs  mœurs,  de  celle  de  leurs  coutumes,  mais  encore  au  point  de 
vue  des  avantages  que  nous  pouvons  en  tirer. 

Pour  récolter  des  Insectes,  leurs  habitats  étant  très  variés,  il  est 
nécessaire  de  se  munir  d'instruments  divers,  que  nous  allons  ra- 
pidement faire  connaître.  Tout  d'abord,  il  faut  se  procurer  deux 
sortes  de  filets,  le  filet  fauchoir  et  le  filet  à  papillons,  qui  serviront 
à  capturer  les  Insectes  vivant  dans  l'air,  et  une  troisième  sorte  de  filet , 
ie  filet  troubleaii,  destiné  à  permettre  de  s'emparer  de  ceux  existant 
dans  les  étangs,  les  mares,  les  eaux  de  toutes  sortes. 

Le  filet  fauchoir  rappelle  par  sa  forme  le  filet  à  papillons,  seule- 
ment son  cadre,  son  manche  sont  plus  solidement  construits,  alors 
que  son  sac  est  formé  de  toile  ou  de  fort  canevas.  La  longueur  de 
celui-ci  doit  être  de  60  centimètres.  On  utilise  cet  instrument  pour 
recueillir  les  Insectes  attachés  aux  diverses  parties  des  plantes  des 
prairies,  ceux  qui  sont  dans  les  taillis  peu  élevés,  dans  les  bordures 
non  épineuses.  Quand  on  veut  s'en  servir,  on  dispose  l'ouverture 

'"  On  peut  compléter  cet  appareil  en  établissant  un  second  disque  percé  au- 
dessus  et  à  quelque  distance  du  premier.  La  cavité  dn  seau  présente  alors  deux 
étages  sur  lesquels  les  Batraciens  peuvent  s'établir. 
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perpendiculairement  et  l'on  imprime  alors  à  l'appareil  un  mouve- 
ment d'arrière  en  avant,  rappelant  celui  qu'exécutent  les  faucheurs 
dans  les  prés.  Il  ne  faut  pas  faucher  trop  longtemps,  car  sans  cela 
les  Insectes  s'accumulent  dans  le  fond  du  sac  et  peuvent  s'abîmer. 

Le  filet  à  papillons  comprend  une  poche  en  crêpe  lisse  de  soie, 
ou  mieux  en  tulle  très  fin,  pourtant  assez  solide  pour  ne  pas  se  dé- 
chirer si  Ton  vient  à  l'agiter  par  des  mouvements  brusques.  Ces  fi- 
lets étant,  malgré  tout,  très  délicats,  il  faut  toujours  en  avoir  de 
rechange,  et  nous  conseillerons  aux  voyageurs  d'en  emporter  une 
provision.  La  canne  du  filet  à  papillons  doit  être  légère,  et  en  même 
temps  très  résistante.  Les  manches  constitués  par  diverses  pièces, 
se  vissant  à  la  suite  les  unes  des  autres,  doivent  être  proscrits.  Le 
cercle  supportant  le  filet,  et  dont  le  diamètre  est  de  3o  centimètres, 
doit  être  indépendant  de  la  canne  et  pouvoir  se  plier  en  deux  au 
moyen  d'une  brisure,  ce  qui  permet  de  l'emporter  jjIus  facilement. 
On  le  visse  sur  la  canne  au  moyen  d'une  douille  en  cuivre. 

Le  troubleau  rappelle  absolument  le  fauchoir  par  sa  forme,  sa 
disposition.  Son  sac  est  confectionné  en  canevas  assez  clair,  afin 
c|ue  l'eau  puisse  s'échapper  facilement,  sans  toutefois  permettre 
aux  Insectes  de  fuir. 

Quand  il  s'agit  de  capturer  des  Insectes  entraînés  lors  de  pluies 
d'orages  dans  les  ornières  des  chemins,  dans  les  flaques  d'eau,  on 
peut  utiliser  un  tout  petit  filet,  connu  sous  le  nom  àe  filet  Auhé, 
dont  l'étoffe  est  assez  lâche  pour  laisser  filtrer  les  eaux  boueuses, 
tout  en  retenant  des  bêtes  de  dimensions  très  réduites. 

La  récolte  des  Insectes  vivant  sur  les  branches  des  arbres,  dans 
les  taillis  un  peu  élevés,  nécessite  l'emploi  d'un  parapluie.  Tandis 
qu'on  le  tient  ouvert,  un  aide  secoue  énergiquement  les  branches 
ou  agite  le  tronc,  quand  celui-ci  n'est  pas  d'un  trop  grand  diamètre. 
S'il  s'agit  d'explorer  des  buissons  ou  des  haies,  on  présente  égale- 
ment le  parapluie  ouvert  à  leur  base,  tandis  qu'avec  une  canne  on 
frappe  sur  les  rameaux.  Le  parapluie  doit  êtie  doublé  de  calicot 
blanc,  de  manière  que  les  Insectes  soient  aperçus  plus  facilement 
et  qu'ils  ne  puissent  pas  s'engager  sous  les  baleines  ou  les  tendeurs. 
Le  parapluie  dont  se  servent  les  entomologistes  est  muni  d'une 
brisure  permettant  de  tenir  la  canne  horizontale. 

Si  Ton  vient  à  manquer  de  parapluie,  on  peut  tout  sim])lcment 
se  servir  d'un  linge,  d'une  nappe  que  l'on  étale  par  terre  et  sur 
laquelle  tombent  les  Insectes. 


—  103  — 

Pour  recueillir  ceux  qui  vivent  au  milieu  des  feuilles  sèches,  on 
a  recommandé  l'emploi  d'un  filet  à  mailles  assez  larges,  monté  sur 
deux  cercles,  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  assez  grand  intervalle. 
Ce  filet,  très  utile  durant  l'hiver,  rappelle  les  nasses  par  sa  forme. 
On  introduit  dans  son  intérieur  des  brassées  de  feuilles  et  on  le 
secoue  au-dessus  d'un  linge.  Celles-ci  restent,  tandis  que  les  In- 
sectes tombent.  On  peut  également  se  servir,  pour  cette  opération , 
d'un  tamis  à  mailles  peu  serrées. 

Quand  il  s'agit  de  capturer  les  Insectes  vivant  sur  les  troncs 
d'arbres,  abrités  dans  les  interstices  de  l'écorce,  au  milieu  des  li- 
chens, des  mousses  qui  les  cachent,  on  a  recours  au  filet  demi- 
cercle.  Celui-ci  consiste  en  un  sac  dont  on  applique  une  moitié 
contre  le  tronc  de  l'arbre  que  l'on  veut  visiter,  tandis  que  l'autre 
moitié  est  maintenue  ouverte  par  un  jonc  ou  une  baleine.  Au  moyen 
d'une  brosse  dure ,  on  frotte  l'écorce ,  en  faisant  bien  pénétrer  les  poils 
dans  ses  interstices,  et  les  Insectes,  souvent  de  très  petite  taille, 
qu'on  détache  ainsi,  tombent  dans  le  fond  du  filet.  On  peut  égale- 
ment utiliser  pour  cette  chasse  la  fumée  de  tabac,  que  l'on  produit 
en  faisant  brûler  cette  substance  dans  de  petits  appareils  munis 
d'un  système  d'insufflation. 

Il  est  une  autre  sorte  d'instrument,  le  crible,  absolument  indis- 
pensable pour  les  recherches  entomologiques.  On  s'en  sert  pour  la 
recherche  des  Insectes  vivant  dans  les  détritus  ou  dans  les  fourmi- 
lières. Il  consiste  en  un  seau  de  toile  cirée,  ouvert  à  son  extrémité 
supérieure,  fermé  à  sa  partie  inférieure  par  une  toile  métallique 
à  mailles  assez  étroites  pour  ne  pas  laisser  échapper  les  Fourmis, 
mais  pourtant  assez  larges  pour  laisser  passer  les  petits  Insectes. 

Beaucoup  de  ceux-ci  se  cachent  sous  les  écorces,  dans  l'intérieur 
des  troncs  d'arbres  pourris,  et,  pour  arriver  à  les  atteindre,  on  se 
sert  d'un  outil  qu'on  appelle  Yécorçoir.  Les  entomologistes  utilisent 
diverses  sortes  d'écorçoirs;  nous  recommanderons  d'une  manière 
plus  particulière,  comme  moins  susceptible  de  s'altérer  par  l'usage, 
celui  dont  la  lame  n'est  pas  articulée.  Cet  instrument  peut,  d'autre 
part,  être  utilisé  soit  pour  arracher  des  plantes,  soit  pour  dégager 
des  fossiles  dans  les  terrains  meubles. 

Certains  Insectes  étant  dangereux  à  saisir  avec  les  doigts,  '^ar 
suite  des  piqûres  qu'ils  peuvent  produire,  ou  étant  de  taille  si  r  - 
duite,  qu'ils  ne  sauraient  être  pris  au  fond  des  rainures,  des  sillons 
dans  lesquels  ils  s'abritent,  il  est  toujours  nécessaire  d'emporter 
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des  pinces,  les  unes  très  fines,  ies  autres  un  peu  fortes.  H  est  éga- 
lement bon  de  se  munir  de  })inces  à  raquettes,  dont  la  partie  qui 
représente  le  mors  est  formée  par  un  cadre  métallique ,  dont  l'in- 
terstice est  rempli  par  un  morceau  de  tulle  ou  une  lame  de  toile 
métallique.  Cet  instrument  sert  à  s'emparer  des  Insectes,  surtout 
des  Papillons,  qui  se  sont  posés  sur  des  feuilles,  des  branches  de 
buissons  aux  rameaux  serrés  ou  épineux,  où  l'on  ne  saurait  songer 
h  les  capturer  avec  un  fdet. 

Les  Insectes  pris,  il  faut  s'empresser  d'assurer  leur  conservation 
en  ies  plaçant  dans  des  flacons  ou  des  boîtes  spéciales,  dans  les- 
quels on  pourra  les  emporter  et  où,  d'autre  part,  on  pourra  les 
trier  rapidement. 

Quand  il  s'agit  d'Insectes  autres  que  les  Papillons,  ou  ceux  dont 
les  ailes  membraneuses,  transparentes  comme  le  sont  celles  des 
Libellules,  des  Ephémères,  demandent  des  précautions  spéciales 
pour  être  préservées,  il  faut  employer  un  flacon  en  verre  assez 
épais,  muni  d'une  large  ouverture  et  fermé  par  un  gros  bouchon  en 
liège  ou  en  caoutchouc.  L'intérieur  doit  en  être  rempli  en  partie  de 
tortillons  de  papier  ou  mieux  de  sciure  de  bois  bien  séchée.  Si  l'on 
venait  à  user  complètement  la  provision  de  sciure  dont  on  se  serait 
muni,  voici  comment  on  doit  procéder  pour  en  obtenir  une  autre 
qui  rende  les  mêmes  services.  On  prendra  de  la  sciure  de  bois  or- 
dinaire, on  la  tamisera  pour  enlever  les  débris  ies  plus  gros,  puis 
on  passera  le  résida  à  travers  un  second  tamis,  ou  un  second  frag- 
ment de  toile  métallique  plus  fin  :  ce  qui  sera  passé  au  travers 
sera  pris,  lavé  à  grande  eau,  puis  séché.  On  utilisera,  de  préfé- 
rence à  toute  autre,  la  sciure  de  bois  blanc.  Cette  substance,  dé- 
posée dans  ies  flacons,  a  pour  effet  d'empêcher  les  Insectes  qu'on  y 
introduit  de  bailotter,  de  se  heurter,  et  par  conséquent  de  subir 
des  dommages. 

Il  a  été  proposé  de  nombreux  procédés  pour  asphyxier  rapide- 
ment les  Insectes;  la  benzine,  l'éther,  le  chloroforme  ont  été  suc- 
cessivement recommandés.  Mais,  outre  que  ces  substances  sont 
très  volatiles,  ce  ([ui  par  conséquent  nécessite  la  constitution  de 
réserves  assez  importantes,  elles  ont  l'inconvénient,  et  tout  parti- 
culièrement la  benzine,  de  rendre  les  Insectes  cassants.  Aujour- 
d'hui on  utilise  avec  succès  le  cyanure  de  potassium,  qui  est  un 
poison  d'une  violence  extrême  et  dont  le  maniement  doit  être  fait 
avec  prudence.  On  trouve  dans  le  commerce  des  flacons  tout  pré- 
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parés;  leur  bouchon  est  traversé  par  un  tul)e  dont  l'orifice  in- 
férieur est  disposé  de  façon  que  i'évapo ration  d'un  morceau  de 
cyanure  qu'on  y  introduit  se  fasse  dans  la  bouteille.  Mais  il  est  pré- 
férable d'employer,  par  suite  de  ce  fait  que  le  cyanure  de  potas- 
sium s'hydrate  avec  la  plus  gi'ande  facilité,  ce  qui  le  rend  déli- 
quescent, un  autre  genre  de  flacon  dont  le  fond  est  garni  d'un 
mélange  de  plâtre  et  de  cyanure.  M.  Ravoux  indique  dans  les 
termes  suivants  la  manière  de  procéder  pour  préparer  soi-même 
les  flacons  :  «  Je  fais  une  solution  assez  concentrée  de  cyanure 
de  potassium  (20  p.  100  environ),  dans  laquelle  je  délaye  du 
plâtre  fin,  de  manière  à  obtenir  une  pâte  demi -liquide  dont  je 
coule  rapidement  un  à  deux  centimètres  au  fond  des  flacons  à 
large  ouverture,  que  j'expose  ensuite  au  soleil.  Un  ou  deux  jours 
après,  le  plâtre  ayant  pris  assez  de  consistance,  je  remplis  les  fla- 
cons de  rognures  de  papier  et  je  les  bouche  hermétiquement.  Les 
vapeurs  toxiques  se  dégagent  lentement  et  les  flacons  ainsi  prépa- 
rés durent  plus  d'un  an;  lorsqu'ils  sont  devenus  inertes,  j'enlève 
la  couche  de  plâtre  qui  se  détache  facilement  et  je  renouvelle 
l'opération.  La  propriété  hygrométrique  du  cyanure  entretenant 
dans  ces  vases  une  fraîcheur  constante,  les  Insectes  peuvent  y  sé- 
journer longtemps,  sans  qu'on  ait  à  craindre  de  les  voir  moisir  ou 
se  dessécher,  ce  qui  est  à  apprécier  dans  les  excursions  où  l'on  n'a 
pas  toujours  le  temps  et  les  moyens  de  préparer  les  captures  au 
jour  le  jour;  leurs  articulations  y  conservent  leur  souplesse ''',  ce 
qu'il  est  impossible  d'obtenir  avec  des  substances  telles  que  la  ben- 
zine, l'éther,  le  chloroforme  ou  le  sulfure  de  carbone.  De  plus, 
les  plus  gros  Carabes  y  meurent  instantanément,  surtout  lorsque 
le  flacon  est  fraîchement  préparé,  et  l'on  peut  en  emprisonner  un 
grand  nombre  sans  crainte  de  les  voir  s'entre-dévorer.  » 

Comme  nous  l'exposerons  plus  loin,  les  voyageurs  ne  doivent 
que  dans  des  cas  exceptionnels  piquer  les  Insectes  pris;  dès  lors, 
pour  procéder  en  voyage  à  la  conservation  des  Lépidoptères,  des 
Névroptères,  il  ne  faut  pas  se  hâter  de  les  fixer  sur  le  fond  d'une 
boito  garnie  de  liège,  ainsi  qu'on  a  coutume  de  le  faire  habituelle- 
ment. D'autre  part,  on  ne  saurait  songer  à  les  placer  dans  des  fla- 
cons. Aussi  est- il  bon  d'avoir  toujours  avec  soi  une  provision  de 
petites  pochettes  en  papier,  de  forme  triangulaire,  qu'on  appelle  (ies 

'•'  Ce  fait  n'est  pas  exact  en  ce  qui  concerne  les  Orthoptères. (H.  F.) 
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papillottes.  Les  Orthoptères  demandent  à  être  enfermés  dans  des 
papillottes  en  tu])e,  dont  les  extrémités  sont  bouchées  avec  des  tam- 
pons d'ouate,  de  manière  que  l'Insecte  ne  puisse  être  ballotté.  Quand 
on  a  affaire  à  des  Névroptères,  il  faut  les  placer  entre  des  couches 
(Ir  cette  substance. 

Les  Insectes  capturés  doivent  être  saisis  par  le  dos,  de  façon  à 
éviter  les  piqûres  ou  les  morsures.  Quand  il  s'agit  de  Lépidoptères 
ou  de  Névroptères,  on  les  cerne  dans  un  coin  du  fdet,  que  l'on 
tient  de  la  main  gauche,  et  de  la  main  droite  on  prend  l'Insecte 
par  le  milieu  du  corps,  alors  que  ses  ailes  sont  appliquées  les 
unes  contre  les  autres;  si  c'est  un  Papillon,  on  fait  une  légère  pres- 
sion qui  a  pour  résultat  de  le  tuer,  et  alors,  ouvrant  le  fdet,  on  le 
retire  délicatement  et  on  l'enferme  dans  une  papillotte,  toujours 
les  ailes  repliées. 

Nous  ajouterons  qu'il  est  nécessaire  d'avoir  avec  soi  un  flacon 
renfermant  de  l'alcool  à  ^o°  pour  y  placer,  après  avoir  fait  une 
légère  incision  aux  téguments,  les  Insectes  dont  on  désire  obtenir 
la  préservation  pour  les  recherches  anatomiques  ^^\  et  des  petits 
tulîes  pour  y  enfermer  les  espèces  de  taille  très  réduite,  pouvant 
facilement  s'égarer. 

A  la  question  :  Dans  quels  pays  doit-on  chasser  des  Insectes? 
nous  répondrons:  dans  tous  les  pays.  Quant  aux  localités,  s'il  en 
est  qui  soient  plus  particulièrement  propices  à  ces  animaux,  il  n'en 
existe  pourtant  pas  où  l'on  ne  puisse  rencontrer  quelques-uns  de 
leurs  représentants.  On  les  trouve  non  seulement  dans  les  plaines, 
les  montagnes,  les  bois,  les  prairies,  etc.,  mais  encore  il  en  est 
qui  vivent  dans  les  eaux  douces,  les  rivières,  les  étangs,  dans  les 
eaux  salées,  dans  la  mer,  et  enfin  il  en  existe  qui  ont  pris  pour 
demeure  les  grandes  cavités  creusées  dans  le  sol,  telles  que  les 
cavernes.  La  plupart  ont  une  vie  indépendante,  mais  quelques- 
uns  s'établissent  sur  le  corps  de  l'homme  ou  de  divers  animaux, 
des  végétaux,  en  véritables  parasites.  Par  conséquent,  un  collec- 
tionneur d'Insectes  doit  s'attendre  à  pouvoir  faire  à  tout  moment 
([uelque  capture. 

Si  l'on  peut  rechercher  partout  des  Insectes,  on  peut  également 
en  trouver  à  toutes  les  époques  de  l'année.  Il  est  même  certaines 

'•>  Au  bout  (le  quelques  jours,  les  Insectes  doivent  être  places  dans  de  l'alcool 
à  90". 
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espèces  que  l'on  ne  renconti'era  qu'en  hiver,  période  durant  la- 
quelle il  semblerait  que  la  vie  ait  cessé  pour  ces  animaux.  C'est 
au  début  du  printemps,  dès  le  mois  de  février  dans  nos  contrées, 
qu'ils 'commencent  à  se  montrer  en  abondance. 

11  ne  faut  pas  croire  que  l'on  puisse  recueillir  une  même  espèce 
d'Insectes  durant  un  temps  assez  long;  par  conséquent  on  ne  doit 
jamais,  et  ceci  est  un  point  capital  sur  lequel  je  ne  saurais  trop 
appeler  l'attention  des  voyageurs,  lorsque  l'on  peut  faire  une  cap- 
tare,  la  remettre  à  plas  tard.  Beaucoup  d'Insectes,  en  effet,  passent 
la  plus  grande  partie  de  leur  existence  à  l'état  larvaire;  ils  ne 
deviennent  Insectes  parfaits  que  pour  une  courte  durée  de  temps, 
période  durant  laquelle  ils  reproduisent,  puis  succombent.  Un 
grand  nombre  d'autres  ont  leur  existence  liée  à  celle  des  végé- 
taux aux  dépens  desquels  ils  vivent.  Ainsi ,  en  ce  qui  concerne  les 
Papillons,  il  en  est  un  très  grand  nombre  qui  ne  se  posent  que 
sur  certaines  fleurs  et  qui  ne  tardent  pas  à  disparaître  lorsque 
celles-ci  sont  flétries. 

Il  résulte  de  cette  observation,  dont  nous  pourrions  multiplier 
les  exemples  à  l'infini  pour  les  divers  groupes  d'Insectes,  non  seu- 
lement la  nécessité  de  prendre  immédiatement  ceux  qu'on  aper- 
çoit, mais  encore  l'obligation,  si  l'on  séjourne  dans  un  pays,  de 
renouveler  les  chasses  aussi  souvent  que  possible  et  durant  la  plus 
longue  période  de  l'année  qu'on  le  pourra.  Ce  n'est  qu'en  procé- 
dant ainsi  qu'il  est  possible  d'acquérir  de  bonnes  notions  sur  la 
faune  entomologique  d'une  région. 

Au  point  de  vue  des  moments  où  il  est  opportun  d'entreprendre 
les  recherches,  nous  dirons  qu'il  faut  chasser  à  toutes  les  heures 
de  la  journée,  au  crépuscule  et  même  durant  la  nuit. 

Il  faut  chasser  à  toutes  les  heures  de  la  journée,  parce  que  cer- 
taines espèces  ne  se  montrent  qu'à  un  moment  déterminé.  Aussi, 
si  l'on  veut  prendre  dans  nos  contrées  ces  Papillons  qu'on  nomme 
des  Nyniphalis  et  des  Apatm^a,  on  les  trouvera  volant  le  matin  de 
8  heures  jusqu'à  1 1  heures,  puis,  durant  les  chaudes  et  belles  jour- 
nées, ils  se  montrent  de  nouveau  entre  3  et  5  heures.  D'autre  part, 
pour  certaines  espèces,  le  mâle  vole  le  jour,  alors  que  la  femelle 
ne  se  met  en  mouvement  que  la  nuit.  Ainsi,  dit  M.  Berce,  «les 
mâles  des  Agliataa,  des  Endromys  versicolor,  des  Bombyx  ruhi, 
Quercus,  Danicti,  etc.,  volent  pendant  le  jour  à  l'ardeur  du  soleil, 
de  8  heures  du  matin  à  midi;  quelques  autres,  plus  tard.  Les  fe- 
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molles  (lo  cos  Bombyx  dorment  pendant  le  jour,  appliquées  contre 
le  tronc  des  arbres  ou  cachées  sous  les  feuilles». 

Nous  venons  d'exposer  les  grands  faits  généraux,  qu'il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  quand  on  désire  constituer  des  collectionâ  d'In- 
sectes. Examinons  maintenant  la  manière  dont  on  doit  procéder 
pour  se  procurer  ces  animaux. 

Quand,  plus  loin,  je  parlerai  de  la  méthode  à  suivre  pour  réunir 
des  collections  de  Champignons,  je  ferai  remarquer  que  la  pre- 
mière chose  à  accomplir,  si  l'on  se  trouve  habiter  une  maison,  est 
de  se  préoccuper  de  récolter  ceux  de  ces  végétaux  qui  peuvent  s'y 
trouver.  La  même  observation  doit  être  faite  en  ce  qui  concerne 
les  Insectes.  Beaucoup  d'entre  eux  s'établissent  dans  nos  demeures, 
ou  y  pénètrent  accidentellement,  attirés  par  l'odeur  de  certaines 
substances,  ou  par  les  lumières  qui  y  brillent  la  nuit.  Ce  ne  sont 
pas  seulement  les  chambres  qu'il  faut  visiter  et  surveiller  avec 
soin,  mais  encore  les  caves,  les  celliers  obscurs,  où  l'on  trouvera 
cachés  sous  les  poutres,  les  morceaux  de  bois,  les  pierres,  attachés 
aux  tonneaux,  de  nombreux  Coléoptères.  C'est  encore  dans  les 
mêmes  lieux  qu'on  s'emparera  de  certains  Orthoptères  qui,  comme 
les  Blattes,  fuient  la  lumière  et  courent  la  nuit  avec  agilité,  alors 
que  d'autres  Insectes  du  même  groupe,  tels  que  le  Grillon  do- 
mestique, recherchent  les  endroits  chauds,  les  cuisines,  les  bou- 
langeries. 

Les  environs  des  maisons,  les  cours,  les  hangars,  les  écuries 
méritent  d'être  l'objet  d'investigations  toutes  particulières,  des  In- 
sectes de  tous  les  ordres  y  étant  attirés  soit  par  les  diverses  ma- 
tières qu'on  y  dépose,  soit  par  les  animaux  qu'on  y  renferme.  «  Les 
fumiers,  comme  le  dit  M.  Fairmaire,  les  couches  à  melons,  la 
tannée,  les  résidus  qui  se  trouvent  sur  le  sol  des  étables,  des  ber- 
geries, doivent  être  explorés  avec  soin;  le  tamis  est  le  moyen  le 
plus  commode  pour  extraire  de  petits  Sta])hylins  et  quekjues  autres 
Coléoptères  j)ropres  à  ces  localités.  » 

Les  communs  ayant  été  visités,  on  passera  à  l'inspection  des 
jardins,  des  potagers,  s'il  y  en  a  de  joints  à  la  maison  qu'on  ha- 
bite, et  on  les  parcourra  à  diverses  reprises  et  à  des  heures  dif- 
férentes. On  s'efforcera  d'obtenir  l'autorisation  de  se  rendre  dans 
ceux  renommés  dans  le  pays  par  les  soins  qu'on  y  apporte  à  l'éle- 
vage des  fleurs,  en  même  temps  que  dans  ceux  où  l'on  se  livre  k 
des  cultures  spéciales,  telles  (|ue  celle  des  végétaux  servant  à  l'ali- 
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meutatioii.  11  n'y  a  pas  de  fleurs  qui  ne  soient  visitées  par  des  In- 
sectes s'attachant  plus  particulièrement  à  elles;  il  n'y  a  pas  de 
plantes,  cultivées  à  un  point  de  vue  quelconque,  qui  no  soient  à 
l'aliri  des  attaques  de  certaines  espèces  de  ces  animaux,  s'étahlis- 
sant,  suivant  leurs  instincts,  sur  les  racines,  sur  la  tige,  sur  les 
feuilles,  sur  les  fleurs,  même  sur  les  fruits.  Il  y  a  par  conséquent, 
dans  ces  localités,  des  récoltes  d'un  genre  particulier  h  accom- 
plir, récoltes  qu'on  ne  saurait  faire  lorsque,  quittant  les  fermes, 
les  villages,  les  villes,  on  s'avance  dans  la  campagne.  Ici,  en  effet, 
on  se  trouve  au  milieu  de  champs  cultivés,  en  vue  de  la  produc- 
tion de  fruits  ou  de  graines,  d'une  nature  toute  différente  de  ceux 
auxquels  on  a  eu  affaire  jusqu'alors.  Mais  là  encore  on  est  en  pré- 
sence d'une  population  d'Insectes  qui,  si  différente  qu'elle  puisse 
être  de  celle  dont  nous  avons  parlé,  par  les  familles,  les  genres, 
ou  les  espèces  qui  la  composent,  n'en  a  pas  moins  des  habitudes 
comparables.  En  effet,  certains  des  éléments  dont  elle  est  formée 
vivent  d'une  façon  toute  particulière  aux  dépens  de  l'un  de  leurs 
organes.  11  y  en  a  qui  s'attaquent  aux  racines,  d'autres  à  la  tige  ou 
aux  diverses  parties  appendiculaires  auxquelles  elle  sert  de  sup- 
jjort.  C'est  surtout  au  moment  de  la  floraison  qu'on  rencontrera, 
flans  les  endroits  où  sont  cultivées  des  plantes  fourragères  et  plus 
particulièrement  dans  ceux  situés  au  voisinage  des  bois  ou  des 
taillis,  un  grand  nombre  d'espèces,  notamment  de  Diptères  et 
d'Hyménoptères,  venant  butiner  sur  les  fleurs. 

Les  intérieurs  des  maisons,  les  jardins,  les  champs  ne  doivent 
pas  être  seuls  l'objet  d'une  attention  toute  particulière  :  ce  sont 
aussi  les  murs  qui  les  composent,  ceux  qui  les  entourent,  qui 
doivent  être  visités,  car  il  existe,  dans  les  intervalles  des  moellons, 
un  mortier  sableux  ou  terreux,  assez  peu  résistant  pour  que  cer- 
tains Insectes  y  percent  des  galeries,  alors  que  d'autres  attachent 
leui's  nids  aux  angles  saillants  de  ces  mêmes  interstices,  ou  abritent 
dans  leur  intérieur  des  tubes  maçonnés  devant  leur  servir  de  de- 
meures. «Il  est,  a  dit  M.  Fairmaire,  à  ce  sujet,  une  localité  trop 
négligée  :  ce  sont  les  murs,  les  parapets  des  ponts,  des  quais  ex- 
posés au  soleil ,  surtout  au  bord  d'un  bois  ou  dans  le  voisinage  des 
chantiers  et  des  jardins  maraîchers  où  il  y  a  beaucoup  de  fumiers 
et  de  couches.  »  Les  haies  servant  de  clôtures  donnent  asile  égale- 
ment ou  servent  à  nourrir  des  Insectes  nombreux  et  fort  divers, 
suivant  la  nature  des  végétaux  qui  les  composent. 
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Si,  ([uittantles  lieux. habités,  les  régions  cultivées  les  avoisinant, 
on  s'avance  vers  les  localités  où  la  végétation  est  abandonnée  à  elle- 
même,  on  se  trouve  être  absolument  clans  une  condition  semblable  à 
celle  où  serait  placé  un  voyageur  parcourant  un  pays  nouv^eau,  et, 
dès  lors,  la  manière  de  procéder  pour  se  procurer  de§  Insectes,  se 
trouve  être  celle  à  laquelle  on  devrait  avoir  recours  dans  ce  dernier 
cas. 

Cerlains  Insectes  se  plaisent  dans  les  endroits  secs  et  sablonneux. 
Les  uns  courent  à  la  surface  du  sol  pendant  une  grande  partie  de 
la  journée,  comme  le  font  les  Cicindèles  aux  heures  chaudes, 
tandis  que  d'autres  restent  blottis  sous  les  pierres  ou  dans  des  de- 
meures souterraines.  «  Il  ne  faut  pas  que  les  pierres  soient  trop 
resserrées,  car  alors  les  insectes  trouvant  un  grand  nombre  de  re- 
fuges s'éparpillent  et  rendent  les  recherches  moins  fructueuses.  H 
ne  faut  pas  négliger  de  chercher  sous  les  plus  grosses  pierres,  même 
enterrées  sous  le  sol;  c'est  le  moyen  de  se  procurer  certains  Coléop- 
tères aveugles  qui  vivent  enfoncés  dans  la  terre  comme  dans  les 
cavernes '^^  » 

Ce  sont  «de  gi'os  Carabiques,  des  Scarites  qui  se  creusent  des 
terriers  et  guettent  d'autres  Coléoptères ,  des  Pimélies  ou  des  Opâtres , 
dont  ils  font  leur  nourriture. 

«Puis,  en  Afrique,  ce  sont  de  petites  Mantes  aux  mouvements 
lents,  des  Erémiaphiles,  qui  sont  de  la  couleur  du  sable,  de  sorte 
que,  n'étant  pas  vues,  elles  saisissent  au  passage  les  Insectes  dont 
elles  font  leur  proie.  C'est  un  cas  de  mimétisme  comme  il  en  existe 
tant  cbez  les  Insectes.  D'autres  Orthoptères ,  des  Acridiens  se  tiennent 
également  de  préférence  sur  les  sables,  mais  ceux-là  s'envolent  dès 
(ju'ils  aperçoivent  le  chasseur,  et  il  faut  les  prendre  au  filet  de  gaze. 

«Beaucoup  d'Hyménoptères  vivent  dans  des  lieux  sablonneux; 
ce  sont  des  Sphex,  des  Ammophiles,  des  Gerceris,  etc.,  dont  les 
mœurs  sont  si  curieuses.  Le  chasseur  ne  devra  pas  se  contenter  de 
recueillir  l'Hyménoptère,  mais  aussi  les  Insectes  que  celui-ci  a  cap- 
turés, ])aralysés  et  qu'il  destine  à  sa  progéniture  ^'^K  » 

C'est  sur  les  talus  sableux  ou  calcaires ,  fortement  chauffés  j)ar  le  so- 
leil ,  qu'il  faut  rechercher  ces  derniers  Insectes  qu'on  finit  par  aperce- 
voir entrant  ou  sortant  de  leurs  demeures  souteiTaines.  On  éventre 

C'  Fairmaire,  Guide  de  l'Amuteui-  d'Inseclcs,  3"  éd.,  1868. 
'^'    Cil.  Brongniarl.  (lonfércucc  pour  les  \ovageurs  [Hevuc  sclentijîqiie,  p.  7^0, 
1893). 
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celles-ci  et  dans  leur  fond  on  trouve  les  divers  Insectes  spéciaux  dont 
ces  Hyménoptères  savent  approvisionner  leurs  nids  en  vue  du  déve- 
loppement des  larves.  Quelques-unes  des  espèces  qu  on  découvre  ainsi 
sont  fort  rares.  «  Il  est,  en  particulier,  un  Hyménoptère  du  genre 
Ccrceris  qui  i'echerche  spécialement  une  certaine  espèce  de  Bupreste 
qu'on  ne  peut  se  procurer  autrement  qu'en  cherchant  dans  les  nids 
de  ces  Hyménoptères'^).  »  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  Coléoptères, 
des  Orthoptères,  des  Hyménoptères  qui  se  plaisent  dans  les  lieux 
arides,  mais  encore  certains  Né vroptères  que  l'on  ne  trouve  que  là, 
et,  à  ce  propos,  M.  Brongniart  a  cité  comme  exemple  le  Fourmi- 
lion de  nos  pays,  dont  la  larve  se  tient  au  fond  d'un  petit  enton- 
noir creusé  dans  le  sable,  ne  laissant  émerger  hors  du  sol  que  ses 
mâchoires.  «  Vienne  à  passer  quelque  faible  Insecte  qui  a  la  mal- 
adresse de  se  laisser  choir,  vite  notre  petite  larve  le  saisit  avec  ses 

mandibules Lorsqu'elle  s'est  repue  du  sang  de  sa  victime  elle 

met  la  dépouille  sur  sa  tête  et  la  rejette  hors  de  son  entonnoir.  » 

«  Pour  se  procurer  l'Insecte  adulte,  a  ajouté  M.  Brongniart,  nous 
conseillons  au  voyageur  patient  et  qui  pourra  séjourner  quelque 
temps  dans  une  même  localité,  d'élever  ces  petites  larves.  Lors- 
qu'elles sont  transformées  en  nymphes,  il  pourra  ne  plus  s'en  oc- 
cuper, mais  il  placera  les  petites  coques  dans  une  boîte  assez  spa- 
cieuse, pour  que  l'Insecte,  au  moment  de  l'éclosion,  ait  assez  de 
place  pour  étendre  ses  ailes. 

«  Enfin,  en  explorant  le  sable  au  bas  des  talus  des  sablonnières, 
on  trouvera  beaucoup  d'Insectes  qui  sont  tombés  et  qui  ne  peuvent 
plus  s'échapper,  le  sable  roulant  sous  leurs  tarses.  » 

Nous  recommanderons  d'une  manière  toute  spéciale  de  visiter 
ces  dernières  localités  après  les  grandes  pluies  d'orages;  on  y  fera 
alors  de  bonnes  récoltes,  un  grand  nombre  d'Insectes  emportés 
})ar  les  eaux  de  ruissellement  s'accumulant  au  bas  des  portions 
déclives. 

«  Aux  bords  sablonneux  de  la  mer,  il  ne  faut  pas  négliger  de  re- 
tourner les  pierres,  les  bois,  etc.,  sous  lesquels  se  cachent  des  Po- 
(jonas,  Scarites,  Nehria;  sous  les  algues  à  moitié  desséchées,  on 
trouve  des  Insectes  souvent  fort  rares;  il  faut  retourner  ces  algues, 
chercher  dans  le  sable  un  peu  humide  qu'elles  recouvraient  et  le 
creuser  à  quelques  centimètres,  parce  que  plusieurs  Insectes  s'y  en- 

f''   Brongniart,  loco  cit. 
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foncent  :  les  Heierocerus,  Phaleria,  Trachyscelis,  Saprinus ;  ensmtG 
on  étend  les  algues  sur  une  nappe  et  on  les  secoue  de  manière  à 
faire  tomber  les  Insectes  qu'elles  pourraient  renfermer. 

•«Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  de  visiter,  à  marée  basse,  les 
bancs  de  sable  que  la  mer  laisse  à  découvert  dans  les  baies;  c'est 
là  qu'on  trouve  les  Diglossa,  les  Bembidium ,  les  Apus  (''.  » 

Si,  quittant  les  lieux  secs  et  arides,  on  passe  dans  ceux  où  la 
végétation  est  active,  les  endroits  à  explorer  sont  des  plus  varies. 
Ce  sont  d'abord  les  prairies  où,  avec  le  filet  à  papillons  et  le  filet 
fauchoir,  on  capturera  des  Insectes  de  toutes  sortes,  puis  les  bois 
où  l'on  utilisera  les  mêmes  instruments  et,  en  outre,  un  drap  qu'on 
étalera  ou  un  parapluie  qu'on  tiendra  ouvert  sous  les  branches  des 
arbres  qu'on  battra. 

Dans  cette  dernière  localité,  on  peut  se  servir  avantageusement 
d'un  instrument  qu'on  nomme  le  maillet,  sorte  de  masse  chargée 
de  plomb  à  l'intérieur,  garnie  de  cuir  au  dehors.  On  l'emploie  |)our 
chasser,  au  point  du  jour,  les  Papillons,  alors  qu'ils  sont  encore 
engourdis  par  la  fraîcheur  du  matin.  On  frappe  fortement  sur  les 
troncs  d'arbres,  et  alors,  sous  l'influence  de  cette  brusque  secousse, 
les  Papillons  ou  d'autres  Insectes  se  détachent  des  points  où  ils 
étaient  fixés,  tombent  dans  le  parapluie  ou  sur  une  nappe  qu'on  a 
eu  le  soin  d'étaler  par  terre.  Si  l'on  manque  de  maillet,  on  em- 
ploie, pour  produire  des  chocs  violents,  une  grosse  bûche.  On  peut 
capturer  par  le  même  procédé,  durant  le  jour,  les  Papillons  repo- 
sant endormis  sur  le  tronc  des  arbres. 

1  Les  arbres  morts,  ceux  qui  ont  des  plaies,  les  morceaux  de  bois 
sont  autant  de  places  précieuses  pour  les  Coléoptères;  c'est  là  seu- 
lement qu'on  pourra  trouver  les  Xilophages,  dont  plusieurs  sont 
fort  rares.  Quand  le  soleil  frappe  sur  le  tas  de  bois,  on  voit  sortir 
des  Longicornes,  des  Euoplium,  des  Buprestides;  les  Priones  et 
quel{[ues  Charançons  ne  sortent  que  le  soir.  Sous  les  écorces  à 
moitié  soulevées,  surtout  sous  celles  des  pins,  on  trouve  des  Insectes 
auxquels  la  forme  déprimée  du  corps  facilite  la  locomotion  dans 
ces  espaces  rétrécis  (2).  » 

Au  sujet  de  ce  genre  de  recherches ,  M.  Brongniart  fait  remar- 
quer» que  si  les  arbres  sont  tout  à  fait  vermoulus,  en  creusant  le 
bois  avec  l'écorçoir,  on  aura  chance  de  recueillir  des  larves  ou  des 

<■'   Kciirinairc,  locu  cit.  —  '•-'>   Iliid. 
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nymphes  de  Coléoptères,  que  l'on  pourra  élever,  afin  d'avoir  l'in- 
secte adulte. 

«H  y  a  quelquefois  des  trous  dans  les  vieux  arbres,  trous  con- 
tenant des  matières  plus  ou  moins  décomposées  ou  humides,  sou- 
vent même  remplis  d'eau.  Ce  sont  des  larves  de  Diptères  ([ui  vivent 
dans  ces  substances  humides  et  pourries,  et,  en  particuher,  celle 
des  EristaJes,  que  l'on  nomme  Vers  à  queue  de  rat.  Au  pied  des 
arbres,  en  grattant  surtout  du  côté  du  sud,  on  récoltera  des  Cara- 
bi(|ues,  des  Hélopides  et  d'autres  Insectes.  « 

La  base  des  arbres  doit  être  examinée  avec  le  plus  grand  soin. 
Il  faut  écarter  avec  précaution  les  feuilles  des  diverses  plantes  qui 
les  entourent  et  observer  l'interstice  existant  entre  le  sol  et  le  tronc. 
On  trouvera  là  une  foule  d'espèces  dont  l'habitat  est  spécial,  et 
(juelquefois  aussi  des  Chrysalides. 

Si  la  base  des  arbres,  leur  tronc,  leurs  branches  doivent  être 
observés,  il  en  est  de  même  du  feuillage,  qui,  ainsi  que  nous  avons 
déjà  eu  l'occasion  de  le  faire  remarquer  à  propos  des  arbres  frui- 
tiers ou  d'ornement  placés  dans  les  jardins,  peut  donner  asile  ou 
servir  à  nourrir  divers  Insectes. 

«  Les  feuilles  ou  les  tiges  des  plantes  herbacées,  les  feuilles  des 
arbustes  et  des  arbres  sont  souvent  déformées  par  les  piqûres  de 
certains  Insectes  (Hyménoptères,  Hémiptères,  Diptères)  ou  de  cer- 
tains Acariens  qui  produisent  ce  qu'on  nomme  des  galles. 

«  Dans  d'autres  cas,  ce  sont  des  Chenilles  qui  tordent  les  feuilles 
ou  qui  vivent  dans  le  parenchyme,  ou  bien  encore  des  Coléoptères 
cigareurs  qui  roulent  des  feuilles  autour  de  leur  œuf  [Rhynchites , 
Alellabus,  elc). 

«  Il  serait  intéressant  de  recueillir  ces  galles  et  ces  sortes  de  nids, 
de  les  rapporter  dans  l'alcool,  ou  bien  de  les  conserver  à  sec,  sans 
substances  délétères,  afin  d'obtenir  l'éclosion  des  insectes  qui  les 
ont  produits.  « 

M.  Brongniart  a  appelé  l'attention  des  voyageurs  sur  les  Insectes 
qu'on  peut  trouver  englués  au  milieu  des  produits  résineux  dé- 
coulant de  certains  arbi'es. 

«  De  nos  jours,  dit-il,  il  existe,  dans  presque  tous  les  pays,  des 
arbres  résineux  qui  laissent  couler  de  la  résine.  Dans  diverses  con- 
trées, en  France,  dans  les  Landes  par  exemple,  on  la  reçoit  dans 
des  sortes  de  pots.  Si  vous  en  amenez  la  résine  ainsi  recueillie,  vous 
trouverez    un  grand   nombre  d'esj)èces  d'Insectes,  de  Myriapodes 
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ou  d'Arachnides. Dans  les  forêts  de  pins,  même  si  l'on  ne  cherche 
pas  à  exploiter  cette  résine,  elle  s'écoule  de  l'arbre,  s'il  y  a  quelque 
blessure.  Il  sera  donc  bon  de  faire  cette  chasse.  » 

Beaucoup  d'Hyménoptères  construisent  des  nids  dont  quelques- 
uns  peuvent  atteindre  un  volume  considérable,  et  ils  les  fixent  aux 
branches  des  arbres.  Ce  sont  plus  particulièrement  des  Guêpes,  des 
Polystes,  des  Polybies.  D'autres  espèces  de  Guêpes,  les  Bourdons, 
établissent  leurs  nids  sous  la  terre.  Toutes  ces  constructions  mé- 
ritent d'être  recherchées  par  les  voyageurs,  et  elles  doivent  figurer 
dans  leurs  collections.  Pour  s'emparer,  sans  courir  trop  de  risques, 
de  ces  nids,  lorsqu'ils  sont  habités,  il  faut  les  détacher  la  nuit, 
alors  que  leurs  habitants  dorment  ou  sont  engourdis  par  la  fraî- 
cheur, après  avoir  eu  la  précaution  de  boucher  les  orifices.  On  les 
transporte  dans  un  filet  fermé  et,  rentré  chez  soi,  on  les  introduit 
après  avoir  dégagé  vivement  une  ouverture  sous  un  vase  renversé 
où  brûle  un  morceau  de  soufre.  C'est  encore  cette  même  substance 
qu'on  utilisera  quand  on  voudra  s'emparer  des  nids  souterrains. 
On  en  allumera  quelques  morceaux  qu'on  introduira  dans  une  des 
galerie,  après  avoir  eu  la  précaution  de  bien  fermer  les  autres.  Il 
ne  faut  pas  oublier  que,  chez  ces  Insectes,  les  formes  sont  fort  dif- 
férentes dans  une  même  espèce,  suivant  qu'on  considère  les  mâles, 
les  femelles  ou  les  neutres.  Par  conséquent,  après  avoir  tué  les  ha- 
bitants des  nids,  on  devra  faire  un  triage  de  leurs  corps,  de  manière 
que  tous  leurs  états  soient  représentés  dans  la  collection. 

Certains  Hyménoptères  fabriquent  un  nid  dont  les  cellules  ne 
sont  pas  abritées  par  une  enveloppe  commune.  Quand  on  veut  re- 
cueillir ces  demeures,  on  doit  les  faire  tomber  dans  un  filet  que 
l'on  enserre  avec  un  lacet  vers  sa  portion  moyenne.  On  peut  égale- 
ment se  servir,  comme  le  recommande  M.  Capus,  d'une  boîte  en 
carton  entre  les  deux  moitiés  de  laquelle  on  prend  vivement  le  nid. 
On  tue  les  Insectes  comme  nous  l'avons  dit  précédemment. 

»  D'autres  Hyménoptères ,  les  Fourmis ,  construisent  dans  les 
arbres  et  surtout  sur  le  sol  des  nids  formés  de  terre,  ou  de  brin- 
dilles de  bois  amoncelées.  On  s'emparera  des  Fourmis  adultes, 
mâles,  femelles  et  neutres,  puis  des  œufs,  des  larves  et  des  nymphes 
qu'on  appell(^  vulgairement  des  œufs  de  fourmis  et  dont  on  nourrit 
les  jeunes  Faisans. 

«Beaucoup  de  ces  Fourmis  sont  curieuses  par  leurs  mœurs,  et 
tous  les  renseignements  précis  à  ce  sujet  seront  intéressants.  Il  en 
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est,  par  exemple,  qui  ont  des  Fourmis  esclaves.  Incapables  de  se 
nourrir  elles-mêmes,  elles  vont  en  guerre  et  rapportent  de»  nymphes 
qui  écloront  dans  leur  nid  et  qui  seront  spécialement  chargées  de 
nourrir  les  vainqueurs.  Il  faut  prendre  vainqueurs  et  vaincus. 

«  Mais  certains  Insectes  vivent  dans  les  fourmilières,  au  milieu 
des  Fourmis;  ce  sont  d'abord  les  Pucerons  qui  peuvent  être  con- 
sidérés comme  les  vaches  à  lait  des  Fourmis,  car  ces  dernières 
viennent  boire  un  liquide  sucré  sécrété  par  ces  Hémiptères. 

«  En  outre ,  on  rencontre  des  Coléoptères ,  de  petits  Staphylins , 
des  Psélaphiens  du  genre  Claviger,  des  Paussiens.  Les  Fourmis  trai- 
tent les  Claviger  avec  beaucoup  d'égards,  probablement  parce  que 
ces  insectes  fournissent  quelque  matière  qui  leur  convient;  on  a 
même  observé  que  les  Claviger  étaient  nourris  par  les  Fourmis. 

«  Les  Paussiens  qui  vivent  aussi  dans  les  fourmilières  et  dont  la 
monographie  a  été  faite  récemment  par  M.  Achille  RafTray,  qui  a 
réuni  pour  le  Muséum,  à  diverses  reprises,  d'importantes  collec- 
tions, les  Paussiens,  dis-je,  sont  nocturnes,  volent  avec  une  grande 
rapidité  et  ont  des  antennes  renflées,  de  forme  étrange. 

«  Pour  s'emparer  de  tous  ces  Insectes  qui  habitent  les  fourmilières, 
il  faut  se  servir  du  tamis.  On  y  met  tout  ce  qui  constitue  la  four- 
milière; on  ferme  rapidement  pour  éviter  que  les  Fourmis  ne 
grimpent  sur  l'opérateur,  car  certaines  espèces  peuvent  produire, 
par  leurs  piqûres,  de  cuisantes  douleurs;  on  agite  au-dessus  d'une 
nappe  et  l'on  recueille  les  petits  Insectes  qui,  à  cause  de  leurs  di- 
mensions exiguës,  passent  à  travers  les  mailles  du  tamis. 

»  D'autres  Insectes,  vulgairement  appelés  Fourmis  blanches,  n'a])- 
partiennent  pas  au  même  ordre  :  ce  sont  des  ]\évroptères  lucifuges, 
des  Termites,  qui  causent  souvent  de  grands  dégâts  en  rongeant 
les  bois  de  construction.  Il  y  en  a  qui  construisent  des  nids  placés 
sur  les  branches  d'arbres,  ou  de  véritables  monuments,  ressemblant 
à  d'immenses  fourmilières  de  terre,  hautes  souvent  de  plusieurs 
mètres  et  assez  résistantes  pour  qu'un  cheval  ou  un  l)œuf  puisse 
grimper  dessus.  Comme  ces  termitières  ne  sont  pas  toujours  trans- 
portables,  le  voyageur  devra  les  photographier,  car  leurs  formes 
varient  suivant  l'espèce  de  Termite.  En  outre,  il  faudra  récolter 
les  Insectes  qui  les  ont  construites,  et  à  tous  les  états;  car,  là  aussi, 
il  y  a  différentes  formes  :  la  femelle  est  énorme,  c'est  un  véritable 
sac  à  œufs,  le  mâle  est  ailé,  puis  il  y  a  des  ouvriers  et  des  soldats 
à  tête  énorme. 
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«  On  il  trouvé  des  parasites  clans  les  termitières.  C'est  au  Brésil 
que  Reinhardt  a  rencontré,  en  1802 ,  des  Coléoptères  de  la  famille 
des  Stiiphylins;  ils  ont  un  gros  abdomen  relevé,  contenant  des  œufs 
et  des  larves  développées,  en  état  de  naître  vivantes ^'l  » 

M.  Brongniart  signale  aux  voyageurs  la  recherche  des  Insectes 
dans  les  matières  en  décomposition,  telles  que  les  détritus  végé- 
taux., les  Champignons,  les  cadavi'es  ou  les  matières  stercorales. 

«  Il  est  un  genre  de  chasse  que  je  recommande,  ajoute-t-il;  ce 
n'est  pas  qu'elle  soit  agréable,  tant  s'en  faut,  mais  elle  peut  être 
des  plus  fructueuses.  Je  veux  parler  de  la  recherche  des  animaux 
dans  les  matières  en  décomposition,  telles  que  les  détritus  végétaux, 
les  Champignons,  les  cadavres  ou  les  matières  stercoraires. 

«  Il  y  a  des  Insectes  coléoptères  qui  jouent  dans  la  nature  le  rôle 
de  fossoyeurs,  qui  pénètrent  dans  les  cadavres  pour  y  pondre  et 
qui  les  enfouissent  petit  à  petit. 

«Les  uns,  comme  les  Nécrophores,  les  Silphes,  les  Staphylins, 
aiment  les  cadavres  récents;  d'autres,  comme  les  Dermestes,  les 
Ptines,  les  cadavres  desséchés. 

«Un  savant  entomologiste,  M.  Mégnin,  a  même  montré  qu'on 
pouvait  arriver  à  connaître  l'âge,  si  je  puis  dire,  d'un  cadavre, 
d'après  les  Insectes  qu'on  y  rencontre,  les  uns  aimant  la  viande 
fraîche,  d'autres  (passez-moi  l'expression)  la  chair  faisandée, 
d'autres  les  cadavres  tout  à  fait  secs. 

«  M.  Oustalet  vous  a  indiqué  un  moyen  pour  s'emparer  de  certains 
petits  Mammifères:  on  emploie  des  pots  mis  en  terre,  des  cloches 
à  melon,  des  boîtes  en  fer-blanc  enfoncées  dans  le  soi,  et,  la  nuit, 
les  pauvres  petits  animaux,  allant  à  l'aveuglette ,  se  précipitent  dans 
ces  trappes  et  ne  peuvent  s'échapper.  On  peut  emplover  pareil  stra- 
tagème pour  capturer  les  Insectes. 

«En  voyage,  une  boîte  de  conserves  est  facile  à  trouver;  on  l'en- 
fonce dans  le  sol  et  on  a  soin  de  placer  au  fond  un  appât,  quelque 
morceau  de  viande  ou  de  matière  stercoraire;  pendant  la  nuit, 
pendant  le  jour  même,  beaucoup  d'Insectes  s'y  laisseront  choir, 
attirés  par  l'odeur,  et  il  sera  possible  de  les  capturer. 
'  «Il  est  facile  de  tuer  quelque  petit  Mammifère,  ou  l)ien  un  Oi- 
seau, et  de  placer  le  cadavre  à  peu  de  distance  du  campement;  par 
ce  moyen,  le  voyageur  pourra  faire  de  bonnes  récoltes. 

'''   Lh.  Brongniart,  Inco  cil. 
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«  Certains  Coléoptères  préfèrent  même  (tous  les  goûts  sont  dans 
la  nature)  les  excréments  ;  ainsi,  dans  les  bouses,  dans  les  crottins, 
dans  les  laissés  de  toute  sorte,  on  trouvera  des  Géotnipes ,  des  Co- 
prts,  des  Aphodies,  des  Ateuchas  analogues  à  ces  Bousiers  que  les 
Égyptiens  figuraient  sur  leurs  monuments. 

«  Il  faut  retourner  ces  excréments  avec  un  bâton ,  creuser  même 
le  sol  sous-jacent  pour  recueillir  tous  ces  Coléoptères  coprophages. 
Des  Mouches,  des  Guêpes  viennent  se  poser  sur  ces  matières,  et 
même  de  brillants  Papillons,  des  Vanesses,  ne  dédaignent  pas  ce 
genre  de  nourriture.  Dans  certains  crottins  frais,  on  peut  trouver 
des  pupes  de  Diptères  du  genre  des  Œlstres ,  qui  vivent  à  l'état  de 
larves,  fixées  sur  la  membrane  du  tube  digestif,  et  qui  ne  sont 
expulsées  qu'au  moment  d'écloro.  » 

Dans  les  eaux,  qu'elles  soient  salées,  saumâtres,  douces,  cou- 
rantes ou  stagnantes,  vit  une  riche  faune  entomologique.  A  la  sur- 
face des  mers  tropicales  nagent  certains  Hydrométrides  du  genre 
Halobate,  et  dans  les  étangs,  les  mares,  pullulent  des  représen- 
tants de  plusieurs  familles  de  Coléoptères  et  d'Hémiptères.  On 
doit  pêcher  ces  Insectes  avec  le  troubleau.  Il  arrive  souvent  qu'on 
prend  avec  eux  des  larves  de  Névroptères,  «  telles  ([uc  celles  des 
Perlides,  des  Éphémères,  qui  respirent  l'air  dissous  dans  l'eau  à 
l'aide  de  branchies  trachéennes,  puis  celles  des  Libellules;  enfin 
celles  des  Phryganes,  qui  se  construisent  un  fourreau  protecteur 
avec  des  morceaux  de  bois,  de  feuilles,  des  pierres  ou  des  co- 
quilles qu'elles  agglutinent'^^  ».  Tous  ces  Insectes  en  état  de  déve- 
loppement doivent-être  collectionnés  et  placés  dans  l'alcool.  D'autie 
part,  quand  on  ignorera  quelle  est  leur  forme  définitive,  il  sera 
nécessaire  d'en  conserver  quelques-uns  qu'on  placera  avec  des  végé- 
taux aquatiques  dans  un  aquarium  improvisé,  recouvert  d'une 
gaze,  pour  attendre  leur  dernière  métamorphose.  Dans  ce  cas, 
on  ne  doit  pas  manquer  de  préciser  par  des  étiquettes  spéciales 
les  divers  états  successifs  par  lesquels  passe  un  même  Insecte. 

«Lorsque  la  pêche  sera  terminée,  il  est  bon  de  promener  le 
filet  fauchoir  sur  les  herbes  qui  poussent  au  bord  de  l'eau.  De 
cette  façon,  on  se  procurera  certains  Orthoptères,  des  Coléoptères, 
des  Névroptères,  des  Chenilles. 

«  Puis,  piétinant  le  sol  humide  au  bord  des  eaux,  on  pourra  faire 

-''   Cil.  Brongniart ,  locn  cit. 
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sortir  clivors  Coléoptères.  Enfin,  pondant  ies  journées  ensoleillées, 
au  moyen  du  filet  de  gaze,  on  s'emparera  des  Libellules,  des 
Agrions,  etc.  '^'.  »  Les  Libellules  volent  avec  une  grande  rapidité,  et 
comme  elles  se  méfient  beaucoup  du  chasseur,  on  doit  ne  pas  les 
poursuivre  :  il  faut  attendre,  pour  chercher  à  s'en  emparer,  qu'elles 
se  soient  posées. 

Si  les  lacs,  les  mares,  les  étangs,  les  eaux  contenues  dans  les 
fossés,  ies  ornières,  doivent  être  explorés  avec  soin,  il  en  est  de 
même  des  rivières.  Mais  c'est  surtout  à  certains  moments  que 
l'inspection  de  leurs  bords  peut  être  extrêmement  profitable.  Tous 
ies  entomologistes  sont,  en  effet,  d'accord  pour  reconnaître  qu'une 
des  chasses  ies  plus  productives  en  Insectes  est  celle  à  laquelle  on 
peut  se  livrer  durant  le  cours  des  inondations.  M.  Lucante  a  donné 
à  ce  sujet  ies  conseils  suivants  :  «i  Le  filet  doit  être  employé  sur 
les  bords  du  courant  pour  prendre  certaines  espèces  rares  qu'un 
œil  exercé  verra  passer.  Pendant  l'inondation,  on  fera  bien  de 
placer,  près  des  détritus  qui  commencent  à  s'amonceler  et  près 
des  courants,  quelques  fagots  bien  serrés,  garnis  à  l'intérieur  de 
feuilles  et  d'herbes  touffues  qui  donneront  asile  a  de  nombreux 
naufragés.  Après  finondation,  on  devra  soulever  i'écorce  des  arbres 
qui  auront  été  baignés  par  ie  courant,  même  à  une  certaine  hau- 
teur et  dans  ies  cavités  inférieures  à  une  certaine  profondeur. 
Cette  visite  minutieuse  procurera  ainsi  des  espèces  rares.  On  devra 
aussi  tamiser  sur  place,  avec  un  grand  crible,  ia  terre  sur  laquelle 
reposent  ies  détritus  :  les  Carabiques  y  seront  les  plus  nombreux. 
Le  naturaliste  remplira  plusieurs  sacs  de  ces  détritus  et  les  em- 
portera à  ia  maison;  là,  à  l'abri  du  mauvais  temps ^  ii  pourra 
chaque  jour,  pendant  un  mois  environ,  chasser  tranquillement  et 
surtout  fructueusement.  » 

Des  recherches  qu'on  ne  saurait  trop  recommander  aux  natu- 
ralistes voyageurs,  sont  celles  qui  peuvent  être  accomplies  dans 
ies  lieux  sombres,  humides,  tels  que  les  cavernes,  les  anciennes 
exploitations  minières.  Elles  doivent  plus  particulièrement  être 
faites  à  l'époque  de  la  saison  des  pluies,  alors  que  les  eaux  inon- 
dant ies  fissures  des  rochers  obligent  les  Insectes  à  quitter  ies 
petites  excavations  où  ils  vivent  blottis.  On  peut  également  se 
procurer  certiines  espèces  de  ces  petits  animaux  en  ies  attirant 

^''  Cil.  Bronj'iiiart ,  loco  cit. 


—  119  — 

avec  des  débris  de  cadavres  qu'on  dispose  sur  le  sol.  Comme  les 
espèces  cavernicoles  sont  généralement  de  taille  très  réduite,  il 
faut  procéder  à  leur  recherche  avec  une  extrême  attention. 

Les  chasses  au  crépuscule  et  durant  la  nuit  même  permettent 
de  capturer  une  foule  d'espèces  qu'on  ne  rencontre  à  aucun  autre 
moment  de  la  journée.  C'est  le  soir  que  nous  apercevons  briller 
au  milieu  des  gazons  la  femelle  d'un  Coléoptère,  vulgairement 
connue  sous  le  nom  de  ver  luisant;  c'est  le  soir  également  que, 
dans  les  pays  chauds,  voltigent  en  bandes  noml)rouses  les  étince- 
lantes  Lucioles.  Les  Cucuyos,  Coléoptères  de  la  famille  des  Élaté- 
rides ,  doués  d'un  pouvoir  éclairant  extraordinaire ,  ne  se  montrent 
aussi  que  la  nuit.  Mais  ce  sont  surtout  des  Papillons,  dont  on  pourra 
s'emparer  après  le  coucher  du  soleil.  Les  procédés  à  employer 
pour  cette  chasse  sont  très  variés  et  présentent  chacun  des  avan- 
tages particuliers,  suivant  les  localités  où  on  les  utilise. 

Un  des  plus  productifs  est  celui  qui  est  connu  sous  le  nom  de 
miellée.  H  consiste  à  attirer  les  Insectes  au  moyen  de  préparations 
sucrées  dont  ils  se  montrent  friands.  Il  existe  beaucoup  de  fruits 
charnus  qui,  au  moment  d'une  maturation  avancée,  alors  que 
leur  enveloppe  a  été  détériorée  par  des  Insectes  de  divers  ordres 
ou  par  des  Oiseaux,  offrent  à  l'appétit  des  Lépidoptères  des  sucs 
qu'ils  prisent  beaucoup.  «Ainsi,  dit  M.  G.  Dupuy(^',  à  l'époque 
où  les  raisins  sont  mûrs,  les  captures  deviennent  plus  nombreuses, 
le  fdet  est  inutile,  et  je  le  remplace  par  le  flacon  de  cyanure,  car 
les  Lépidoptères  ne  s'envolent  plus  :  ils  restent  aux  raisins  ou  se 
laissent  tomber;  je  mets  alors  mon  flacon  ouvert  sous  le  papillon 
qui  se  jette  au  fond.  »  Ce  sont  là  des  miellées  naturelles.  Quant 
aux  miellées  artificielles,  elles  consistent  en  des  solutions  de  ma- 
tières sucrées.  Celle  qui  est  la  plus  simple  et  la  plus  facilement 
praticable  en  voyage  est  due  à  un  mélange  d'eau  et  de  miel ,  dans 
la  proportion  d'environ  trois  cuillerées  de  cette  substance  pour  un 
litre  d'eau.  «La  chasse  à  la  miellée,  dit  M.  A.  Corcelle,  n'est  en 
général  favorable  que  le  troisième  jour;  une  recommandation  es- 
sentielle est  de  ne  pas  interrompre  un  seul  soir  la  miellée.  Il  faut 
régulièrement  mieller  environ  une  demi-heure  avant  le  coucher 
du  soleil.  On  choisit  sur  la  lisière  des  bois  ou  dans  les  vergers 
une  rangée  d'arbres,  le  plus  possible  à  écorce  rugueuse,  et  l'on 

^"  Journal  Le  Naturaliste ,  a"  année,  p.  327. 


—    120  — 

badigeoiiue  au  moyen  d'un  pinceau  le  tronc  depuis  la  base  jusqu'à 
hauteur  d'Iiomino;  il  faut  niieller  sur  la  face  du  tronc  opposée  au 
vent  et  choisir  les  arbres  placés  sous  le  vent,  de  iaçon  à  porter 
les  émanations  sur  un  espace  aussi  étendu  que  possible.  Les  haies 
toulTues,  les  treilles  en  cordon  sont  d'excellents  endroits  pour 
mieller;  dans  ce  cas,  on  asperge  les  feuilles  sur  toute  la  hauteur 
de  la  haie  ^''.  » 

La  nuit  venue,  muni  d'une  lanterne,  on  visite  à  différentes  re- 
prises les  arbres  où  l'on  trouve  un  grand  nombre  de  Papillons,  tel- 
lement étourdis  par  la  nourriture  prise,  qu'ils  ne  cherchent  pas  à 
s'envoler.  Il  faut  alors  se  servir  de  la  pince -raquette  pour  les 
saisir. 

«  Quand  un  endroit,  dit  M.  Berce,  paraît  propice  pour  faire  une 
miellée,  mais  que  les  arbres  manquent,  coimne  sur  les  bords  d'un 
marais,  d'une  prairie,  d'un  champ  de  bruyères,  etc.,  on  supplée 
au  défaut  d'arbres  en  plantant  des  piquets  qu'on  enduit  de  la  pré- 
paration miellée  ou  en  tendant  de  fortes  cordes  qu'on  a  préalable- 
ment frottées  de  son  appât'-'.  » 

On  se  sert  également,  pour  attirer  les  Papillons,  de  pommes 
desséchées,  connues  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  pommes 
tapées.  On  les  fait  ramollir  dans  de  l'eau,  puis  on  verse  dessus 
quelques  gouttes  d'éther  nitreux.  Dans  cet  état,  elles  exhalent  une 
forte  odeur  de  reinette.  Suspendues  à  des  branches  d'arbres  par 
une  ficelle,  elles  attirent  un  grand  nombre  de  Papillons  et  surtout 
des  Noctnélites  et  des  Géomètres.  Il  est  très  important  de  ne 
mettre  sur  les  pommes  qu'une  très  faible  quantité  d'éther  uitreux; 
sans  quoi  il  se  dégage  d'elles  une  odeur  forte,  ne  ressemblant  plus 
à  celle  de  la  pomme  reinette  et  faisant  fuir  les  Papillons  au  lieu  de 
les  faire  venir. 

Les  Papillons,  ainsi  qu'une  foule  d'autres  Insectes  nocturnes, 
sont  attirés  par  la  lumière  et  l'on  peut,  avec  des  procédés  variés, 
profiter  de  cette  particularité  pour  en  capturer  un  grand  nombre. 
Tout  d'abord,  nous  recommanderons  aux  voyageurs  de  laisser  le 
soir  ouverte  la  fenêtre  de  leur  chambre  éclairée  par  une  lumière 
un  peu  vive.  Ils  prendront  aijisi,  sans  fatigue,  un  grand  nombre 
de  genres  et  d'espèces  vivant  à  l'abri  dos  maisons  ou  dans  les  jar- 

■  ji-  i  ij  , 
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clins  qui  les  avoisinent.  Ils  devront,  d'autre  part,  procéder  à  une 
chasse  toute  particulière,  appelée  la  chasse  au  drap.  Pour  s'y  livrer 
on  dresse,  soit  dans  des  prés,  des  champs  où  les  plantes  sont  en 
fleurs,  soit  plus  spécialement  au  voisinage  immédiat  des  bois  et 
dans  leurs  clairières,  un  drap,  soutenu  par  trois  piquets,  en  forme 
de  tente,  et  l'on  place  une  forte  lanterne  allumée  à  côté,  ou  mieux 
on  la  fixe  à  la  partie  supérieure  de  cet  échafaudage.  Les  Papillons 
attirés  par  la  lumière  ne  tardent  pas  à  venir  tourner  autour  du 
foyer  lumineux  qui  les  éblouit  et  l'on  s'en  empare  au  moyen  d'un 
filet  de  gaze. 

Nous  signalerons,  d'une  manière  toute  particulière,  l'emploi  d'un 
procédé  très  ingénieux,  appliqué  par  M.  P.  Noël,  pour  attirer  avec 
la  lumière  les  Insectes  nocturnes.  «Je  suspends,  dit-il,  ma  lan- 
terne à  un  arbre  à  environ  i  m.  5o  du  sol  et  de  temps  en  temps 
je  brûle  un  peu  de  magnésium,  métal  qui  a  la  propriété  de  brûler 
en  pi'oduisant  une  lumière  très  intense  rappelant  tout  à  fait  la 
lumière  électrique.  Cette  lumière,  que  l'on  ne  fait  durer  que  quel- 
ques secondes,  attire  cependant  des  Lépidoptères  de  très  loin  et 
lorsque  le  magnésium  s'éteint,  ils  restent  autour  de  la  lanterne,  et 
l'on  peut  alors  en  prendre  des  quantités  considérables.  Le  magné- 
sium coûte  de  5o  à  60  centimes  le  mètre;  il  en  faut  environ  un 
demi-mètre  par  soirée  (^).  » 

«  Certains  Papillons  de  nuit,  les  Bombyx  que  fon  voit  souvent 
en  plein  jour  traverser  l'air  d'un  vol  rapide  et  irrégulier,  sont  doués 
d'un  odorat  surprenant,  que  l'on  peut  mettre  à  profit  pour  s'en 
procurer.  Les  màlcs  ont  de  grandes  antennes  pectinées,  et  c'est 
très  probablement  là  le  siège  d'un  sens  que  l'on  peut  rapporter  à 
l'odorat.  Quoi  qu'il  en  soit  à  cet  égard,  lorsqu'on  veut  se  procurer 
des  Bombyx  mâles,  la  chose  est  facile,  si  l'on  a  pu  capturer  une 
femelle  récemment  éclose.  En  enfermant  celle-ci  dans  une  petite 
cage  ([ue  l'on  expose  en  plein  air,  on  sera  sûr  de  voir  arriver 
promptement  des  mâles  dont  on  pourra  s'emparer  ^"^'1.  » 

En  dehors  des  Insectes  dont  nous  venons  de  parler  et  qui  jouis- 
sent d'une  vie  indépendante,  il  en  est  un  certain  nombre  qui 
s'établissent  à  l'état  de  parasites  sur  l'homme,  les  animaux,  les 
végétaux.  Ils  appartiennent  plus  particulièrement  au  groupe  des 
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Diptères.  «  Les  espèces  parasites  des  Hyménoptères  se  prennent  à 
l'entrée  des  gaîeries  ou  des  nids  creusés  par  ces  derniers  dans  les 
talus,  les  vieux  murs  ou  dans  les  terrains  arides  exposés  au  soleil. 
Quelques-unes,  qui  Aivent  aux  dépens  des  Bourdons,  peuvent  être 
levées  avec  les  nids  de  ces  Insectes;  certains  Coléoptères  sont  ex- 
posés aussi  à  ce  parasitisme,  les  Cassides  notamment;  quand  on 
soupçonne  un  de  ces  Insectes  d'être  attaqué,  on  le  séquestre  dans 
une  petite  boîte  vitrée.  Beaucoup  de  Diptères  parasites  des  Che- 
nilles et  des  Chrysalides  de  Lépidoptères  s'obtiennent  facilement 
et  en  abondance  quand  on  élève  ces  derniers.  Pour  recueillir  les 
nombreuses  petites  espèces  mineuses  de  feuilles, il  suffit  de  mettre 
les  feuilles  attaquées  dans  des  boîtes  fermées  par  une  fine  toile 
métallique,  en  ayant  soin  de  séparer  les  espèces  végétales  par 
boîte.  On  élève  de  même  les  Mouches  qui  vivent  dans  les  capitules 
des  chardons  et  autres  fleurs  à  réceptacles  épais.  Enfin  il  ne  faut 
pas  négliger  les  fientes  et  les  excréments  de  toutes  sortes,  les  ca- 
davres d'animaux.  Un  des  Diptères  les  plus  rares  vit  exclusive- 
ment sur  les  cadavres  de  Chiens.  Enfin  quelques  espèces  se  déve- 
loppent dans  l'intérieur  des  animaux  vivants,  comme  les  Œstres 
du  Cheval,  du  Cerf,  du  Chevreuil.  Pour  se  les  procurer,  il  faut 
tâcher  de  recueillir  les  larves  dans  les  endroits  oii  ces  quadrupèdes 
se  tiennent  réunis  et  où  ces  larves  tombent  pour  subir  leurs  der- 
nières métamorphoses.  Les  Hippobosques  sont  plus  faciles  à  trouver 
sur  les  Chevaux  et  les  Bœufs,  ainsi  que  les  Hyctérébies  aptères 
sous  les  ailes  des  Chauves-Souris.  On  prend  sur  beaucoup  d'Oi- 
seaux, les  Hirondelles  notamment,  les  Ornithomyes,  Mouches  qui 
ressemblent  extrêmement  aux  Hippol^osques  t^K  « 

«  Les  métamorphoses  de  certains  Coléoptères  méritent  d'attirer 
tout  spécialement  l'attention  des  voyageurs;  nous  voulons  parler 
des  Vésicants,  c'est-à-dire  des  Sitaris,  des  Méloés,  des  Mylabres,  des 
Cantharides.  Les  méthamorphoses  de  ces  Insectes  ont  été  étudiées 
avec  grand  soin  par  M.  Fabre,  par  M.  Biley  et,  dernièrement, 
par  mon  collègue,  M.  Beauregard.  Les  Coléoptères  ordinaires 
passent  par  les  états  de  larve,  de  nymphe  et  d'adulte.  Ceux-ci 
passent  par  quatre  états  larvaires  différents,  avant  d'arriver  à 
l'état  de  nymphe.  Fabre  les  a  désignés  par  les  noms  de  Triongulin 
ou  première  larve,  de  seconde  larve,  de  pseudochrysalide,  et  de 

"'   Fairmaire,  loco  cil. 
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troisième  larve,  et  M.  Fabre  a  proposé  le  nom  d'hypermétamor- 
phose  pour  désigner  ces  transformations. 

«  Lo  j)ctit  Triongulin  est  fort  agile;  posé  sur  les  fleurs  que  fré- 
quentent certains  Hyménoptères,  il  les  guette  et  sitôt  qu'il  en 
trouve  l'occasion  saute  dessus,  se  cramponne  et  se  laisse  trans- 
porter. S'il  a  sauté  sur  un  mâle,  il  attend  l'occasion  favorable 
pour  changer  de  monture  et  passera,  dès  qu'il  le  pourra,  sur  une 
femelle  qui  le  transportera  dans  son  nid,  où  elle  a  préparé  du 
miel  et  oij  elle  déposera  son  œuf.  Vite  le  Triongulin  se  précipite 
sur  cet  œuf  sans  éveiller  l'attention  de  l'insecte,  qui  bientôt  mure 
sa  cellule,  enfermant  ainsi  le  loup  dans  la  bergerie.  Le  Triongulin 
s'empresse  de  dévorer  l'œuf  :  son  premier  repas  est  un  œuf  à  la 
coque;  puis  il  change  de  peau  et  de  forme;  d'agile  qu'il  était,  il 
devient  une  larve  grosse  et  lourde,  et  se  gorge  de  miel,  puis  passe 
par  les  divers  états  que  j'ai  indiqués  plus  haut. 

«  Certaines  espèces  de  Vésicants ,  les  Epicautes ,  par  exemple , 
dévorent  les  œufs  des  Orthoptères,  des  Criquets.  Nous  conseillons 
donc,  pour  se  procurer  ces  petits  Triongulins,  de  regarder  attenti- 
vement les  Hyménoptères  qui  seront  capturés,  ou  de  rechercher 
dans  les  pontes  des  Criquets.  Cela  m'amène  à  dire  quelques  mots 
de  ces  Insectes  qui,  dans  certains  pays,  causent  de  si  grands  ra- 
vages. 

«M.  Riley  a  observé  le  développement  des  Epicautes  [Epicauta 
vittata)  sur  un  Criquet  d'Amérique,  le  Caloptenas  differeiitialis ; 
mais  ayant,  de  notre  côté,  étudié  le  développement  des  Criquets 
pèlerins,  en  Algérie,  c'est  de  ces  derniers  que  nous  parlerons  de 
préférence  f^).  « 

On  voit  par  l'exposé  des  faits  précédents  combien  seront  va- 
riées les  recherches  qu'auront  à  accomplir  les  voyageurs  au  point 
de  vue  du  parasitisme,  et  en  même  temps  on  peut  pressentir  le 
grand  nombre  de  découvertes  qu'ils  seront  susceptibles  d'accomplir. 

M.  Brongniart  a  appelé,  d'une  manière  toute  particulière, 
l'attention  sur  le  grand  intérêt  qu'il  y  aurait  à  recueillir  certains 
Insectes  qui  par  leurs  piqûres  déterminent  la  mort  d'animaux.  Il 
a  cité  plus  particulièrement  la  Tsétsé,  Mouche  découverte  par 
Livingstone  dans  les  régions  chaudes  de  l'Afrique  australe. 

«  Sa  piqûre  est  mortelle  pour  les  animaux  domestiques,  et,  par 

^''  Ch.  Brongniart,  loco  cit. 
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cotte  raison,  oHo  s'opposo,  on  peut  le  dire,  à  l'entrée  des  Euro- 
péens dans  certaines  régions  de  l'Afrique  centrale,  car  les  Euro- 
péens ont  besoin  de  bêtes  de  somme  pour  les  transports. 

«  Les  chevaux  et  les  bœufs  piqués  parla  Tsétsé  succombent  très 
rapidement,  et  alors  on  n'a  plus  d'autre  ressource  que  les  Nègres 
porteurs,  difficiles  à  nourrir,  à  conduire,  et  dont  la  charge  ne  dé- 
passe pas  une  vingtaine  de  kilogrammes. 

»  Quoi  qu'en  ait  dit  Livinsgtone,  il  est  probable  que  la  Tsétsé  ino- 
cule un  virus  infectieux  analogue  au  charbon. 

«  Nous  recommandons  aux.  voyageurs  de  rapporter  de  ces  Mouches 
non  seulement  dans  l'alcool,  mais  aussi  à  l'état  sec,  dans  des 
boites  ou  tubes  ne  contenant  ou  n'ayant  contenu  aucune  substance 
antiseptique,  telle  que  l'acide  phénique,  par  exemple,  ce  qui  tuerait 
les  germes,  s'il  y  en  avait. 

«  Grâce  aux  magnifiques  découvertes  de  M.  Pasteur,  il  serait  peut- 
être  possible,  en  cultivant  le  virus,  de  l'atténuer  et  de  vacciner 
avant  le  départ  les  bêtes  de  somme  que  l'on  emmène  dans  les  ex- 
péditions de  l'Afrique  australe. 

«  Je  ne  saurais  trop  recommander  à  tous  les  médecins  militaires 
de  porter  leur  attention  sur  ce  point,  car  ils  rendraient  un  im- 
mense service  en  amenant  à  trouver  une  méthode  prophylactique 
de  la  maladie  causée  par  la  Tsétsé ''l  » 

Après  avoir  successivement  fait  connaître  les  localités  les  plus 
propres  à  la  recherche  des  Insectes,  il  reste  à  signaler  la  manière 
dont  ceux-ci  doivent  être  tués  et  conservés  pour  être  rapportés  plus 
tard,  ^oici  les  recommandations  faites  à  ce  sujet  par  M.  Gh.Bron- 
gniart  : 

«Les  Coléoptères,  les  Hémiptères,  les  Hyménoptères  et  les  Or- 
thoptères seront  tués  dans  le  flacon  de  cyanure. 

«Lorsqu'ils  seront  morts,  on  les  placera  dans  des  boîtes  con- 
tenant des  copeaux  de  papier  ou  de  la  sciure  de  bois  irès  sèche, 
phéniquée  ou  mélangée  de  naphtaline,  en  séparant  autant  cpie 
possible  les  grosses  des  petites  espèces. 

«Parmi  les  Névroptères,  les  uns,  comme  les  Libeiiuhdi^s,  seront 
tués  au  cyanure;  les  autres,  très  fragiles  comme  les  Eplu'mères, 
devront  être  mis  dans  des  tubes  remplis  d'alcool;  les  Diptères  se- 
ront également  mis  dans  l'alcool,  ainsi  que  les  Insectes  parasites. 

^''   Cil.  Broiii^niarl,  loco  cit. 
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«  Les  grosses  espèces  seuies  pourront  être  mises  clans  le  flacon 
de  cyanure  et  placées,  après  leur  mort,  clans  de  la  sciure,  je  le 
répète,  très  sèche. 

«Je  vous  ai  indiqué  la  façon  de  tuer  les  Papillons,  en  pressant 
le  corselet  des  espèces  diurnes  et  en  asphyxiant  dans  le  cyanure  les 
espèces  nocturnes. 

«  Les  Libellules ,  après  leur  mort,  seront  placées  entre  des  lames 
de  papier  séparées  par  une  mince  couche  de  ouate;  sans  cette  pré- 
caution, la  tête  se  déplacerait  et  Tabdomen  pourrait  être  déformé. 

«  Les  Lépidoptères  seront  mis  dans  des  papillotes  de  papier 
triangulaires.  Le  chasseur  pouri'a  avoir  sur  lui  des  papillotes  pré- 
parées d'avance,  en  papier  lisse  autant  que  possible,  et  placées 
dans  un  cadre  triangulaire  fixé  à  une  planchette  de  bois  mince; 
une  autre  planchette  servira  de  couvercle,  et  les  deux  planchettes 
réunies  l'une  à  l'autre  par  un  élastique  ou  de  la  ficelle  formeront 
une  sorte  de  portefeuille  cju'il  sera  facile  de  mettre  dans  la  poche 
intérieure  du  vêtement.  Le  soir,  il  sera  bon  de  mettre  ces  papillottes 
dans  d'autres  boîtes. 

«  Nous  demandons  aux  voyageurs  de  ne  pas  piquer  les  Insectes;  il 
est  préférable  de  les  rapporter  dans  la  sciure  ou  dans  les  papillottes. 
Le  pic[uage  prend  du  temps  et  les  Insectes  occupent  une  place 
considérable  dans  les  boîtes  liégées.  Déplus,  si,  pendant  le  voyage, 
c[uelc[ue  Insecte  vient  à  se  dépiquer,  il  peut  classer  tous  ses  voisins. 

«  Ce  n'est  pas  à  dire  c[u'il  ne  faut  jamais  picjuer  en  voyage.  Ainsi, 
parmi  les  Papillons  de  nuit,  certaines  Phalènes  de  couleur  vert 
tendre  devront  être  piquées  soigneusement,  les  ailes  étalées,  car 
lorsc{u'on  les  ramollît,  au  retour,  pour  les  étaler,  elles  perdent  leur 
couleur;  puis,  parmi  les  Coléoptères ,  certaines  espèces  recouvertes 
de  poils  très  délicats,  tels  cjue  des  Lamellicornes,  des  Charançons, 
seront  piqués  et  maintenus  avec  des  épingles  pour  qu'ils  ne  puis- 
sent tourner. 

«  Le  voyageur  devra  donc  avoir  avec  lui  des  petites  boîtes  en  fer- 
blanc  liégées,  des  épingles  et  une  pince  forte,  recourbée,  pour  en- 
foncer solidement  les  insectes  piqués  dans  le  liège  de  la  boîte  ''>.  » 

Nous  rappellerons,  en  terminant  l'exposé  des  faits  principaux, 
que  Ton  ne  doit  jamais  perdre  de  vue,  lorsque  l'on  veut  collec- 
tionner des  Insectes,  que  l'attention  des  voyageurs  devra  se  fixer 

O   (vil.  Brongniart,  loco  cit.,  p.  749. 
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d'une  manière  toute  spéciale  sur  ceux  de  ces  animaux  auxquels 
on  attribue,  dans  les  régions  où  ils  vivent,  des  propriétés  mé- 
dicinales, en  même  temps  que  sur  ceux  fournissant  des  produits 
utilisés  dans  l'industrie  ou  employés  par  l'homme  comme  nourri- 
ture. Ainsi  l'on  devra  collectionner  les  différentes  espèces  de  Vers  à 
soie,  leurs  cocons,  les  Papillons  auxquels  ces  Chenilles  donnent 
naissance  et  des  échantillons  des  tissus  fabriqués  avec  ces  sortes 
de  soie.  On  se  procurera  les  diverses  espèces  d'Abeilles  domes- 
tiques, et  l'on  prendra  des  renseignements  sur  la  valeur  de  leurs 
produits,  sur  la  manière  dont  on  les  élève,  sur  leur  histoire. 

il  ne  faut  pas  négliger  les  productions  des  Insectes  pouvant  in- 
téresser par  leur  singularité  et  propres  à  nous  donner  de  nouvelles 
idées  sur  l'instinct  des  animaux. 

Enfin  on  doit,  autant  que  possible,  avoir  le  soin,  en  ramas- 
sant des  Insectes,  de  cueillir  un  rameau  de  la  plante  dont  ils  se 
nourrissent,  et  l'on  enverra  ce  rameau  en  herbier  avec  un  nuniéro 
correspondant  k  celui  de  l'Insecte. 

Avant  d'arriver  à  l'état  parfait,  les  Insectes  passent  pjir  divers 
états,  suivis  de  métamorphoses  complètes  ou  incomplètes.  Il  faut 
autant  que  possible  réunir  des  échantillons  correspondant  à  ces  di- 
verses phases  de  leur  existence.  Les  larves,  les  nymphes,  les  fausses 
chenilles,  les  chenilles  se  conservent  très  aisément  en  les  iimiier- 
geant  dans  de  l'alcool. 

§  2.   Des  Myriapodes  et  des  Arachnides. 

«  Les  Myriapodes  ou  Alille-Pattes,  c'est-à-dire  les  Scolojjendres, 
les  Iules,  les  Glomeiis,  aiment  l'obscurité  et  l'humidité. 

«  On  les  recherchera  sous  la  mousse,  sous  les  pierres,  dans  les 
bois  morts,  dans  les  fagots;  quelques  espèces,  comme  les  Scuti- 
gères,  se  rencontrent  dans  les  vieux  murs. 

"  Les  Iules,  les  Glomeris  se  ix)ulent  quand  on  les  inquiète,  et  sont 
fragiles. 

«  Les  Scolopendres  de  grande  taille  devront  être  maniées  avec 
précaution,  car  leur  morsure  pourrait  être  douloureuse  et  même 
dangereuse. 

«  Tous  les  Myriapodes  seront  mis  dans  l'alcool, 

«Je  ne  dirai  que  peu  de  choses  de  la  chasse  des  Arachnides, 
c'est-à-dire  des  Scorpions,  des  Araignées,  etc.  Leurs  mœurs  sonl 
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des  plus  intéressantes  et  nous  recommandons  aux  voyageurs  de 
les  observer, 

«Les  Scorpions,  les  Phrynes,  les  Galéodes  se  cachent  sous  les 
pierres,  sous  les  mousses.  Il  faudra  encore  se  défier  de  la  piqûre 
des  Scorpions,  ainsi  que  de  celle  de  ces  grosses  Araignées  qu'on 
nomme  les  Mygales,  et  dont  quelques-unes  se  creusent  des  gale- 
ries souterraines  qu'elles  tapissent  de  satin  et  qu'elles  ferment  au 
moyen  d'un  opercule  à  charnière;  cette  porte  peut  être  même  en 
quelque  sorte  fermée  au  verrou  quand  la  bête  est  dans  son  habi- 
tation, car  elle  la  retient  avec  ses  griffes  qui  pénètrent  dans  des 
petits  crans  qu'elle  y  a  ménagés. 

«  Il  y  a  des  Arachnides  qui  vivent  dans  l'eau,  comme  les  Hy- 
drachnes,  et  les  Argyronètes  qui  se  construisent  au  milieu  des 
herbes  aquatiques  de  véritables  petites  cloches  à  plongeur. 

«  Beaucoup  d'Araignées  tissent  des  toiles  qui  méritent  l'attention 
des  voyageurs;  mais,  tandis  que  les  unes  les  tendent  entre  les 
branches,  d'autres  les  édifient  dans  des  trous  à  terre,  dans  les 
troncs  d'arbre,  sous  la  mousse,  ne  se  tenant  pas  toujours  au  mi- 
lieu de  leur  toile,  mais  souvent  dans  une  petite  retraite  ménagée 
dans  un  coin. 

«Toutes  ne  construisent  pas  des  toiles;  il  sera  donc  utile  de 
noter  les  mœurs  de  ces  animaux  ^^'.  » 

M.  Eug.  Simon,  dont  les  travaux  concernant  les  Arachnides 
ont  une  si  grande  importance  pour  les  zoologistes,  a  bien  voulu 
me  remettre  la  note  suivante  relative  aux  procédés  de  récolte  et 
de  préservation  de  ces  animaux  : 

«  Les  Arachnides  se  recueillent  et  se  conservent  exclusivement 
dans  l'alcool. 

«  Il  faut  employer  de  l'alcool  vers  86°,  autant  que  possible  exempt 
d'acidité;  les  inconvénients  d'un  alcool  plus  concentré  sont  le  ra- 
cornissement de  l'abdomen  et  la  rigidité  des  pattes;  ils  sont 
moindres  que  ceux  d'un  alcool  trop  faible  dont  le  plus  à  craindre 
est  la  décomposition. 

«  Il  faut  se  munir,  pour  la  chasse,  de  tubes  ou  de  flacons  de  plu- 
sieurs tailles  pour  séparer  tout  de  suite  les  petites  espèces  des 
grosses,  qui,  en  se  débattant,  peuvent  endommager  leurs  voisines. 
Dans  les  pays  chauds  où  les  grosses  Araignées  abondent,  il  est 

f''  Ch.  Brongniart,  loco  cit.,  p.  "jàg- 
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même  bon  de  les  tuer  avant  de  les  plonger  dans  le  liquide,  il 
sufiit  pour  cela  de  piquer  avec  une  aiguille  fine  la  plaque  ster- 
nale  qui  recouvre  le  principal  centre  nerveux. 

«  Les  instruments  de  chasse  sont  les  mêmes  que  pour  les  (coléop- 
tères :  1°  le  parapluie  entoniologique  pour  battre  les  buissons; 
1°  le  filet  fauclioir  pour  faucher  les  plantes  basses;  3°  la  nappe 
pour  secouer  les  détritus  végétaux  amassés  au  pied  des  arbres; 
fi"  l'écorçoir  pour  soulever  les  écorces;  je  préconise  surtout  l'écor- 
çoir  en  forme  de  pioche,  ([ui  peut  servir  en  même  temps  pour 
soulever  les  écorces  et  pour  fouiller  le  sol  où  beaucoup  d'Araignées 
creusent  des  terriers. 

«  Pour  saisir  les  petites  espèces,  il  faut  se  servir  des  pinces  de 
chasse  dites  de  la  Brûlerie;  pour  les  grosses,  le  meilleur  instrument 
(ist  la  main  du  chasseur;  toujours  saisir  l'Araignée  à  plein  corps, 
autrement  ses  pattes  peuvent  rester  dans  les  doigts. 

«  Rentré  de  la  chasse,  il  faut  vider  ses  flacons  dans  une  cuvette 
et  mettre  les  Araignées  dans  d'autres  flacons  qui  doivent  servir  à 
les  conserver  et  à  les  expédier.  Pour  une  bonne  conseiTation ,  il 
faut  remplir  les  flacons  d'Araignées  jusqu'aux  deux  tiers  et  mettre 
au-dessus  (dans  le  tiers  restant  occupé  par  l'alcool)  un  tampon 
de  coton;  sans  cette  précaution,  les  chocs  du  voyage  détachent  les 
pattes  et  les  abdomens. 

«  Le  chasseur  devra  encore  se  munir  de  petites  boîtes  pour  re- 
cueillir les  cocons  et  une  partie  des  terriers;  pour  ceux-ci,  l'entrée, 
qui  est  souvent  garnie  d'un  opercule,  est  la  seule  partie  utile  :  il 
laut  détacher  avec  un  couteau  le  petit  bloc  de  terre,  l'envelopper 
soigneusement  avec  du  coton  et  le  mettre  en  boîte.  » 

'Les  grandes  espèces  de  Myriapodes,  dit  M.  Brongniart,  telles 
que  les  Scolopendres,  les  Iules,  peuvent  être  également  rappor- 
tées vivantes. 

«Nous  en  dirons  autant  des  Scorpions,  des  Mygales,  parmi  les 
Arachnides. 

«Il  suffira  de  leur  donner  des  insectes,  un  peu  de  viando  et 
de  l'eau. 

«  Mais  je  ne  saurais  trop  recommander  aux  personnes  qui  vou- 
dront bien  faire  ces  récoltes  de  ne  pas  placer  ces  animaux  dans 
une  même  caisse;  il  faudra  les  séparer  et  même  ne  pas  mettre 
plusieurs  individus  de  la  même  espèce  ensemble,  car  ils  s'entre 
dévoreraient.  » 
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§  3.  Des  Crustacés. 

Les  Crustacés  vivent  presque  tous  clans  les  eaux  douces  ou  sa- 
lées. Beaucoup  d'entre  eux  se  trouvant  être  utilisés  comme  nour- 
riture, les  naturalistes  devront  avoir  le  soin  de  visiter  les  marchés 
des  villes  qu'ils  traverseront.  Ils  accompagneront  ensuite  les  pê- 
cheurs en  mer  et  ils  recueilleront  ainsi  des  espèces  non  appréciées 
au  point  de  vue  de  la  vente,  vivant  dans  les  mêmes  localités  que 
ces  dernières.  Mais  dans  la  plupart  des  cas,  ce  n'est  ([ue  par  des 
recherches  personnelles,  qu'ils  pourront  arriver  à  former  des  col- 
lections de  ces  animaux.  Nous  transcrivons  les  indications  données 
par  Gh.  M.  Brongniart  à  ce  sujet. 

«Pour  prendre  les  grosses  espèces,  telles  (|ue  les  Crabes,  les 
les  Homards,  les  Langoustes,  les  Ecrevisses,  le  mieux  est  de  se 
servir  de  ces  cages  en  osier  ou  en  fd  de  fer  (ju'on  nomme  des 
nasses.  On  met  un  appât  dans  ces  nasses,  et  les  Crustacés  attirés 
entrent  par  une  ouverture  en  entonnoir,  mais  ne  peuvent  plus 
sortir. 

«On  n'a  pas  toujours  des  nasses  k  sa  disposition;  aussi  conseil- 
lerons-nous de  les  capturer  au  moyen  d'un  fagot  retenu  par  une 
corde  et  au  milieu  duquel  on  place  de  la  viande.  Les  Crustacé^i 
viennent,  et  lorsqu'on  retire  le  fagot,  ils  n'ont  pas  le  tem})s  de 
s'échapper,  à  cause  des  branches  enchevêtrées  ([ui  retardent  leur 
fuite. 

«  A  marée  basse,  on  voit  souvent  courir  des  Crabes  qui  semblent 
narguer  le  pêcheur,  tant  leur  course  est  rapide.  Pour  les  espèces 
de  moyenne  taille,  il  faut  tâcher  de  les  prendre  au  fdet  ou  à  la 
main;  mais  s'il  s'agit  d'espèces  de  grande  taille,  on  peut  tenter 
d'arrêter  leur  fuite,  en  tirant  dessus  à  petits  plombs  avec  un  pis- 
tolet de  salon. 

«Il  faudra,  à  marée  basse,  explorer  avec  un  fdet  les  flaques 
d'eau  laissées  dans  les  rochers;  là,  et  sous  les  pierres,  on  aura 
chance  de  trouver  un  grand  nombre  d'espèces. 

«Quelques  types  vivent  enfouis  dans  le  sable  et,  pour  ceux-là, 
il  est  nécessaire  de  connaître  leurs  mœurs  pour  arriver  à  s'en  em- 
parer. Il  en  est  un,  par  exemple,  le  Platyonychus  latipes,  qui  est 
dans  ce  cas. 

«  Il  faut  suivre  sur  le  sable  la  trace  de  ses  pas.  Le  Crustacé  a 

MISS.  SCIENT.  —  VI.  9 


—    130  — 

décrit  plusieurs  cercles,  puis,  ù  un  inoniont,  il  s'est  enfoncé  dans 
le  sable,  dénotant  sa  présence  par  un  petit  monticule  de  sable; 
c'est  là  qu'on  peut  le  saisir. 

«  D'autres,  les  Callianasses,  parmi  les  Crustacés  à  longue  queue, 
ont  le  corps,  à  l'exception  des  pattes  antérieures,  d'une  extrême 
mollesse,  et  vivent  enfouies  dans  le  sable.  C'est  pendant  les 
grandes  marées,  lorsque  la  mer  découvre  au  loin,  qu'il  faut  les 
cbercher.  On  constate  leur  présence  à  un  trou  d'où  sort  un  cou- 
rant d'eau  qui  a  servi  à  leur  respiration. 

«Pas  plus  que  ne  l'a  fait  M.  Vaillant,  je  ne  vous  parlerai  des 
pêches  aux  grandes  profondeurs,  qui  nécessitent  un  matériel  par- 
ticulier, des  navires  spécialement  aménagés  et  des  instructions 
précises. 

«  Cependant  je  vous  signalerai  les  nasses  dont  on  s'est  servi 
pendant  les  campagne  de  VHirondelleet  que  je  puis  vous  montrer, 
grâce  à  l'obligeance  de  M.  le  prince  de  Monaco  et  de  M.  Jules  de 
Guerne.  D'ailleurs,  ces  appareils  ont  été  décrits  par  le  prince  de 
Monaco  dans  le  volume  du  Congrès  international  de  zoologie  tenu 
à  Paris  en  1889. 

«C'est  au  moyen  d'une  nasse  triangulaire,  employée  dès  1888 
par  le  prince  de  Monaco,  que  l'on  a  pu  recueillir  des  Poissons  et 
des  Crustacés  d'un  grand  intérêt,  notamment  des  parasites  fixés 
dans  la  cavité  buccale  d'un  Poisson. 

«Dans  l'estomac  de  certains  Poissons,  on  trouvera  des  Crustacés 
fort  rares,  difTiciles  à  se  procurer,  et  qui  ont  été  avalés  par  eux 
dans  leurs  pérégi'inations  au  fond  de  la  mer. 

«  On  en  recueillera  aussi  dans  l'estomac  des  Cétacés. 

«Pour  les  conserver,  tous  ces  Crustacés  seront  mis  dans  l'alcool 
auquel  on  pourra  ajouter  un  peu  de  glycérine,  s'ils  sont  simple- 
ment destinés  aux  collections.  Mais  si  Ton  veut  qu'ils  puissent  ser- 
vir aux  recherches  anatomiques,  il  faut  qu'ils  soient  imbibés  d'al- 
cool, et  pour  cela  il  est  nécessaire  d'injecter  dans  la  cavité  générale 
une  certaine  quantité  de  cette  liqueur.  Le  procédé  est  simple.  Au 
moyen  d'une  seringue,  vous  poussez  une  injection  d'alcfX)l  daus  la 
queue  du  Crustacé,  après  avoir  eu  soin  de  faire  en  un  autre  point 
du  corps  une  j)etite  ouverture.  De  cette  manière,  un  courant  s'é- 
tablit et  l'alcool  remplace  le  sang  qui  est  expulsé.  C'est  ce  que 
nous  avons  (ait  en  différentes  circonstances  pendant  l'expédition 
du  Talisman,  et  c'est  ce  qui  a  permis  à  M.  Viallanes,  au   retour, 
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d'étudier  les  organes  visuels  de  divers  (jnistacés  des  grandes  pro- 
fondeurs de  l'Océan* 

«  Poiir  conserver  les  gros  Crustacés,  qui  nécessiteraient  une  trop 
grande  quantité  d'alcool,  il  faut  détacher  la  queue  et  la  carapace 
du  Céphalothorax  et  enlever  le  plus  possible  de  chair,  c[iie  l'on 
remplace  par  de  l'étoupe  phéniquée  ou  enduite  de  savon  arse- 
nical; puis  on  réunit  les  pattes,  les  antennes,  s'il  s'agit  des 
Crevettes,  des  Homards  et  des  Langoustes,  on  les  attache,  en  les 
fixant  sur  une  baguette  de  bois  plate,  afin  qu'elles  arrivent  intactes. 
Ce  procédé  a  été  suivi  par  M.  Marche  et  a  donné  d'excellents 
résultats. 

«  Il  ne  faudra  pas  négliger  d'explorer  les  eaux  douces ,  car  on  y 
rencontrera  certains  Crabes,  comme  les  Telphuses,  les  Boscies, 
puis  des  Ecrevisses^  des  Palémons,  des  Crevettes. 

«  Indépendamment  des  grosses  espèces,  il  y  en  a  un  grand 
nombre  de  |,etites  qui  vivent  dans  les  eaux  douces,  saumâtres  ou 
salées;  ce  sont  des  Amphipodes,  comrrle  les  Crevettines  des  eaux 
douces,  et  les  Puces  de  mer  que  l'on  voit  sauter  sur  le  sable ^  ou 
qui  se  cachent  sous  les  pierres,  les  détritus,  k  marée  basse,  ou  des 
Isopodes,  ressemblant  plus  ou  moins  aux  Cloportes. 

«Ces  petites  espèces  vivent  parmi  les  plantes  aquati([ue9,  dans 
les  algues,  et  un  bon  moyen  de  les  reciièillir  consiste  à  retirer  de 
f'eau  ces  végétaux,  à  les  placer  dans  un  grand  baquet  que  l'on 
remplit  d'eau.  Ces  petits  Crustacés  respirent  l'air  dissous  dans 
feau;  or,  au  bout  de  quelques  heures,  l'eau  du  récij)ient  qui  les 
contient  n'est  plus  assez  aérée;  ils  quittent  les  algues  et  viennent, 
pour  respirer,  à  la  surface  de  l'eau  qui  renferme  plus  d'air.  H  suffît 
alors  de  les  prendre  avec  un  petit  filet  fin  ou  même  avec  une  pas- 
soire et  de  les  mettre  dans  l'alcool. 

«  Dans  les  Méduses,  dans  certains  Cœlentérés  qu'on  nomiiiedes 
Béroés,  dans  des  Tuniciers,  tels  que  les  Salpes,  les  Pyrosomes,  ani- 
maux marins  transparents,  les  Éponges,  il  est  bon  de  rechercher 
des  espèces  qui  vivent  en  parasites  ou  commensaux  ;  dans  les  Po- 
lypiers ^  on  en  rencontrera  beaucoup*  D'autres  se  tiennent  fixés  sur 
la  y  eau  des  Poissons  ou  des  Tortues  de  mer;  quelques-uns  se 
logent  sous  la  carapace  de  certaines  Crevettes,  déterminant,  par 
leur  présence,  une  boursouflure;  d'autres  enfin,  garantis,  comme 
les  Mollusques,  par  une  sorte  de  coquille,  libres  dans  le  jeune 
âge,  se  fixent,  à  un  moment  donné,  sur  les  corps  flottants,  les 

9' 
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épaves,  sur  les  rochers,  sur  ties  coquilles,  sur  l;i  carapace  d'autres 
Crustacés.  Quekjuos  esj)èces  se  collent  à  la  peau  des  Cétacés  ou 
dans  la  peau  même  de  ces  Mammifères;  ce  sont  les  Anatifes,  les 
Balanes,  les  Coronules,  les  Tul)icinelles. 

«Sur  les  rivages  plais  de  la  Floride,  du  Japon,  de  la  Chine, 
vivent  de  singuliers  animaux  placés  parmi  les  Crustacés  et  les 
Arachnides  :  ce  sont  les  Limules,  dont  la  carapace  se  termine  par 
un  long  appendice  en  forme  d'épée;  d'où  le  nom  de  Xiphosures 
qui  a  été  donné  à  la  famille.  Il  sera  toujours  intéressant  de  possé- 
der ces  curieuses  bêtes. 

«Les  Crustacés  mis  dans  l'alcool  changent  de  couleur;  beau- 
coup deviennent  rouges  comme  quand  ils  sont  cuits.  Aussi  ne 
faut-il  pas  se  contenter  de  les  recueillir,  mais  est-il  nécessaire, 
comme  M.  Vaillant  vous  l'a  recommandé  pour  les  Poissons,  de 
prendre  des  croquis  avec  la  couleur  exacte  des  diverses  parties  du 
corps. 

«  Nous  venons  de  parler  des  gros  Crustacés  et  des  Edriophtalmes  ; 
mais  il  y  en  a  qui  sont  d'une  petitesse  extrême,  et  ces  êtres  mi- 
croscopiques sont  mvriades;  ils  se  rencontrent  dans  toutes  les 
eaux,  même  dans  les  eaux  en  apparence  les  plus  pures,  les  plus 
limpides. 

«  C'est  au  moyen  d'un  filet  en  soie  très  fine  et  très  résistante  que 
se  pratique  cette  pêche.  Nous  devons  à  M.  de  Guerne  des  instruc- 
tions sur  ce  sujet,  ([ui  seront  fort  utiles  aux  voyageurs. 

«  Voici  la  façon  de  pêcher  la  plus  recommandable,  lorsqu'on 
explore,  |)ar  exemple,  les  lacs  en  bateau. 

«  La  vitesse  du  bateau  doit  être  modérée;  sans  cette  précaution, 
le  filet  crèverait. 

«  Le  filet  doit  toujours  être  bien  tendu,  et,  eu  cas  d'arrêt  de  l'em- 
barcation, il  faut  le  retirer  si  l'on  veut  éviter  qu'il  ne  se  retourne, 
car  alors  on  perdrait  tout  le  produit  de  la  pêche. 

«  Un  manche  n'est  pas  nécessaire  en  bateau;  il  suffît  d'attacher 
à  une  corde  le  cercle  métallique  du  filet.  Cette  corde  pourra  tra- 
verser le  cercle  et  porter  au  bout  libre  une  pierre  qui  servira  de 
lest.  Le  bout  libre  de  la  corde  peut  être  assez  long  et  la  pierre 
attachée  à  une  certaine  distance  du  filet.  Si  la  jjierre  touche  le 
fond,  on  sera  ainsi  prévenu  qu'il  faut  relever  le  filet. 

«  L'eau  est  généralement  sale  et  moins  riche  à  la  surface,  et 
c'est  k  une  profondeur  de  i  à  •.!  mètres  quil  laudra  traîner  le  filet. 
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>i  Lorsqu'on  n'a  pas  de  bateau,  on  fixe  le  filet  à  un  manche 
aussi  long  que  possible  et  Ton  pêche  le  long  du  bord, 

"L'heure  des  pêches  devra  être  soigneusement  notée,  et  nous 
ferons  remaïquer  que  les  pêches  de  nuit  seront  souvent  les  meil- 
leures. 

«Je  le  répète,  pourvu  que  la  vitesse  de  l'embarcation  soit  mo- 
dérée, ces  pêches  peuvent  se  faire  en  traversant  un  lac,  sans  retar- 
der le  voyage.  Au  bout  de  dix  à  quinze  minutes,  on  devra  relever 
le  fdet,  au  fond  duquel  sera  amassée  une  véritable  purée  entière- 
ment formée  d'êtres  microscopiques. 

«On  enlève  cette  purée,  en  raclant  l'étoffe  avec  la  lame  d'un 
couteau,  avec  une  carte  résistante,  ou  bien,  ce  qui  est  encore 
mieux,  en  trempant  le  fond  du  fdet  directement  dans  un  récipient 
rempli  d'alcool. 

«L'alcool  fort  doit  représenter  environ  les  deux  tiers  du  contenu 
du  tube  ou  du  bocal.  On  ne  devra  pas  oublier  de  nettoyer  les 
fdets  après  chaque  pêche;  il  sufiTit  pour  cela  de  les  traîner  pendant 
quelques  instants  dans  le  sens  inverse  de  celui  où  ils  ont  servi. 

«  M.  de  Gaerne  conseille  encore  le  moyen  suivant  :  on  ]n'end 
un  tout  petit  fdet  fin,  de  soie,  et  avec  un  vase  quelconque  on  y 
verse  quelques  litres  d'eau  puisée  sur  les  bords  des  étangs,  des  lacs 
et  même  des  petites  mares.  L'eau  prise  au  milieu  des  végétaux 
aquatiques  est  excellente  pour  ce  gem-e  de  recherches.  Quand  la 
matière  paraît  être  assez  abondante  au  fond  du  filet,  on  le  retourne 
comme  un  doigt  de  gant  et  on  le  lave  dans  l'alcool  pour  recueillir 
le  résultat  de  la  pêche. 

«  Les  lacs  les  plus  froids  des  hautes  altitudes ,  dont  les  eaux  claires 
ne  renferment  pas  un  végétal ,  sont  habités  par  des  myriades  de 
Crustacés  microscopiques,  de  Rotifères,  etc.  Les  recherches  dans 
cet  ordre  d'idées  sont  nouvelles,  et  il  y  a  beaucoup  à  en  espéreriii 

«Mais  s'il  est  bon  de  connaître  les  formes  des  animaux,  il  n'est 
pas  moins  intéressant  d'être  au  courant  de  leurs  mœurs  et  de  rap- 
porter une  sorte  de  petite  ménagerie  entomologi([ue ,  qui  consistera 
aussi  bien  en  Crustacés  qu'en  Arachnides,  en  Myriapodes  et  en 
Insectes. 

«  Il  est  évident  qu'il  est  presque  impossible  de  rapporter  vivants 
des  Crustacés  qui  passent  leur  vie  dans  la  mer,  car  ceux-là  j)our 
respirer  ont  besoin  d'avoir  toujours  les  branchies  baignées  par 
l'eau. 
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«Mais  il  en  est  qui  sortent  dn  l'eau,  H  qui,  grâce  à  uncdispo- 
sition  spéciale  de  leurs  organes  respiratoires  qui  peuvent   rester 
humides,  vont  faire  au  loin  des  incursions  dans  les  terres. 
('•'»  En  Afrique  et  en  Asie,  certains  Crabes  d'eau  dpuce,  les  Tel- 
pheuses,  en  Amérique,  les  Boscics,  sont  dans  ce  cas. 

«Au  Brésil,  aux  Antilies,  on  trouve  de  véritables  Crabes  ter- 
restres ou  Gécarcins  qu'on  nomme  dans  le  pays  les  Tourlourous. 

«  Vous  connaissez  tous  ces  Crustacés,  les  Pagures,  qu'on  désigne 
vulgairement  sous  le  nom  de  Bernard  l'Hermite,  et  qui,  ayant 
un  abdomen  très  mou,  se  logent  dans  les  coquilles  turbinées,  pour 
se  préserver  de  l'attaque  des  autres  animaux  carnassiers. 

«  Il  y  en  a  qui  peuvent  se  passer  presque  complètement  d'eau. 
Ainsi,  à  la  Nouvelle-Calédonie,  une  espèce  du  genre  Cénobite  vit 
loin  de  la  mer.  Elle  s'introduit  dans  des  coquilles  de  Mollusques 
terrestres,  mais  lorsqu'elle  n'en  trouve  pas,  elle  se  loge  dans  cer- 
tains fruits  à  enveloppe  résistante. 

«  On  pourra  nourrir  ces  animaux  avec  de  la  viande  ou  du  pois- 
son et  les  humidifier  de  temps  en  temps. 

«  Dans  ce  même  groupe  des  Anomoures  prennent  place  de  gros 
Crustacés  qui  vivent  dans  les  îles  de  l'océan  Pacifique  et  qu'on 
nomme  Birgues  voleurs  [Birgus  lairo).  Ils  peuvent  vivre  très  long- 
temps hors  de  l'eau,  leurs  branchies  étant  humectées  grâce  à  une 
membrane  spongieuse  qui  les  recouvre  et  qui  conserve  de  l'eau. 
Ils  grimpent  aux  cocotiers,  font  tomber  les  fruits  qu'ils  mangent 
ensuite. 

«  Il  serait  intéressant  d'étudier  la  structure  de  leurs  oi^anes  res- 
piratoires; aussi  recommandons-nous  aux  voyageurs  de  recueillir 
ces  curieux  Crustacés,  qu'ils  pourront  facilement  ramener  vivants 
en  France  en  les  nourrissant  avec  des  cocos,  et  en  ayant  soin  de 
temps  en  temps  de  les  mettre  dans  une  atmosphère  humide  (^).  » 

CHAPITRE  X. 

DES    MOLLUSQUES. 

Les  Mollusques  sont  des  animaux  répandus  dans  toutes  les  ré- 
gions et  vivant  soit  dans  la  mer,  soit  dans  les  eaux  douces,  soit 
.sur  la  terre.  Ils  ne  sont  pas  distribués  au  hasard ,  car  chaque  es- 

^''  Cil.  Brongniart ,  locncit.,  p.  ■^ôi. 
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pèce  occupe  une  région  déterminée  et  a,  par  conséquent,  une  dis- 
tribution géographique  distincte.  «  La  répartition  géographic[ue  des 
Mollusques  varie  suivant  que  ces  animaux  habitent  les  mers  ou  les 
continents.  Les  divisions  en  provinces  zoologiques  marines  et  en 
régions  marines,  terrestres  et  fluviatiles  sont  donc  indépendantes 
les  unes  des  autres,  une  région  terrestre  tout  à  fait  spéciale  pou- 
vant être  baignée  par  une  mer  dont  la  population  malacologique 
ne  diffère  pas  de  celle  de  provinces  voisines  '^l  » 

Il  découle  de  la  constatation  de  ce  fait,  que  le  voyageur  qui  re- 
cueillera des  Mollusques  n'aura  pas  seulement  à  préserver  ses 
échantillons,  mais  qu'il  devra  avec  un  soin  extrême  noter  l'empla- 
cement exact  où  il  les  a  récoltés.  Si  l'espace  parcouru  est  considé- 
rable, il  devra  également  signaler  les  points  où  il  a  vu  apparaître 
pour  la  première  fois  les  espèces  qu'il  a  collectionnées  et  le  point  à 
partir  duquel  il  ne  les  a  plus  retrouvées. 

«  Si  la  distribution  des  espèces  de  Mollusques  varie  suivant  l'es- 
pace, elle  varie  également  suivant  que  ces  animaux  habitent  à  de 
faibles  ou  à  de  hautes  altitudes,  suivant  qu'ils  peuplent  le  bord 
des  eaux  ou  suivant  qu'ils  en  peuplent  des  profondeurs  plus  ou 
moins  reculées. 

«  Les  Mollusques  qui  vivent  sur  les  continents  et  dans  les  eaux 
douces  sont  soumis  à  des  conditions  d'existence  variables  d'après 
l'altitude  des  localités  où  on  les  recueille.  De  même  que  les  asso- 
ciations de  plantes  changent  lorsqu'on  s'élève  depuis  la  plaine 
jusqu'au  sommet  des  montagnes,  de  même  se  renouvellent  les  es- 
pèces de  Mollusques,  les  unes  ne  dépassant  jamais  une  certaine 
hauteur,  les  autres  ne  vivant  que  dans  les  régions  montagneuses. 

«  L'étude  des  variations  dans  les  faunes  suivant  les  altitudes 
constitue  la  distribution  hypsométrique.  Cette  partie  de  la  science 
est  encore  au  début  relativement  aux  Mollusques  C^'.  »  Il  importe, 
par  conséquent,  pour  les  espèces  terrestres  et  d'eau  douce,  non 
seulement  de  préciser  la  localité  où  elles  vivent,  mais  encore  d'in- 
diquer l'altitude  du  lieu  où  on  les  a  rencontrées  et,  si  cela  se  peut, 
de  faire  savoir  à  quelle  hauteur  on  les  a  vu  apparaître,  à  quelle 
hauteur  elles  ont  cessé  d'exister. 

La  répartition  des  Mollusques  au  sein  des  eaux  est  soumise  k 


('^    P.  Fischer,  Manuel  de  Conchyologie  et  de  Paléontolocjie  conchyolo(ji(jue. 
C-'   P.  Fischer,  i6iW.,p.  281. 
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dos  lois  aussi  ôvidentos  {[uo  colles  qui  rèj^^lont  leur  répartition  sui- 
vant la  longiludo  et  la  latitude,  suivant  l'altitude. 

La  distribution  bathymétri([ne  des  Mollusques  d'eau  douce  nous 
est  encore  fort  mal  connue,  mais  les  quelques  observations  qui 
ont  été  faites  à  son  sujet  ont  révélé  des  faits  si  remarquables, 
que  l'on  ne  saurait  trop  recommander  aux  voyageurs  de  s'attacher 
k  réunir  le  plus  de  renseignements  possible  en  ce  qui  la  concerne. 
MM.  Dybowski  et  Godlewski,  qui  ont  exploré  le  lac  Baïkal,  ont 
découvert  une  faune  profonde,  de  type  essentiellement  différent  de 
celui  de  la  faune  superficielle.  Jusqu'à  lo  mètres,  ils  ont  trouvé 
un  certain  nombre  d'espèces  particulières;  entre  loet  loo  mètres, 
ils  ont  dragué  d'autres  espèces  propres  à  cette  zone,  et  enfin,  entre 
3oo  et  35o  mètres,  ils  ont  trouvé  une  dizaine  de  Mollusques  de 
formes  les  plus  étranges.  V  oilà  un  exemple  des  plus  remarquables 
des  résultats  importants  auxquels  peut  conduire  la  recherche  de 
la  répartition  bathymétiique  des  Mollustjues  dans  les  lacs.  Il  a 
montré  qu'il  existe,  au  fond  du  Baïkal,  une  faune  profonde  aussi 
spéciale  que  l'est  celle  des  abysses  de  nos  mers  et  que,  dans  des 
zones  intermédiaires  à  la  surface  et  au  fond,  il  se  rencontre 
d'autres  faunes  caractéristiques  de  certains  niveaux.  Aussi,  lorsque 
l'on  se  trouvera  en  piésence  de  vastes  surfaces  d'eau  douce,  il  ne 
faut  pas  croire  qu'il  est  suffisant  d'en  explorer  les  couches  superfi- 
cielles; on  devra  tâcher  de  pousser  les  investigations  dans  les 
couches  profondes,  puisqu'on  est  averti  qu'il  suffit,  comme  dans 
le  cas  du  lac  Baïkal,  d'envoyer  un  engin  de  récolte  à  lo  mètres 
seulement,  pour  trouver  un  monde  animal  différent  de  celui  qui 
vit  près  de  la  surface. 

Dès  i83o,  Audouin  et  H.  Milne-Edwards ,  en  étudiant  dans  la 
Manche  les  Mollusques  vivant  sur  l'espace  compris  dans  le  balan- 
cement des  marées  et  ceux  qui  existent  à  peu  de  profondeur  au- 
dessous  du  niveau  de  la  mer,  remarquèrent  que  ces  animaux 
étaient  répartis  suivant  des  zones  différentes,  qui  étaient  ainsi 
caractérisées  de  haut  en  bas  :  i°  zone  des  Balanes;  2°  zone  des 
Varecs  [Liitoruia,  Patella,  Purpura,  Nassa,  Actiiiia)\  3"  zone  des 
Corail i nos  '[Mytilus,  Patella,  Doris,  Halioiis,  Cardiam,  Solen, 
Rissoa,  Cerithiain);  l\.°  zone  des  Laminaires  [Acmœa  pellucida); 
5"  zone  des  Huîtres  [Ostnea,  Calyptrœa,  Pecteii).  Les  différents 
niveaux  ainsi  observés  sont  roj)artis  aujourd'hui  dans  deux  zones 
principales,  la  zo;r>  liltonile  et  la  zon'  des  Luninnirk's.  (Vest  à  la 
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première  d'entre  elles  que  les  voyageurs  se  trouveront  obligés, 
clans  bien  des  cas,  de  limiter  leurs  recherches.  En  effet,  la  zone 
des  Laminaires  s'étend  jus([u'à  27  ou  28  mètres  de  profondeur, 
point  où  commence  la  zone  des  Corallines  ou  mieux  des  grands 
Gastropodes  carnassiers,  qui  ne  se  termine  qu'à  72  mètres.  A  de 
semblables  profondeurs,  l'emploi  d'appareils  spéciaux,  fdets, 
dragues,  s'impose,  quand  on  veut  acquérir  la  connaissance  géné- 
rale de  la  faune;  mais,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  s'il 
s'agit  de  recueillir  seulement  certaines  espèces  ,  on  peut  y  parvenir 
au  moyen  d'engins  qu'il  est  toujours  facile  de  construire  ou  de  se 
procurer,  en  quelque  pays  qu'on  se  trouve. 

Au-dessous  de  72  mètres  et  jusqu'à  5oo  mètres,  on  observe 
la  zone  des  coraux  de  mer  profonde,  et  entre  5oo  mètres  et 
5,000  mèties ,  s'étend  l'immense  zone  abyssale.  Les  animaux  vivant 
dans  ces  profondeurs  ne  sont  susceptibles  d'être  capturés  qu'au 
moyen  d'appareils  spéciaux  et  de  puissantes  machines  destinées  à 
les  mouvoir;  aussi  nous  n'en  parierons  pas  ici. 

Nous  avons  dit  qu'Audouin  et  H.  Milne-Edwards  avaient  fait 
remarquer  que  la  composition  de  la  zone  littorale  variait  suivant 
la  partie  qu'on  en  considérait.  C'est  là  une  observation  des  plus 
remarcpiables  et  ([ui  ne  doit  pas  être  perdue  de  vue  par  les  natu- 
ralistes voyageurs,  car  ceux-ci  devront  s'efforcer  de  grouper  en- 
semble les  animaux  qu'ils  récolteront  et  qui  leur  paraîtront  pro- 
venir d'un  même  niveau,  car  les  subdivisions  de  la  zone  littorale 
varient  suivant  la  région  où  Ton  se  trouve.  Quant  à  l'étendue  de 
la  zone  littorale,  elle  dépend  de  l'amplitude  des  marées;  elle  est 
de  11  à  12  mètres  de  la  Manche,  de  près  de  3  mètres  dans  le 
golfe  de  Gascogne.  Dans  la  Méditerranée,  où  il  n'y  a  pas  de  ma- 
rées, ce  n'est  qu'au  moyen  de  pêches  qu'on  peut  arriver  à  con- 
naître les  animaux  existant  sur  les  côtes. 

Certains  Mollusques  marins  s'observent  au-dessus  des  points 
baignés  par  la  haute  mer  :  ainsi  les  Littorines  vivent  dans  une 
atmosphère  humide  et  sont  rarement  atteintes  par  le  flot;  c'est 
également  dans  une  zone  supérieure  à  la  zone  littorale  qu'on 
trouve  les  Auricules.  Les  investigations  devront  donc  tout  d'abord 
porter  sur  cette  zone,  pour  laquelle  Vaillant  a  proposé  le  nom  de 
région  sub-terrestre ,  et  l'on  ne  manquera  pas  de  noter,  si  Ton  y 
rencontre  des  Mollusques,  que  c'est  à  son  niveau  qu'ils  ont  été 
recueillis.  Cotte   j)romière   investigation  accomplie,  on  s'occupera 
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de  récolter  les  animaux  qui  peuvent  exister  sur  les  espaces  laissés 
à  découvert  durant  la  marée  basse.  «  Pendant  que  la  mer  est  la 
plus  basse,  le  collectionneur,  a  dit  Broderip,  doit  se  promener  au 
milieu  des  rochers  et  des  flaques,  près  de  la  plage,  et  chercher  sous 
les  saillies  des  rochers,  aussi  loin  que  ses  bras  peuvent  atteindre. 
In  râteau  de  fer  à  dents  longues  et  serrées  sera  un  instrument 
utile  dans  ces  circonstances.  Il  faut  retourner  toutes  les  pierres 
(jui  peuvent  être  remuées  et  toutes  les  algues,  en  ayant  grand 
soin  de  protéger  ses  mains  avec  des  gants  et  ses  pieds  avec  des 
souliers  et  des  bas  contre  les  piquants  acérés  des  Oursins,  les 
rayons  dorsaux  de  certains  Poissons  et  l'irritation  produite  par  les 
Méduses.  La  spatule  ou  couteau  à  étui  est  d'un  grand  secours  pour 
détacher  les  Oscabrions  et  les  Patelles  que  l'on  a  à  chercher  sur 
les  côtes  rocheuses.  Ceux  qui  ont  voué  une  certaine  attention  à  la 
conservation  des  Oscabrions  ont  reconnu  qu'il  était  nécessaire  de 
les  faire  mourir  comprimés  entre  deux  planches.  On  peut  enle- 
ver les  Oreilles  -  de  -  Mer  ou  Haliotis  des  rochers  auxquels  elles 
adhèrent,  en  jetant  sur  elles  un  peu  d'eau  chaude  et  en  leur  don- 
nant ensuite  avec  le  pied  une  brusque  secousse  de  côté;  on  arrive 
ainsi  à  un  résultat  qu'on  n'aurait  pas  obtenu  par  la  seule  vio- 
lence, sans  briser  la  coquille.  Il  faut  retourner  les  Madrépores 
roulés  et  les  fragments  de  rochers  détachés  :  ils  servent  souvent  de 
retraites  à  des  Porcelaines  et  à  d'autres  Mollusques.  On  trouve  en 
général  une  foule  de  coquillages  dans  les  récifs  de  coraux '^K  » 

Nous  recommanderons,  pour  faciliter  ces  recherches,  de  se  faire 
accompagner  d'un  homme  portant  un  fort  levier,  dont  on  se  ser- 
vira pour  retourner  les  gros  blocs. 

Cette  première  exploration  de  la  zone  littorale  permettra  de  ré- 
colter un  grand  nombre  d'espèces  de  Mollusques,  mais  elle  devra 
être  complétée  par  une  seconde ,  qui  assurera  la  capture  de  beau- 
coup d'animaux  de  cotte  classe,  qui  autrement  resteraient  ignorés. 
Nous  voulons  parler  des  fouilles  à  effectuer  dans  les  sables,  les 
roches,  ou  les  poteaux  dé  bois  qui  baignent  dans  la  mer. 

Au  moment  de  la  marée  basse,  on  s'attachera  à  reconnaître  sur 
le  sable  la  présence  de  petites  cavités,  de  trous,  qui  dénoncent  la 
présence  de  Mollusques,  d'Annélides  ou  de  petits  Crustacés  enfouis. 
Ce  sont  des  Lamellibranches  qui  s'ensablent  de  la  sorte,  et  pour 

"'   P.  Fisclier,  loco  cit..  p.  ;»8i. 
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arriver  à  les  obtenir,  il  faut  avoir  recours  à  la  pelle  ou  à  la  bêche. 
Comme  le  sable  est  très  meuble  à  une  certaine  profondeur,  par 
suite  de  la  grande  quantité  d'eau  qu'il  renferme,  dès  que  les  Mol- 
lusques entendent  attaquer  leur  demeure,  ils  pénètrent  au  travers 
de  lui  et  cherchent,  avec  une  rapidité  qu'on  serait  bien  loin  de 
soupçonner,  à  se  dérober.  Aussi  faut-il  aller  à  leur  recherche  avec 
la  plus  grande  rapidité,  sans  quoi  on  ne  s'en  emparerait  jamais. 
Plusieurs  espèces  de  Lamellibranches,  ayant  un  semblable  habitat, 
sont  recherchées  par  les  indigènes  comme  comestibles,  et  l'on 
pourra  se  faire  très  utilement  aider  par  eux  pour  les  obtenir. 

Le  sable  qu'on  aura  soulevé  durant  ces  chasses  devra  être  passé 
dans  une  trémie,  car  on  séparera  ainsi  plusieurs  petites  espèces 
qui  s'enfoncent,  comme  les  Lucina,  les  Pleiuotania,  les  Bulla,  à 
une  faible  profondeur  t^'. 

Certains  Mollusques,  dits  perforants,  attaquent  les  roches  et  s'y 
creusent  des  demeures,  quel([uefois  profondes.  On  ne  peut  songer 
à  les  dégager  qu'avec  un  marteau  et  un  ciseau.  D'autres  Mollusques 
vivent  toujours  dans  les  trous  ou  les  anfractuosités  des  rochers, 
qu'on  devra  visiter  avec  soin.  Dans  ce  cas,  il  est  encore  bon  d'être 
muni  d'un  ciseau  et  d'un  marteau,  pour  faire  sauter  quelques 
éclats  de  roches,  ce  qui  permettra  d'atteindre  les  animaux  con- 
voités. De  longues  pinces  pourront  également  rendre  de  réels  ser- 
vices. C'est  encore  au  marteau  et  au  ciseau  qu'il  faudra  avoir  re- 
cours, quand  on  voudra  s'emparer  des  Mollusques  qui,  comme  le 
Taret,  établissent  leurs  demeures  dans  les  poteaux  baignant  dans 
la  iper  ou  dans  la  coque  des  embarcations  construites  en  bois. 

La  aone  des  Laminaires  comprend  une  population  animale 
complètement  différente  de  celle  qui  vit  dans  la  zone  littorale. 
Les  Laminaires  sont  de  grandes  Algues,  aux  feuilles  ayant  la  forme 
de  lanières.  Ces  végétaux,  dont  la  taille  peut  dans  certains  genres 
devenir  excessive,  flottent  dans  la  mer  au  gré  des  courants  qui  les 
plient,  les  tordent  et  les  font  onduler  comme  d'immenses  serpents. 
C'est  au  milieu  des  forêts  sous-marines  formées  par  ces  Algues, 
que  vit  tout  un  monde  de  Mollusques  herbivores ,  des  Troches,  des 
Nacella,  des  Lacana,  des  Rissoa,  des  Aplysia,  etc.,  et  spécialement 
dos Nndihranchçs.  L'Huitre  s'observe  dans  la  zone  des  Laminaires, 
en  même  temps  que  les  Poulpes,  qui  restent  blottis  dans  des  anfrac- 

'•')   P.  Fischer,  loco  cit.,  p.   3o5. 
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tuosités  des  rochers,  occupés  à  j:juetter  une  proie.  C'est  encore 
parmi  les  T.aminaires  qu'on  trouve,  au  moment  de  la  reproduction, 
les  Seiches  ([ui  se  sont  alors  ra])prochées  du  littoral. 

Les  Nudihranches,  très  abondants  dans  la  zone  des  Laminaires, 
s'étendent  à  celle  des  Corallines,  et  ce  n'est  cpie  très  exceptionnel- 
lement qu'on  rencontre  quelques-uns  de  ces  animaux  dans  la  zone 
littorale.  Ils  sont  remarquables  par  l'élégance  de  leurs  formes  et 
la  beauté  de  leurs  couleurs,  souvent  très  variées  sur  le  même  in- 
dividu. Aussi  nous  ne  Saurions  trop  recommander  aux  voyageurs 
qui  récolteront  de  ces  admirables  créatures,  de  ne  pas  se  borner 
à  assurer  leur  conservation  dans  un  liquide  préservatif,  mais  de 
se  préoccuper  de  nous  en  rapporter  une  image  aussi  fidèle  que 
possible.  Pour  pouvoir  bien  étudier  le  sujet  qu'ils  voudront  repré- 
senter, ils  n'auront  qu'à  le  déposer  dans  un  verre  rempli  d'eau  de 
mer,  dans  lequel  ils  auront  eu  le  soin  de  placer  quelques  Algues. 
Les  Nudibranches  se  recueillent  sur  les  Hydrozoaires,  sur  les  dé- 
bris de  Coquilles,  sur  les  feuilles  des  Algues. 

Indépendamment  des  recherches  que  les  voyageurs  pourront 
faire  sur  la  partie  des  côtes  que  la  mer  laisse  à  découvert,  partie 
qu'ils  ne  manqueront  surtout  pas  d'explorer  au  moment  des  grandes 
marées,  il  est  certains  procédés  de  capture  qu'ils  ne  devront  pas 
négliger  d'utiliser  pour  se  procurer  quelques  espèces.  C'est  ainsi 
(ju'ils  devront  accompagner  les  pécheurs  qui  utilisent  la  seine 
pour  prendre  du  poisson.  Au  moment  où  l'on  ramène  ce  fdet, 
on  peut  capturer  dans  son  intérieur  des  Mollusques  nageurs,  no- 
tamment des  Seiches,  des  Calmars,  des  Aplysies ,  etc.  '^l  On  peut 
trouver  les  mêmes  animaux  engagés  dans  les  mailles  de  filets  flot- 
tants, tendus  au  travers  de  la  mer  comme  le  sont  ceux  servant  à 
capturer  les  Harengs. 

Là  où  il  existe  des  bateaux  armés  pour  la  pêche  au  chalut,  il 
faut  monter  à  leur  bord,  de  manière  à  être  présent  à  l'arrivée  de 
cet  engin  lorsqu'on  le  remonte.  On  obtient  ainsi  un  grand  nombre 
de  coquilles  de  Mollusques  pourvues  de  leurs  animaux.  Nous  ne 
saurions  trop  insister  sur  ce  fait,  qu'il  faut  être  présent  à  la  pèche 
si  l'on  veut  en  profiter,  car  (juelle  que  puisse  être  la  bonne  volonté 
des  pêcheurs,  leur  manque  d'instruction  aura  toujours  pour  effet 
(le  laisser  échapper  des  espèces  dont  la  récolte  aurait  été  précieuse. 

^'?   P.  Fischer,  locn  cit. 
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Nous  recommanderons  surtout  d'inspecter  avec  grand  soin  tous 
les  débris  de  vieilles  coquilles,  les  pierres,  qui  se  rencontreront 
lors  de  la  pêche  au  chalut.  C'est  sur  ces  objets,  en  apparence  sans 
intérêt,  que  les  naturalistes  recueilleront  des  Coquilles  rares,  des 
Nudibranches  et  une  grande  quantité  d'animaux  marins  de  toute 
nature. 

D'autres  modes  de  pêche  peuvent  être  utilisés  pour  la  capture 
des  Mollusques.  Ainsi  Woodward  raconte  que  «  dans  le  nord  de  la 
Grande-Bretagne,  on  fait  une  pêche  de  fond  très  im])or tante  au 
moyen  de  lignes  ayant  un  mille  de  long,  garnies  d'hameçons  et 
d'amorces  placés  à  quelques  mètres  les  uns  des  autres.  Ces  ligues 
sont  mouillées  près  de  la  côte  pendant  la  nuit  et  levées  le  lende- 
main matin.  Lorsque  les  lignes  ont  été  posées,  les  bateaux  restent 
sur  place  pendant  quelques  heures,  et  ensuite  lèvent  les  lignes. 
Les  Buccins  qui  sont  carnassiers  adhèrent  à  celles  des  amorces 
qui  n'ont  pas  été  happées  par  les  poissons,  et  quelquefois  on  en 
prend  de  cette  manière  un  boisseau  sur  une  même  ligne.  On  a 
quelquefois  trouvé  sur  ces  lignes  les  Rhynchonella  psittacea ,  Pano- 
pœa  norvegica,  des  Velutina  et  quelques  espèces  rares  de  Fusus;  les 
bivalves  sont  enlacées  accidentellement  par  les  hameçons.  « 

Nous  ajouterons  que  c'est  en  se  servant  de  lignes  et  d'hameçons 
([ue  les  indigènes  de  diverses  îles  de  l'Océanie  s'emparent  des  gros 
Mollusques  vivant  au  pied  des  récifs  de  Coraux. 

Les  voyageurs  ne  devront  pas  perdre  de  vue  qu'ils  peuvent  tirer 
un  énorme  profit  pour  leurs  récoltes  de  l'emploi  des  casiers  à  Ho- 
mards. «  Les  Mollusques  carnivores  sont  souvent  trouvés  dans  ces 
engins  de  pêche.  Sur  les  côtes  de  Sussex,  à  Boguor,  on  se  procure 
ainsi  les  Naiica alderi et  monolifera.  A  la  Guadeloupe,  les  Coquilles 
les  plus  précieuses,  notamment  les  Pleurotomaria  Beauciania ,  Xe- 
nophora  caribœa,  Plios  Beaai,  Scalaiia  pernohilis,  etc.,  ont  été  ap- 
portées par  des  Pagures  dans  des  nasses  de  pêcheurs  mouillées  à 
de  grandes  distances  des  côtes  et  à  des  profondeurs  qui  varient 
entre  20  et  jb  brasses. 

«  Le  commandant  Beau  a  recueilli  des  Mollusques  zoophages 
attachés  aux  viscères  de  Sti'ombus  gigas,  qu'on  avait  fait  descendre 
à  une  certaine  profondeur.  Les  Buccins  de  nos  côtes  peuvent  être 
capturés  dans  un  filet  amarré  à  une  bouée,  qu'on  laisse  vingt- 
quatre  heures  dans  la  mer,  après  avoir  amorcé  au  moyen  d'un  pois- 
son mort. 
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•'  Enfin  il  ost  nécessaire  de  visiter  les  marchés  où  l'on  apporte 
souvent  des  Mollusques;  d'examiner  l'estomac  des  Poissons  ;  Soles, 
Morues^  etc.,  qui  se  nourrissent  de  Lamellibranclies;  de  chercher 
dans  les  Coraux,  les  Eponges ^  les  Ascidies,  les  Echinodermes,  divers 
Mollusques  qui  vivent  en  parasites  ou  en  commensatix  {Mugilus, 
Vcnnetus,  Creiiatula,  Vahella,  CrencUa  Stylijer,  Montacula)  ^^\  r> 

Bosc  avait  l'habitude  d'ouvrir  l'estomac  des  Poissons  que  l'on 
prftlàit  pendant  la  traversée  et  souvent  il  a  eu  à  se  louer  de  ses 
minutieuses  recherches.  Cette  opération  doit  également  se  faire  sur 
lés  Oiseaux  qui  parcourent  les  plages  désertes  des  merS  peu  fré- 
quentées, les  Manchots,  les  Pingouins,  les  Cormorans,  les  Goé- 
lands, les  Macreuses,  etc. 

Mais  à  tous  ces  ptocédés^  qui  rendent  de  très  grands  services, 
il  faut  préférer  l'emploi  de  la  drague,  qui  est  Y  instrument  indispen- 
sable pour  toute  recherche  marine. 

La  drague  qu'emploient  les  naturalistes  dilïere  un  peu  de  celle 
dont  se  servent  les  pêcheurs  pour  récolter  les  Huîtres  ^  mais  nous 
dirons  tout  de  suite  que,  dans  le  cas  où  l'on  serait  dépourvu  d'un 
engin  tel  ([ue  celui  dont  nous  allons  parler,  il  ne  faudrait  pas  hé- 
siter à  employer  cette  dernière^  si  l'on  pouvait  se  la  procurer. 

La  drague  de  Bail  présente  une  fornrte  rectangulaire.  «  Elle  est 
faite  en  fer  forgé  et  a  des  articulations  mobiles  qui  permettent  de 
la  plier  et  de  la  porter  à  la  main.  Le  sac  attaché  a  la  dragué  est 
formé  de  deux  pièces  de  cuir  lifut,  reliées  à  l'extrémité  et  au  fond 
par  un  fdet,  fait  de  lignes  de  pêche  pour  la  Morue  et  destiné  à 
laisser  échapper  l'eau.  Il  est  fixé  à  la  monture  par  du  fil  de  cuivre 
passé  à  travers  les  oeillets.  La  corde  de  halage  est  attachée  aux  an- 
neaux et,  une  fois  au  fond,  lé  cadre  racle  avec  l'Un  ou  l'autre  de 
ses  bords  tranchants.  L'ouverture  est  étroite  pour  empêcher  (ju'il 
entre  des  pierres  trop  grosses  ou  trop  lourdes. 

«  On  né  doit  pas  essayer  de  draguer  dans  un  bateau  h  rames,  à 
moins  ([ue  ce  ne  soit  près  de  la  cote,  dans  une  eau  tran(|uille  et 
avec  une  profondeur  qui  ne  dépasse  ])as  de  lo  k  20  mètres.  On 
j)eut  le  faire  avec  un  bateau  léger,  contenant  deux  personnes  dont 
l'une  rame,  tandis  que  l'autre  tient  la  corde  de  la  drague  qui  passe 
par-dessus  le  bord  près  dé  Tarriètè  (*>.  » 


(')   P.  Fischer,  loco  cil.,]\  007. 
'■*^  Woodward, 
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Si  l'on  veut  draguer  un  peu  loin  de  la  cote,  il  est  uéce5s;iire  d'em- 
])loyer  un  ])ateau  à  voiles  d'une  dizaine  de  tonneaux  au  moins, 
autant  que  possible  ponté. 

11  faut  déterminer  d'abord  la  profondeur  au  moyen  d'un  coup 
de  sonde,  ainsi  que  la  température  avec  un  thermomètre  spécial. 
Ces  deux  opérations  s'imposent,  la  première,  parce  que  c'est 
d'apiès  elle  qu'on  règle  l'étendue  du  câble  à  mettre  à  la  mer,  la 
seconde,  parce  qne  la  température  est  un  des  grands  facteurs  con- 
tribuant à  la  distribution  de  la  vie  dans  les  océans. 

Avant  d'envoyer  la  drague,  on  garnira  le  fond  du  filet  avec  un 
vieux  faubert,  un  de  ces  pa([uets  de  filins  dont  se  servent  les  ma- 
telots pour  le  lavage  du  pont,  ou  d'une  portion  de  faubert,  si  le 
volume  de  ce  dernier  était  trop  grand.  Cette  disposition  a  pour 
but  de  retenir  des  animaux  délicats  et  de  petite  taille,  qui  autre- 
ment se  glisseraient  entre  les  mailles  et  échapperaient  aux  re- 
cherches. 

Il  ne  faut  pas  manquer  en  outre  de  suspendre  un  faubert  de 
chaque  côté  du  cadre  de  la  drague,  de  manière  qu'ils  pendent 
contre  les  faces  latérales  externes  du  filet. 

La  drague,  ainsi  préparée,  préalablement  attachée  à  un  câble 
offrant  de  grandes  garanties  de  solidité,  devra  glisser  sans  secousse, 
par-dessus  bord  du  côté  du  vent,  pendant  que  le  bateau  continue 
à  cheminer  lentement,  à  une  vitesse  de  2  milles  environ.  Pendant 
tout  le  temps  de  la  descente  de  la  drague,  le  bateau  est  amené 
vent  arrière,  ou  tout  au  moins  grande  largue.  La  marche  du  ba- 
teau est  nécessaire  pour  que  le  câble  reste  toujours  tendu.  Si  cette 
tension  n'avait  pas  lieu,  il  arriverait  que  le  câble  descendrait  plus 
vite  que  le  chalut,  qu'il  s'enroulerait  sur  le  fond  et  que  la  drague 
viendrait  enfin  tomber  sur  le  paquet  ainsi  constitué.  Dans  ce  cas, 
le  câble  se  nouerait  sur  une  plus  ou  moins  grande  étendue  de  sa 
longueur  et  le  dragage  ne  pourrait  s'effectuer. 

Quand  la  drague  touche  le  fond  et  commence  à  racler,  une  main 
exercée,  posée  sur  le  câble,  ressent  immédiatement  l'ébranlement 
causé  par  le  contact  cjui  s'établit  entre  les  râcloirs  et  les  aspérités 
du  fond;  alors  on  laisse  dévider  une  certaine  quantité  de  câble. 
Pour  des  profondeurs  inférieures  à  100  brasses,  la  quantité  de 
câble  déroulé  devra  être  au  moins  du  double  de  la  profondeur, 
dont  on  se  sera  assuré  au  préalable.  Au-dessous  de  3o  brasses,  point 
où  le  travail  se  fait  généralement  avec  une  plus  grande  rapidité, 
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G.  V.  Thomson  conseille  d'abandonner  une  longueur  de  câble  trois 
fois  plus  grande  que  ne  l'est  la  profondeur. 

«Cela  donne,  a  dit  ce  savant  naturaliste,  beaucoup  de  jeu  au 
câble  en  avant  de  la  drague,  si  le  bateau  avance  lentement,  cir- 
constance qui  maintient  l'ouverture  de  la  drague  bien  au  fond  de 
l'eau  ;  et  si  le  bateau  marche  trop  vite ,  faute  qui  se  commet  trop 
souvent  dans  les  dragages  d'amateurs,  la  drague  a  encore  quelques 
chances  d'arriver  au  fond,  à  cause  de  l'angle  suivant  lequel  se 
trouve  être  placé  le  câble  dans  l'intérieur  des  eaux  '^^.  »  La  longueur 
de  câble  voulue  ayant  été  abandonnée,  le  dragueur  fait  faire  un  tour 
à  la  fune  sur  le  taquet  et  il  règle  le  dragage  au  moyen  de  l'orin. 

Nous  appellerons  maintenant  l'attention  sur  le  conseil  suivant 
que  donne  le  même  savant  observateur,  conseil  dont  nous  avons 
été  à  même,  dans  bien  des  circonstances,  d'apprécier  la  valeur. 
«Pour  peu  qu'il  y  ait  quelque  chose  qui  ressemble  à  un  courant, 
quelle  qu'en  soit  la  cause,  il  est  bon  d'attacher  au  câble,  à  3  ou 
li  brasses  en  avant  de  la  drague,  un  poids  qui  variera,  suivant  les 
circonstances,  de  i4  à  5o  livres;  cette  précaution  empêche,  jusqu'à 
à  un  certain  point,  le  soulèvement  de  l'ouverture.  En  ajustant  le 
poids  plus  près  de  la  drague,  on  risquerait  de  faire  endommager 
les  objets  fragiles  qui  peuvent  s'y  introduire  '^^  «  Durant  tout  le  temps 
que  la  drague  est  à  la  mer,  temps  qui  ne  doit  pas  dépasser  vingt 
minutes,  on  fait  lofer  le  bateau,  dont  la  marche  ne  devra  pas  dé- 
passer 2  milles.  On  doit  bien  surveiller  le  câble  et  faire  attention 
qu'il  reste  toujours  tendu. 

Quand  on  pense  que  la  drague  est  suffisamment  garnie,  il  faut 
pour  la  remonter,  lorsqu'on  est  dans  un  petit  bateau,  faire  haler  sur 
le  câble  par  deux  ou  trois  hommes,  qui  se  le  passent  de  main  en 
main,  et  le  disposent,  en  l'enroulant,  sur  le  fond  de  l'embarcation. 
Lorsqu'il  s'agit  de  dragages  dépassant  5o  brasses,  et  n'allant  pas 
au  delà  de  200  brasses,  il  est  nécessaire  d'établir  un  treuil  sur  le 
pont  du  bateau  ou  d'utiliser  le  cabestan,  s'il  y  en  a  un,  pour 
hisser  la  drague.  Le  câble  s'enroule  deux  ou  trois  fois  autour  du 
treuil  ou  du  cabestan,  ([ui  est  manœuvré  par  un  nombre  d'hommes 
variant  avec  la  profondeur  et  le  courant,  pendant  qu'un  des  ma- 
telots le  saisit  et  le  plie  avec  soin. 


'"  G.  Wvville  Tliotnpson.  Les  ahhncs  de  la  mer,  p.  2o4. 
")  Ihid.,'p.  2o5. 
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Si  la  drague  s'accroche  sur  le  fond,  si  elle  se  surjale,  on  doit 
arrêter  la  marche  du  bateau,  rentrer  et  passer  le  càhle  dans  son 
intérieur.  On  amène  ainsi  celui-ci  peu  à  peu  au-dessus  de  la  drague 
et  on  la  rentre  alors  sans  difficulté. 

Quand  la  drague  est  remontée,  on  détache  les  fanberts  amarrés 
sur  ses  côtés  et  on  les  place  dans  un  baquet  plein  d'eau  de  mer. 
On  retourne  ensuite  le  sac  au-dessus  d'un  autre  baquet,  on  prend 
le  laubert  qui  garnissait  son  fond  et  on  le  joint  aux  précédents. 
Alors  commence  l'inspection  du  produit  de  dragage-,  l'on  isole  suc- 
cessivement tous  les  animaux  qui  s'y  rencontrent,  en  les  groupant 
dans  des  vases  différents,  suivant  la  classe  à  laquelle  ils  appartiennent. 
Cela  fait,  on  entreprend  l'opération  du  tamisage  de  la  vase,  ([ui  se 
fait  au  moyen  d'un  tamis  à  mailles  métalli([ues  serrées.  La  vase 
est  placée  dans  cet  appareil ,  qu'on  enfonce  en  partie  dans  le  baquet 
rempli  d'eau  de  mer,  où  on  l'agite  doucement.  Au  bout  de  quelques 
instants,  elle  est  passée  à  l'état  de  suspension  et  l'on  a  sous  les 
yeux  tous  les  animaux  dont  elle  masquait  la  présence.  Jeffreys  s'est 
servi,  avec  succès  pour  cette  opération,  d'une  sorte  de  panier  à 
salade  eh  toile  métallique,  à  mailles  fines,  qu'il  agitait  dans  la 
mer,  après  en  avoir  garni  le  fond  avec  de  la  vase.  Les  Mollusques 
de  petite  taille,  comme  d'ailleurs  tous  les  animaux  qui  les  accom- 
pagnent, sont  recueillis  avec  des  pinces  ou  mieux  avec  des  blai- 
reaux et  placés  soigneusement  dans  des  tubes  remj)lis  de  la  liqueur 
préservatrice  dont  on  veut  faire  usage. 

On  lave  de  même,  sur  un  tamis,  les  fiuberts,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  abandonné  la  vase  et  les  petits  organismes  qu'ils  retenaient, 
puis  on  les  suspend  et,  armé  de  ciseaux,  on  va  à  la  recherche  des 
animaiix  qui  se  trouvent  être  encore  emprisonnés  au  milieu  de 
leur  chevelu. 

Chaque  dragage  devra  être  immédiatement  examiné, après  c[u'il 
aura  été  accompli,  afin  d'éviter  des  erreurs  de  provenance, qui,  au 
milieu  des  troubles  d'un  voyage,  pourraient  se  produire.  Les  tubes 
dans  lesquels  on  placera  les  petits  MoUuscpies  contiendront  chacun 
une  étiquette  au  crayon  portant  la  date,  le  numéro  du  dragage, 
la  profondeur,  la  température  du  fond.  Il  est  bien  entendu  c[u'on 
ne  cherchera  pas  à  isoler  les  espèces  différentes,  mais  qu'on  se 
bornera  à  réunir  celles  qui  sont  d'une  taille  à  peu  près  semblable. 
Quant  aux  espèces  plus  volumineuses,  on  séparera  celles  qu'on  veut 
préparer  d'une  manière  spéciale  pour  le»  recherches  histologiques. 
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et  on  assemblera  les  autres,  ([ue  l'on  traitera  suivant  l'usage  autjuel 
on  les  destine. 

Nous  venons  d'étudier  les  différents  moyens  de  se  procurer  des 
Mollusques,  vivant  soit  sur  les  bords  delà  mer,  soit  dans  ses  pro- 
fondeurs; il  nous  reste  maintenant  à  indi([ucr  comment  on  doit 
récolter  ceux  qui  peuplent  sa  surface. 

Pour  obtenir  les  divers  êtres  existant  à  la  surface  des  flots,  on 
utilise  généralement  un  fdet  en  tissu  de  soie,  fait  de  cette  étoffe 
dont  on  se  sert  pour  bluter  la  farine.  On  ne  prendra  pas  la  qua- 
lité dont  le  tissu  est  le  plus  serré.  Ce  lilet  est  fixé  sur  un  cercle 
de  métal,  muni  d'un  manche  de  bois;  par  conséquent,  l'ensemble 
de  l'appareil  ressemble  à  un  filet  à  papillons. 

«  Lorsque  la  mer  est  belle  et  ne  présente  qu'un  faible  clapotis, 
on  amène  les  voiles  de  l'embarcation  et,  abandonnant  celle-ci  à  la 
seule  action  de  la  dérive,  ou  mieux  lui  imprimant  un  très  léger 
mouvement  de  progression  avec  les  avirons,  on  écréme  la  surface 
de  feau  avec  le  filet  fin.  Pour  recueillir  la  récolte  faite,  ou  plonge 
le  bonnet  dans  un  bocal  en  le  retournant,  on  agite  doucement  ce 
bonnet  retourné  dans  l'eau  du  récipient,  les  individus  recueillis  se 
détachent,  nagent  dans  le  liquide  où  l'on  peut  à  loisir  les  prendre 
et  les  étudier'^'.  » 

Nous  ferons  observer  que  les  espèces  d'animaux  qu'on  peut  ren- 
contrer à  la  surface  de  la  mer  n'y  séjournent  pas  d'une  manière 
constante  et  qu'il  est,  par  conséquent,  des  heures  auxquelles  on 
devra  seulement  entreprendre  les  pêches  pélagiques.  C'est  à  la 
chute  du  jour  ou  dans  les  premières  heures  de  la  nuit  que  les 
Mollusques  constituant  le  groupe  des  Ptéropodes  se  montrent,  en 
pleine  mer,  à  la  surface,  rarement  isolés,  plus  souvent  réunis  on 
troupes,  et  cela  aussi  bien  sous  les  tropiques  que  dans  les  eaux 
les  plus  froides.  Quelques-uns  d'entre  eux  se  reposent  en  adhérant 
aux  corps  flottants  au  moyen  d'appendices  pourvus  de  ventouses, 
soit  en  se  fixant  par  leur  pied,  suffisamment  développé  dans  cer- 
taines espèces. 

On  se  procure  également  des  Molhisques  pélagiques  (Ptéropodes, 
Hétéropodes)  par  l'emploi  de  filets  qu'on  met  à  la  traîne.  Seule- 
ment, dans  ce  cas,  il  faut  que  la  marche  du  bateau  soit  lente.  Voici 

*''  (j.  Roc!ié,  HevitP  technique  de  l'Exposition  universelle  de  1889.  Des  procédés 
nouveaux  ernplovcs  par  les  misMons  d'exploratii)Ub  sous-marines,  p.  3^6. 
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la  description  du  lilet  traînant  qui  a  été  utilisé  par  Mac  Gillivray 
pour  ses  recherches.  «Il  consistait  en  un  sac  d'étamine  (semblable 
à  celle  dont  on  se  sert  pour  les  drapeaux)  de  60  centimètres  de 
profondeur  et  dont  l'ouverture  était  cousue  autour  d'un  cercle  de 
bois  de  35  centimètres  de  diamètre;  trois  bouts  de  cordes  de 
45  centimètres  de  long  étaient  fixés  au  cercle  à  des  intervalles 
égaux  et  avaient  leurs  extrémités  attachées  ensemble.  On  remor- 
quait le  filet  à  l'arrière,  en  dehors  du  sillage  du  navire,  au  moyen 
d'une  forte  corde  attachée  à  l'une  des  embarcations  de  porteman- 
teau ou  tenue  à  la  main.  On  réglait  la  longueur  de  corde  néces- 
saire d'après  la  vitesse  du  navire  et  le  degré  de  tension  produit  par 
le  filet  en  partie  immergé  ^^l  «  C'est  surtout  quand  la  mer  est  calme 
et  le  ciel  couvert  qu'on  a  des  chances  de  réussir  dans  cette  pêche. 
Les  voyageurs,  à  bord  des  navires  à  voiles  qui,  sous  l'influence 
d'une  brise  légère,  s'avancent  avec  lenteur,  pourront  très  utile- 
ment occuper  leurs  loisirs  à  récolter  ces  jolis  habitants  de  la  zone 
superficielle  de  la  mer. 

En  1886,  au  cours  de  la  campagne  que  le  prince  A.  de  Monaco 
avait  entreprise  à  bord  de  l'Hirondelle,  pour  rechercher  des  animaux 
marins,  oti  remarqua  qu'il  existait  une  faune  pélagique,  repré- 
sentée par  des  individus  de  taille  plus  considérable  ([ue  ceux  qu'il 
était  possible  de  recueillir  avec  le  filet  fin,  et,  en  1887,  ce  savant 
explorateur  inaugura  un  nouvel  appareil ,  qu'il  appela  c/ia/ai  de  5ur- 
face,  au  moyen  duquel  il  recueillit  les  animaux  de  la  superficie, 
ainsi  que  ceux  qui  se  plaisent  un  peu  au-dessous  d'elle. 

«Cet  engin  est  construit,  dans  ses  lignes  générales,  comme  le 
chalut  anglais,  nommé  ofter  trawl;  deux  ailes,  ([ui  s'attachent  la- 
téralement au  corps  du  filet  et  près  de  son  entrée,  augmentent  de 
toute  leur  longueur  la  surface  qu'il  balaye.  Ces  ailes  se  terminent 
chacune  par  un  plateau  en  bois,  lesté  de  façon  qu'il  flotte  suivant 
sa  tranche  et  relié  au  câble  de  remorquage  par  une  patte  d'oie  ([ui 
est  fixée  sur  sa  face  interne,  un  peu  en  arrière  de  son  centre  de 
gravité.  Cette  installation  fait  que,  dès  le  début  d'une  traction 
opérée  sur  le  câble,  les  plateaux  tendent  à  s'écarter  l'un  de  l'autre 
et  par  conséquent  à  ouvrir  le  filet.  En  avant  et  au-dessous  de 
l'entrée,  un  tablier  s'étend  avec  une  certaine  inclinaison,  afin  de 
gêner  dans  leur  retraite  vers  le  bas  les  animaux  surpris  par  l'ap- 

<')    Voyayi-  nf  11.  M.  S.  liattlesnahe ,  t.  I,  p.   27. 
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proche  de  l'engin  et  qu'une  empêche  retient  définitivement  dès 
(ju'ils  l'ont  dépassée  '^^  « 

Ce  fdet,  les  ailes  comprises,  a  7  mètres  d'ouverture;  la  profon- 
deur en  est  de  k  m.  3o.  Ces  proportions  indiquent  f[ue  ce  n'est 
pas  un  apj)areil  dont  tous  les  voyageurs  pourront  faire  usage;  ce 
sont  seulement  ceux  ([ui  se  livreront  spécialement  à  l'étude  des 
animaux  marins  qui  devront  songer  à  l'utiliser (-1  «Les  ailes  sont 
formées  de  fdets  fins  à  sardines  et  le  corps  d'un  tissu  de  soie  à 
maille  plus  fine  vers  le  fond  que  du  côté  de  l'ouverture.  Ce  système 
se  trouve  être  soutenu  pour  résister  à  la  force  du  traînage  par  deux 
ralingues,  qui  en  forment  l'ossature  et  viennent  se  fixer  sur  une 
pièce  de  zinc  terminant  le  fond  de  la  poche.  Cette  pièce  de  zinc 
forme  bocal  et  est,  grâce  à  l'ingéniosité  de  M.  J.de  Guerne,  fixée 
au  fond  du  chalut  par  un  dispositif  qui  permet  de  l'enlever  à  vo- 
lonté. ^ 

«  Ce  bocal ,  maintenu  horizontal  par  une  plaque  de  liège",  est 
muni  à  son  intérieur  d'une  empêche,  qui  permet  de  préserver  les 
animaux  délicats  contre  la  pression  résultant  de  l'amoncellement 
des  êtres  dans  le  fond  de  le  poche  '^^.  >> 

Nous  venons  d'indiquer  les  différents  modes  d'exploration  aux- 
quels devront  avoir  recours  les  voyageurs  désireux  de  récolter  des 
Mollusques  marins;  nous  avons  maintenant  à  faire  connaître  les 
précautions  à  prendre  pour  préserver  les  animaux  capturés.  Ces 
moyens  varieront  beaucoup  suivant  les  circonstances  dans  lesquelles 
on  se  trouvera,  suivant  les  locaux  dont  on  disj^osera,  suivant  le 
but  ((u'on  se  proposera  d'atteindie. 

Quand  on  voudra  seulement  conserver  des  coquilles,  on  devra 
les  plonger  dans  de  l'eau  bouillante  et,  après  les  valoir  laissées  un 
certain  temps,  les  retirer.  Alors  on  dégagera  facilement  l'animal 
qui  occupe  l'intérieur.  On  détachera  l'opercule,  s'il  y  en  a  un,  et 
on  le  placera  dans  nn  même  paquet  que  la  coquille.  Quehjues  na- 
turalistes disposent  les  Mollusques  sur  des  jjlanches  et  les  aban- 

(')  A.  de  Monaco,  Proijrèa  réallsrs  sur  l'Hirondelle  danx  l'ont illafie  spécial. 
(Congrès  de  zoologie,  p.  107.) 

'*'  Nousleroiis  pourlanl  observer  que  M.  Clicvreux  s'csl  servi  durant  ses  caui- 
})agae>  sur  la  Mélita,  avec  beaueouj)  de  succ^-s,  d'un  tlialul  de  surface  dont  les 
proportions  étaient  inléricurC'  de  moitié  a  celles  d»-  1  appareil  employé  par  le 
prince  A.  de  Monaco. 

*•'''    G.  Roclié.  locn  cit.,  p.  3:?4. 
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donnont  au  contact  do  l'air  juscju'à  cp  quo  loiir  contenu  soit  soc. 
Ceci  ne  peut  être  fait  que  sous  certains  climats  et  dans,  dos  endroits 
isolés,  où  l'odeur  qui  se  dégage  des  bêtes  en  putréfiiction  ne  sau- 
rait incommoder  personne. 

Si  l'on  désire  préserver  la  coquille  et  l'animal  qu'elle  contient,  il 
faut  se  servir  de  l'alcool;  en  prenant  quelques  précautions.  Mais, 
dans  ce  cas,  l'animal  se  contracte  toujours,  et  si  l'on  veut  avoir  de 
beaux  échantillons  pour  les  collections,  il  est  nécessaire  d'avoir  re- 
cours aux  procédés  indi([ucs  au  début  de  cet  ouvrage '^^ 

Les  Mollusques  terrestres  dont  nous  avons  maintenant  à  nous 
occuper  vivent  généralement  dans  des  localités  fraîches,  humides, 
ombragées.  C'est  au  pied  des  arbres,  dans  la  mousse,  contre  les 
vieux  murs,  sous  les  troncs  abattus  qu'on  les  trouve  cachés.  lisse 
plaisent  aussi  sous  les  feuilles  mortes,  sous  les  pierres;  on  les  ob- 
serve sous  les  troncs  d'arbres,  sur  leurs  rameaux,  sous  leurs  feuilles, 
sur  les  plantes  herbacées.  «La  plupart  des  Zonites  et  les  Hélices, 
à  test  mince  et  corné,  se  tiennent  de  préférence  sous  les  détritus 
de  végétaux,  sous  le  gazon,  et  s'enfoncent  même  dans  la  terre.  Les 
Céphalés  à  coquille  épaisse  et  crétacée  se  fixent  contre  les  roches, 
les  vieux  murs  et  le  long  des  tiges  des  herbes  et  des  arbrisseaux. 
Les  ronces,  les  chardons,  les  orties  portent  souvent  des  centaines 
d'Hélices  agglomérées  ^'^K  »  D'autres  espèces  se  plaisent  dans  les  en- 
droits secs,  arides,  sur  les  murs  chauffés  par  un  soleil  ardent.  Enfin 
il  en  existe  qui,  comme  les  Testacelles,  passent  la  plus  grande 
partie  de  leur  existence  sous  la  terre.  Certaines  sont  diurnes ,  d'autres 
sont  nocturnes  ou  demi-nocturnes.  Les  Limaces  ([uittent  leur  re- 
traite au  moment  du  coucher  du  soleil,  si  le  temps  n'est  pas  à  la 
pluie.  Les  Parmacelles,  au  contraire,  sont  franchement  nocturnes. 

Les  espèces  fluviatiles  habitent  les  sources,  les  ruisseaux,  les 
torrents,  les  rivières,  les  grands  fleuves,  les  étangs,  les  marais. 
Leurs  mœurs  sont  bien  différentes,  suivant  les  espèces  quo  l'on  con- 
sidère, ainsi  que  leurs  habitats.  C'est  au  milieu  des  plantes  aquatiques 
qu'il  faut  aller  à  la  recherche  de  certaines  d'entre  elles;  on  les  y 
découvre  adhérant  aux  feuilles;  tandis  que  c'est  sur  le  fond  ou 
sous  les  rochers,  les  pierres,  qu'on  en  rencontre  d'autres.  Quohj nos- 
unes,  qui  sont  amphibies,  comme  les  Limnées,  viennent  de  temps 
on  temps  à  la  surface  pour  respirer. 

(')    Voir  p.  '^5.  —  '-)    P.  Fiscltor,  loro  cit.,  p.  lo'i. 
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liOS  grandes  espèces  de  Bivalves,  telles  que  les  Unio,  les  Ano- 
dontes,  se  plaisent  dans  les  étangs,  les  canaux  vaseiix,  les  marais  et 
les  grands  cours  d'eau.  Les  petites  espèces  habitent  les  fossés,  où 
on  les  trouve  sur  le  fond  ou  à  la  base  des  plantes  aquatiques,  ou 
perdues  au  milieu  de  leurs  radicelles. 

Quelques  espèces  de  Mollusques  fluviatiles  disparaissent  au  mo- 
ment où  les  flaques  d'eau  qu'elles  habitaient  viennent,  durant  l'été, 
à  se  dessécher.  Elles  se  sont  alors  enfoncées  dans  le  sable  ou  la 
vase,  après  avoir  fermé  leur  coquille. 

La  résistance,  vraiment  extraordinaire  qu'offrent  certains  Mol- 
lusques à  l'action  des  agents  extérieurs,  détermine  la  possibilité 
d'habitats  que  les  voyageurs  devront  rechercher,  car  cela  leur  per- 
mettra certainement  d'accomplir  de  très  intéressantes  découvertes. 
Ainsi  ils  devront  explorer  les  sources  thermales,  même  celles  dont 
les  eaux  jouissent  d'une  température  assez  élevée.  «  h' Unio  Reqaieni 
vit  dans  les  eaux  thermales  de  Barbotan  (Gers),  dont  la  tempéra- 
ture est  de  3o  degrés  centigrades,  en  compagnie  des  Lytnneû  pe^ 
reqra  et  Physa  acuta.  A  la  Preste  (Pyrénées-Orientales),  une  variété 
du  Physa  acuta  pullule  dans  des  eaux  dont  la  chaleur  varie  de  2  5 
degrés  à  3o  degrés  centigrades.  Dans  les  sources  de  Constantine 
(32  degrés)  se  développe  abondamment  la  Melania  tuhefculata.  Oii 
a  signalé  le  Pisidium  fontenale,  var.  thermale,  dans  les  sources  d'É- 
vaux  (Creuse),  dont  la  température  est  de  2 4  degrés.  Des  faits 
analogues  ont  été  constatés  à  Dax,  Bagnères-de-Bigorre ,  etc.,  dont 
les  eaux  ont  une  température  un  peu  inférieure  à  25  degrés.  La 
température  extrême  des  sources  thermales  où  la  vie  est  encore 
possible  pour  de  petits  Mollusques  {Hydrohia)  serait  de  42  degrés 
près  de  Bône,  en  Algérie  (^'.  » 

D'autres  espèces  de  Mollusques  fluviatiles  peuvent  vivre  dans  des 
eaux  légèrement  salées,  de  même  que  certains  Mollusques  ma- 
rins se  retrouvent  dans  les  eaux  douces.  Des  Lymnées,  des  Ano- 
dontes,  des  Néritines,  sont  des  exemples  des  premiers,  alors  que 
les  Pholades,  les  Tarets,  les  Huîtres,  les  Arches,  les  Modioles  re- 
montent dans  les  fleuves  de  l'Asie  et  de  la  Malaisie. 

«  Les  saisons  les  plus  favorables  pour  la  chasse  des  Mollusques 
terrestres  sont  le  printemps,  la  fin  do  l'été  ot  le  commencement 
de  l'automne.  Pendant  l'hiver,  ces  animaux  sont  cachés  sous  les 

^"   Mof|uiii-Tanclon,  loco  cit. 
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piért^s,  dans  les  trous  des  murs,  les  crêVàsses  des  rochers,  dans 
la  terre  et  dans  la  vase. 

«  Le  moment  de  la  journée  qui  doit  être  préféré  est  le  matin , 
après  la  rosée ,  ou  le  soir,  au  moment  du  crépuscule. 

«  Il  est  des  espèces  qu'on  ne  peut  avoir  que  pendant  la  nuit. 
On  leur  fait  la  chasse  avec  une  lanterne. 

«Pour  obtenir  une  certaine  quantité  de  Testacelles,  Bouillet  a 
conseillé  de  déposer  à  la  nuit  tombante,  le  long  des  murs,  sur  le 
gazon,  dans  les  endroits  fréquentés  par  ces  Limaciens,  des  Lom- 
brics coupés  par  petits  morceaux.  On  retourne  sur  les  lieux  vers 
le  milieu  de  la  nuit  ou  à  la  pointe  du  jour,  et  l'on  voit  des  Tes- 
tacelles mangeant  ou  emportant  l'appât  qui  leur  a  été  offert. 

«Comme  ces  derniers  Mollusques,  les  Parmacelles  se  retirent 
dans  leurs  galeries  aux  premiers  rayons  du  jour.  C'est  la  cause 
principale  qui  a  retardé  si  longtemps  la  connaissance  des  deux 
espèces  qui  appartiennent  à  la  France. 

«Quand  le  temps  est  couvert  ou  humide,  et  surtout  après  une 
pluie  fine,  les  Céphalés  terrestres  abandonnent  leur  retraite  et  les 
fluviatiles  s'élèvent  à  la  surface  des  eaux.  On  voit  les  premiers 
sortir  des  haies,  traverser  les  chemins ,  monter  sur  les  murs,  grim- 
per sur  les  arbustes,  et  les  seconds  se  renverser  à  la  surface  du 
liquide  et  nager  le  pied  en  l'air,  ou  bien  ramper  lentement  le  long 
des  tiges  ou  des  feuilles  des  plantes  aquatiques  (^).  » 

«Dans  les  pays  chauds, les  Mollusques  se  promènent  surtout  le 
le  soir  et  la  nuit;  durant  la  journée,  ils  sont  réfugiés  sous  les  Agaves 
ou  dans  les  troncs  d'arbres  (^'.  » 

La  récolte  des  Mollusques  terrestres  exige  l'emploi  d'instruments 
différant  suivant  l'habitat  de  ces  animaux.  Il  faut  prendre  avec  soi 
une  pioche  de  botaniste  pour  mettre  à  découvert  les  espèces  vivant 
sous  la  terre,  un  filet  ou  un  troubleau  pour  pêcher  celles  qui  ha- 
bitent dans  les  eaux,  un  parapluie  d'entomologiste  pour  récolter 
les  formes  qui  s'attachent  aux  feuilles  des  arbrisseaux ,  un  filet  à  fau- 
cher, pour  obtenir  celles  qui  se  plaisent  sur  les  herbes  des  prairies. 
L'abbé  Dupuy  recommandait  l'emploi  d'une  brosse  dure,  avec  la- 
quelle il  détachait  les  petites  espèces  adhérentes  aux  rochers  qui 
étaient  recueillies  dans  un  parapluie.  On  doit  être  muni  d'une  pince 
permettant  d'aller  chercher  les  espèces  qui  se  sont  glissées  dans  les 

'•'  P.  Fischer,  loco  cit.,  p.  3i3.  —  l^'  Moquin-Tandon,  loco  cit. 
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fentes  de  roches,  de  troncs  d'arbres,  ou  dans  les  cavités  profondes 
de  ceux-ci.  Enfin  l'emploi  d'une  petite  drague  permettra  d'at- 
teindre les  Mollusques  vivant  sur  le  fond  des  rivières  ou  des  étangs. 

Pour  rajiporter  les  produits  de  la  chasse,  il  faut  avoir  des  flacons, 
des  tubes  de  verre  de  diverses  dimensions,  des  boîtes  en  bois  ou 
en  métal,  jamais  de  boîtes  en  carton,  surtout  pour  les  grosses  es- 
pèces, qui  ramollissent  avec  leur  mucus  les  parois  et  finissent  par 
les  ])ercer,  tandis  que  d'autres,  qui  comme  les  Hélices  et  les  Bu- 
limes  aiment  cette  substance,  auraient  bientôt  rongé  une  partie 
des  parois  de  leur  prison. 

Barker-Webles,  durant  le  cours  des  explorations  qu'il  a  faites  aux 
îles  Canaries  et  à  Madère,  se  servait,  pour  enfermer  ses  Mollusques, 
de  petits  sachets  de  toile  fine,  fermés  par  un  cordon  attaché  à  un 
coin  de  l'ouverture.  Ce  procédé  est  très  recommandé  par  certains 
malacologistes. 

Les  petites  espèces  ou  celles  dont  le  test  est  fragile  devront  être 
isolées,  immédiatement  après  leur  capture,  dans  des  tubes  ou  des 
boîtes  spéciales,  et,  pour  ne  pas  les  briser  durant  la  marche,  on 
enfermera  a\  ec  elles  une  certaine  quantité  de  mousse  ou  de  feuilles 
humides. 

Si  l'on  veut  rapporter  les  espèces  fluviatiles  en  vie,  il  faut  les 
placer  soit  dans  des  flacons  à  large  ouverture,  remplis  d'eau,  qu'on 
aura  le  soin  de  renouveler  pendant  le  transport,  soit  dans  des  con- 
ferves  mouillées. 

Nous  appellerons  l'attention  sur  le  choix  qu'on  doit  faire  des 
échantillons  de  Mollusques  terrestres.  Comme  pour  les  animaux 
marins  de  la  même  classe,  il  est  important  de  prendre  des  coquilles 
avec  l'animal  vivant;  on  est  assuré  d'avoir  ainsi  l'enveloppe  testacéc 
dans  toute  sa  fraîcheur,  et,  d'ailleurs,  le  corps  de  la  bête  est  in- 
dispensable pour  la  détermination  du  genre  et  même  de  l'espèce. 

«Les  collectionneurs,  a  écrit  Mocjuin -Tandon,  doivent  savoir 
quelesMollus(piesjeunesont  moins  de  tours  à  la  coquille  cpie  les  in- 
dividus adultes;  que  toutes  les  espèces  à  ombilic  ouvert  sont  alors 
plus  ou  moins  perforées,  (|uelquefois  ombiliquées;  que,  dans  un 
grand  nombre  de  Gastéropodes,  le  dernier  tour  se  trouve  primitive- 
ment subcaréné  ou  caréné,  et  présente  une  ouverture  obtusément 
tétragone,  et  c[ue,  fréquemment  chez  les  adultes,  la  suture  de  l'ex- 
trémité d\i  dernier  tour  s'écarte  un  peu  de  la  ligne  des  autres  pour 
se  courber  vers  l'ouverture. 
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«Ils  no  doivent  pas  perdre  de  vue  que  les  Mollusques,  munis 
d'un  péristome  réfléchi  ou  marginé,  n'en  offrent  pas  dans  leur 
jeunesse;  que  les  espèces  pourvues  de  dents  ou  de  plis  n'en  ont 
pas  ou  n'en  présentent  qu'un  petit  nombre  pendant  les  premiers 
temps;  enfin  que,  en  général,  chez  les  individus  non  adultes,  le 
péristome  est  mince,  fragile  et  transparent. 

«  Les  espèces  couvertes  de  poils  ou  hérissées  de  lamelles  les 
perdent  ordinairement  après  l'âge  adulte.  Il  ne  faut  donc  pas  re- 
cueillir des  individus  trop  âgés. 

«Du  reste,  il  est  important  d'avoir  non  seulement  des  échan- 
tillons complets  et  en  bon  état,  mais  encore,  s'il  est  possible,  un 
individu  jeune  et  un  individu  âgé  de  chaque  espèce,  comme  termes 
de  comparaison  et  pour  éviter  les  méprises, 

«  Draparnaud  a  décrit  comme  une  Physe  un  jeune  Bulime.  On 
trouve  dans  les  auteurs  beaucoup  d'exemples  d'erreurs  analogues  O  » 

La  préparation  des  coquilles  est  aussi  facile  que  l'est  celle  des  es- 
pèces marines  et  se  fait  par  le  même  procédé.  Si  le  test  est  mince, 
on  n'a  qu'à  exposer  le  Mollusque  pendant  quelque  temps  aux 
rayons  du  soleil.  L'animal  ne  tarde  pas  à  périr,  il  se  dessèche  un 
peu  et  on  l'arrache  alors  facilement.  Les  coquilles  qui  possèdent  peu 
de  tours  à  la  spire,  celles  dont  l'ouverture  est  grande,  peuvent  être 
facilement  débarrassées  de  l'animal  qu'elles  renferment.  Mais  celles 
dont  les  tours  sont  nombreux,  serrés,  l'ouverture  réduite  ou  garnie 
de  dents,  offrent  des  difficultés  quelquefois  insurmontables. 

Il  est  inutile  pour  les  petites  espèces  de  chercher  à  vider  la  coquille. 
On  tue  l'animal  en  le  plongeant  dans  l'alcool,  l'eau  bouillante,  ou 
simplement  en  l'exposant  à  la  vapeur,  puis  on  laisse  sécher  son  en- 
veloppe 

Les  Bivalves  n'offrent  aucune  difficulté  pour  leur  nettoyage.  On 
les  trempe  dans  l'eau  bouillante  et  on  détache  l'animal  avec  un 
couteau.  On  nettoyé  la  coquille,  on  l'essuie,  on  rapproche  les  valves, 
qu'il  faut  maintenir  fermées  au  moyen  d'un  fil  enroulé  autour  et 
qu'on  laisse  jusqu'à  ce  que  le  ligament  soit  sec. 

Quant  à  la  préservation  du  corps  des  Mollusques  d'eau  douce, 
il  est  obtenu  par  des  procédés  semblables  à  ceux  dont  on  se  siut 
pour  les  Mollusques  marins  ('-). 

O  Moquin-Taiulon ,  Inco  cit.  —  <*)   Voir  page  aS. 


—  154  — 
CHAPITRE  XI. 

DES  VERS. 

Les  zoologistes  ont  appelé  du  nom  de  Vers  des  animaux  dont 
le  corps  est  latéralement  symétrique,  anneléou  formé  de  segments 
semblables  et  dépourvus  de  membres ,  d'appendices  articulés.  L'ex- 
pression de  Vers  éveille  généralement,  chez  les  personnes,  devant 
lesquelles  elle  est  émise,  un  sentiment  de  répugnance.  Il  semblerait 
que  les  organismes  ainsi  désignés  dussent  être,  au  point  de  viie  de 
leurs  formes,  de  leurs  couleurs,  des  déshérités  de  la  nature  et  que 
rien  dans  leur  vie,  leurs  mœurs,  ne  fût  digne  de  fixer  l'atten- 
tion. Pourtant  il  n'en  est  pas  ainsi.  Certains  d'entre  eux  se  font  re- 
marquer par  leur  élégance,  leur  coloris  riche,  varié,  éclatant,  alors 
que  d'autres  méritent  d'être  observés  avec  beaucoup  de  soin  à 
cause  de  leurs  mœurs,  de  leur  développement  étrange,  de  leurs  mi- 
gration, de  leur  structure  anatomique.  Aussi  ne  saurait-on  trop 
recommander,  comme  l'a  dit  M.  Perrier  dans  la  très  intéressante 
conférence  qu'il  a  faite  pour  les  voyageurs,  à  ceux  qui  entrepren- 
dront de  lointains  voyages,  de  s'appliquer  à  récolté!"  ces  animaux,  à 
nous  éclairer  par  des  observations  précises  sur  leur  manière  de 
vivre,  sur  les  phases  multiples  d'évolution  par  lesquelles  ils  peuvent 
passer.  Il  y  a,  de  ce  côté  des  sciences  naturelles,  beaucoup  de  décou- 
vertes à  accomplir.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  diverses  parties  des 
continents  peu  explorées,  mais  encore  les  îles  et  les  diverses  mers 
qui  les  baignent,  qui  constituent  d'immenses  champs  de  recherches. 

Dans  le  but  de  faciliter  les  investigations ,  nous  rappellerons  quel 
est  l'habitat,  quelles  sont  les  coutumes  des  différentes  sortes  de  Vers, 
et  les  exemples  que  nous  citerons  à  ce  sujet  permettront  de  se 
rendre  bien  compte  des  observations  multiples  qu'il  est  nécessaire 
d'accomplir  pour  recueillir  ces  animaux. 

§  1 .   Des  Annélidës. 

La  première  classe  que  constituent  les  Vers  est  celle  des  An- 
nélides,  dont  les  représentants  s'observent  dans  toutes  les  régions 
du  globe.  Elle  comprend  des  animaux  très  variés, les  uns  habitant 
les  profondeurs  ou  la  surface  des  mers,  les  autres  les  eaux  douces, 
alors  que  d'autres  sont  terricoles.  Certaines  espèces  sont  dissémi- 
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nées  sur  des  es])aces  immenses  ;  ainsi  l'on  retrouve  sur  les  côtes  de 
Bretagne  des  Sabelles  de  Téneriffe  et  dans  le  golfe  de  Gascogne  des 
Eunices  du  golfe  du  Mexique.  Il  doit  y  avoir  beaucoup  d'autres 
cas  de  cette  nature  à  découvrir,  concernant  la  distribution  géogra- 
phique de  ces  animaux,  et  l'on  y  arrivera  avec  des  collections  soi- 
gneusement faites,  portant  l'indication  précise  des  localités  où  ont 
été  recueillis  les  divers  exemplaires. 

Les  Annélides  constituent  deux  grands  groupes,  celui  des  Ghéto- 
podes  et  celui  des  Hirudinées. 

Les  Chétopodes  ou  Vers ,  marchant  sur  des  soies ,  mènent  une  exis- 
tence fort  différente  suivant  ceux  que  l'on  observe.  Certaines  de 
leurs  espèces  sont  errantes  (Néréides),  tandis  que  d'autres  habitent 
dans  des  tubes  de  diverses  natures  qu'elles  construisent  (Tubi- 
coles). 

C'est  sur  les  bords  de  la  mer  qu'on  devra  tout  d'abord  rechercher 
les  Chétopodes  errants ,  et  l'on  procédera,  pour  les  découvrir,  de  la 
même  manière  que  pour  les  Mollusques.  On  profitera  de  la  basse 
mer,  surtout  des  grandes  marées,  et  l'on  aura  soin  d'emporter 
avec  soi  une  pioche  de  botaniste,  un  levier  en  fer  pour  soulever 
les  pierres  et  un  troubieau  à  mailles  fines,  afin  de  pêcher  dans  les 
flaques. 

Certaines  espèces  de  Néréidiens  se  cachent  dans  les  fentes  des 
rochers,  alors  que  d'autres  se  plaisent  dans  les  prairies  de  Zos- 
tères  qu'il  faut  visiter  avec  une  grande  attention.  C'est  encore 
dans  les  fentes  de  rochers  que  s'établissent  quelques  espèces  de 
Marphyses  qui  s'y  creusent  de  longues  galeries,  tandis  qu'il  en  est 
qui  se  cachent  dans  la  terre  vaseuse  sous  les  Zostères.  Il  ne  faut 
donc  pas  se  borner  à  explorer  ces  plantes ,  il  faut  fouiller  le  sol  sur 
lequel  elles  reposent.  «  C'est  en  défonçant  ces  prairies,  a  dit  M.  de 
Quatrefages,  par  un  véritable  travail  de  terrassier,  que  j'ai  trouvé 
une  foule  d'espèces  et  recueilli  les  plus  beaux  individus  (^'.  »  En 
procédant  ainsi,  on  capture  sur  nos  côtes  des  Nephtis  affectionnant 
les  plages  sablonneuses  couvertes  de  Zostères.  C'est  au  niveau  des 
sables  les  plus  mobiles  qu'on  rencontre  ces  animaux  qui,  dès  qu'ils 
se  voient  découverts,  s'enfoncent  dans  le  sol  avec  une  rapidité  extra- 
ordinaire. Quelques  espèces,  comme  celles  constituant  le  groupe 
des  Syllidiens,  sont  de  très  petite  taille  et  doivent  être  recherchées 

^''  De  Quatrefages,  Histoire  naturelle  des  Annelés  marins  et  d'eau  douce,  p.  i3o. 
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au  milieu  dos  Fucus  ou  dos  Corallinos.  Enfin  il  en  ost  qui,commo 
une  Néreis,  vivent  en  commensaux.  CeJle-ci  se  tapit  dans  les  der- 
niers tours  de  spire  des  coquilles  de  Buccin  oncle,  dont  la  portion 
la  plus  large  est  occupée  par  un  Pagure.  D'autres  s'établissent  dans 
l'intérieur  de  coquilles  de  Bivalves. 

Il  ne  suffit  pas  do  visiter  les  localités  une,  deux,  trois  fois  de 
suite  pour  être  assuré  qu'on  a  recueilli  toutes  les  espèces  d'Anné- 
lides  errantes  qui  les  habitent;  il  faut  y  revenir  à  diverses  éj)oques 
do  l'année.  Un  exemple  de  l'importance  de  cette  observation  est 
fourni  par  ce  que  dit  M.  de  Quatrefages  au  sujet  des  Hétéronéreis  : 
«A  Saint-Vaast,  pendant  tout  le  mois  de  septembre, le  nombre  do 
ces  Annélides  ne  parut  pas  diminuer,  mais  ayant  laissé  passer  une 
huitaine  de  jours,  vers  la  mi-octobre,  sans  m'occuper  d'elles,  je  n'en 
trouvais  pas  une  seule  ({uand  je  voulus  m'en  procurer.  »  Des  re- 
cherches suivies  ont  montré  que  les  Hétéronéreis  n'étaient  autre 
chose  que  des  Neréis  dont  la  partie  postérieure  du  corps  se  trans- 
formait au  moment  de  la  reproduction,  de  manière  à  permettre  h 
ces  animaux  de  gagner  la  haute  mer. 

«Je  ne  crois  pas,  a  ajouté  le  même  savant  naturaliste,  que  les 
Hétéronéréides  seules  présentent  des  exemples  de  ces  migrations. 
Il  me  semble  que  bien  des  espèces,  et  presque  toutes,  pourrais-je 
dire ,  agissent  de  même  pendant  toute  la  mauvaise  saison.  Du  moins , 
pendant  le  seul  hiver  que  j'ai  passé  à  Saint-Sébastien,  sur  les  côtes, 
j'ai  été  frappé  de  ce  fait,  que  je  ne  rencontrais  pas  une  seule  An- 
nélide  dans  des  localités  qui  semlîlaient  le  mieux  faites  pour  les 
attirer  et  faciliter  leur  multiplication.  De  plus,  je  trouvais  une 
grande  quantité  de  galeries  creusées  par  ces  animaux  et  récemment 
abandonnées.  Je  ne  crois  pourtant  pas  que  leurs  habitants  eussent 
émigré  bien  loin.  Il  me  paraît  probable  qu'ils  s'étaient  seulement 
un  peu  avancés  dans  la  mer  et  atteint  une  zone  qui  ne  découvrait 
j)lus  à  chaque  marée.  Un  fait  dont  j'ai  été  le  témoin  me  semble 
donner  une  certaine  probabilité  à  cette  opinion.  Pendant  un  do 
mes  séjours  à  Saint-Vaast,  il  m'est  arrivé  d'aller  à  la  chasse  de  ces 
animaux  par  une  marée  très  basse,  mais  par  un  temps  de  pluie 
diluvienne.  Je  ne  trouvai  rien  dans  les  localités  les  plus  riches.  Quelques 
jours  après,  le  temps  était  redevenu  serein,  et,  dans  les  mêmes 
localités,  je  pus  ronqjlir  mes  flacons.  Il  est  évident  pour  moi  que 
ces  Annélides  avaient  fui  le  contact  de  cette  eau  douce  qui  tombait 
à  torronls   sur  leurs  domaines,  qu'elles  s'étaient  enfoncées  ([uol- 
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ques  mètres  plus  bus,  et  qu'elles  n'ont  reparu  (pi'avec  le  beau 
temps.  »  * 

La  présence  d'eaux  douces  tend  à  écarter  des  rivages  toutes  les 
espèces  franchement  marines,  et  c'est  surtout  au  niveau  des  côtes 
calcaires  que  l'on  voit  sourdre  des  sources  venant  s'étaler  en 
iiaj)pes  sur  les  bords  de  la  mer.  D'autre  part,  comme  l'a  fait  re- 
niarquer  M.  de  Quatrefages,  le  calcaire  forme  de  la  vase  fine,  com- 
pacte, tandis  que  le  granité  donne  toujours  un  mélange  de  sable 
et  de  vase.  Quand  cette  dernière  est  abondante,  elle  encroûte  les 
œufs  et  arrête  leur  développement,  elle  remplit  de  sa  masse  so- 
lide les  fissures  des  rochers  où  les  Invertébrés  marins  se  plaisent 
à  établir  leurs  demeures.  Aussi  est-ce  sur  les  plages  granitiques 
ou  schisteuses  que  Ton  rencontre  le  plus  d'Annélides.  l^es  granités, 
les  schistes,  dont  les  surfaces  ne  se  renouvellent  pas  sans  cesse, 
comme  le  font  celles  des  calcaires,  permettent  aux  Algues  de  s'at- 
tacher, et  c'est  abritées  par  elles  que  se  développent  des  colonies 
d'animaux.  «Cette  diminution  seule  des  flores  marines  réagit  évi- 
dennnent  sur  la  faune,  et  cela  de  deux  manières.  D'une  part,  les 
espèces  animales  herbivores  ne  sauraient  se  multiplier  là  où  les 
aliments  leur  manquent;  et  d'autre  part,  les  espèces  carnassières, 
qui  vivent  aux  dépens  des  premières,  se  trouvent  réduites  dans 
les  mêmes  proportions  f^'.  » 

La  recherche  des  Annélides  sédentaires  se  fait  dans  des  localités 
semblables  à  celles  qu'habitent  les  Annélides  errants. 

Quand  on  parcourt  les  plages  sablonneuses,  on  observe  sur  leur 
surface,  au  moment.de  la  marée  basse,  de  petits  amoncellements 
de  sable,  rappelant  par  leur  forme  ceux  qui  se  trouvent  à  l'en- 
trée des  cavités  habitées  par  des  Vers  de  terre.  Ces  castings  sont 
produits  par  un  Annélide,  l'Arénicole,  qui,  ayant  avalé  du  sable 
ou  de  la  vase  pour  se  nourrir  des  matières  alimentaires  qu'ils 
peuvent  contenir,  se  débarrasse,  à  la  manière  des  Vers  de  terre, 
de  ce  qu'il  n'a  pu  absorber C^).  La  galerie,  où  vit  cet  animal,  se 
recourbe  en  siphon,  et  il  est  dès  lors  nécessaire,  lorsqu'on  veut 

'''  De  Quatrefages ,  loco  cit.,  p.  i52. 

'-'  il  ne  faudrait  j)as  croire  que  l'Arénicole  vive  au  contact  du  sable  au  milieu 
duquel  il  pénètre.  A  mesure  qu'il  se  trace  lui  chemin  dans  son  intérieur,  il 
sécrète  une  matière  gluante,  destinée  à  consolider  la  paroi  interne  de  son  con- 
duit sablonneux.  11  en  est  de  même  pour  difFércntes  espèces  qui  ont  le  même 
habitat. 
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sV'm|)tin'r  de  l'Arénicole,  cI(î  donner  un  vigoureux  coup  de  pioche 
entre  les  deux  orifices  du  tube.  D'autres  espèces  d'Annélides  vivent 
ensevelies  dans  le  sable  des  plages,  comme  celle  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  seulement  leurs  demeures  sont  moins  savamment 
construites  et  elles  échappent  dès  lors  avec  plus  de  difficultés  aux 
poursuites  dont  elles  peuvent  être  l'objet.  Elles  trahissent  égale- 
ment leur  présence  par  de  petits  orifices  ou  de  petits  monticules 
de  sable,  qu'on  aperçoit  sur  les  plages,  alors  que  le  flot  s'est  retiré. 

Certains  genres  d'Annélides  tubicoles  comprennent  des  espèces 
aux  habitats  les  plus  diflerents.  Ainsi  il  en  existe  qui  vivent  dans 
les  interstices  des  pierres,  alors  que  d'autres  se  rencontrent  seule- 
ment enfouis  dans  le  sable  ou  la  vase,  ou  reposant  simplement 
k  la  surface  du  sol;  il  en  est  qu'il  faut  aller  rechercher  dans  le 
fond  de  profondes  galeries  qu'ils  ont  creusées,  à  l'exemple  de  cer- 
tains Mollusques,  au  travers  des  roches  baignant  dans  la  mer.  Les 
Sabelles  offrent  un  exemple  des  plus  remarquables  de  ces  diversités 
d'habitat.  La  Sabelle  pavonine  qui  peuple  nos  côtes,  celles  de 
l'Angleterre,  du  Danemark,  passe  son  existence  cachée  sous  les 
pierres,  dans  les  fentes  de  rochers,  où,  sous  forme  de  tube,  elle  se 
construit  une  demeure  qu'elle  agrandit  peu  à  peu,  en  la  confor- 
mant aux  sinuosités  du  terrain.  La  Sabelle  saxicave,  au  contraire, 
s'applique  à  perforer  les  calcaires  les  plus  durs,  et  c'est  dans  ces 
demeures,  presque  inviolables,  que  s'écoulent  ses  jours. 

Les  matériaux  utilisés  par  les  Annélides  sédentaires  pour  la 
construction  de  leurs  demeures  sont  de  natures  fort  diverses. 
Nous  venons  de  voir  qu'il  en  est  qui  sécrètent  un  tube  formé 
de  mucosités  gluantes  immobilisant  les  sables  voisins,  alors 
que  d'autres  arrivent,  par  des  actes  encore  inconnus,  à  se  loger 
dans  la  pierre.  Mais  il  est  d'autres  procédés  employés  par  ces  ani- 
maux pour  mettre  leur  existence  à  l'abri  de  tout  danger.  Ainsi, 
sans  quitter  le  groupe  des  Sabelles,  nous  en  voyons  qui,  comme 
la  Sabelle  coquillière,  construisent  un  tube  protecteur  au  moyen 
de  fragments  de  coquilles  brisées  qu'elles  assemblent  au  moyen 
d'un  mucus  particulier,  tandis  que  c'est  au  fond  de  tubes  faits  de 
vase  agglomérée  que  la  Sabelle  potier  abrite  son  corps  allongé. 
Par  conséquent,  les  naturalistes  voyageurs  qui  s'occuperont  de  ces 
êtres  si  singuliers  et  si  intéressants  qu'on  nomme  des  Annélides, 
ne  devront  pas  se  borner  à  rapporter  des  échantillons  des  diverses 
espèces  dont  ils  auront  constaté  la  présence,  mais  ils  devront  en-' 
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core  observer  la  mamè;"e  dont  vivent  les  sujets  qu'ils  auront  dé- 
couverts et  joindre  à  l'envoi  de  leurs  corps  des  exemplaires  de 
leurs  demeures.  Cette  remaïque  ne  s'applique  pas  seulement  aux 
Annélides  dont  nous  venons  de  faire  connaître  le  mode  d'existence, 
mais  encore  à  ceux  qui,  comme  les  Serpules,  au  lieu  de  sécréter 
des  tubes  parcheminés,  ou  d'agglomérer  des  corps  étrangers  pour 
en  construire  un  étui  protecteur,  exsudent  par  la  surface  externe  de 
leurs  corps  une  matière  calcaire,,  qui,  eu  se  concrétant,  constitue 
des  étuis  pierreux,  bizarrement  contournés  et  dont  la  forme  varie 
suivant  les  espèces  dont  ils  procèdent. 

11  n'y  a  pas  d'indication  à  donner  sur  les  localités  où  il  est  pré- 
férable de  rechercher  des  Annélides  errants  ou  tubicoles;  ce  que 
nous  venons  de  rappeler  sur  les  mœurs  de  ces  animaux  est  bien 
suffisant  pour  guider  les  collectionneurs.  Nous  aui'ons  seulement 
à  recommander,  en  dehors  des  recherches  sur  le  sol,  dans  le  sol, 
sous  les  pierres,  dans  les  fentes  de  rochers,  sur  et  sous  les  Algues, 
clans  l'intérieur  des  coquilles  habitées  par  des  Mollusques  ou 
d'autres  animaux  qui  sont  venus  s'y  établir  après  la  mort  de  leur 
propriétaire,  sur  le  test  ou  clans  l'intérieur  des  cocjuilles  vivantes  ou 
mortes,  les  investigations  qui  pourront  être  effectuées  au  moyeu 
de  la  drague  en  eau  plus  ou  moins  profonde.  C'est  particulière- 
ment dans  ces  cas  cjue  les  débris  de  coc[uilles  mortes  devront  être 
examinés  avec  la  plus  grande  attention,  ainsi  que  les  Algues  her- 
bacées ou  calcaires  dont  les  pieds,  les  touffes  servent  d'abris  à  de 
nombreux  Annélides.  Les  filets  mis  à  la  traîne  pourront  cjuelc(ue- 
fois  contenir  dans  leur  intérieur  des  Annélides  errants. 

Nous  rappellerons  enfin,  au  sujet  de  ces  animaux,  qu'il  en  est 
certaines  espèces  dont  l'apparition  sur  les  côtes  s'effectue  suivant 
une  remarc[uable  périodicité. 

Un  second  groupe  cf  Annélides,  celui  des  Oligochètcs,  compre- 
nant les  Lombrics  ou  Vers  de  terre,  renferme  des  animaux  vivant 
enfouis  dans  le  sol,  ou  passant  leur  existence  au  milieu  des  eaux 
douces  ou  salées. 

Les  Lombrics  ou  Vers  de  terre  méritent,  d'après  les  importantes 
études  auxquelles  ils  ont  donné  lieu  durant  ces  dernières  années, 
d'être  f  objet  d'une  attention  toute  particulière  de  la  part  des  voya- 
geurs. L'aspect  extérieur  de  ces  animaux,  en  c[uelc(ue  point  du 
globe c[u'on  les  récolte, leste  toujours  le  même;  leur  longueur,  leur 
diamètre  seuls  paraissent  sujets  à  des  variations.  Mais  si  l'on  vient 
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à  en  faire  la  dissection,  on  reconnaît  qu'ils  possèdent  des  caractères 
internes  tout  à  fait  différents,  suivant  les  localités  dont  ils  pro- 
viennent. Il  faut  donc,  comme  l'a  demandé  instamment  M.  Per- 
rier  dans  la  partie  de  la  conférence  qu'il  a  consacrée  à  l'exposé 
des  recherches  à  faire  sur  les  Vers,  recueillir  ces  animaux  en 
([uelque  point  du  globe  ({ue  l'on  se  trouve,  car  leur  organisatiori 
interne  est  très  variable,  et  il  y  a  peu  d'êtres  qui  soient  plus  sen- 
sibles ([u'eux  à  l'influence  des  conditions  extérieures.  C'est  plus 
particulièrement  dans  le  voisinage  de  la  mer,  des  eaux  salées,  là  où 
il  existe  des  sables,  des  vases  submergées  à  certains  moments,  qu'il 
y  aura  de  l'intérêt  à  rechercher  ces  animaux,  car,  en  ces  points, 
quekjues  particularités  de  leur  organisme,  celle  de  leurs  organes 
génitaux  plus  spécialement,  se  modifient  pour  faire  place  à  des 
(hspositions  propres  aux  Annélides  tubicoles  ou  errants.  On  voit 
par  l'indication  de  ce  fait  combien  il  est  intéressant,  au  point  de 
vue  de  la  zoologie  générale,  de  suivre  les  changements  pouvant 
survenir  dans  un  organisme  terrestre,  alors  qu'il  est  soumis  aux 
influences  d'un  milieu  différent,  milieu  au  sein  duquel  vivent  des 
êtres  d'un  même  groupe,  à  structure  interne  dissemblable. 

Pour  se  procurer  des  Lombrics,  le  procédé  le  plus  rapide  con- 
siste à  fouiller  la  terre  humide,  surtout  au  niveau  des  points  où 
des  amoncellements  de  longs  cylindres  de  terre  entortillés  dé- 
cèlent leur  |)résence.  On  peut  les  capturer  aussi  en  arrosant  les 
endroits  où  l'on  sait  qu'ils  se  tiennent;  on  les  amène  enfin  à  sortir 
de  leurs  demeures  en  comprimant  ou  en  frappant  violemment  le 
sol.  Ainsi  que  l'a  dit  Hoffmeister,  le  'Lombric  ne  cherche  pas  la 
lumière  du  jour,  c'est  seulement  au  moment  du  crépuscule  du 
matin  et  de  celui  du  soir,  notamment  après  les  pluies,  (ju'il  quitte 
son  repaire,  pour  s'unir  aux  individus  de  son  espèce. 

Quelques  Annélides  Oligochètes,  au  lieu  de  vivre  comme  les 
espèces  précédentes  dans  la  terre,  peuplent  les  eaux  douces  ou  les 
eaux  salées.  C'est  au  fond  des  ruisseaux  tranquilles  que  se  plaît, 
dans  nos  contrées,  un  petit  Annélide  transparent  et  de  couleur 
rouge  qu'on  nommi;  le  Tahifex  des  ruisseaux.  Les  Phréoryctes  se 
rencontrent  en  Allemagne,  dans  les  sources  et  dans  les  puits  pro- 
fonds. Les  Nais,  les  Dero  s'observent  dans  les  eaux  douces,  sous  les 
pierres  ou  sous  les  feuilles  des  plantes,  tandis  (jue  c'est  sur  les 
sables  ou  au  milieu  des  Algues  marines  (jue  s'établissent  les  Cli- 
tcliio. 
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Le  dernier  gi'oupe  des  Annélicles,  celui  des  Hirudinées  ou  Sang- 
sues, paraît  avoir  des  représentants  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  Il  est  composé  d'animaux  vivant  à  l'état  de  parasites,  libres 
à  tout  âge.  Les  espèces  et  les  mœurs  de  ces  êtres  sont  intéressantes 
à  connaître. 

Quelques-uns  d'entre  eux  se  rencontrent  dans  les  eaux  douces, 
les  marais,  les  ruisseaux,  alors  que  d'autres  habitent  la  mer.  Il  en 
est  ([ui  supportent  une  température  élevée  et  qu'on  découvre  dans 
les  eaux  thermales.  Enfin  c'est  dans  des  forêts  humides,  sur  les 
arbres,  les  buissons,  que  s'établissent  cei'taines  espèces,  guettant  le 
passage  d'une  proie,  sur  laquelle  elles  se  laisseront  tomber. 

Quelques  exemples  d'habitat  de  ces  animaux  fourniront  des 
renseignements  bien  précis  sur  les  recherches  diverses  qu'auront  à 
faire  les  voyageurs  désireux  de  collectionner  des  Annélides. 

C'est  dans  les  étangs,  les  marais,  que  vivent  diverses  Sangsues 
dont  on  fait  usage  en  médecine,  telles  que  la  Sangsue  médicinale 
d'Europe,  VHirudo  troctina  d'Algérie,  YHirmlo  mysomclas  du  Séné- 
gal, VHirado  (jraniilosa  de  l'Inde,  les  Hirudo  sinica  et  japonica 
(ju'on  utilise  en  Chine  et  au  Japon.  Les  personnes  chargées  de  re- 
cueillir ces  Sangsues  entrent  dans  l'eau,  les  jambes  nues,  et  s'em- 
parent avec  la  main  de  celles  qui  sont  fixées  aux  corps  solides,  ou 
avec  un  troubleau,  de  celles  qui  nagent.  Il  en  est  ([ui  attciulent 
qu'elles  se  posent  sur  leurs  jambes  pour  les  saisii-.  Si  on  a  le  soin 
d'agiter  l'eau  avec  un  bâton,  on  les  voit  arriver  rapidement.  Il  est 
des  pays  où  l'on  se  sert  pour  capturer  des  Sangsues  d'un  cheval 
((ue  l'on  fait  pénétrer  dans  les  étangs  où  elles  vivent.  Elles  s'at- 
tachent à  la  peau  de  ce  dernier,  cju'on  ramène  au  bout  ih  (pielques 
temps,  et  l'on  s'en  empare  alors  facilement.  On  pourra  utiliser 
ces  différents  procédés  de  capture  dans  les  endroits  où  l'on  soup- 
çonnera la  présence  d'espèces  intéressantes,  mais  on  devra  aussi 
avoir  recours  à  celui  qui  consiste  à  déposer  dans  l'eau  le  cadavre 
d'un  animal  fraîchement  tué  et  à  l'y  abandonner.  Il  est  facile  le 
lendemain  de  recueillir  les  Sangsues  fixées  sur  cet  appât.  Nous  de- 
vons faire  observer  qu'il  existe  des  régions,  la  nôtre  par  exemple, 
où  il  est  des  périodes  de  l'année  durant  lesquelles  on  ne  ])eut  se 
procurer  que  difficilement  des  Sangsues.  Au  mois  d'août ,  ces  ani- 
maux se  retirent  dans  des  galeries  pour  y  déposer  leui's  cocons, 
et  durant  l'hiver  ils  s'enfoncent  profondément  dans  la  vase. 

«Dans  les  régions  chaudes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Moiulr, 

MISS.  SCIEM.  VI.  I  1 
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vivent,  au  milieu  des  broussailles,  des  Sangsues  qui  attaquent  le 
voyageur  aussi  bien  que  le  Cheval  qui  le  porte  et  les  sucent  très 
souvent,  l'un  comme  l'autre,  sans  ([u'ils  s'en  doutent. 

«  HofTmeister  fait  le  récit  suivant  au  sujet  des  petites  Sangsues 
de  l'ile  de  Ceylan  :  Il  s'était  amusé  un  soir  à  recueillir  des  Insectes 
phosphorescents  qui  voltigeaient  autour  de  lui  en  quantité  consi- 
dérable; en  entrant  ensuite  dans  une  chambre  éclairée,  il  s'aperçut 
qu'il  y  avait  des  stries  de  sang  sur  ses  jambes,  depuis  le  haut  jus- 
qu'en bas.  C'était  l'effet  de  la  morsure  des  Sangsues.  «  Ces  bêtes 
me  firent,  dit-il,  une  pénible  impression,  dont  le  souvenir  fut  plus 
tard  horrible.»  Cette  même  Sangsue,  qui  porte  le  nom  cVHirudo 
tagella  ou  Ceylanica,  vit  dans  les  broussailles  et  les  bois  aux  îles 
Philippines.  Là  aussi  elle  attaque  les  chevaux  aussi  bien  que 
l'homme.  On  a  signalé  également  sa  présence  sur  la  chaîne  de 
l'Himalaya,  à  11,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  Ja- 
pon et  le  Chili  possèdent  aussi  des  Sangsues  terrestres.  Le  Cylicoh- 
délia  lombricoïdes  est  une  sangsue  aveugle  qui  a  été  trouvée  au 
Brésil,  dans  la  terre  humide,  par  Fr.  Muller'^'.  « 

Les  Sangsues  qui  vivent  dans  les  eaux  douces  peuvent  causer 
des  accidents.  «  Nous  trouvons,  dans  des  rapports  officiels,  que  des 
soldats  français  eurent  souvent  à  souffrir,  pendant  les  campagnes 
d'Egypte  et  d'x\lgérie,  d'une  Sangsue  aquatique,  qui  envahit  la 
bouche  ou  les  fosses  nasales  et  ne  respecte  pas  plus  l'homme  que 
les  Chevaux,  les  Chameaux,  les  Bœufs.  On  a  aussi  signalé  des  Hi- 
rudinées  sur  les  Reptiles  et  les  Batraciens.  M.  Baird  en  a  fait  con- 
naître une  qui  vit  sur  les  Tortues  marines  sous  le  nom  d'Euhran- 
chella  [E.  branchiata) .  Say  en  a  vu  également  sur  un  Chélonien 
et  d'autres  sur  des  Tritons  et  des  Grenouilles.  Mais  c'est  surtout 
sur  les  Poissons  que  ces  Vers  sont  communs,  et  on  ne  peut  refuser 
la  qualification  de  vrais  parasites  à  la  plupart  d'entre  eux.  Nous 
en  avons  décrit  toute  une  série  qui  hante  les  Poissons  marins, 
surtout  le  Bar,  le  Loup  de  mer,  le  Flétan ,  la  Barbue  et  différents 
Gades''^'.  »  On  a  observé  un  genre  particulier  de  Sangsues,  celui 
des  Pontobdelles  sur  des  Raies  pêchées  en  des  points  très  éloignés 
les  uns  des  autres  en  Europe,  sur  les  côtes  d'Afrique,  dans  le  dé- 
troit de  Magellan,  en  Australie.  Mais  un  des  représentants  les  plus 

C    Brolim,  Merveilles <le  la  nature.  Les  Vers,  etc.;  éd.  française  de Rochcbruue. 
<''   Van  îicneden,  Conuiiensaav  et  Parasites. 
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curieux  de  ce  groupe  est  le  Branchellion ,  f[ui  s'attache  à  la  lace  in- 
férieure du  corps  de  Poissons  électriques,  connus  sous  le  nom  de 
Torpilles, 

«Dans  les  eaux  douces  d'Europe,  une  petite  Hirudinée,  char- 
mante de  forme  et  de  couleurs,  se  fixe  sur  les  Carpes,  les  Tanches 
et  d'autres  Cyprinoïdes;  c'est  la  Piscicole  géomètre  qui  vit  égale- 
ment sur  le  Siluras glanis.  On  la  trouve  parfois  en  si  grand  nombre, 
qu'elle  forme  autour  des  branchies  une  espèce  de  moisissure  vi- 
vante, ({ui  finit  par  faire  périr  le  Poisson.  Il  y  a  différentes  Sang- 
sues qui  hantent  les  animaux  sans  vertèbres  :  Rang  a  fait  mention 
d'une  petite  Hirudinée  du  Sénégal,  vivant  en  parasite  dans  l'ap- 
pareil respiratoire  d'un  Anodonte;  Gay  a  découvert  au  Chili  une 
Hirudinée  dans  la  poche  pulmonaire  d'une  Auricule  et  une  autre 
sur  les  branchies  d'une  Ecrevisse.  M.  Blanchard  a  mentionné  une 
Malacobdelle  dans  les  branchies  de  la  Venus  exoleta;  et  l'on  sait, 
depuis  le  siècle  dernier,  que  la  Mya  truncata  de  nos  côtes  loge 
également  une  Malacobdelle  couchée  sur  le  pied  de  l'animal.  •> 

On  voit  par  ces  divers  exemples  combien  est  varié,  au  point 
de  vue  du  parasitisme,  l'habitat  des  Hirudinées.  Par  conséquent,  si 
l'on  veut  s'emparer  de  ces  êtres,  il  ne  suffît  pas  d'explorer  les  eaux 
où  ils  vivent,  mais  il  faut  encore  examiner  avec  attention  une 
foule  d'animaux  sur  lesquels  ils  se  fixent.  Pour  les  Poissons,  ce 
sont  les  branchies  qui  doivent  être  l'objet  d'une  investigation  toute 
particulière. 

§  2.  Des  Géphyriens. 

Les  recherches  auxquelles  on  se  livrera  pour  recueillir  enfouis 
dans  le  sable,  ou  cachés  sous  les  rochers,  des  Chétopodes  (^',  per- 
mettront de  capturer  en  même  temps  de  singuliers  animaux,  des 
Géphyriens,  dont  les  affinités  furent  longtemps  méconnues  par  les 
zoologistes.  Ce  sont  des  Vers  essentiellement  marins,  vivant  presque 
tous  terrés  dans  le  sable  ou  se  creusant  une  retraite  au  milieu 
des  Polypiers,  sous  les  pierres,  s'abritant  dans  les  trous  des  ro- 
chers ou  dans  l'intérieur  de  coquilles  vides.  On  les  rencontre  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  Certaines  espèces,  comme  le  Crypto- 
some  maçon,  choisissent  pour  demeures  des  tubes  vides  de  Den- 
tales, dont  elles  ferment  l'ouverture  avec  des  grains  de  sable  aggiu- 

'')  Voir  page  i55. 
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tinés  par  une  humeur  spéciale,  en  ayant  le  soin  de  laisser  au 
centre  de  cette  cloison  une  petite  ouverture  pouvant  donner  pas- 
sage à  leur  trompe.  Le  Cryptosoma  slrombi,  qui  vit  avec  le  précé- 
dent dans  les  mers  du  Nord,  s'établit  de  la  même  façon  dans  l'in- 
térieur de  Turitelles.  Les  Phoronis,  cpi'on  rencontre  sur  les  côtes 
d'Europe,  s'observent  sur  les  œufs  de  Homards.  Ce  dernier  fait 
montre  quelle  est  la  multiplicité  des  recherches  auxquelles  doit  se 
livrer  un  naturaliste  désireux  de  récolter  des  Vers. 

§  3.   Des  Rotifères. 

Les  Rotifères  sont  des  Vers  bien  connus  de  tout  le  monde  par 
les  phénomènes  de  reviviscence  que  présentent  certaines  de  leurs 
espèces,  alors  qu'elles  ont  été  desséchées  durant  un  temps  plus 
ou  moins  long.  On  les  rencontre  dans  les  eaux  douces  comme 
dans  les  eaux  salées;  cependant  leurs  espèces  sont  plus  abondantes 
dans  les  premières.  «  Leuwenhoeck ,  Backer,  Spallanzani  ne  cher- 
chaient guère  leurs  Rotifères  c[ue  dans  la  poussière  qui  s'accumule 
dans  les  gouttières.  On  y  en  trouve,  en  effet,  mais  en  bien  moindre 
([uantité  que  dans  les  petites  touffes  de  mousse  qui  croissent  sur 
les  tuiles  et  les  ardoises ,  tandis  ([u'on  n'en  rencontre  que  peu  ou  point 
dans  les  mousses  croissant  sur  les  murs  crépis  à  la  chaux.  Pour 
recueillir  et  étudier  ces  petits  êtres,  il  suffit  de  mouiller  les  mousses 
et  de  les  exprimer  comme  une  éponge;  l'eau  en  découlant  entraîne 
a  la  fois  le  sable  et  les  animaux  qui  l'habitent.  »  (M.  de  Quatrefages.) 

Quelques  espèces  de  Rotifères  vivent  sur  les  Algues,  les  corps 
divers  immergés  dans  les  eaux.  Il  en  est  qui  se  construisent  des 
gaines  gélatineuses  ou  des  tubes  délicats;  d'autres  se  fixent  par 
leur  pied  à  une  boule  gélatineuse  commune  et  sont  réunies  en  co- 
lonies flottantes.  Enfin  on  en  trouve  ([uelques-unes  établies  en  pa- 
rasites dans  l'intestin  de  certains  animaux,  tels  ([ue  les  Limaces, 
les  Lombrics,  les  Néreis,  ou  sur  la  peau  de  divers  Oligochètes. 

§  4.    Des  Bryozovii\es. 

Les  Uryoz-oaires  doivent  être  recherchés  dans  les  eaux  douces 
et  dans  les  eaux  salées  où  leurs  genres  sont  plus  abondants.  Lu 
petit  nombre  vil  isolé,  presque  tous  constituent  des  colonies  affec- 
tant les  formes  les  plus  variées,  souvent  1res  élégantes,  ayant  la  con- 
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sistanco  du  parchemin  ou  do  la  corne,  fréquemment  calcaires, 
rarement  gélatineuses,  suivant  la  nature  d'une  sorte  de  test  dc'vc- 
loppé  autour  de  cliac[ue  individu  par  un  durcissement  de  la  cuti- 
cule, constituant  des  loges. 

Les  Bryozoaires  isolés  vivent  dans  des  conditions  toutes  jiarti- 
culières,  qu'un  naturaliste  voyageur  ne  doit  pas  perdre  de  vue.  H 
les  rencontrera  fixés  sur  la  peau  d'animaux  marins,  plus  particu- 
lièrement de  certains  Annélides,  d'autres  habitent  l'intérieur  des 
canaux  des  Éponges.  Quant  aux  Bryozoaires  existant  à  l'état  de 
colonies,  on  les  trouve  soit  à  l'état  errant,  soit  fixés.  Ceux  qui  sont 
libres  sont  réunis  sur  des  stations  communes  et  rampent  dans  l'eau 
sur  les  tiges  des  plantes  ou  sur  les  objets  environnants.  «  Certains 
Bryozoaires  fixes  ont  la  propriété  de  pouvoir  perforer  les  coquilles  des 
Lamellibranches;  d'autres  s'établissent  sur  les  Coraux,  les  pierres, 
les  rochers:  les  feuilles  des  plantes  en  sont  parfois  couvertes;  tantôt 
on  les  voit,  semblables  à  de  fines  dentelles,  orner  de  leurs  festons 
les  frondes  des  Fucus,  tantôt  ils  simulent  les  Algues  parmi  lesquelles 
ils  vivent;  là  leurs  rameaux  articulés  reproduisent  l'aspect  de  cer- 
taines plantes  des  bords  de  la  mer;  plus  loin,  leurs  feuillets  h  jour 
imitent  les  étoffes  quadrillées,  ou  des  tissus  à  mailles  lâches  enla- 
cés de  mille  façons.  Ailleurs,  ils  atteignent  des  proportions  relati- 
vement considérables  et  peuvent  être  pris  à  première  vue  pour  des 
Coralliaires  »  '''. 

§  5.  Des  Némathelminthes. 

.  Les  Némathelminthes  sont  des  Vers  vivant  à  l'état  libre;  ou  à 
l'état  de  parasites.  A  l'état  libre,  on  les  trouve  dans  l'eau  douce, 
l'eau  salée  ou  la  terre  humide.  Quelques  espèces  ont  une  vie  indé- 
pendante pendant  certaines  périodes  de  leur  existence,  aussi  bien 
pendant  le  jeune  âge  que  durant  l'âge  adulte.  Quant  aux  espèces 
parasites,  elles  ont  des  habitats  les  plus  divers,  et  il  faut  les  re- 
chercher non  seulement  sur  la  jjcau  ou  parmi  les  divers  tissus  des 
animaux,  mais  encore  dans  l'intérieur  des  végétaux  vivants  ou 
parmi  des  matières  végétales  en  décomposition.  Il  est  même  cer- 
taines espèces  qui,  comme  l'Anguillule  du  vinaigre,  se  développent 
au  sein  de  liquides  dans  lesquels  on  ne  soupçonnerait  pas  leur 
présence. 

'•'   E.  Brplim  ,  MiTreilief;  de  la  nature;  édition  française  de  Rocheiirinio,  p.  106. 
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La  recherche  d'une  foule  fl'espèces  peut  très  aisément  être  faite 
tlurant  le  cours  d'un  voyage.  Aussi  la  recommanderons-nous  d'une 
manière  particulière  aux  voyageurs,  car  elle  leur  fournira  certai- 
nement l'occasion  d'accomplir  de  nombreuses  découvertes.  Ce  sont 
particulièrement  les  espèces  vivant  à  l'état  de  parasites,  qui,  avec 
un  peu  de  soin,  un  peu  d'attention,  seront  récoltées  avec  la  plus 
grande  facilité. 

Lorsqu'on  aura  capturé  un  Mammifère  ou  Oiseau,  un  Reptile, 
un  Poisson,  et  qu'on  aura  préparé  sa  peau,  il  ne  faudra  pas  jeter 
le  corps  sans  l'avoir  examiné  dans  toutes  ses  parties.  Ainsi,  pour 
marquer  quelle  est  l'importance  de  cette  recommandation,  nous 
rappellerons  que  la  Trichine  passe  une  partie  de  son  existence  à 
l'état  larvaire  au  milieu  du  tissu  musculaire,  avant  de  gagner 
l'intestin.  D'autres  Nématodes,  et  ce  sont  les  plus  nombreux,  s'éta- 
blissent dans  les  diverses  parties  du  tube  digestif.  Un  Hedruris  s'ob- 
serve souvent  dans  l'arrière  -  bouche  d'une  Tortue,  VEmys  picta, 
tandis  qu'une  autre  espèce  du  même  genre  s'établit  dans  l'estomac 
du  Triton  à  crête.  L'estomac  du  Cheval,  du  Bœuf,  du  Mouton,  du 
Chat,  du  Chien,  etc.,  contiennent  fréquemment  des  Strongles,  des 
Spiroptères. 

On  retrouve  ces  Vers  chez  des  Oiseaux,  l'Oie,  le  Canard,  etc.; 
seulement  il  faut  remarquer  que,  chez  ces  animaux,  les  Strongles 
ne  sont  pas  toujours  à  l'état  de  liberté  dans  l'intérieur  des  poches 
stomacales  et  que  quelquefois  ils  se  logent  entre  la  couche  muqueuse 
et  la  couche  musculeuse.  Il  en  est  de  même  des  Hystrichis.  Il  faut 
donc  surveiller  l'état  des  muqueuses,  soit  œsophagiennes ,  soit  sto- 
macales, et  observer  si  elles  ne  présentent  pas  de  boursouflures, 
en  même  temps  que  des  traces  d'inflammation  en  certains  points 
de  leur  étendue,  car  alors  il  faudrait  inciser  avec  soin  les  tissus 
et  rechercher  la  cause  des  manifestations  que  l'on  constate. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet  de  la  première  partie  du 
tube  digestif  s'applique  également  à  la  seconde.  Pour  ne  donner 
que  des  exemples  se  rapportant  à  des  faits  généralement  connus, 
nous  rappellerons  que  c'est  dans  l'intestin  grêle  que  l'on  trouve, 
soit  chez  l'homme,  soit  sur  divers  animaux,  ces  vers  particuliers 
que  l'on  appelle  des  Ascaiis,  alors  que  les  Oxyures  se  rencontrent 
dans  le  gros  intestin.  Le  docteur  Normand,  qui  a  prouvé  qu'une 
Anguillide,  la  Rhabditis  stercoj'alis ,  était  spéciale  à  la  diarrhée 
de  Cochifichine,  a  montré  que  ce  Nématode  séjournait  d'abord 
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dans  l'intérieur  des  tissus  intestinaux  et  qu'il  pouvait,  peut-être, 
avoir  pour  asile  les  glandes  en  tube  de  l'intestin. 

Les  glandes  annexes  du  tube  digestif,  le  foie,  la  rate,  le  pan- 
créas, doivent  être  l'objet  d'investigations  spéciales. 

L'appareil  respiratoire  peut,  de  son  côté,  servir  à  abriter  divers 
Némathelminthes ,  susceptibles,  comme  le  Syngame  trachéal  des 
Oiseaux,  de  déterminer  la  mort  des  individus  qu'ils  ont  envahis. 
De  même,  certains  autres  Nématodes,  comme  les  Strongles,  causent 
chez  do  nombreux  Mammifères  des  inflammations  redoutables  des 
bronches  et  des  poumons. 

Les  organes  génitaux  urinaires  servent  également  de  demeure 
à  divers  Nématodes.  Le  géant  de  ce  groupe,  le  Strongylus  (jùjas, 
dont  la  taille,  chez  les  mâles,  peut  atteindre  jusqu'à  ko  centi- 
mètres, a  été  signalé  dans  les  reins  de  l'Homme,  du  Cheval,  du 
Bœuf,  du  Chien,  du  Loup,  du  Vison,  de  la  Marte,  du  Putois,  de 
la  Loutre,  du  Phoque,  etc.  Divers  Trichosomes  ont  été  trouvés 
dans  la  vessie  du  Chien,  du  Renard,  du  Loup,  du  Chat.  Il  n'y  a 
même  pas  jusqu'aux  milieux  de  l'œil  qui  ne  puissent  être  enva- 
his par  certaines  espèces  de  Pilaires,  Mais  généralement  celles-ci 
se  rencontrent  dans  la  peau  ou  le  tissu  sous-cutané,  quelquefois 
dans  des  cavités  de  séreuses  telles  que  le  péritoine  ou  la  plèvre. 

Le  système  circulatoire  doit  être  également  l'objet  d'observa- 
tions attentives.  On  a,  à  plusieurs  reprises,  signalé  la  présence  de 
larves  de  Nématodes  dans  le  sang.  Un  Strongle  [St.  vasonim)  a  été 
recueilli  dans  les  cavités  du  cœur  du  Chien ,  de  même  qu'une  Pi- 
laire [Fil.  imniitis).  Certaines  espèces  déterminent  en  divers  points 
du  système  circulatoire  de  véritables  tumeurs  anévrismales,  et 
quelques  artères,  telles  que  les  rénales,  les  spermatiques,  sont 
envahies  par  des  espèces  particulières. 

On  voit,  par  les  quelques  exemples  que  nous  venons  de  donner, 
combien  sont  variés  les  habitats  des  Nématodes,  et  quand  on  songe 
que  les  connaissances  acquises  à  leur  égard  concernent  surtout 
les  animaux  vivant  à  l'état  domestique,  on  prévoit  que  les  obser- 
vations que  l'on  tentera  de  faire  soit  sur  des  animaux  domestiques 
qu'on  rencontrera  dans  les  pays  lointains,  soit  sur  des  animaux 
sauvages,  fourniront  des  renseignements  du  plus  haut  intérêt. 

Nous  recommanderons  aux  voyageurs  qui  se  |)réoccupent  de 
recueillir  des  Nématodes ,  de  bien  noter  à  propos  de  chaque  para- 
site la  portion  de  l'organisme  où  ils  l'auront  rencontré.  S'ils  en  ont 
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trouvé  on  dinëronts  points  sur  un  mémo  sujet,  la  mention  de  ce 
fait  devra  être  faite,  car  il  se  pourrait  (pi'ils  eussent  découvert  des 
formes  embryonnaires  et  des  formes  adultes,  et  ia  notion  de  l'habitat 
permettrait  d'être  renseigné  sur  le  développement  et  les  migrations 
des  espèces  dont  ils  auraient  constaté  l'existence. 

§  6.  Des  Plathelminïhes. 
1°.    Des  TiirheUariés. 

Les  Nématlielmintlies  ont  le  coi'ps  rond,  les  Turbellariés  l'ont 
aplati;  les  premiers  vivent  presque  tous  en  parasites,  les  seconds 
sont  toujours  libres.  Au  sujet  de  leurs  mœurs,  de  leur  habitat, 
nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  citer  la  description  qu'en  a 
donnée  S.  Schmidt.  «  La  dénomination  de  Turbellariés  nous  ])arait 
fort  lieureusement  choisie  par  Ehrenberg  pour  rappeler  le  tour- 
billonnement incessant  que  l'animal  produit  dans  l'eau  qui  l'en- 
toure. On  conçoit  sans  peine  qu'à  cause  de  leur  frêle  organisation, 
les  Turbellariés  vivent  principalement  dans  l'eau.  On  les  trouve 
dans  les  eaux  stagnantes  et  dans  les  eaux  courantes.  S'ils  habitent 
en  grand  nombre  les  eaux  douces,  ils^  peuplent  la  mer  à  foison. 
Partout  où  végètent  sur  une  côte  marine,  dans  une  eau  saumàtre 
ou  salée,  des  Ulves,  des  Fucus  et  autres  plantes  marines,  on  peut 
y  annoncer  sûrement  la  présence  de  ces  animaux,  qu'il  s'agisse 
d'une  mer  glacée  ou  d'une  mer  tropicale.  Quelques-uns  se  trouvent 
seulement  parmi  les  branches  délicates  des  Algues,  dans  les  baies 
abritées  où  ils  ne  sont  pas  trop  exposés  aux  coups  de  lame;  on 
en  trouve  d'autres  parmi  les  durs  rameaux  de  Corail  et  d'Algues 
calcaires,  entre  lesquels  leurs  corps  fragiles  peuvent  échapper  aux 
violences  des  vagues  les  plus  fortes;  même  sur  les  côtes  tellement 
abruptes  et  tellement  friables  que  les  plantes  ne  peuvent  s'y  in- 
staller, les  Turbellariés  se  maintiennent  dans  les  fentes  les  plus 
minimes  et  les  cavités  les  plus  imperceptibles  où  ils  se  cachent. 
Ajoutons  c[u'une  partie  peu  considérable  de  ces  Vers  vit  sur  la 
terre,  en  s'abritant  sous  l'écorce  des  arbres,  dans  les  serres,  et  sur 
les  feuilles,  dans  les  pays  tropicaux,  pour  préserver  leur  tégument 
contre  la  dessiccation;  disons  enfin  qu'une  de  ces  espèces,  au  Bré- 
sil, recherche  les  \ers  de  terre  dans  le  sol,  et  l'on  reconnaîtra  que 
ces  organismes  jouissent  d'une  merveilleuse  souplesse.  Si  la  com- 
paraison de  la  petite  Musaraigne  avec  l'Eléphant  ou  la  Baleine  du 
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Groenland  en  impose  à  l'observateur,  les  Turbellariés  offrent  des 
contrastes  plus  saisissants  encore,  car  certaines  espèces  de  Némer- 
tides,  par  exemple,  ont  jusqu'à  lo  mètres  do  longueur;  le  rapport 
de  leurs  dimensions  à  celles  des  espèces  plus  petites  est  environ 
comme  d5,ooo  est  à  i.  « 

2°.   Des  Cestodes  et  des  Tréniatodes. 

Ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  la  recherche  des  Nématliel- 
miuthes'^^  s'applique  à  celle  des  Cestodes  et  des  Trématodes,  qui 
vivent  à  l'état  de  parasites  sur  les  animaux  les  plus  variés,  attachés 
à  des  parties  externes  de  leur  corps  ou  enfouis  au  milieu  de  leurs 
divers  tissus.  La  plus  grande  partie  de  ces  animaux  avant  d'arriver 
à  fétat  parfait  subissent  diverses  phases  d'évolutions,  qui  s'accom- 
plissent chacune  dans  un  hôte  différent.  Il  est  évident  que  la  dé- 
couverte de  ces  migrations  tantôt  actives,  tantôt  passives,  offre  le 
plus  grand  intérêt;  mais  si  Ton  ne  séjourne  pas  longuement  dans 
une  même  région,  il  est  impossible  d'essayer  de  résoudre  ces  pro- 
blèmes de  la  nature.  Aussi  faut-il,  le  plus  souvent,  se  borner  k  re- 
cueillir au  sein  des  divers  tissus,  des  divers  organes,  les  animaux 
que  l'on  y  rencontre  tantôt  libres,  tantôt  enkystés.  On  doit  avoir 
grand  soin,  comme  pour  les  Némathelminthes,  de  noter  si  les 
diverses  formes  trouvées  existaient  sur  un  même  sujet,  et  quels 
sont  les  organes  où  elles  ont  été  recueillies. 

Nous  rappellerons,  en  ce  qui  concerne  les  Distomes,  que  les 
nourrices  et  les  larves  des  animaux  sexués  vivent  principalement 
dans  les  Mollusques,  et  que  c'est  surtout  sur  les  branchies  des 
divers  Poissons  que  l'on  trouve  des  Polystomes. 

Les  Cestodes  ou  Vers  rubanés,  dont  une  espèce,  connue  de 
tout  le  monde,  est  le  Tcpiiia  ou  Ver  solitaire,  vivent  à  l'état  de 
parasites  dans  le  tube  digestif  des  Vertébrés.  Seulement  la  trans- 
formation de  l'embryon  en  Ver  rubané  n'a  jamais  lieu  dans  le 
tube  digestif  de  l'animal  qui  sert  d'hôte. 

^')   Page  i65. 
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CH4PITRE  XII. 

DES    ÉCHINODERMES. 

Les  Echinodermes  sont  des  animaux  marins  vivant  sur  les  côtes 
et  s'étendant  jusqu'aux  plus  grandes  profondeurs  des  Océans.  Leurs 
formes  sont  des  plus  variées,  et  on  les  a  répartis  dans  cinqgi'oupes 
différents:  ceux  des  Crinoïdes,  vulgairement  appelés  Lys  de  mer, 
des  Astérides  ou  Etoiles  de  mer,  des  Ophyurides,  desEchinides  ou 
Oursins,  des  Holothurides. 

La  recherche  des  Echinodermes  doit,  être  exécutée  cx)mme  celle 
des  Mollusques  ou  des  Vers,  dont  nous  nous  sommes  préalablement 
occupés,  c'est-à-dire  qu'il  faut  profiter  des  marées  basses  pour 
inspecter  les  laisses  de  mer,  les  flaques  d'eau ,  retourner  les  rochers 
et  visiter  les  prairies  formées  par  les  plantes  marines.  Si  l'on  peut 
se  servir  de  la  drague,  il  ne  faut  jamais  manquer  de  le  faire,  car 
il  est  beaucoup  de  genres  de  ces  animaux  qui,  quoiqu'ils  vivent  à 
une  faible  profondeur,  habitent  pourtant  des  zones  ne  découvrant 
jamais.  L'emploi  de  fauberts  envoyés  sur  les  fonds  pour  capturer 
ces  animaux  rendra  les  plus  grands  senices;  les  piquants  dont  est 
couvert  le  corps,  de  certaines  de  leurs  formes,  les  longs  bras  dont 
d'autres  sont  munis,  s'engagent  dans  ces  paquets  de  fils  auxquels 
ils  restent  accrochés.  Les  petites  espèces  d'Ophiures,  aux  bras  si 
délicats,  peuvent  être  ramenées  entières,  grâce  à  ce  procédé  de  cap- 
ture. Nous  ferons  seulement  observer  que,  le  faubert  remonté  à 
bord,  il  ne  faut  pas  chercher  à  détacher  avec  les  doigts  les  ani- 
maux délicats  qu'ils  enserrent  dans  leurs  mèches.  Il  faut  écarter 
délicatement  celles-ci  et,  armé  de  ciseaux,  couper  les  fils  attachés 
aux  corps  des  animaux  que  l'on  découvre.  L'animal  isolé,  on  le 
débarrasse  avec  des  pinces  des  fragments  de  fil  restés  accrochés 
après  lui. 

Il  est  tout  un  groupe  d'Échinodermes,  celui  des  Crinoïdes ,  dont 
la  recherche  en  toutes  les  parties  du  globe  doit  être  recommandée 
à  l'attention  des  voyageurs.  Un  de  leurs  genres,  celui  des  Goma- 
tules,  vit  à  de  faibles  profondeurs,  c'est-à-dire  à  vingt  brasses, 
tandis  que  la  plupart  s'observent  à  partir  de  cent  brasses.  Certaines 
formes  sont  libres,  d'autres  sont  fixées.  Si  Ton  venait  à  trouver  de 
ces  dernières  avec  le  corps  auquel  elles  adhèrent,  il  faudrait  bien 
se  garder  de  les  détacher;  on  devrait  les  envoyer  avec  leur  sup- 
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port,  qu'on  réflnirait  à  un  volume  convenable,  s'il  était  par  trop 
encombrant.  Ces  animaux  doivent  être  mis  directement  dans  de 
l'alcool  fort  (90°). 

La  recherche  des  Ophyurides  et  des  Astérides  ne  donne  lieu  à 
aucune  recommandation  spéciale.  Les  premiers  de  ces  animaux 
doivent  être  saisis  avec  beaucoup  de  ménagements,  car  leurs  bras 
se  détachent  avec  la  plus  grande  facilité. 

Les  Oursins  vivent  sur  les  fonds  de  roches,  les  fonds  vaseux 
ou  sableux.  Certaines  de  leurs  espèces  creusent  des  cavités  où  elles 
s'enferment  et  d'où,  dans  certains  cas,  on  ne  peut  les  dégager 
qu'en  employant  un  ciseau  ou  un  marteau.  Nous  recommanderons 
comme  lieu  de  récolte  très  intéressant  à  surveiller,  les  récifs  de 
Coraux  qui  servent  de  demeure  à  certaines  espèces  particulières. 
C'est  dans  cette  localité  que  l'on  pourra  se  procurer  de  grandes 
Holothuries.  Aux  îles  Fidji,  j'ai  recueilli  beaucoup  de  ces  animaux 
à  une  profondeur  de  5o  à  60  centimètres,  durant  les  basses  mers, 
sous  des  roches,  dans  le  bassin  compris  entre  la  côte  et  le  récif. 

Les  Holothuries  doivent  être  saisies  avec  beaucoup  de  précau- 
tions, cai',  sous  l'influence  d'une  excitation  un  peu  vive,  elles  re- 
jettent k  l'extérieur  tous  leurs  organes  internes.  Le  même  fait, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  signalé  (p.  23),  se  produit  si  on  les 
plonge,  encore  en  vie,  dans  un  liquide  fixateur  ou  conservateur. 

Les  Synaptes,  qui  sont  voisins  des  Holothuries,  ont  une  grande 
tendance  à  se  couper  et  ils  doivent,  comme  ces  derniers,  être  ma- 
nœuvres avec  les  plus  grandes  précautions.  On  les  rencontre  aussi 
bien  dans  nos  mers  que  sous  l'équateur.  Il  en  est  de  même  des 
Holothuries.  Les  voyageurs  doivent  être  prévenus  que  de  nombreux 
animaux  viennent  établir  leur  demeure  dans  les  tubes  respiratoires 
des  Holothuries  et  que  leur  recherche  offre  un  réel  intérêt.  On  a 
signalé,  comme  habitant  ce  singulier  domicile,  un  Poisson  {Fie- 
rasfer)^  des  Crustacés  [Pinnotheres) ,  des  Mollusques  [Eutoconcha, 
Eiilima,  Stilifer),  des  Vers  {Anoplodium). 

CHAPITRE  Xin. 

DES  COELENTÉRÉS. 

Le  grand  groupe  des  Cœlentérés,  c'est-à-dire  celui  renfermant 
les  animaux  à  organes  cellulaires  différenciés,  possédant  une  ca- 
vité digestive  centrale  d'où  se  détache  un  système  de  canaux  péri- 
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phériquos,  coniprond  dos  animaux  fort  divers  :  les  Méduses  ot  les 
Polypes  dont  elles  tirent  leur  origine,  les  Zoanthaires  (Anémones 
de  mer,  Madréporaires,  etc.),  les  Spongiaires  ou  Éponges. 

Les  Polypes  donnant  naissance  à  un  grand  nombre  de  Médu- 
saires  forment,  par  leur  association,  des  colonies  ramifiées,  sou- 
vent environnées  de  tubes  chitineux  ou  cornés,  sécrétés  par  l'ecto- 
derme.  L'asjiect  que  prennent  ces  colonies  est  des  plus  élégants,  et 
si  l'on  n'était  prévenu  de  leur  origine  animale,  on  les  prendrait 
volontiers,  à  première  vue,  pour  des  Algues.  On  les  rencontre  dans 
les  mers  de  toutes  les  parties  du  monde  à  des  profondeurs  diverses , 
attachées  aux  Varechs,  aux  parois  des  rochers  submergés,  aux  Co- 
(piilles  abandonnées,  en  un  mot,  à  tous  les  corps  offrant  une 
surface  d'implantation.  C'est  après  les  tempêtes,  au  milieu  des 
plantes  marines  rejetées  par  les  flots,  surtout  parmi  les  crochets 
servant  à  fixer  ces  végétaux  ou  sur  leurs  tiges,  cpi'il  faut  les  re- 
chercher. 

Certaines  colonies,  telles  que  celles  des  Siphonophores,  au  lieu 
d'être  fixées  comme  les  précédentes,  sont  libres,  et  par  les  temps 
calmes  s'élèvent  près  de  la  surface  de  la  mer  où  elles  se  laissent 
aller  au  gré  des  courants.  «  Peu  d'animaux  excitent  l'étonnemont 
au  même  degré  que  les  Siphonophores,  peu  offrent  des  formes 
aussi  capi'icieuses  et  aussi  variées  :  qu'on  imagine  de  véritables 
lustres  vivants,  laissant  flotter  nonchalamment  leur  mille  pende- 
loques au  gré  des  molles  ondulations  d'une  mer  calme,  repliant 
sur  eux-mêmes  leur  trésor  de  pur  cristal,  de  rubis,  de  saphirs, 
d'émeraudes,  ou  les  égrenant  de  toutes  parts  comme  s'ils  laissaient 
tomber  de  leur  sein  une  pluie  d'étoiles  précieuses,  chatoyant  des 
innombrables  reflets  de  l'arc-en-ciel  et  montrant  un  instant  à  l'œil 
ébloui  les  aspects  les  plus  divers  (').  » 

Les  Méduses  libres  s'observent  depuis  la  surface  de  la  mer  jus- 
qu'à des  profondeurs  considérables.  Douées  d'une  grande  puis- 
sance lumineuse,  elles  apparaissent  la  nuit,  au  milieu  des  flots, 
comme  de  grosses  boules  j)liosphorescentes.  Aussi,  quoique  leur 
récolte  puisse  être  entreprise  durant  le  jour  avec  succès,  nous  re- 
commanderons de  s'y  livrer  par  les  belles  nuits  calmes.  D'autr." 
part,  lorsque  la  marche  d'un  bateau  n'est  pas  trop  rapide  et  (|ue 
l'on  traverse,  ce  qui  arrive  fréquemment  dans  les  régions  chaudes, 

''^   Ed.  Pt'rrirr,  Co/o;n'e<  aninxilcs. 
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de  véritables  bancs  de  ces  animaux,  il  est  tacile  i[\m  capturer  en 
faisant  jeter  ([uelques  seaux  à  la  mer,  qu'on  ramène  immédiate- 
ment. 

Les  Siphonophores,  les  Méduses  libres  possèdent,  grâce  à  des 
appai'eils  spéciaux,  un  pouvoir  urticant,  (jui  sur  certaines  espèces 
atteint  une  violence  extrême.  Aussi  faut-il  bien  se  garder  de  les 
toucher  avec  les  mains  nues. 

A  ce  sujet,  nous  rappellerons  un  accident  survenu  à  Leblond 
durant  son  voyage  aux  Antilles.  «  Pendant  qu'on  péchait  la  Sar- 
dine pour  le  déjeuner,  je  m'amusais  à  plonger,  à  la  manière  des 
Caraïbes,  dans  la  lame  prête  à  se  déployer;  parvenu  de  l'autre 
côté,  je  gagnais  au  large  et  revenais  sur  une  autre  lame  m'échouer 
sur  la  plage.  Cette  prouesse,  ([ue  les  autres  ne  s'avisaient  pas  de 
tenter,  faillit  me  coûter  la  vie.  Une  des  Galères  (Physalie),  dont 
plusieurs  étaient  échouées  sur  le  sable,  se  fixa  sur  mon  épaule 
gauche  au  moment  où  la  lame  me  rapportait  à  terre;  je  la  déta- 
chai promptement,  mais  plusieurs  de  ses  fdaments  restèrent  collés 
à  ma  peau  jusqu'au  bras.  Bientôt  je  sentis  à  l'aisselle  une  douleur 
si  vive,  que,  |>rêt  k  m'évanouir,  je  saisis  un  flacon  d'huile  (jui  était 
là  et  j'en  avalai  la  moitié,  pendant  qu'on  me  frottait  avec  l'autre. 
Revenu  à  moi,  je  me  sentis  assez  bien  pour  revenir  à  la  maison, 
où  deux  heures  de  repos  me  rétablirent,  à  la  cuisson  près,  qui  se 
dissipa  dans  la  nuit.  » 

La  seconde  division  des  Cœlentérés,  celle  des  Zoanthaires ,  com- 
prend des  animaux  aux  formes  élégantes,  aux  couleurs  variées,  à 
la  bouche  entourée  de  tentacules  nombreux  qui,  étalés,  rappel- 
lent les  pétales  des  fleurs.  C'est  à  ce  groupe  qu'appartiennent  les 
Actinies  ou  Anémones  de  mer  si  communes  sur  les  côtes,  et  les 
Madréporaires,  sécrétant  des  supports  calcaires,  qui  dans  certaines 
mers  chaudes  se  multiplient  d'une  façon  prodigieuse  et  constituent 
à  la  longue  d'énormes  récifs,  nommés  des  bancs  de  Coraux,  ou  des 
îles  désignées  par  l'appellation  d'Attols. 

Les  récifs  de  Coraux  ne  sont  pas  seulement  intéressants  par  les 
animaux  qui  les  forment,  mais  ils  constituent  encore  pour  les  zoo- 
logistes un  lieu  de  prédilection  pour  la  récolte  des  animaux  marins. 

«  La  surface  des  grands  bancs  de  Coraux,  dit  Hœckel,  est  revêtue 
d'admirables  fleurs  étoilées  qui  foisonnent  j)ar  milliers.  Sur  les 
arbustes  ramifiés  et  sur  les  buissons,  les  floraisons  sont  coutiguës. 
Les  grands  calices  lloraux  si  bariolés,  qui  s'étalent  à  leurs  pieds, 
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sont  (.'gaiement  des  coraux.  Et  même  la  mousse  multicolore  qui 
comble  les  intervalles  compris  entre  les  polypiers  plus  grands,  se 
montre  composée  de  milliers  d'animalcules  coralliaires  minuscules, 
lorsqu'on  l'examine  de  plus  près.  Sur  toute  cette  magnificence 
lleurie,  le  soleil  d'Arabie  verse  au  travers  de  l'eau  cristalline  un 
éclat  ineffable! 

«Dans  ces  merveilleux  jardins,  dont  la  magnificence  dépasse  la 
beauté  proverbiale  des  jardins  enchantés  des  Hespérides,  s'agite 
une  variété  d'animaux  appartenant  aux  espèces  les  plus  diverses. 
Des  Poissons,  d'un  éclat  métallique,  de  formes  extraordinaires 
et  de  couleurs  surprenantes,  se  jouent  par  troupes  autour  des 
calices  coralliaires,  semblables  aux  Colibris  qui  voltigent  autour 
des  calices  floraux  des  plantes  tropicales.  Plus  variés  et  plus  inté- 
ressants encore  que  les  Poissons,  sont  les  Invertébrés,  appartenant 
aux  classes  les  plus  diverses,  qui  passent  leur  vie  sur  ces  bancs  de 
Coraux.  Des  Crustacés  transparents,  du  groupe  des  Caridina,  se 
hâtent  en  foule  avec  des  mouvements  délicats  et  rapides,  et  des 
Crabes  bariolés  grimpent  entre  les  rameaux  des  Coralliaires.  Des 
Astéries  rouges,  des  Ophiures  violettes,  des  Oursins  noirs,  escala- 
dent en  masses  les  branches  des  buissons  et  ne  le  cèdent  en  rien 
aux  troupes  des  Coquillages  et  des  Gastropodes.  Des  Vers  attrayants, 
ornés  de  houppes  branchiales  de  colorations  variées,  viennent  jeter 
un  couji  d'oeil  hors  de  leurs  tubes.  Des  essaims  compacts  de  Mé- 
duses nagent  auprès  de  là,  et  nous  reconnaissons  avec  surprise, 
dans  la  cloche  élégante  que  nous  voyons  flotter,  une  Acalèphe 
connue  depuis  longtemps  dans  la  mer  du  Nord  et  dans  la  Bal- 
tique. » 

La  recherche  des  animaux  marins  dans  les  récifs  de  Coraux 
doit  être  faite  avec  prudence.  Ainsi  dit  Hœckel  qui,  pour  mieux 
se  rendre  compte  du  monde  animal,  qui  y  vit,  avait  plongé  sur 
leurs  bords.  «  JNous  ne  tardons  pas  à  reconnaître  que  l'homme  ne 
peut  s'aventurer  impunément  sous  les  Coraux,  pas  plus  que  sous 
les  Palmes.  Leurs  dentelures  pointues  ne  nous  permettent  de 
prendre  pied  solidement  sur  aucun  point.  Nous  cherchons  à  nous 
établir  sur  une  place  sablonneuse  et  libre,  mais  un  Oursin  caché 
dans  le  sable  nous  enfonce  dans  le  talon  ses  épines  (un  Dia- 
denin)^  longues  d'un  pied  et  armées  de  crochets  lins  extrêmement 
fragiles,  qui  se  brisent  dans  la  plaie  et  qu'on  ne  peut  en  extraire 
qu'au   moyen   d'une  dissection  minutieuse.  Nous   nous    baissons 
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pour  ramasser  sur  le  sol  une  superbe  x\ctinie  d'un  vert  d'éme- 
raude,  qui  nous  paraît  reposer  entre  les  valves  d'un  coquillage 
mort  [Tridacna  fjiyas);  toutefois  nous  reconnaissons  à  temps  que 
ce  corps  verdàtre  n'est  pas  une  Actinie,  mais  bien  le  corps  même 
du  Coquillage  vivant;  si  nous  avions  commis  l'imprudence  de  le 
saisir,  notre  main  se  serait  trouvée  douloureusement  pincée  entre  les 
deux  valves  puissamment  refermées.  Nous  cherchons  alors  k  détacher 
une  branche  d'un  magnifique  Madrépore  violet;  mais  nous  reti- 
rons la  main  en  toute  hâte,  car  un  petit  Crabe,  plein  de  courage, 
nous  seiTe  douloureusement  entre  ses  pinces.  Nous  faisons  encore 
une  expérience  plus  désagréable  en  cherchant  à  briser  le  Coraii-de- 
Feu  [Millepora)  qui  se  trouve  dans  le  voisinage.  Des  millions  de 
vésicules  vénéneuses  microscopiques  se  vident, sur  notre  peau,  au 
moindre  contact,  et  la  main  nous  brûle,  comme  si  nous  avions 
saisi  un  fer  rouge.  Un  petit  Hydropolype,  qui  parait  tout  à  fait 
inoffensif,  produit  une  brûlure  tout  aussi  vive.  Pour  éviter  le  con- 
tact désagréable  d'une  troupe  de  Méduses  urticantes  ou  la  mâ- 
choire des  Requins  qui  ne  sont  point  rares  dans  ces  parages,  nous 
remontons  à  la  surface  et  nous  rentrons  dans  notre  barque  ''K  « 

Un  moyen  excellent  de  poursuivre  les  recherches  que  l'on  a  en- 
treprises sur  les  récifs  de  Coraux  consiste  à  détacher  ou  à  faire 
détacher  par  des  plongeurs  des  pieds  de  Polypiers  et  à  les  consei'ver 
dans  de  l'eau  de  mer.  On  peut  alors  observer  tout  à  son  aise  les 
animaux  qui  ont  constitué  le  Polypier,  et,  d'autre  part,  au  bout 
de  (juelque  temps,  non  seulement  les  nombreux  rameaux  sont  re- 
couverts des  floraisons  les  plus  belles,  «mais  des  centaines  d'ani- 
malcules assez  gros  et  des  milliers  de  petits  rampent  et  nagent  cà 
et  là  dans  le  récipient.  Nous  y  voyons  des  Crustacés  et  des  Vers, 
des  Céphalopodes  et  des  Gastropodes,  des  Tuniciers,  des  Astéries 
et  des  Oursins,  des  Méduses  et  des  Poissons,  qui  tous  étaient 
d'abord  dissimulés  dans  les  branches  du  Madrépore.  Et  même, 
lorsque  nous  retirons  le  Polypier  pour  le  mettre  en  pièces  à  l'aide 
d'un  marteau,  nous  trouvons  dans  son  intérieur  une  foule  d'ani- 
malcules divers,  qui  s'y  cachaient,  notamment  des  Coquillages,  des 
Crustacés  et  des  Vers  perforants.  Enfin,  quelle  foule  d'existences 
invisibles  nous  apercevons,  à  l'aide  du  microscope  seulement'^*!  » 

^"    Hœckel,  Arahisclie  KornUen. 

^'    Kcl.  Brebm,  Merveilles  de  la  nature;  éd.  franc,  de  Roc  lie  br  une ,  p.  O20. 
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Les  naturalistes  qui  auront  la  bonne  fortune  de  visiter  des  ré- 
cifs de  Coraux  ne  doivent  pas  perdre  de  vue  que  les  espèces  massives 
(|ui  les  constituent,  telles  que  les  Madrepora.,  les  Mœandrina,  les 
Parités,  les  Astrœa,  les  Fiingin,  sont  largement  représentées  dans 
toutes  les  collections  et  qu'il  est,  par  consécjuent,  inutile  d'en  ré- 
unir des  échantillons,  fort  encombrants  d'ailleurs  par  leur  volume. 
Ce  sont  les  petites  espèces  de  Zoanthaires  ([ui  doivent  particuliè- 
rement être  recherchées  et  dont  la  situation  dans  le  récif  doit  être 
précisée.  Car  il  ne  faudrait  pas  croire  que  tous  les  animaux 
constituant  un  récif  ou  ceux  vivant  au  milieu  de  lui  occupent 
une  position  quelconque.  Certains  se  plaisent  sur  le  coté  externe 
de  la  muraille,  où  ils  sont  battus  constamment  par  la  vague; 
d'autres,  au  contraire,  préfèrent  des  eaux  plus  calmes,  et  alors  ils 
se  développent  à  sa  partie  interne.  L'inventaire  zoologique  d'un 
récif,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  doit  être  précisé  autant 
que  j)Ossible,  de  même  qu'il  est  nécessaire  de  bien  constater  la  pro- 
fondeur à  la([uelle  vivent  les  espèces;  car,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  il  en  est  qui  fuient  la  surface,  pour  éviter  le  choc  des  flots. 

Les  Octocoralliaires,  qui  se  différencient,  à  première  vue,  des 
animaux  précédents  par  leurs  tentacules  bipennes,  au  nombre  de 
huit  au  lieu  de  six  par  cycle,  vivent  à  d'assez  grandes  profondeurs, 
et  c'est  par  l'emploi  de  la  drague,  de  filets  traînants,  d'appareils 
spéciaux  dont  nous  allons  parler,  qu'on  peut  espérer  s'en  emparer. 
C'est  à  cette  division  qu'appartient  le  Corail  rouge,  que  l'on  pêche, 
dans  la  Méditerranée,  sur  les  côtes  d'Afrique  depuis  le  golfe  de 
Tlemcen  jusqu'à  Bizerte,  dans  l'Océan,  aux  environs  des  îles  du 
cap  Vert,  et  sur  les  côtes  de  Sénégambie,  en  face  de  l'embouchure 
du  Sénégal.  L'appareil  dont  on  se  sert  pour  récolter  du  (jorail  porte 
le  nom  d'c/uyi/i,  et  comme  il  peut  être  très  utilement  employé  par 
les  voyageurs  désireux  d'explorer  le  fond  de  la  mer  et  d'en  déta- 
cher les  divers  êtres  qui  y  sont  solidement  fixés,  nous  en  rappel- 
lerons la  description. 

L'engin  comprend  toujours,  comme  pièce  fondamentale,  une 
croix  de  bois  formée  par  deux  barres  solidement  amarrées  au  mi- 
lieu de  leur  longueur,  au-dessus  d'une  grosse  pierre  servant  de 
lest.  Quelquefois  la  pierre  est  remplacée  par  une  pièce  de  fer,  dont 
la  forme  est  celle  d'une  croix  à  bras  égaux  très  courts  et  creux, 
pouvant  recevoir  dans  leur  cavité  les  barres  ou  bras  des  bois  for- 
mant la  croix.  Un  anneau  sert  à  la  suspendre. 
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L'appareil,  ainsi  constitué,  est  garni  de  ces  paquets  de  cordes, 
dont  nous  avons  parié  à  propos  des  dragages  sous-marins  et  que 
l'on  nomme  des  fauberts.  «La  grandeur  des  lauherts  varie  avec  la 
j)lace  qu'ils  occupent  dans  un  même  engin  ainsi  qu'avec  le  ton- 
nage des  embarcations.  Nous  parlerons  d'abord  de  ceux  des  ba- 
teaux de  12  à  i6  tonneaux.  Les  plus  grands  sont  ceux  des  extré- 
mités (le  la  croix;  ils  peuvent  atteindre  i  mètre  et  demi,  2  mètres 
même,  et  leur  volume  s'accroît  alors  en  proportion  de  leur  lon- 
gueur. 

«  Une  corde  ayant  c'uu\  brasses  environ,  de  7  m.  5o  à  8  mètres, 
lixée  un  peu  en  dedans  de  l'extrémité  de  cbacun  des  bras,  tout 
près  des  premiers  gros  paquets,  porte  six  aulros  lauberts  réguliè- 
rement espacés.  Les  deux  premiers  peuvent  avoir  i  mètre  et  demi, 
tandis  que  les  ([uatre  autres  n'ont  que  80  centimètres. 

«Ainsi  cela  l'ait  vingt-quatre  fauberts,  plus  les  quatre  de  l'ex- 
trémité des  bras  :  soit  vingt-huit. 

«  Enfin,  sous  la  pierre  servant  de  lest,  et,  par  conséquent,  au 
centre  même  de  la  croix,  dans  un  anneau  ménagé  dans  les  amarres, 
pend  une  autre  série  de  six  à  huit  fauberts,  à  laquelle  les  pêcheurs 
donnent  le  nom  de  queue  du  purgatoire.  Ainsi  donc  trente-quatre  à 
trente-huit  paquets  de  cordes,  peu  tordues,  destinées  à  tout  ac- 
crocher, composent  l'engin,  mais  il  va  de  soi  que  le  caprice  du 
patron  et  le  nombre  d'hommes  d'équipage  doivent  faire  varier  la 
grandeur  et  la  quantité  des  paquets  de  fdets. 

«  Le  premier  câble  qui  sert  à  attacher  l'appareil  est  gros  et  très 
solide;  il  est  recouvert,  dans  une  assez  grande  étendue,  par  une 
petite  corde  enroulée  autour  de  lui  :  précaution  importante,  car, 
sans  elle,  il  serait  promptement  éraillé  en  traînant  sur  les  rochers, 
et  le  pêcheur  serait  exposé  à  laisser  son  filet  au  fond  de  la  mer  et 
k  faire  une  perte  assez  forte  '*'.  » 

L'engin,  en  rencontrant  les  inégalités  du  fond,  s'accroche,  puis, 
par  une  traction  forte,  il  devient  libre  et  avance  ainsi  par  saccades. 
On  le  soulève  à  plusieurs  reprises  et  à  une  certaine  hauteur  au- 
dessus  des  rochers,  sur  lesquels  on  It^  promène  pour  le  laisser 
retomber.  Ce  n'est  qu'après  avoir  répété  plusieurs  fois  cette  ma- 
nœuvre qu'on  le  ramène  à  bord.  «  On  comprend,  dit  M.  de  Lacaze- 
Duthiers,  dans  la  belle  monographie  qu'il  a  consacrée  à  l'étude  du 

■''   H.  de  Lacaze-Dutliiers,  Histoire  ludui elle  du  Corail,  ^>.  u^ô. 
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Corail,  que  le  but  de  ces  relàclieineiits  subits  de  l'amarre  est  de 
faire  flotter  et  accrocher  les  fauberts,  de  les  faire  pénétrer,  en 
tombant  et  s'écartant,  au-dessous  des  rochers  où  se  trouve  le 
Corail. 

«  Que,  par  la  pensée,  on  se  reporte  au  fond  de  la  mer,  là  où  un 
banc  présente  ses  innombrables  inégalités  rendues  plus  âpres  en- 
core par  les  dépôts  sous-marins  qui  se  forment  irrégulièrement,  et 
l'on  verra  les  trente-quatre  fauberts  éparpillant  leurs  mailles  dans 
tous  les  sens  et  s'attachant  à  tout.  Quels  efforts  ne  faudra-t-il  pas 
pour  les  dégager  et  les  ramener  '^)  !  » 

On  comprend  que  dans  les  localités  où  le  fond  de  la  mer,  cou- 
vert de  roches,  ne  saurait  permettre  l'emploi  de  la  drague  ou  des 
filets  traînants,  l'appareil  dont  nous  venons  de  l'appeler  la  struc- 
tuie  et  l'emploi,  approprié  comme  grandeur  aux  conditions  dans 
lesquelles  on  se  trouvera  pour  le  manœuvrer,  sera  susceptible  de 
rendre  les  plus  grands  services.  Ce  n'est  pas  seulement  du  Corail 
que  l'on  arrivera  ainsi  à  capturer,  mais  une  foule  d'autres  animaux 
marins,  au  squelette  corné  ou  calcaire,  vivant  accrochés  dans  les 
anfractuosités  des  rochers  ou  garnissant  leur  surface.  Beaucoup 
de  petits  animaux  libres  pourront  également  se  trouver  engagés 
dans  les  brindilles  des  fauberts  et  être  remontés  en  très  bon  état 
de  préservation.  C'est  encore  avec  un  engin  semblable,  mais  sur- 
tout avec  la  drague,  qu'on  recueillera  des  Madréporaires ,  comme 
les  Lophohelia,  qui  vivent  par  dès  fonds  assez  grands,  couvrant  de 
leurs  rameaux  de  vastes  espaces,  et  qui  ne  constituent  pas  de  puis- 
sants récifs,  comme  le  font  ceux  dont  nous  nous  sommes  occupés 
plus  haut. 

La  troisième  classe  des  Cœlentérés,  dont  il  nous  reste  à  parler, 
est  celle  des  Spongiaires. 

Les  Eponges  vivent  les  unes  dans  les  eaux  douces,  les  autres 
dans  les  eaux  salées.  C'est  non  seulement  dans  les  eaux  courantes 
qu'il  faut  rechercher  les  premières,  mais  encore  dans  les  eaux 
saumâtres,  qui  sont  le  domaine  de  plusieurs  d'entre  elles.  On  les 
trouvera  encroûtant  la  surface  des  pierres,  des  roches  immergées, 
des  morceaux  de  bois ,  des  troncs  d'arbres  ou  des  arbrisseaux  baignant 
dans  l'eau,  accolées  également  à  la  surface  des  poteaux,  des  pieux. 

'■>  Voir,  pour  plus  de  détails  concernanl  la  manœuvre  de  l'engin,  l'ouvrage 
de  M.  H.  de  Lacaze-Dulhier.s ,  loco  cil.,  p.  23o. 
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Les  Eponges  marines  constituent  trois  grands  groupes ,  celui  des 
Eponges  renfermant  dans  leur  intérieur  des  spicules  calcaires, 
celui  des  Eponges  siliceuses  où  ces  mêmes  éléments  sont  en  cristal 
de  l'oche,  et  celles  dont  la  trame  est  uniquement  fibreuse. 

Les  premières  ne  semblent  vivre  que  dans  de  l'eau  de  mer  dont 
la  salure  équivaut  à  la  salure  moyenne  des  eaux  de  l'Océan.  C'est 
en  vain  qu'on  les  a  recherchées  dans  la  Baltique,  dont  la  salure 
est  faible,  dans  les  Fjords  de  la  Norvège,  où  elle  est  également 
peu  accusée,  alors  qu'au  dehors  d'eux,  le  long  des  côtes,  on  eu 
trouve  très  fréquemment.  «  Toutes  les  Éponges  calcaires  connues 
jusqu'à  pi'ésent  ont  été  recueillies  soit  immédiatement  contre  le 
rivage  de  la  mer,  soit  à  une  faible  distance  seulenient.  Sur  les 
bords  de  la  pleine  mer,  on  n'a  trouvé  encore  aucun  Calcispongiaire. 
La  plupart  des  Eponges  calcaires  recherchent  l'obscurité  et  fuient 
la  lumière.  Un  petit  nombre  d'espèces  seulement  croissent  dans 
les  lieux  plus  ou  moins  exposés  aux  rayons  lumineux.  Aussi 
celle»  qui  s'installent  de  préférence  contre  les  rochers  et  contre 
les  pierres,  se  trouvent  surtout  dans  les  cavités  et  les  grottes  des 
c-ôtes  maritimes,  dans  les  fentes  des  rochers  et  à  la  face  inférieure 
des  pien'es.  Le  plus  grand  nombre  des  espèces  vivent  dans  les 
buissons  des  Varechs,  à  l'ombre  des  fourrés  de  Conferves  et  des 
obscures  forêts  de  Fucoïdes;  plus  ces  Algues  croissent  en  futaies 
épaisses  sur  les  côtes  Foçailieuses  et  plus  ces  broussailles  empêchent 
le  jour  de  pénétrer,  plus  aussi  on  peut  espérer  de  découvrir  des 
Galcispongiaires  cachés  parmi  les  branches.  Cet  amour  de  l'ob- 
scurité pousse  aussi  un  grand  nombre  de  ces  organismes  à  s'in- 
staller dans  l'intérieur  des  retraites  construites  par  d'autres  ani- 
maux et  devenues  vides,  telles  que  des  valves  de  Coquillages  et 
d'Oursins,  des  coquilles  de  Gastropodes,  des  tubes  construits  par 
des  Vers,  et  d'autres  encore. 

«  La  grande  majorité  des  Galcispongiaires  demeure  adhérente  au 
fond  de  la  mer.  Pourtant,  parmi  les  Eponges  calcaires  il  existe, 
comme  parmi  les  Eponges  siliceuses,  quelques  espèces  qui, 
même  à  l'état  parfait,  au  lieu  d'adhérer,  pénètrent  librement  dans 
la  vase  du  fond  et  peuvent  être  entraînées  à  l'occasion  par  les  va- 
gues ou  par  les  courants  (^).  » 

Les  Éponges  siliceuses  habitent  presque  exclusivement  les  mevs 

^'J   Brehni,  locn  cit.,  p.  652. 
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profondes;  aussi  n'est-ce  que  durant  des  camj)agnes  spéciales  d'ex- 
plorations sous -marines,  qu'on  peut  être  assuré  de  les  recueillir. 
Pourtant,  certaines  de  leurs  espèces,  capturées  au  moyen  d'en- 
gins spéciaux,  sont  devenues  un  objet  de  commerce  de  la  part  des 
naturels,  qui  arrivent  à  s'en  emparer.  C'est  ainsi  que  les  belles 
Hyalonema  du  Japon  sont  pêchées  sur  les  côles  de  Cuosima,  au 
voisinage  de  la  baie  de  Yédo,  par  les  insulaires,  au  moyen  de  grap- 
pins qu'ils  promènent  sur  le  fond  de  la  mer.  Les  Euplectelles,  ou 
Corbeilles  de  Vénus,  si  remarquables  par  leur  légèreté,  la  délica- 
tesse de  leur  tissu  siliceux,  et  qui  font  l'ornement  de  toutes  nos 
collections,  sont  capturées  aux  Philippines,  notamment  près  de 
l'île  de  Cebon.  Les  habitants  du  pays  s'en  emparent  au  moyen 
d'appareils  spéciaux,  fabriqués  avec  du  bambou,  qu'ils  promè- 
nent sur  les  endroits  où  ils  savent  que  vivent  ces  animaux. 

Les  voyageurs  qui  se  rendront  dans  les  pays  où  s'accomplissent 
ces  diverses  pêches,  ne  devront  pas  manquer  de  les  provoquer, 
d'y  assister  et  de  rapporter  soigneusement ,  préservés  dans  l'alcool , 
les  individus  qui  seront  capturés,  en  notant,  si  c'est  possible,  la 
nature  du  fond,  la  profondeur,  la  température  du  milieu  duquel 
ils  ont  été  enlevés.  Ils  devront  surveiller  également  si  les  appa- 
reils servant  aux  recherches  ne  ramènent  pas,  avec  les  espèces 
désirées,  d'autres  espèces  n'appelant  pas  l'attention  par  l'élé- 
gance de  leur  structure,  mais  pouvant  avoir,  malgré  cela,  un 
grand  intérêt  pour  les  zoologistes.  Partout  où  l'on  constatera  que 
les  habitants  d'un  pays  se  livrent,  dans  un  but  quelconque  (la 
capture  de  Requins,  par  exemple,  sur  les  côtes  de  Portugal,  à  Sé- 
tubal),  à  une  pêche  en  eau  profonde,  il  faudra  les  interroger  sur 
ce  qu'ils  remontent  d'étrange  accroché  après  leurs  lignes,  faire 
garder  leurs  diverses  prises,  et  souvent  les  accompagner  pour  bien 
se  rendre  compte  de  ce  qu'il  peut  exister  d'intéressant  à  conserver. 
On  pourra  ainsi,  alors  qu'on  est  dépourvu  des  instruments  néces- 
saires pour  accomplir  des  explorations  profondes ,  arriver  pour- 
tant à  recueillir  des  échantillons  curieux,  entre  auti'es  de  beaux 
spongiaires  siliceux. 

Certaines  Eponges  vivant  à  de  faibles  profondeurs,  telles  que 
les  Vioa,  ont  un  habitat  tout  particulier,  qui  doit  être  connu  des 
naturalistes  voyageurs.  Elles  se  creusent  des  demeures  dans  l'épais- 
seur de  certaines  Coquilles  et  plus  particulièrement  dans  celle  des 
Huîtres.  Aussi  faut- il  inspecter  soigneusement  les  valves  de  ces 
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dernières  ainsi  que  celles  des  divers  Lamellibranches  que  Ton 
trouve  rejetés  sur  les  plages,  ou  que  l'on  remonte  dans  la  drague. 
Le  troisième  groupe  d'Épongés,  celui  des  Eponges  fd)reuses, 
auquel  appartient  ÏEuspongia  eqiiina,  dont  nous  nous  servons  pour 
nos  usages  journaliers,  contient  des  espèces  dont  l'habitat  est  li- 
mité à  de  faibles  profondeurs.  Le  meilleur  moyen  de  se  les  pro- 
curer consiste  dans  l'emploi  de  la  drague  et  la  recherche  qu'on  ))eut 
en  faire,  à  marée  basse,  en  visitant  les  excavations  et  les  anfrac- 
tuosités  des  roches.  Nous  recommanderons,  d'une  manière  géné- 
rale, pour  ce  qui  concerne  la  récolte  des  Éponges,  de  visiter  les 
côtes  après  les  gros  temps.  On  en  trouvera  quelquefois  qui  au- 
ront été  rejetées  par  la  mer,  et  on  en  découvrira  souvent  au  mi- 
lieu des  intervalles  laissés  libres  par  les  crampons  des  Fucus  fivés 
sur  des  morceaux  déroches,  en  même  temps  que  sur  les  tiges  et 
même  les  feuilles  de  ces  plantes  marines. 

CHAPITRE  XIV. 

DES  PROTOZOAIRES. 

Les  Protozoaires,  les  plus  petits  des  organismes,  sont  d'une 
abondance  extrême  et,  dans  bien  des  cas,  ils  peuvent  être  re- 
cueillis par  les  voyageurs  avec  une  certaine  facilité.  Nous  citerons 
d'une  manière  toute  spéciale  les  Foraminifères  et  les  Radiolaires. 

C'est  sur  les  côtes,  les  côtes  sableuses  plus  particulièrement, 
qu'on  trouvera,  quelquefois  en  quantité  innombrable,  des  coquilles 
de  Foraminifères.  Ainsi  3o  grammes  de  sable,  ramassés  près  du 
môle  de  Gaète,  en  renferment  i,5oo,ooo.  Ce  ne  sont  là  que  des 
débris  d'animaux  morts,  mais  il  faut  toujours  les  recueillir.  Quel- 
ques poignées  de  sable  recueillies  en  différents  points  du  littoral 
et  placées  dans  des  sacs  séparés  permettront,  au  retour,  de  faire  de 
très  intéressantes  collections. 

Quant  à  la  recherche  des  individus  vivants,  nous  allons  rap- 
peler, d'après  Marc  Schultze,  comment  on  doit  y  procéder. 
«Près  d'Ancône  (où  le  sable  qui  recouvre  le  fond  de  la  mer,  dans 
le  havre,  comme  le  long  de  la  côte  septentrionale,  assez  plate,  est 
par  endroits  très  riche  en  animaux  de  cette  sorte) ,  j'ai  recueilli 
de  petites  quantités  de  ce  sable  en  un  grand  nombre  d'endroits, 
à  des  profondeurs  atteignant  parfois  vingt  pieds;  j'ai  gardé  long- 
temps ces  échantillons  dans  des  verres  ;  toutefois  je  n'ai  jamais  vu 
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un  animal  vivant  grimper  le  long  de  leurs  parois,  et  fexamen 
microscopique  montra  que,  parmi  les  nombreuses  Coquilles  amas- 
sées, un  petit  nombre  seulement  renfermaient  encore  des  resles 
d'un  contenu  organique.  Mais  je  me  rendis  sur  une  petite  île  ro- 
cailleuse, recouverte  d'Algues,  au  sud  du  havre  d'Ancône,  et  je 
raclai,  avec  un  filet  fin,  le  sol,  à  quelques  pieds  seulement  au- 
dessous  de  la  surface  de  l'eau,  dans  des  endroits  même  qui  sont 
presque  à  sec  pendant  la  basse  mer;  je  lavai  ensuite  le  mélange 
des  particules  animales  et  végétales  ainsi  recueillies;  je  rejetai 
tout  ce  qui  demeurait  facilement  en  suspension  et  je  laissai  re- 
poser tranquillement,  dans  un  verre,  le  sable  restant.  Au  bout  de 
quelques  heures,  je  vis  de  nombreux  Rhyzopodes  s'élever  le  long 
des  parois  du  vase  et,  en  examinant  le  fond,  j'y  trouvai  presque 
tous  les  animaux  remplis  d'un  contenu  organique  et  vivants.  Le 
sable  du  Lido ,  quand  même  je  l'âVâis  recueilli  à  quelque  distance 
de  la  côte,  ne  m'a  jamais  fourni  un  spécimen  vivant;  tandis  que 
le  sable  des  Lagunes,  où  poussent  lés  Algues  à  foison,  m'a  toujours 
procuré,  après  avoir  été  débarrassé  des  restes  organiques,  facile- 
ment décomposables,  un  grand  nombre  de  Rotalia,  de  Miliolites 
et  de  Gromia  vivantes.  Les  Rhyzopodes  màriils  semblent  donc 
choisir  pour  leur  résidence  de  préférence  les  points  où  une  Tiche 
végétation  leur  procure  à  la  fois  une  protection  contre  les  vagues 
et  un  appui  assuré  pour  leurs  frêles  organes  de  mouvement.  Là, 
ils  trouvent  en  même  temps  une  nourriture^  abondante  parmi  les 
Infusoires  et  les  Diatomées ,  toujours  adhérents  aux  plantes  mari- 
nes, grandes  et  petites.  » 

Quand  on  recherche  ces  animaux  et  qu'on  se  trouve  dans  une 
région  où  existent  des  Éponges,  il  ne  faut  pas  manquer  de  visiter 
avec  soin  les  canaux  de  ces  dernières,  car  de  nombreuses  espèces 
de  Polythalames  en  font  leur  demeure.  Là  où  il  y  a  des  récifs  de 
Coraux,  vivent  des  genres  tout  à  fait  particuliers,  qu'il  faut  s'ef- 
forcer d'y  découvrir.  Enfin  nous  recommanderons  la  pêche  au  filet 
fin,  qui,  au  crépuscule,  permettra,  soit  le  long  des  côtes,  soit  au 
large,  de  capturer  une  foule  de  ces  animaux.  Leurs  débris  tom- 
bant au  fond  de  la  mer,  il  no  faut  pas  manquer,  chaque  fois  qu'on 
le  pourra,  de  prendre  des  échantillons  de  ce  dernier,  qu'on  fera 
sécher  et  qu'on  enfermera  dans  une  boîte  ou  un  flacon,  avec  les 
mentions,  aussi  exactes  que  possible,  de  l'endroit  où  il  a  été  pris 
et  de  la  profondeur.  Quand  on  sera  à  bord  (\\\n  bateau  et  qu'on 
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relèvera  l'ancre,  il  faudra  assistor  à  cette  opération  et,  là  encore, 
recueillir  un  peu  fie  la  vase  restée  attachée  à  cet  appareil. 

Quelques  genres  de  Foraminifères  à  coquille  vivent  dans  l'eau 
douce,  et  un  plus  grand  nombre  dans  l'eau  saumâtre.  Dans  nos 
régions,  les  feuilles  de  Nimphea,  de  Nénuphar,  sont  de  véritables 
parcs  à  Protistes.  C'est  là  qu'on  trouve  des  Arcelles,  des  Diffluy- 
cés.  Certaines  espèces  vivent  dans  les  mousses,  dont  il  suffit  d'ex- 
primer l'eau  pour  en  obtenir  des  exemplaires.  Les  Nehela  s'obser- 
vent dans  les  sphaignes,  et  on  les  trouve  principalement  dans  les 
tourbières  du  Nouveau  Continent.  L'on  voit,  par  ces  divers  exem- 
ples, quelle  est  la  multiplicité  des  recherches  auxquelles  on  doit 
se  livrer  pour  récolter  des  Foraminifères. 

Les  Radiolaires,  petits  animaux  à  squelette  siliceux,  d'une  rare 
élégance  et  d'une  variété  de  formes  infinie,  habitent  la  surface  des 
Océans,  là  où  les  eaux  sont  d'une  pureté  extrême.  Il  faut  donc 
aller  les  chercher  loin  des  ports,  des  embouchures  des  fleuves  et 
des  rivières;  en  un  mot,  là  où  la  mer  a  gardé  toute  sa  pureté. 
wLes  Radiolaires,  a  écrit  Wyville  Thompson,  se  comportent  quel- 
que peu  différemment  des  Foraminifères ,  au  point  de  vue  de  leur 
distribution.  Quand  le  filet  est  jeté  en  mer  à  une  profondeur  de 
mille  brasses,  on  constate  que  le  nombre  des  Radiolaires  s'accroît 
et  que  les  individus  des  espèces  qui  vivent  aussi  à  la  surface  sont 
plus  grands.  Beaucoup  de  types,  d'autre  part,  n'habitent  qu'à  la 
profondeur  que  nous  venons  de  citer  et  manquent  totalement  à  la 
surface  ^^K  » 

Les  Radiolaires  .contribuent,  comme  les  Foraminifères,  à  la  con- 
stitution des  couches  du  fond  de  la  mer.  On  doit  donc,  comme  pour 
ces  derniers,  chercher  à  recueillir  leur  squelette,  en  prenant  des 
échantillons  des  différents  fonds.  D'autre  part,  en  ce  qui  concerne 
la  capture  des  espèces  vivant  à  la  surface,  la  pêche  au  filet  fin, 
faite  aux  heures  convenables,  est  le  seul  procédé  auquel  on  doive 
avoir  recours. 

Les  Infusoires,  cjui  sont  les  plus  élevés  des  Protozoaires,  sont 
répandus  à  la  surface  de  toute  la  terre.  frOn  trouve  les  Infusoires 
partout  où  se  trouve  de  fcau  tenant  en  suspension  un  peu  ou 
beaucoup  de  substance  organique  ;  c'est  le  cas  de  toutes  les  eaux 
du  globe,  des  ruisseaux  comme  des  fleuves,  des  marais  salants 

(ij   W} ville  Tliompson,  Expédition  du  Challenger. 
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comme  de  la  mer.  On  les  trouve  dans  le  sang,  dans  l'estomac,  les 
intestins  d'une  fonle  d'animaux;  ce  sont  des  types  ubiquistes,  qui 
sont  les  mêmes  dans  toutes  les  parties  du  monde,  à  très  peu  d'ex- 
ceptions près. 

ffPlus  une  eau  est  riche  en  matières  organiques,  et  plus  elle 
contient  d'Infusoires,  car  ces  êtres  ont  besoin  pour  vivre  et  pour 
multiplier  d'une  prodigieuse  quantité  de  nourriture.  Un  Infusoire 
mange  toujours,  sans  tenir  compte  du  jour  ou  de  la  nuit;  la  di- 
gestion suit  également  la  même  marche ,  et  l'on  ne  doit  donc  pas 
s'étonner  de  voir  multiplier  ces  êtres,  dès  qu'un  corps,  se  putréfiant 
dans  l'eau,  leur  fournit  la  moisson  de  Bactéries  dont  ils  aiment 
surtout  à  se  repaître.  Il  suffît,  par  conséquent,  d'indiquer  le 
genre  de  vie  de  l'Infusoire,  pour  comprendre  comment  on  peut 
s'en  procurer  à  volonté.  Quelques  feuilles  dans  un  verre  d'eau 
sont  une  véritable  réserve  dans  laquelle,  au  bout  de  quelques 
jours,  l'on  en  aura  une  mine  presque  inépuisable.  Et,  chose  cu- 
rieuse, prenez  deux  verres  de  même  capacité,  remplissez-les 
d'eau,  jetez-y  des  feuilles  de  même  qualité,  vous  aurez  souvent 
une  faune  toute  différente  dans  les  deux  vases.  D'où  provient  cette 
variation,  si  inexplicable  en  apparence?  D'un  fait  très  simple,  c'est 
que  les  eaux  fixes  ne  contiennent  que  de  rares  individus  isolés. 
Dans  chacun  de  nos  verres ,  il  a  pu  se  trouver  un  individu  d'es- 
pèce différente  qui,  continuant  à  vivre  et  se  multipliant  au  fur  et 
à  mesure  qu'augmentait  la  réserve  nutritive,  c'est-à-dire  les  Mi- 
crobes de  la  putréfaction ,  n'a  pas  tardé  à  foriuer  une  famille  tout 
entière. 

ffLa  faune  que  l'on  obtient  ainsi  est  assez  variée  pour  permettre 
d'étudier  tous  les  genres  et  toutes  les  familles  de  ces  petits  êtres, 
surtout  lorsque  l'on  attend  que  l'infusion  soit  devenue  vieille,  que 
le  premier  coup  de  feu  de  la  putréfaction  soit  passé  et  que  quel- 
ques Algues  vertes  se  soient  développées  contre  les  parois  du  vase. 
L'on  est  à  peu  près  certain  de  voir  varier  la  faune  tous  les  huit 
jours,  et  l'on  n'aura  qu'à  puiser  à  la  surface  ou  à  racler  les  fonds 
de  ces  petits  réservoirs  pour  avoir  une  abondante  récolte. 

rr  Toutes  les  espèces  ne  vivent  pourtant  pas  ainsi  dans  les  eaux 
putrides  ou  ayant  subi  la  putréfaction,  et,  pour  les  étudier,  il  faut 
aller  les  chercher  dans  les  Algues  qui  tapissent  les  bords  des  eaux 
douces  ou  salées. 

«Quelques  flacons  et  une  canne  à  crochet  pour  attirer  les  AI- 
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guos,  voilà  les  instruments  du  pêcheur  d'infusoires.  Seulement, 
ici  la  pêche  se  fait  un  peu  à  l'aveugle,  puisqu'on  ne  voit  pas  ce 
qu'on  ramène  au  logis;  mais  aussi  que  d'agréables  surprises  lorsque 
Ton  trouve  des  colonies  que  l'on  n'avait  jamais  vues  que  dans  les 
livres,  et  qui  surprennent  toujours  par  une  délicatesse  déformes, 
une  légèreté  de  contours,  que  le  crayon  ou  le  burin  le  plus  habile 
sont  impuissants  à  rendre!  Et  jamais  l'on  ne  récolte  la  même  es- 
pèce; les  formes  naturelles  des  ruisseaux  changent  avec  la  même 
rapidité  que  celles  de  nos  infusions;  nous  retournons  à  la  même 
place,  le  lendemain  même,  et  parfois,  à  notre  grande  surprise, 
tout  a  disparu,  ou  bien  des  espèces  inconnues  ont  remplacé  les 
premières. 

ff  Aussi  faut-il  se  hâter  d'étudier  ce  que  l'on  a  trouvé ,  déboucher 
les  flacons,  les  laisser  en  repos  et  puiser  à  la  surface,  où  tendent 
toujours  à  se  réunir  les  petits  habitants '•'.  » 

Les  voyageurs,  qui  se  préoccuperont  de  la  récolte  et  de  l'étude 
des  Infusoires,  ne  devront  pas  manquer  d'explorer,  avec  le  plus 
grand  soin,  les  différentes  sources  thermales  qu'ils  pourront  ren- 
contrer. 

CHAPITRE  XV. 

ANATOMIE   COMPARÉE. 

Nous  venons  d'exposer  dans  les  chapitres  précédents  les  princi- 
pales indications  concernant  la  manière  dont  doivent  être  recueillies 
et  préservées  les  collections  de  Zoologie.  Nous  avons  dit  que,  pour 
arriver  à  la  détermination  spécifique  des  animaux,  on  ne  se  ba- 
sait pas  seulement  sur  les  caractères  extérieurs,  mais  qu'on  avait 
recours,  dans  bien  des  cas,  à  l'observation  de  diverses  particularités 
de  structure,  ce  qui  nécessitait,  de  la  part  des  voyageurs,  l'envoi 
des  pièces  anatomiques  accompagnant  les  dépouilles.  Mais  il  est 
d'autres  pièces  anatomiques  qui  doivent  être  réunies  et  qui  ont 
aussi  une  importance  considérable  :  ce  sont  celles  concernant  l'Ana- 
tomie  comparée.  Celles-ci  ne  sont  pas  destinées  à  permettre  de  pré- 
ciser la  spécificité  des  êtres;  elles  doivent  servir  à  nous  faire  con- 
naître la  structure ,  l'organisation ,  la  constitution  des  divers  organes , 
des  divers  appareils,  des  divers  tissus  des  animaux.  Ce  sont  elles 
qui  nous  éclairent  sur  les  progressions  organiques  que  nous  notons 

'*'  Fabre-Domergue ,  Les  invisibles,  p.  71. 
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depuis  l'être  le  plus  infime  jusqu'à  l'être  le  plus  élevé;  ce  sont  elles 
qui  nous  permettent  de  comprendre  les  adaptations  de  certains 
organismes  ou  de  certaines  portions  d'organismes  à  des  conditions 
d'existence  déterminées,  et  c'est  grâce  à  des  observations  de  cet 
ordre  que  les  anatomistes  ont  pu  formuler  les  grandes  lois  qui  ré- 
gissent le  monde  animal.  C'est  après  avoir  étudié  l'ensemble  des 
organismes ,  que  Cuvier  proclamait  la  loi  des  corrélations  ;  E.  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  celle  de  l'unité  de  jilan  de  composition  du  règne  ani- 
mal, et  c'est  après  avoir  examiné  les  divers  organes  dans  la  série 
des  êtres,  que  Henri  Milne-Edwards  nous  révélait  la  division  du 
travail  physiologique. 

Par  conséquent,  pour  le  savant  qui  s'occupe  d'Anatomie  com- 
parée, l'idéal  serait,  comme  nous  le  disions  pour  l'anthroi^ologiste, 
de  posséder  des  sujets  entiers.  Dans  un  laboratoire  d'anatomie,  on 
devrait  pouvoir  rencontrer,  soigneusement  préservés,  les  corps  de 
tous  les  animaux  qui  existent,  de  telle  manière  qu'il  fût  possible, 
d'après  le  genre  de  travaux  entrepris,  d'avoir  toujours  sous  la  main 
des  éléments  de  comparaison.  Mais  malheureusement  nous  sommes 
dans  l'impossibilité  de  réaliser  un  pareil  rêve,  et  dès  lors  nous  de- 
vons nous  préoccuper  de  signaler  les  principaux  matériaux  qu'on 
doit  recueillir,  en  vue  des  recherches  présentes  et  en  vue  de  celles 
qui  plus  tard  pourraient  être  entreprises.  Envisageons  tout  d'abord 
les  Vertébrés. 

Lorsqu'un  animal  sera  d'une  taille  telle  qu'on  pourra  le  pré- 
ser\^er  dans  l'alcool,  il  ne  faudra  pas  manquer  de  le  faire,  s'il  cor- 
respond à  un  desiderata  signalé  avant  le  départ,  ou  s'il  se  rapporte 
à  une  forme  animale  rare  ou  nouvelle.  D'ailleurs,  comme  cela 
découle  de  ce  que  nous  avons  dit  précédemment,  plus  l'on  rap- 
portera, mieux  cela  vaudra.  Nous  ne  parlerons  pas  des  Reptiles, 
des  Batraciens,  des  Poissons,  qui,  comme  cela  a  été  indiqué  an- 
térieurement, doivent  toujours,  si  leur  taille  le  permet,  être  en- 
voyés dans  l'alcool;  les  derniers  dans  l'acétate  de  soude,  si  l'on 
venait  à  manquer  de  ce  liquide  préservateur. 

Nous  recommanderons  tout  spécialement  les  petites  espèces  de 
Mammifères,  les  petites  espèces  d'Oiseaux,  car  généralement  les 
anatomistes  se  sont  occupés  d'espèces  de  grande  taille  ou  de  taille 
moyenne,  et  il  reste  pourtant  beaucoup  de  recherches,  du  plus 
haut  intérêt,  à  accomplir  sur  colles  dont  les  proportions  sont  ré- 
duites. Celles-ci  n'ont  pas  été  recueillies  jusqu'à  ce  jour  d'une  ma- 
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nière  satisfaisante,  et  j'étonnerai  peut-être  un  peu  mes  lecteurs  en 
leur  (lisant  que,  si  j'avais  besoin  de  vérifier  un  point  d'anatomie  sur 
divers  Mammifères  ou  Oiseaux  vivant  en  France,  je  ne  trouverais 
pas,  dans  nos  collections,  les  éléments  nécessaires  pour  le  faire. 
Par  conséquent ,  on  ne  doit  pas  craindre  d'encombrer,  par  l'envoi 
même  d'animaux  communs  dans  les  pays  où  l'on  se  trouve,  les 
services  d'anatomie  comparée.  Chaque  animal  expédié  dans  l'al- 
cool devra  porter  sur  l'étiquette,  qui  sera  fixée  après  lui,  l'indica- 
tion de  la  localité  dont  il  provient. 

Si  l'on  ne  peut,  soit  à  cause  de  leur  dimension,  soit  au  point 
de  vue  des  difficultés  du  transport  ou  de  la  dépense  que  nécessi- 
terait la  préservation,  songer  à  expédier  certains  sujets  entiers,  il 
faut  du  moins  s'efforcer  d'en  faire  parvenir  les  parties  les  plus  in- 
téressantes et  tout  d'abord  le  squelette. 

Nous  avons  dit  plus  haut  comment  celui-ci  devait  être  préparé 
et  disposé  pour  l'envoi'^'.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  sujet. 
Nous  recommanderons  seulement,  d'une  manière  toute  spéciale, 
aux  voyageurs,  de  ne  pas  manquer  d'attacher  aux  squelettes 
une  étiquette  portant  le  nom  du  pays  où  ils  les  auront  recueillis, 
ainsi  que  le  numéro  correspondant  des  peaux.  L'étiquetage  est  im- 
portant à  plusieurs  points  de  Vue.  C'est  en  se  basant  sur  les  res- 
semblances ou  les  différences  existant  entre  les  squelettes  des  ani- 
maux actuels  et  ceux  des  animaux  fossiles,  que  les  paléontologistes 
établissent  leurs  déterminations.  Il  arrive  fréquemment  qu'ils 
constatent  des  ressemblances  absolues  ou  des  affmités  très  grandes 
entre  les  espèces  fossiles  et  les  espèces  vivantes.  Or,  comme  sou- 
vent les  espèces  vivantes  n'ont  plus  le  même  habitat  que  les  es- 
pèces disparues,  il  devient  très  important,  au  point  de  vue  des 
émigrations  anciennes,  des  déplacements  qui  sont  survenus  après 
des  modifications  dans  le  climat,  d'être  fixé  de  la  façon  la  plus 
précise  sur  l'habitat  de  ces  dernières.  Sans  remonter  aux  périodes 
anciennes  des  temps  géologiques,  considérons  seulement  ce  qui 
s'est  passé  au  commencement  du  quaternaire.  Le  Renne,  qui  vi- 
vait en  France  à  cette  époque,  est  allé  habiter  les  régions  arctiques; 
le  Lemming  l'a  accompagné  ;  l'Antilope  Saïga  s'est  retirée  en  Asie 
et  la  Hyène  du  Cap  semble  être  identique  à  celle  des  Cavernes.  A  la 
même  époque,  vivait  un  Eléphant,  VElephas  primigenius.  On  ren- 

•''   Voir  page  38. 


—  J88  — 

contre  aujourd'lini  doux  csprcos  d'Eléphants,  uno  on  Asio,  nno  aiilro 
on  Afrique.  De  laquelle  de  ces  deux  espèces  se  raj)prochait  l'Élé- 
phant fossile?  Il  se  rapprochait  de  l'Eléphant  d'Asie,  dont  il  a  été 
très  probablement  l'ancêtre.  Voilà  donc  une  notion  d'une  impor- 
tance énorme,  acquise  pour  nos  sciences  zoologiques,  et  cette  no- 
tion, nous  n'avons  pu  la  posséder  que  grâce  à  un  étiquetage  in- 
diquant la  localité  où  avaient  vécu  les  Eléphants  figurant  dans  nos 
collections.  Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples  à  l'infini,  mais 
ceux  que  nous  avons  donnés  sont  bien  suffisants  pour  démontrer 
toute  la  valeur  que  possède  notre  recommandation. 

D'autre  part,  il  ne  faudrait  pas  trop  compter  sur  les  zoologistes 
pour  déterminerdes  squelettes  envoyés  sans  étiquettes.  Si  l'on  se  pré- 
occupe maintenant  de  réunir  dans  certaines  collections  de  zoologie, 
à  côté  des  peaux  montées,  les  pièces  du  squelette  ou  les  difTérents 
organes  permettant  d'établir  leur  spécificité,  cela  n'a  pas  eu  lieu 
dans  le  temps,  et  il  s'écoulera  encore  bien  des  années  avant  que  ces 
grandes  lacunes  ne  soient  comblées.  Certaines  espèces  de  Mammi- 
fères ou  d'Oiseaux  ne  sont  connues  que  par  un  unique  ou  quelques 
rares  échantillons,  et  leurs  peaux  sont  souvent  parvenues  sans  le 
crâne,  ou  bien  avec  un  crâne  mutilé.  La  plupart  du  temps,  les  os 
des  membres  n'ont  pas  été  transmis.  Comment  faire  une  déter- 
mination dans  un  cas  semblable?  Et  d'autre  part,  supposons  la 
tête  et  les  os  des  membres  conservés,  il  faudrait  donc,  chaque 
fois  qu'on  soupçonnera  qu'un  squelette  appartient  à  une  espèce 
figurant  empaillée  dans  les  collections,  détruire  le  montage  et 
aller  à  la  recherche  des  parties  osseuses,  dont  la  comparaison  seule 
peut  fixer  la  diagnose  ?  Il  est  trop  clair,  pour  que  nous  insistions 
sur  un  pareil  sujet,  qu'il  est  impossible  de  recourir  à  de  sem- 
blables moyens  pour  découvrir  le  nom  de  l'animal  auquel  aura 
appartenu  un  squelette,  et  que  les  anatomistes  qui  déclareraient 
qu'ils  n'ont  nul  besoin  de  connaître  les  localités  dont  proviennent 
les  parties  osseuses  qu'on  leur  expédie,  s'exposeraient  à  ne  jamais 
pouvoir  en  posséder  la  détermination. 

On  ne  doit  pas  se  borner  à  recueillir  des  squelettes  do  sujets 
adultes  mâles  et  femelles,  il  faut  encore  avoir  le  soin  d'en  pren(U'o 
d'individus  jeunes,  le  développement  de  certaines  portions  du 
squelette  étant  très  intéressant  à  connaître  pour  les  anatomistes  et 
les  paléontologistes. 

Nous  disions  tout  à  l'heure  que,  dans  bien  des  cas,  le  volume 
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des  échanlillons  serait  tel  que  les  voyageurs  ne  sauraient  songer, 
à  cause  des  difficultés  du  transport,  à  les  faire  parvenir  à  nos  éta- 
blissements scientifiques.  Ainsi  il  faudra  des  circonstances  toutes 
spéciales  pour  pouvoir  assurer  fenvoi  de  squelettes  de  Cétacés  de 
grande  taille.  Mais  si  Ton  ne  peut  expédier  l'animal  tout  entier, 
on  pourra  peut-être  préserver  quelques  parties  de  son  squelette. 
En  ce  qui  concerne  les  animaux  que  nous  venons  de  citer,  s'ils 
appartiennent  à  des  espèces  rares  ou  mal  représentées  dans  nos 
musées,  on  devra  tâcher  d'envoyer  la  tête,  les  membres,  les  os  du 
bassin,  s'ils  existent.  Si  Ton  ne  peut  rien  faire  de  tout  cela,  on  sera 
forcé  alors  de  se  borner,  et  c'est  là  une  recommandation  capitale, 
à  prendre  le  rocher,  os  tout  à  fait  caractéristique  des  genres  de  cet 
ordre,  qui  n'est  rattaché  aux  os  voisins  que  par  du  tissu  fibreux. 
La  colonne  cervicale  devra  être  jointe  à  cet  envoi,  car  elle  pré- 
sente des  modes  de  constitutions  différents. 

De  même,  pour  les  autres  animaux,  il  faudra  au  moins  faire 
parvenir  les  têtes  et  leur  joindre  des  parties  du  squelette,  si  elles 
présentent  des  particularités  caractéristiques,  par  suite  d'adap- 
tations spéciales. 

Quand  il  s'agira  de  têtes  de  Mammifères,  on  aura  le  soin  de  con- 
stituer, pour  chaque  espèce,  des  séries  dont  les  échantillons  provien- 
dront de  sujets  jeunes  (pour  l'observation  de  la  première  denti- 
tion) ^  de  sujets  adultes,  mâles  et  femelles  (ces  dernières  différant 
souvent  beaucoup  des  mâles),  de  sujets  vieux  (accusant  au  plus 
haut  degré  les  caractères  génériques  et  spécifiques).  Si  l'on  séjourne 
longtemps  dans  une  localité  et  qu'on  constate  des  variations  indi- 
viduelles, telles  que  celles  se  produisant  très  souvent  dans  les 
appendices  garnissant  la  tête  de  certains  Ruminants,  on  conser- 
vera les  crânes  des  sujets  présentant  ces  anomalies.  Il  en  sera 
de  même  en  ce  qui  concerne  les  Oiseaux,  dont  la  portion  anté- 
rieure de  la  face,  le  bec,  peuvent,  dans  une  même  espèce,  offrir 
de  grandes  différences  de  forme  et  de  développement.  L'observation 
des  races  de  Mammifères  ou  d'Oiseaux  domestiques  s'impose  aux 
voyageurs.  Ils  devront,  s'il  leur  est  impossible  d'en  expédier  des 
squelettes  entiers,  en  faire  parvenir  au  moins  les  parties  qui  leur 
paraîtront  les  plus  modifiées,  les  plus  adaptées.  Quand,  dans  un 
même  pays,  vivra,  à  côté  d'une  forme  domestique,  une  forme  sau- 
vage qu'on  pourra  soupçonner  appartenir  à  la  même  espèce,  il 
sera   très  intéressant  d'obtenir  un    squelette  de   chacune  d'elles. 
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C'est  ce  qu'a  fait  M.  A.  Giaiidklier,  a  Aladagascar,  pour  les  Zél)us 
sauvages  et  domestiques  existant  dans  cette  île. 

Au  point  de  vue  des  précautions  à  prendre  pour  obtenir  de  bons 
squelettes,  nous  recommanderons,  autant  que  cela  pourra  se  faire, 
de  tuer  les  animaux  avec  du  poison;  ce  qui  sera  toujours  aisé 
quand  il  s'agira  de  ceux  qui  sont  carnassiers.  Les  divers  pièges, 
les  divers  procédés  de  capture  dont  nous  avons  parlé  pour  les 
Mammifères  et  les  Oiseaux,  devront  être  également  utilisés,  afin 
de  posséder  des  sujets  dont  le  corps  ne  soit  pas  en  partie  fracassé, 
comme  cela  arrive  par  suite  de  l'emploi  des  armes  à  feu. 

Les  parties  de  l'organisme,  que  l'on  doit  chercher  à  conserver, 
varient  naturellement  beaucoup,  suivant  les  animaux  que  l'on 
considère.  Ces  parties  peuvent  être  la  tête,  les  membres,  les  or- 
ganes des  sens,  les  appareils  présidant  aux  diverses  fonctions,  ou 
enfin  les  centres  nerveux. 

Les  têtes  devront  toujours  être  enlevées  avec  précaution,  de 
manière  à  ménager  l'appareil  hyoïdien,  qui  sert  de  support  à  la 
langue.  Cette  dernière  pourra  donner  lieu  à  de  très  curieuses  obser- 
vations de  la  part  des  voyageurs,  et  je  rappellerai  à  ce  sujet  com- 
bien est  intéressant  l'appareil  lingual  de  certains  Mammifères,  tels 
que  le  Fourmilier,  de  certains  Oiseaux ,  tels  que  le  Pic ,  de  certains 
Reptiles,  tels  que  le  Caméléon. 

Les  organes  de  l'audition  parviendront,  ainsi  que  ceux  de  la  vue, 
du  goût,  de  l'olfaction,  avec  les  têtes  qui  les  comprennent,  et  l'on 
voit  tout  le  profit  que  tireront  de  semblables  envois  les  anato- 
mistes.  La  manière  dont  les  animaux  perçoivent  les  sensations 
extérieures,  les  transformations  infinies  que  subissent  les  appai'eils 
de  perception  pour  s'adapter  à  des  conditions  de  vie  très  diffé- 
rentes constituent  d'innombrables  sujets  de  recherches,  et  ce  côté 
des  études  de  l'Anatomie  comparée  réserve  encore  de  belles  décou- 
vertes à  accom])lir.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que,  pour  assurer 
de  semblables  investigations,  la  préservation  par  l'alcool  est  de  la 
plus  absolue  nécessité. 

Les  membres  devront  être  détachés  du  corps  et  envoyés  lors- 
qu'ils paraîtront  oflrir  quelque  particularité  de  structure  intéres- 
sante, que  le  développement  ou  l'atrophie  de  telle  ou  telle  por- 
tion de  leurs  parties  constitutives,  en  vue  d'adaptations  spéciales, 
révélera  aux  voyageurs.  Si  ceux-ci  viennent  k  se  trouver  en  présence 
d'animaux  ayant,  tels  que  l'Aye-Aye,  le  Dactjlopsilas ,  un  dévelop- 
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pement  extraordinaire  d'un  doigt  de  la  maio,  ils  ne  devrout  [)hs 
hésiter,  s'ils  ne  peuvent  conserver  l'animal  entier,  à  sépaier  un 
bras  et  à  en  assurer  la  conservation.  Je  pourrais  citer  toute  une 
série  d'exemples  de  cet  ordre ,  montrant  qu'à  défaut  du  corps  com- 
plet, il  y  a  grand  intérêt,  dans  certains  cas,  pour  les  anatomistes 
à  en  posséder  seulement  des  fragments. 

Les  organes  internes  devraient  toujours  être  préservés,  et  autant 
que  possible  dans  l'alcool.  Seulement,  il  est  bien  des  cas  où  cela 
est  mal  aisé  à  cause  du  volume  des  pièces,  à  cause  de  leur  tran- 
sport. Mais  les  voyageurs  ne  devront  pas  hésiter  à  tâcher  de  venir 
à  bout  de  ces  difficultés.  Par  l'envoi  des  divers  viscères,  ils  rendront 
les  plus  grands  services  pour  les  études  d'anatomie  comparée. 

Si  nous  envisageons  seulement  la  classe  des  Mammifères,  quelle 
diversité  n'apercevons-nous  pas,  dès  les  premières  études,  dans  la 
forme  de  l'estomac!  Nous  trouvons  des  estomacs  simples  ou  uni- 
loculaires,  et  des  estomacs  complexes  ou  multiloculaires,  compre- 
nant deux,  trois  ou  quatre  poches.  Ces  dispositions  différentes  sont 
bien  évidemment  en  rapport  avec  le  genre  de  nourriture  des  ani- 
maux, mais  cette  explication  du  fait  ne  suffit  pas  à  satisfaire  la  curio- 
sité de  l'anatomiste.  Celui-ci  veut  savoir  comment  peu  à  peu  l'es- 
tomac, qui  primitivement  était  simple,  est  arrivé  à  acquérir  un 
haut  degré  de  complexité;  et  pour  résoudre  ce  problème,  il  lui  faut 
de  grandes  séries  de  viscères,  provenant  de  très  nombreuses  espèces. 
Avec  ces  échantillons  multiples,  il  trouvera  des  formes  de  passage 
qui  l'éclaireront  sur  les  modifications  graduelles  qui  se  sont  accom- 
plies. 

L'intestin  présente  également  des  formes,  des  dispositions  di- 
verses  et  toutes  particulières  de  certaines  de  ses  parties,  suivant 
les  Vertébrés  (|ue  l'on  considère,  et  il  est  très  intéressant  de  pou- 
voir en  faire  l'étude.  La  longueur  varie ,  la  distribution  glandulaire 
n'est  pas  la  même,  la  disposition  de  la  muqueuse  est  différente, 
le  calibre^  est  sujet  à  des  modifications,  et  l'appendice  cœcal 
simple  ou  composé  a  une  forme,  un  volume  tout  particulier, 
suivant  les  animaux  que  l'on  obserA^e.  C'est  à  cause  de  ces  diffé- 
rences, si  importantes  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  digestion 
et  de  l'absorption,  si  importante  également  pour  les  zoologistes, 
qui  tirent  de  leur  observation  des  renseignements  d'une  très  haute 
valeur  pour  la  classification ,  que  les  voyageurs  devront  tâcher  île 
faire  parvenir  l'intestin  des  animaux  dont  ils  disposeront.  f/» 
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Les  glandes  annexes  du  tube  intestinal,  telles  que  le  foie,  le  pan- 
créas, seront  jointes  à  ces  envois.  La  forme,  le  développement  de 
l'appareil  biliaire,  la  disposition  de  ses  diverses  parties  constitutives 
ne  sont  pas  les  mêmes,  suivant  les  genres  qu'on  examine. 

L'appareil  de  la  respiration  sera  également  l'objet  de  recherches 
spéciales,  quand  l'animal  aura  un  genre  de  vie  pouvant  amener 
des  modifications  dans  la  disposition  normale  qu'il  devrait  pos- 
séder. Nous  recommanderons  tout  particulièrement  l'examen  de  la 
trachée  des  Oiseaux,  qui,  sur  bien  des  espèces,  prend  un  dévelop- 
pement surprenant,  ce  qui  l'oblige  à  décrire  des  circonvolutions 
les  plus  bizarres. 

L'organe  de  la  voix,  le  larynx,  devra  également  attirer  l'atten- 
tion ,  car  sa  structure ,  la  disposition  de  ses  différentes  parties  va- 
rient beaucoup,  et  l'on  comprend  qu'il  doive  en  être  ainsi,  les  sons 
émis  par  les  animaux  étant  si  différents  suivant  les  espèces.  Dans 
le  cas  où  des  poches  plus  ou  moins  volumineuses  seront  annexées 
à  cet  organe,  il  faudra  les  dégager  avec  soin. 

Lorsqu'il  s'agira  de  l'appareil  de  la  circulation,  le  cœur  seul 
devra  tout  d'abord  fixer  l'attention,  car  la  forme,  le  volume  de  cet 
organe,  la  disposition  de  ses  cavités  intérieures,  la  manière  dont 
elles  communiquent  entre  elles,  la  façon  suivant  laquelle  arrivent 
ou  se  détachent  les  gros  vaisseaux,  peuvent  donner  lieu  à  de  très 
intéressantes  observations,  étant  donné  surtout  que  le  mode  de  vie 
des  animaux  est  bien  connu.  Si,  durant  le  cours  d'une  dissection 
grossière,  on  venait  à  constater  la  présence  de  plexus  artériels  ou 
veineux,  évidemment  dus  aux  conditions  toutes  particulières  régis- 
sant la  respiration  et  la  circulation,  il  faudrait  enlever  les  portions 
du  corps  où  se  trouvent  être  situées  ces  parties  du  système  circu- 
latoire, les  préserver  dans  l'alcool ,  car,  plus  tard,  arrivées  dans  les 
laboratoires,  elles  pourront  donner  lieu  à  des  injections  locales  très 
instructives. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  toute  l'importance  qu'on  dc^t  attacher 
à  la  préservation  des  organes  génitaux-urinaires.  Il  faudra  surtout, 
alors  qu'il  s'agira  de  Mammifères,  avoir  des  utérus  en  état  de  ges- 
tation ,  des  fœtus  avec  la  totalit»!'  de  leurs  membranes  d'enveloppe. 
Le  placenta  surtout  devra  être  recueilli  avec  les  plus  grands  ména- 
gements, car  son  examen  peut  révéler  des  affinités  entre  les  ani- 
maux dont  il  provient  et  d'autres  animaux,  qui,  par  leurs  formes 
extérieures,  par  de  très  nombreuses  particularités  de  leur  structure 
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tant    osseuse   qu'organique,    semblent   être    absolument   dissem- 
blables O. 

Chez  les  espèces  de  Vertébrés  ovipares,  on  s'efforcera  de  conserver 
les  œufs  à  divers  degrés  de  développement,  surtout  si  l'attention 
a  été  appelée,  avant  le  départ,  sur  tout  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à 
|)osséder  des  renseignements  sur  certaines  d'entre  elles. 

La  préservation  des  œufs  peut  avoir  un  but  multiple.  Ainsi, 
((uand  il  s'agit  des  Oiseaux,  il  est  quelquefois  très  intéressant  de 
savoir  comment  le  squelette  se  développe,  vu  que,  chez  l'embryon, 
on  peut  constater  l'indépendance  de  certaines  parties  osseuses 
qu'on  trouve  soudées  entre  elles  au  moment  de  la  naissance.  Lors- 
((u'il  s'agira  d'assurer  la  conservation  d'œufs  pour  de  semblables 
recherches ,  il  suffira  de  percer  la  coquille  aux  deux  pôles ,  de  per- 
forer la  membrane  qui  la  double  et  de  plonger  l'œuf  ainsi  j)réparé 
dans  l'alcool. 

Mais  si  l'on  se  propose  d'étudier  des  stades  divers  de  dévelop^ 
pement,  pour  pouvoir  acquérir  la  connaissance  de  la  manière 
suivant  laquelle  se  constituent  les  divers  feuillets  et  les  tissus  ou 
les  organes  qui  en  dérivent,  il  faudra  procéder  d'une  toute  autre 
manière.  On  devra,  dans  ce  cas,  si  c'est  un  œuf  d'Oiseau,  de  Rep- 
tile, de  Chélonien,  de  Poisson,  briser  la  coquille  ou  la  membrane 
extérieure,  s'il  n'existe  pas  de  calcification,  et  laisser  tomber  le 
contenu  dans  un  vase  où  l'on  aura  versé  de  la  liqueur  de  Mûller. 

Nous  avons  décrit  antérieurement  les  procédés  à  suivre  pour 
cette  opération  '-'. 

Nous  rappellerons  que  lorsque,  durant  leur  développement,  les 
animaux  passent  par  des  périodes  de  métamorphose,  il  est  de  la 
plus  absolue  nécessité  de  recueillir  des  échantillons  correspondant 
a  tous  les  stades  parcourus. 

Si  nous  considérons  le  système  nerveux,  nous  ferons  tout  d'abord 
remarquer  que  c'est  le  cerveau  dont  la  préservation  devra,  ou  pre- 
mier lieu,  être  assurée.  S'il  s'agit  de  Vertébrés  à  squelette  osseus, 
tels  que  les  Mammifères,  les  Oiseaux,  les  Reptiles,  les  liatra- 
ciens,-on  devra  procéder  suivant  la  taille  des  animaux.  Quand  on 
enverra  les  têtes  avec  tous  les  tissus  qui  les  environnent,  tous  les 
organes  qu'elles  abritent,  il  faudra  agir,  comme  nous  l'avons  dit. 


*''   La  préservation  par  l'alcool  s'impose  abioluuient  dans  ces  cas. 
-'  Voir  page  2  1 . 

Mtss.  ;(;tr,NT.  —  vi. 
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quand  il  s'est  agi  des  cerveaux  liumaius.  Lorsque  les  animaux,  se- 
ront de  petite  taille,  il  suffira  de  bien  dégager  l'ouverture  du  trou 
occipital  pour  permettre  à  l'alcool  de  venir  imbiber  la  matière 
cérél)rale.  Dans  le  cas  oià  Ton  voudrait  envoyer  le  cerveau  seul,  on 
se  servirait  de  la  scie  pour  détacher  la  calotte  crânienne,  si  les 
j)arois  en  étaient  épaisses,  ou  de  ciseaux  à  lames  plus  ou  moins 
fortes,  si  les  os  étaient  minces. 

Lorsqu'on  aura  à  faire  à  des  cerveaux  volumineux,  il  faudra 
les  expédier  comme  nous  Tavons  indiqué  pour  les  cerveaux  hu- 
mains ^^^;  s'il  s'agit  de  cerveaux  de  petits  animaux,  on  devra  les 
placer  dans  des  tubes  de  verre,  dont  le  fond  aura  été  garni  d'ouate 
ou  d'un  peu  de  filasse.  On  déposera  le  cerveau  sur  ce  lit,  on  ver- 
sera de  l'alcool  et  on  interposera  entre  ce  liquide  et  le  bouchon  un 
nouveau  tampon  d'ouate,  remplissant  tout  le  vide  qui  subsistera,  de 
manière  qu'il  ne  se  produise  pas  de  ballottements  pouvant  altérer 
la  substance  cérébrale. 

En  ce  qui  concerne  les  Poissons  osseux,  on  procédera  à  l'abla- 
tion de  la  calotte  du  crâne  avec  des  ciseaux,  en  commençant  le 
détachement  par  le  trou  occipital.  Ce  sont  encore  des  ciseaux  ou 
un  scalpel  qui  serviront  pour  les  Poissons  cartilagineux.  Nous 
recommanderons  de  ne  pas  chercher  à  enlever  le  cerveau  des 
Poissons,  mais  de  se  borner  à  détacher  la  tête  et  à  envelopper  le 
tout  dans  de  la  ouate. 

Les  recherches  que  l'on  peut  faire  sur  le  cerveau  des  animaux 
sont  très  variées,  et  les  observations  qui  en  découlent,  de  la  plus 
haute  importance.  Elles  ne  nous  éclairent  pas  seulement  sur  la 
structure  de  cet  organe,  mais  elles  jettent  un  grand  jour  sur  les 
phénomènes  de  la  vie  auxquels  il  préside,  et  en  même  teiups  elles 
nous  servent  puissamment  pour  établir  la  place  que  certains  êtres 
occupent  dans  le  cadre  de  nos  classifications. 

J'appellerai  d'une  manière  toute  particulière  l'attention  sur 
l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  réunir  en  voyage  des  préparations  micro- 
scopiques du  sang  des  divers  animaux.  Les  globules  du  sang  dif- 
fèrent par  leurs  formes,  leur  diamètre,  suivant  les  êtres  que  l'on 
considère,  et  leur  étude  est  des  plus  importantes. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  princi|)aux  faits  qu'un  voya- 
geur devra  toujours  avoir  présents  à  sa  mémoire,  lorsqu'il  voudra 

*''  Voir  page  .'|3. 
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s'occuper  d'Anatomie  comparée  concernant  les  Vertél)rés.  Mais  il 
en  est  beaucoup  d'autres,  dont  fexposé  serait  trop  long  k  faire  ici, 
qui  lui  seront  indiqués  dans  les  laboratoires  avant  son  départ,  el 
il  en  est  plusieurs  dont  l'importance  se  révélera  naturellement  à 
lui,  lorsqu'il  se  trouvera  au  milieu  de  toutes  ces  formes  animales 
exotiques  dont  il  devra  chercher  à  nous  faire  bien  connaître  l'or- 
ganisation. 

En  ce  qui  concerne  les  animaux  invertébrés,  les  dimensions 
de  ceux-ci  sont  généralement  assez  réduites  pour  qu'on  puisse  les 
envoyer  tout  entiers.  Nous  recommanderons  seulement  de  faire 
parvenir  plusieurs  échantillons,  car  il  est  souvent  nécessaire  d'a- 
voir divers  sujets  pour  les  études.  Au  point  de  vue  de  la  conser- 
vation, nous  avons  donné,  dans  un  des  premiers  chapitres  de  ce 
travail ,  tous  les  renseignements  nécessaires  <^). 

Si  l'on  venait  à  capturer  un  Céphalopode  de  très  grande  taille, 
on  l'expédierait  dans  un  baril ,  avec  une  forte  quantité  de  liqueur 
de  Mùlier. 

CHAPITRE  XVI. 

DES  COLLECtlOiVS    DE  PLANTES  PHANKROGAMES. 

La  récolte  des  végétaux,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  offre 
(les  intérêts  si  divers,  qu'elle  doit  être  l'objet  d'une  attention  toute 
particulière  de  la  part  des  voyageurs.  Elle  permet  de  constater  le 
mode  de  composition  de  la  flore  d'une  région  et  de  rendre  ainsi 
possibles  des  observations  concernant  la  distribution  géographique 
des  végétaux  à  l'époque  actuelle  et  durant  les  époques  géologiques. 
D'autre  part,  elle  nous  fait  connaître  des  plantes  dont  les  diverses 
parties  peuvent  être  utilisées  dans  l'industrie,  ou  trouver  leur 
emploi  dans  la  thérapeutique.  Par  conséquent,  comme  l'a  dit 
M.  Bureau,  dans  la  remarquable  conférence  qu'il  a  faite  au  Mu- 
séum, en  vue  des  voyageurs,  conférence  dont  nous  allons  succes- 
sivement rappeler  les  parties  les  plus  importantes,  il  n'est  pas  seu- 
lement utile  de  connaître  les  espèces  végétales,  mais  il  importe 
que  les  voyageurs  nous  renseignent  sur  l'emploi  qui  peut  en  être 
fait  dans  la  région  où  ils  les  ont  récoltées. 

La  partie  fondamentale  de  toute  collection  botanique  est  Ther- 

''■^>   Voir  pages  a  et  suivantes. 
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hier,  c'est-à-dire  l'assemblage  à  l'étal  sec  des  divers  végétaux  qu'on 
a  recueillis. 

Comment  doit-on  récolter  des  plantes  pour  former  un  herbier? 
Supposons  qu'on  veuille  collectionner  des  échantillons  d'un  Pin  : 
on  prendra  d'abord  un  rameau  garni  de  fleurs,  un  rameau  avec 
les  fruits  dans  tout  leur  développement  et  un  morceau  du  tronc 
coupé  transversalement.  Si  la  plante  est  herbacée  et  de  taille  à  pou- 
voir être  conservée  entière,  on  l'arrachera  en  ayant  bien  soin  de  ne  })as 
abîmer  ses  racines;  si  elle  est  trop  grande  pour  qu'on  puisse  songer 
à  l'avoir  dans  tout  son  ensemble,  on  prendra  un  échantillon  de  la 
racine,  un  de  la  tige,  avec  des  rameaux  portant  des  fleurs  et  des 
fruits.  Quand  les  fruits  sont  volumineux  et  secs,  comme  l'est  la 
pomme  de  Pin,  la  préservation  se  fait  toute  seule;  mais  quand  les 
fruits  sont  charnus,  il  faut  avoir  le  soin  de  les  placer  dans  de  l'al- 
cool. Nous  ferons  connaître  plus  loin  les  précautions  spéciales  qu'on 
doit  prendre  pour  recueillir  certaines  variétés  de  végétaux. 

Où  faut-il  faire  les  récoltes  de  plantes,  c'est-à-dire  herboriser.^ 
On  doit  herboriser  partout,  car  il  n'est  pas  d'endroit  où  l'on  ne 
soit  exposé  à  rencontrer  quelque  espèce  végétale  intéressante.  Ainsi, 
pendant  longtemps  a  vécu ,  seulement  sur  la  place  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  une  espèce  d'Amaranthe,  et  AI.  N'allot,  qui  a  étudié  la 
flore  du  pavé  de  Paris,  a  signalé  la  présence,  dans  notre  capitale, 
de  deux  cent  vingt  espèces  végétales.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
interstices  des  ])avés  qui  donnent  asile  à  des  plantes,  mais  égale- 
ment ceux  compris  entre  les  pierres  ou  les  moellons  de  nos  clo- 
chers, de  nos  murs,  des  vieilles  murailles.  C'est  au  milieu  de  ruines 
de  châteaux  féodaux  que  vivent  des  plantes  d'Asie  Mineure,  dont 
les  graines  furent  rapportées  involontairement  à  l'époque  des  Croi- 
sades, perdues  au  milieu  des  bagages.  Il  semble  qu'il  n'y  ait  pas 
d'endroit  où  l'on  ne  puisse  rencontrer  quelque  plante;  ainsi  c'est 
accrochées  aux  rochers  les  plus  escarpés  de  nos  grandes  chaînes 
de  montagnes,  qu'on  recueille  de  magnifiques  espèces  de  Saxifrages. 
Les  champs  cultivés  peuvent  donner  lieu  à  des  trouvailles  intéres- 
santes, car  l'homme  y  introduit,  sans  s'en  douter,  diverses  espèces 
végétales,  originaires  des  pays  d'où  viennent  les  blés,  les  avoines, 
les  fourrages,  etc.,  ([u'il  a  ensemencés.  Les  |)rairies  naturelles  et 
artificielles  réservent  aux  botanistes  d'amples  récoltes,  ainsi  que 
les  pampas  et  les  steppes.  Celles-ci  sont  plus  particulièrement  peu- 
plées par  des  espèces  bulbeuses.  Les  déserts  mêmes,  quoique  M.  Cos- 
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son  ait  dit,  en  parlant  du  Sahara,  qu'on  n'y  rencontrait  une  plante 
nouvelle  que  par  chaque  degré  de  latitude,  sont  certainemeut  ha- 
bités par  des  végétaux  très  intéressants,  restés  encore  inconnus. 

Les  bois  constituent  une  des  stations  qui  doivent  être  le  plus 
recommandées  à  l'attention  des  voyageurs.  Ils  auront  à  explorer 
d'abord  leurs  lisières ,  qu'ils  suivront  attentivement  sur  une  certaine 
étendue,  j)uis  leurs  profondeurs.  Sur  les  lisières,  ils  recueilleront 
les  plantes  herbacées,  puis  des  échantillons  j)ris  sur  les  arbrisseaux 
et  les  arbres.  Il  leur  sera  quelquefois  difficile  d'apercevoir  les  fleurs 
ou  les  fruits  de  ces  derniers,  à  cause  de  la  distance  considérable  à 
laquelle  ils  se  trouveront  être  placés  au-dessus  du  sol.  Ils  pourront 
alors  avoir  recours  pour  les  découvrir  à  l'emploi  d'une  lorgnette. 
Mais  les  fleurs,  les  fruits  aperçus,  il  restera  à  s'en  emparer,  et  l'al- 
titude considérable ,  à  laquelle  se  trouveront  être  situées  ces  parties 
de  l'arbre,  ne  laissera  pas  que  de  causer  un  sérieux  embarras.  Si 
elles  sont  susceptibles  d'être  atteintes  sans  danger,  on  pourra  faire 
grimper  un  indigène,  et  tout  le  monde  sait  que  les  races  primitives, 
douées  d'une  extrême  souplesse ,  se  prêtent  très  bien  à  ce  genre  d'exer- 
cice. Dans  le  cas  où  l'on  craindrait  un  accident,  on  pourra  utiliser 
un  échenilloir  ou  jeter  à  bas,  d'un  coup  de  fusil,  le  rameau  con- 
voité. Enfin,  si  ces  deux  procédés  n'étaient  pas  applicables,  il  resterait 
l'emploi  d'une  dernière  ressource,  consistant  à  faire  abattre  l'arbre. 

Quand  on  pénètre  dans  l'intérieur  des  grandes  forêts,  on  s'enfonce 
sous  une  voûte  épaisse  et  sombre  interceptant  les  rayons  du  soleil. 
Le  manque  de  lumière  entraîne  après  lui  la  disparition  de  toute 
trace  de  végétation  à  la  surface  du  sol ,  et  l'on  peut  s'avancer  sur 
de  grands  espaces  sans  rencontrer  une  plante.  Mais  dès  que  la  lu- 
mière arrive  à  se  glisser  au  travers  du  feuillage,  dès  qu'il  y  a, 
comme  dans  les  clairières,  une  large  brèche  ouverte  dans  le  man- 
teau de  verdure  qui  couvrait  la  terre ,  on  est  sûr  de  voir  surgir  des 
arbrisseaux,  des  Lianes  dans  les  pays  chauds,  des  plantes  diverses. 
C'est  donc  dans  des  forêts  pas  pai"  trop  denses,  vers  les  points  où 
il  existe  des  éclaircies,  qu'il  faut  se  diriger  de  préférence,  si  l'on 
veut  faire  d'amples  moissons. 

Les  plaines,  les  déserts,  les  forêts  ne  sont  pas  les  seuls  endroits 
où  Ton  doive  herboriser.  Il  faut  suivre  les  berges  des  ruisseaux, 
des  rivières,  des  fleuves,  celles  des  embouchures,  car  en  ces  diverses 
localités  vivent  des  espèces  qui  leur  sont  tout  à  fait  particulières. 
11  est,  d'autre  part,  nécessaire  de  recueillir  les  plantes  vivant  dans 
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les  eaux  douces,  dans  les  eaux  salées,  dans  les  eaux  saumâtres. 
Ces  végétaux,  la  plupart  du  temps,  viennent  étaler  leurs  feuilles  h 
la  surface,  mais  il  en  est  qui  ne  s'élèvent  jamais  ainsi  et  qui  restent 
toujours  submergés,  et  qu'on  n'aperçoit  qu'à  une  certaine  profon- 
deur. 

Quand,  par  les  débris  trouvés  sur  les  rives,  on  soupçonnera  la 
présence  de  semblables  espèces ,  on  utilisera  la  drague  ou  des  râ- 
teaux, qu'on  traînera  sur  le  fond,  flos  crochets  semblables  à  ceux 
employés  pour  détacher  des  lignes,  des  grappins.  Les  embouchures 
des  grands  fleuves,  les  localités  où  la  marée  fait  encore  sentir  son 
effet,  méritent  d'être  surveillées,  car  il  y  a  là  des  plantes  dont 
'existence  singulière  se  passe  une  partie  à  l'air  libre  et  l'autre  sous 
les  flots.  En  France,  on  a  rencontré,  dans  ces  dernières  années,  à 
l'embouchure  de  grands  fleuves,  comme  la  Loire,  de  belles  espèces 
végétales  qui  n'avaient  jamais  attiré  l'attention  des  naturalistes  et 
qui  étaient  nouvelles  pour  la  science.  A  l'étranger,  on  n'a  presque 
rien  recherché  dans  des  localités  semblables  à  celles  que  nous  venons 
de  signaler,  et  par  conséquent  il  y  a  beaucoup  de  végétaux  encore  in- 
connus à  en  rapporter.  Il  en  est  de  même  en  ce  qui  concerne  la  flore  des 
marais,  qui  partout  a  été  délaissée.  Mais  les  dangers  que  peut  cou- 
rir un  voyageur  qui  entreprendrait  de  visiter  de  semblables  localités 
sont  tellement  grands  dans  les  pays  chauds,  qu'on  ne  saurait  trop  lui 
recommander  la  prudence.  C'est  dans  ces  cas  qu'il  sera  utile  d'avoir 
recours  aux  indigènes,  qu'on  formera  par  des  herborisations  dans 
des  parties  saines  et  qui,  une  fois  suffisamment  instruits,  pourront 
s'aventurer  sans  danger  là  où  un  Européen  se  trouverait  exposé  à 
contracter  les  germes  de  terribles  maladies.  Si  l'on  veut  quand  même 
pénétrer  dans  des  régions  marécageuses,  il  ne  faudra  jamais  le 
faire  le  matin,  ni  le  soir. 

L'exploration  des  montagnes  ne  cesse,  dans  nos  régions ,  d'amener 
tous  les  ans  la  découverte  de  quelques  espèces  végétales  non  en- 
core signalées.  On  peut  juger  par  ce  fait  de  ce  que  des  explora- 
tions entreprises  au  sein  des  massifs  montagneux  de  l'Asie  ou  de 
l'Afrique  centrale  réservent  de  nouveautés  aux  voyageurs.  Nous 
avons  dit  plus  haut,  en  parlant  de  la  faune  des  Insectes,  de  celle 
des  Mollusques,  que  les  espèces  animales  qui  les  constituaient 
s'étageaient  en  quelque  sorte  sur  le  flanc  des  montagnes;  il  en  est 
de  même  des  espèces  végétales,  dont  la  répartition  se  lie  à  l'altitude. 
Aussi  faut-il   toujours  procéder  aux  herborisations  dans  les  mon- 
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tagnes,  en  explorant  des  zones  successives  dont  l'altitude  doit  être 
soigneusement  notée. 

M.  Bureau  a  fait  remarquer,  d'autre  part,  que  la  flore  est  sus- 
ceptible de  présenter,  à  cause  de  conditions  climatologiques  diffé- 
rentes, de  très  grandes  dissemblances,  suivant  qu'on  explore  tel  ou 
tel  versant  d'une  chaîne  de  montagne.  Par  conséquent,  il  est  de 
grands  reliefs  du  sol  et  des  portions  de  grands  reliefs  qui  rem- 
plissent le  rôle  de  barrières  et  s'opposent  à  la  dissémination  des 
espèces  végétales.  Ils  constituent  alors  une  partie  des  limites  des 
provinces  botaniques.  Il  en  résulte  qu'il  ne  faut  pas  supposer, 
d'après  l'inspection  d'un  seul  versant  de  montagnes  ou  de  chaînes 
de  montagnes,  qu'on  soit  arrivé  à  connaître  sa  flore.  Le  versant 
opposé  peut  ménager  des  surprises.  Quelquefois,  ce  n'est  pas  un 
changement  brusque  de  végétation  qu'on  observe  sur  les  monts, 
séparant  deux  régions  botaniques,  mais  le  mélange  de  deux 
flores.  On  peut  être  ainsi  appelé  à  découvrir  des  centres  de  dis- 
persion. 

A  la  question  suivante ■;  Quand  faut-il  herboriser?  M.  Bureau 
répond  :  Toujours.  Car,  en  été  comme  en  hiver,  au  printemps 
comme  en  automne,  on  est  sûr  de  rencontrer  des  espèces  végé- 
tales qui  se  développent  seulement  durant  chacune  de  ces  pé- 
riodes. Pourtant,  d'une  manière  générale,  l'on  peut  dire  que  les 
Phanérogames  se  montrent  durant  l'été,  et  les  Cryptog£^mes  durant 
l'hiver.  ;   *  : 

Les  instruments  nécessaires  à  la  récolte  des  plantes  sont  :  unp 
boîte  à  herboriser  ou  un  cartable,  un  piochon,  un  sécateur,  un 
flacon  d'alcool.  La  boite  doit  s'ouvrir  dans  toute  la  longueur,  et 
son  ouverture  doit  correspondre  à  la  longueur  du  papier  dans 
lequel  on  mettra  à  sécher  les  plantes.  Cette  disposition .  a  cet  avan- 
tage, que  les  échantillons,  sortis  de  la  boîte  entiers  ou  plies,  n'ont 
pas  besoin  de  subir  de  manipulations  pour  être  introduits  entre 
■les  feuilles  au  milieu  desquelles  s'accomplira  leur  dessiccation. 

A.  la  place  de  la  boîte  à  botanique,  on  peut  se  sei'vir  d'un  car- 
table, dans  lequel  sont  rangées  des  feuilles  de- papier  entre  les- 
quelles on  introduit  les  plantes  au  fur  et  à  mesure  de  leur  récolte. 
Le  flacon  d'alcool,  qui  doit  présenter  une  large  ouverture,  est  des- 
tiné à  contenir  les  fruits  pulpeiïx,  qu'on  ne  saurait  toujours  songer 
à  faire  sécher,  ■    ■•' 

Ces  considérations' générales  acquises,  il  reste  à  indiquer  com- 
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luont  il  faut  récolter  les  végétaux,  et  voici  à  ce  sujet  le»  instruc- 
tions données  par  M.  Bureau. 

La  |)reniière  recouimandation  à  faire  est  ceile  de  procéder  len- 
tement Ji  la  recherche  des  plantes,  de  ne  pas  quitter  un  endroit 
sans  être  bien  sûr  d'avoir  observé  jusqu'aux  plus  humbles  pian- 
tnles. 

Si  l'on  constate  qu'une  plante  n'est  pas  arrivée  h  la  période  de 
floraison  et  de  fructification,  il  faudra,  si  l'on  habite  le  pays, 
retourner  la  chercher  au  i)out  de  quelque  temps.  S'il  n'y  a  que 
des  fruits,  il  faudra  les  cueillir,  les  préserver  avec  soin,  de  ma- 
nière à  pouvoir  les  cultiver  plus  tard. 

Les  plantes  herbacées  doivent  être  récoltées  tout  entières,  avec 
leurs  racines,  car  les  parties  des  végétaux  enfouies  sous  la  terre 
offrent  autant  de  caractères  que  le  font  celles  qui  s'épanouissent 
à  sa  surface.  Il  existe  des  souches  traçantes,  des  rhyzomes,  des 
bulbes,  des  bulbes  doubles,  des  racines  pivotantes,  etc.  Si  la  tige 
est  trop  longue  pour  que  la  plante  rentre  dans  la  boîte,  on  la 
replie  autant  de  fois  que  cela  est  nécessaire,  sans  la  courber  en  arc, 
eu  l'écrasant,  pour  que  l'introduction  en  soit  possible.  Avec  des 
végétaux  herbacés  de  très  grande  taille  et  à  tige  de  gros  diamètre, 
on  ne  saurait  songer  à  procéder  ainsi.  Il  faut  alors  détacher  la 
portion  supérieure  de  la  plante,  avec  les  inflorescences  et  les  fruits 
qu'elle  supporte,  puis  prendre  quelques  feuilles,  une  poition  de 
la  tige  et  enfin  un  échantillon  des  racines.  Il  arrive,  pour  certaines 
plantes,  que  les  feuilles  situées  à  la  base  de  la  tige,  les  feuilles  ra- 
dicales, sont  dilTérentes  de  celles  qui  sont  insérées  sur  les  portions 
supérieures  de  l'axe.  Il  est  donc  nécessaire,  quand  on  ne  prend  que 
des  portions  d'un  végétal ,  de  s'assurer  s'il  n'existe  pas  ces  deux  sortes 
de  feuilles,  qui  devront  figurer  dans  f herbier. 

Quand  il  s'agit  de  récolter  des  plantes  ligneuses,  on  doit  déta- 
cher (le  celles-ci,  successivement,  un  rameau  garni  de  fleurs  et  un 
autre  garni  de  fruits.  Mais  il  peut  arriver  que  les  fruits  soient  d'un 
gros  volume,  et  alors  il  faut  les  recueillir  séparément. 

La  prise  d'échantillons  sur  des  Palmiei's  nécessite  des  soins  tout 
particuliers.  Les  feuilles  doivent  être  rapportées  entières.  Si  elles 
sont  trop  longues,  il  est  facile  de  les  replier  deux  ou  trois  fois  sur 
elles-mêmes,  de  manière  à  limiter  leur  volume.  Si  elles  sont  trop 
liirges,  il  n'est  rien  de  plus  aisé  que  d'en  suj)primer,  avec  un  séca- 
teur ou  des  ciseaux,  tout  un  coté,  sans  toucher  à  Vaxe  ou  rachis.  Il 
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est  d'une  importance  capitale  de  recueillir  les  feuilles  avec  leur  base 
entière,  qui  se  présente,  une  fois  détachée,  sous  la  forme  de  crois- 
sant; le  mode  d'insertion  des  feuilles  de  Palmiers  varie  suivant  les 
espèces  et  constitue  un  des  caractères  sur  lesquels  on  s'appuie  pour 
les  déterminations. 

Dans  le  cas  où  l'on  se  trouverait  dans  l'impossibilité  de  rappor- 
ter une  feuille  complète,  il  faut  en  prendre  des  fragments.  Ceux-ci 
devront  comprendre  le  sommet,  le  milieu  et  la  hase  de  l'organe, 
dont  on  déterminera  d'autre  part  la  longueur.  Quant  aux.  inflores- 
cences, on  les  détachera  tout  entières  et  on  les  suspendra  pour  les 
faire  sécher,  en  ayant  le  soin  d'en  placer  d'autres  en  totalité  ou 
en  partie  dans  l'herbier.  11  en  sera  de  même  des  régimes  de  fruits. 
Il  est  nécessaire,  pour  ne  pas  que  ces  parties  s'abmient,  de  les 
envelopper  soit  d'un  fdet,  soit  d'une  étoffe  légère.  On  ne  devra 
pas  oublier  de  rapporter  un  échantillon  du  tronc. 

La  récolte  des  Lianes  exige  également  d'être  accomplie  suivant 
une  méthode  déterminée.  Après  avoir  cueilli  des  rameaux  avec  les 
fleurs,  on  doit  se  préoccuper  d'en  avoir,  plus  tard  et  sur  le  même 
pied,  avec  des  fruits,  qu'on  entourera  d'un  fd  ou  d'une  ficelle,  pour 
ne  pas  qu'ils  puissent  s'ouvrir,  une  fois  secs.  Cela  fait,  on  prendra 
sur  le  pied,  dans  toute  sa  longueur,  des  échantillons  échelonnés, 
de  manière  à  constituer  un  petit  fagot.  Le  bois  de  ces  végétaux  pré- 
sente des  caractères  distinctifs.  Des  fleurs  et  des  échantillons  des 
rameaux  seront  mis  en  herbier. 

Nous  avons  vu  où  il  fallait  récolter  les  végétaux,  comment  on 
devait  s'y  prendre  pour  avoir  des  échantillons  susceptibles  d'être 
utilisés  ;  il  nous  reste  maintenant  à  indiquer  la  manière  dont  on 
doit  procéder  pour  assurer  la  conservation  des  objets  ramassés. 

Le  premier  but  à  atteindre  est  d'arriver  à  dessécher  les  plantes 
le  plus  rapidement  et  le  mieux  possible.  Pour  cela,  on  doit  se 
servir  de  papier  non  collé,  susceptible  d'absorber  l'humidité,  tout 
en  étant  résistant  et  souple.  H  doit  avoir  une  certaine  épaisseur, 
pour  qu'il  puisse  s'emparer  de  toute  l'humidité  dégagée  par  les 
végétaux.  S'il  était  tro])  mince  et  qu'on  n'eût  pas  le  temps  de  sur- 
veiller d'une  manière  continue  l'herbier  en  préparation,  celui-ci 
se  pourrirait,  les  plantes  conservant  une  grande  quantité  d'eau 
que  le  papier  ne  serait  plus  capable  d'absorber.  On  trouve  dans  le 
commerce  un  papier  gris  spécial,  utilisé  par  la  plupart  des  bota- 
nistes. 
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On  fabrique,  eii  Angleterre,  un  papier  destiné  à  la  dessiccation 
et  dont  répaisseur  est  celle  de  la  main.  Outre  que  par  son  volume 
il  est  très  encombrant ,  peu  aisé  k  transporter  durant  les  voyages , 
iJ  a  lie  grand  inconvénient,  une  fois  qu'il  est  imbibé  d'humidité, 
de  sécher  avec  une  très  grande  lenteur. 

Quelques  botanistes  se  servent  de  papier  de  paille,  parce  qu'il 
a  l'avantage  de  mieux  préserver  les  couleurs  que  ne  le  fait  le  pa- 
pier buvard.  Mais  comme  il  ne  se  laisse  pas  pénétrer  par  l'eau  qui 
se  dégage  des  plantes,  on  ne  doit  l'utiliser  qu'avec  des  végétaux 
peu  aqueux,  et  encore  faut-il  surveiller  beaucoup  les  échantillons 
et  les  transporter  jfourne//emcnf  d'un  papier  dans  un  autre,  jusqu'au 
moment  où  ils  sont  secs. 

Le  format  du  papier  à  dessécher  doit  être  le  même  que  celui 
du  papier  destiné  à  recevoir  définitivement  les  plantes,  o  m.  45 
de  hauteur  sur  o  m.  29  de  longueur.  Si  le  format  du  papier  à 
dessécher  était  plus  grand,  on  serait  amené  à  préparer  des  échan- 
tillons dont  les  dimensions  ne  correspondraient  plus  au  format 
des  herbiers,  tel  qu'il  a  été  adopté  dans  toutes  les  collections. 

Autrefois,  on  se  servait  pour  comprimer  les  plantes,  une  fois 
qu'elles  avaient  été  disposées  dans  les  feuilles  où  devait  commencer 
leur  dessiccation,  de  presses  de  différents  modèles.  Mais  ces  appa- 
reils sont  volumineux,  d'un  transport  malaisé;  aussi  préfère-t-on 
maintenant  se  servir 'de  châssis.  Ces  appareils  légers  et  résistants 
consistent  en  un  cadre  rectangulaire  formé  de  tringles  de  fer  assez 
solides.  Les  grands  côtés  sont  réunis  l'un  à  l'autre  par  trois  tra- 
verses ,  placées  à  égale  distance  les  unes  des  autres.  La  superficie 
est  garnie  d'une  toile  métallique  à  mailles  de  o  m.  002  à  cm.  oo3. 
On  place  entre  deux  châssis  le  paquet  de  plantes  que  l'on  veut 
comprimer,  puis  on  passe,  sous  le  paquet  ainsi  formé,  deux  cour- 
roies correspondant  aux  deux  traverses  extrêmes.  On  ramène  les 
extrémités  de  celles-ci  sur  le  châssis  supérieur,  et  on  les  boucle  en 
déterminant  une  pression  en  rapport  avec  l'effet  que  Ton  veut  pro- 
duire. Si  Ton  n'a  pas  de  châssis,  on  peut  tout  simplement  se  servir 
de  planchettes  unies,  dépassant  un  peu  en  grandeur  le  format  du 
papier. 

'     La  préparation  des  plantes  doit  être  faite  le  plus  rapidement 

■possible  après  qu'elles  auront  été  cueillies.  «  Il  est  utile  ce|)(Pndaïit 

de  noter  que  la  préparation  immédiate,  au  retour  de  la  course, 

n'est  pas  toujours  la  meilleure.  Il  \  a  quelques  plantes  qui  fleù- 
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rissent  aux  premières  heures  du  jour  et  dont  les  pétales  tombent 
quelques  heures  après  :  les  Lins,  les  Cistes,  les  Hélianthèmes,  par 
exemple.  Il  est,  en  général,  avantageux,  quand  il  y  a  des  boutons 
prêts  à  s'épanouir,  de  retarder  la  préparation  jusqu'au  lendemain 
matin  ;  on  trouvera  alors  les  fleurs  parfaitement  épanouies  dans 
la  boîte  et  même  quelquefois  dans  le  cartable  <^'.  » 

Lorsque  les  plantes  ont  été  trop  entassées  dans  la  boîte,  elles 
tendent  rapidement  à  fermenter,  et,  d'autre  part,  si  elles  n'ont  pas 
été  suffisamment  serrées,  elles  se  crispent,  et  dès  lors  sont  difficiles 
à  étaler. 

Pour  dessécher  les  plantes,  on  dispose  sur  une  table  un  cous- 
sin formé  par  trois  ou  quatre  feuilles  à  herbier,  puis  on  pose  ou- 
verte sur  ce  matelas  une  feuille  de  ce  même  papier,  en  ayant  le  soin 
que  son  dos  soit  tourné  en  sens  opposé  des  précédentes.  On  tire 
alors  un  échantillon  de  la  boîte  et  on  le  place  sur  le  feuillet  ouvert, 
en  lui  donnant  une  disposition  aussi  rapprochée  que  possible  de 
celle  qu'il  possédait  quand  on  l'a  cueilli.  Comme  l'ouverture  de  la 
boîte  doit  avoir,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer,  la  grandeur 
du  papier  dont  on  se  sert,  il  en  résulte  que  les  échantillons  de 
grande  taille  se  trouvent  être  tout  plies  et  qu'on  n'a  qu'à  procéder 
à  l'arrangement  de  leurs  diverses  parties.  Pour  maintenir  les  di- 
vers organes  dans  la  situation  que  l'on  désire ,  alors  que ,  par  suite 
de  leur  élasticité,  ils  tendent  à  prendre  une  mauvaise  situation, 
on  les  immobilise  au  fur  et  à  mesure  de  leur  arrangement,  en  dé- 
posant sur  eux  de  petites  rondelles  de  plomb  ou  tout  simplement 
de  petits  cailloux  plats.  Si  les  plantes  sont  de  petite  taille,  on  eh 
dispose  une  série  suffisante  pour  que  la  feuille  soit  couverte. 

Les  soins  à  prendre  pour  que  les  échantillons  se  trouvent  être 
bien  disposés  consistent  à  les  délmiTasser  soigneusement,  avant  de 
les  étaler,  de  la  terre  gui  était  restée  attachée  aux  racines.  Puis 
d'arranger  les  feuilles  de  telle  façon  que  les  unes  se  présentent 
par  leur  face  supérieure,  les  autres  par  leur  face  inférieure.  Les 
fleurs  doivent  être  étalées  de  telle  sorte  que  quelques-unes  soient 
visibles  par  leur  face  supérieure,  les  autres  par  leur  face  latéraïe. 

Lorsqu'une  feuille  de  papier  est  couverte  de  plantes,  on  rabat 
le  feuillet  libre  et  on  place  sur  lui  un  nouveau  coussin,  puis  une 
nouvelle  feuille  à  remplir,  et  on  procède  ainsi  jusqu'à  ce  qu'on 

C  Vorlol,  Guide  du  Botaniste  herborisant ,  p.  58. 
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ait  une  douzaine  do  fouillos  garnies  (récliantillons.  On  prend  alors 
le  paquet  et  on  le  dépose  entre  deux  châssis  que  Ton  rapproche  l'un 
de  Vautre  au  moyen  de  courroies,  de  manière  à  développer  une 
pression  de  3o  à  4o  kilogrammes  environ.  Si  l'on  venait  à  man- 
quer de  courroies,  on  emploierait  tout  simplement,  pour  obtenir 
la  compression,  des  pierres  plates. 

Les  plantes,  ainsi  disposées  dans  une  série  de  châssis ,  sont  por- 
tées dans  un  endroit  sec  et  al^andonnées  jusqu'au  lendemain.  Ce 
temps  écoulé,  on  ouvre  les  paquets  et  on  change  les  coussins, 
que  Ton  dispose  au  soleil  ou  dans  un  endroit  chauffe  pour  les  dé 
barrasser  absolument  de  l'humidité  dont  ils  sont  pénétrés.  Puis  on 
change  les  plantes  de  papier,  on  renouvelle  les  coussins  et  on 
les  soumet  de  nouveau  à  la  pression.  On  change  encore  les  cous- 
sins au  bout  de  vingt-quatre  ou  de  quarante-huit  heures,  et  cette 
opération  se  renouvelle  ainsi  jusqu'à  ce  que  les  plantes  soient  des- 
séchées. 

Quand  les  échantillons,  au  lieu  d'être  enfermés  dans  la  boîte, 
ont  été  placés  dans  le  caitable,  si  l'on  a  eu  le  soin  de  bien  étaler 
les  feuilles,  les  fleurs,  les  racines,  au  moment  de  la  récolte,  on 
n'a  qu'à  intercaler  des  coussins  et  à  disposer  les  paquets  dans  les 
châssis. 

Certaines  plantes  exigent  pour  pouvoir  être  desséchées  des  pré- 
parations toutes  spéciales.  «Quelques-unes  des  plantes  aquati- 
ques, dit  M.  Verlot,  à  feuillage  capillaire,  sont  d'une  consistance 
assez  faible,  et,  une  fois  sorties  de  l'eau,  elles  se  réunissent  en 
pinceau  ou  en  masse  qu'il  n'est  plus  possible  d'étaler  convenable- 
ment; la  préparation  sous  l'eau,  comme  nous  l'indiquerons  pour 
les  Algues,  devra  être  pratiquée.  D'autres,  au  contraire,  par 
leur  consistance,  plus  ou  moins  charnue,  réclament  une  prépara- 
tion d'un  ordre  tout  spécial.  Les  Seduni,  les  Senipervicum  et 
toutes  les  autres  plantes  succulentes,  qu'une  pression  trop  forte 
écraserait  et  rendrait  méconnaissables,  et  dont  une  pression  ordi- 
naire ne  pourrait  anéantir  la  vie,  doivent  subir  une  préparation 
qui,  en  les  tuant,  les  rende  d'une  dessiccation  facile.  11  en  est  de 
même  des  Orchidées,  dont  les  feuilles  sont  plus  ou  moins  char- 
nues et  les  tubercules  plus  ou  moins  épais;  il  en  est  de  même 
enfin  pour  toutes  les  Liliacées,  Amaryllidées  et  autres  plantes 
bulbeuses  à  feuillage  succulent.  La  préparation  à  l'eau  bouil- 
lante,  qui  est   la   plus  anciennement  usitée,  consiste  a  plonger 
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toutes  les  parties  de  tes  plantes,  les  Heurs  exceptées,  dans  un 
vase  rempli  d'eau  bouillante,  où  on  les  maintient  pendant  quel- 
([ues  minutes;  on  les  dispose  ensuite  sur  un  linge  ou  un  papier 
buvard  pour  les  faire  ressuyer;  puis  on  les  prépare  comme  les 
autres  Phanérogames,  en  évitant  surtout  de  leur  faire  subir  une 
pression  trop  considérable,  qui  les  écraserait  facilement  et  les  fe- 
rait adhérer  au  papier.  ^^  ' 

«Les  plantes  qui  nous  occupent,  ajoute  plus  loin  M.  Verlot, 
peuvent  être  également  soumises  à  la  préparation  au  fer  chaud. 
Celle-ci  consiste  à  placer  la  feuille  double  qui  contient  l'échan- 
lillon  sur  un  seul  ou  même  sur  plusieurs  coussins  superposés, 
puis  on  promène  un  fer  chaud  sur  la  feuille,  recouverte  ou  non 
d'un  matelas  mince,  jusqu'à  ce  que  la  plante  ait  rendu  la  plus 
grande  partie  de  son  humidité.  On  peut  arrêter  l'opération  dès 
que  la  plante  est  tuée  et  la  mettre  ensuite  sous  presse,  en  la  trai- 
tant comme  s'il  s'agissait  de  toute  autre  plante,  ou  bien  l'on  con- 
tinue jusqu'à  complète  dessiccation. 

<•  La  préparation  au  fer  chaud  doit  être  pratiquée  avec  précau- 
tion, surtout  à  l'égard  des  fleurs  à  contexture  délicate  et  qui  se 
trouvent  pfesque  toujours  tellement  détériorées  par  l'emploi  du 
fer  chaud,  qu'on  ne  peut  plus  s'en  servir  pour  l'étude. 

«  Les  bains  alcooliques  et  acétiques  sont,  sans  contredit,  le  moyen 
le  plus  commode  et  le  plus  expéditif  de  pré|;arer  les  plantes 
grasses.  On  fait  plonger  celles-ci  pendant  environ  vingt  minutes 
dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  liquides,  puis  on  les  dépose  dans  une 
serviette ,  où  on  les  Jaisse  se  ressuyer  à  l'air,  après  quoi  on  les  met 
en  pi'esse  ^^K  » 

Si,  durant  le  cours  d'un  voyage,  on  se  trouve  être  pressé  par  le 
temps  et  qu'on  désire  faire  sécher  le  plus  rapidement  possible 
les  plantes  recueillies,  on  pourra,  s'il  existe  un  four  dans  la  lo- 
calité où  l'on  est,  les  y  déposer,  pourvu  que  la  température  inté- 
rieure ne  surpasse  pas  /(O  degrés  et  que  les  plantes  n'aient  pas 
une  structure  trop  charnue.  On  pourra  également  les  disposer  au- 
tour d'un  foyer.  Si  les  plantes  sont  très  vasculaires  et  que  pour- 
tant on  se  trouve  obligé  de  hâter  leur  dessiccation  en  les  chauffant, 
il  faudra  faire  de  tout  petits  paquets ,  pour  qu'elles  ne  viennent 
j)as  à  s'altérer  sous  l'influence  de  l'huniidité  et  de  la  température. 

(0   Vorint,  locn  cit.,  p.  6ô. 
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I.'éliqiK'lage  doit  se  l'aire  au  mouieiil  de  la  préparation  des 
plantes.  On  se  servira  d'étiquettes  en  papier  ordinaire  assez  larges, 
présentant  une  doui)le  boutonnière,  de  telle  manière  qu'on  puisse 
les  engager  au  travers  de  la  tige  ou  d'un  de  ses  rameaux. 

L'étiquette  se  trouvera  ainsi  fixée  et  elle  ne  doit  plus  quitter  l échan- 
tillon. On  peut  également  passer  un  fd  dans  l'étiquette  et  la  rat- 
tacher par  son  intermédiaire  à  une  portion  du  végétal.  Les  éti- 
quettes doivent  porter  les  renseignements  suivants,  inscrits  au 
crayon  ou  à  l'encz'e  :  i"  le  nom  de  la  localité;  2°  une  indication 
sur  le  port  de  la  plante,  sur  tous  les  caractères  en  général  qui  ne 
peuvent  être  révélés  par  une  portion  du  végétal;  3°  la  désigna- 
tion de  l'endroit  où  la  plante  a  été  cueillie  :  bois,  prairies,  marais, 
rochers,  etc.;  ^°  des  renseignements  sur  la  nature  du  sol  :  sili- 
ceuse, calcaire,  granitique,  etc.;  5°  la  mention  de  la  couleur  des 
fleurs  et  des  feuilles;  6"  le  nom  vulgaire  par  lequel  on  désigne  la 
plante  dans  le  pays  où  l'on  se  trouve;  7°  l'indication  de  ses  usages, 
si  elle  est  utilisée;  8°  la  date  du  jour  où  elle  a  été  cueillie  et  un 
numéro.  M.  Bureau  recommande  cette  indication  d'une  façon  spé- 
ciale. Le  numéro  s'applique  à  l'ensemble  des  échantillons  d'une 
même  espèce  recueillis  dans  une  même  localité,  le  même  jour. 
On  herboriserait  donc  deux,  trois,  quatre  jours  de  suite  dans 
la  même  localité,  qu'il  faudrait  mettre  chaque  jour  un  numéro 
différent  sur  les  étiquettes  accompagnant  les  plantes. 

Les  plantes  desséchées,  il  s'agit  de  les  expédier.  La  première 
chose  que  doit  avoir  en  vue  à  ce  moment  le  voyageur,  c'est  de  les 
disposer  de  manière  à  employer  peu  de  papier,  à  rendre  par  con- 
séquent le  paquet  qu'il  va  faire  le  plus  léger  et  le  moins  encom- 
brant possible.  Il  ouvrira  les  feuilles  doubles,  pour  prendre  suc- 
cessivement dans  chacune  d'elles  les  plantes  qui  y  sont  contenues. 
Il  disposera  celles-ci  sur  des  feuilles  de  papier  simples,  qu'il  su- 
perposera les  unes  aux  autres.  Lorsque  le  paquet  ainsi  formé 
aura  atteint  des  dimensions  suffisantes,  il  l'enveloppera  dans  du 
papier  imperméable,  qu'il  ficellera  de  la  façon  la  plus  solide.  Si 
l'on  ne  doit  plus  se  servir  de  ses  châssis,  on  pourra,  avant  de  cor- 
der, en  appliquer  un  sur  chaque  face  du  paquet.  Si  l'on  est  dans 
un  pays  où  il  existe  du  bambou,  on  pourra  faire  fabriquer  des 
châssis  avec  des  portions  de  tige  de  cette  plante  et  s'en  servir  comme 
des  précédents  pour  consolider  l'envoi. 

M.  Bureau  recommande,  pour  l'envoi  des  plantes,  un  procède 


I 


—  207  — 

qui  consiste  k  se  servir -tle  peaux  de  bètes  Iraicheuient  tuées,  dont 
on  enveloppe,  en  plaçant  le  poil  en  dedans,  les  paquets  à  faire 
voyager.  Dans  ce  cas,  on  ficelle  de  manière  que  toutes  les  parties  du 
colis  soient  bien  maintenues.  La  peau,  en  se  séchant,  se  resserre 
et  les  plantes  sont  ainsi  bien  tassées.  Il  n'y  a  pas  de  danger  qu'elles 
glissent  entre  les  feuilles  durant  le  voyage  et  qu'elles  s'abîment. 
Les  paquets  une  fois  faits,  on  doit  les  placer  dans  de  bonnes 
caisses  en  bois,  jamais  dans  des  caisses  en  zinc,  car  si  les  plantes 
avaient  conservé  de  l'humidité,  ce  qui  peut  arriver  dans  certaines 
régions,  il  ne  se  produirait  plus  d'évaporation  et  les  échantillons 
ne  tarderaient  pas  k  se  pourrir. 

Les  collections  de  fruits  nécessitent  pour  être  l)ien  faites  quelques 
précautions  indispensables.  Les  régimes  devront  être  enveloppés 
d'un  filet  ou  d'un  linge  léger,  avant  d'être  entourés  de  papier  pour 
l'emballage.  Au  moyen  de  fils,  on  s'efforcera  de  bien  maintenir 
toutes  leurs  parties.  Les  fruits  secs  seront  ficelés  de  manière  que, 
si  leur  déhiscence  venait  k  se  produire,  leurs  parties  constitutives 
soient  maintenues  en  rapport. 

Pour  la  préservation  des  fruits  charnus,  l'alcool  est  le  meilleur 
préservatif  k  employer.  Seulement,  il  ne  doit  pas  être  trop  fort: 
3o  ou  Ixo  degrés  suffisent.  Le  tafia  est  excellent  pour  ce  genre  de 
conservation. 

De  tout  temps,  les  professeurs  chargés  des  collections  botaniques 
ont  demandé  aux  voyageurs  de  rapporter  des  produits  végétaux. 
«Nous  comprenons  sous  cette  désignation,  disait  Ad.  Bron- 
gniart,  dans  les  Instructions  pour  les  voyageurs,  publiées  en  1860, 
toutes  les  parties  des  végétaux  ou  produits  du  règne  végétal  qui 
offrent  de  l'intérêt  ou  méritent  d'être  recueillis  :  tels  sont  les  fibres 
employées  dans  la  fabrication  des  tissus  ou  des  cordages,  les  tissus 
naturels  provenant  de  la  préparation  du  liber  des  arbres,  les  pa- 
piers faits  directement  avec  certaines  plantes,  les  fécules,  en  y 
ajoutant  les  tubercules,  racines,  tiges  ou  graines  dont  on  lefs  Pk- 
trait,  les  gommes,  sucres,  résines,  cires  végétales  et  autres  sucs 
concrètes  que  fournissent  les  végétaux,  les  matières  tinctoriales, 
enfin  les  racines,  écorces,  feuilles  ou  fruits  employés  soit  en  mé- 
decine, soit  dans  les  arts  industriels. 

«Il  est  essentiel,  autant  que  possible,  de  joindre  k  ces  objets, 
avec  une  étiquette  portant  le  même  numéro,  un  échantillon  en 
herbier  des  plantes  qui  les  fournissent,  et  d'indiquer  avec  soin  le 
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nom  vulgaire  tant  de  la  plante  que  de  la  matière  employée,  it  les 
usages  auxquels  on  Papplique. 

«Des  échantillons,  avec  ces  renseignements  recueillis  dans  le 
pays  où  ces  matières  sont  exploitées,  auraient  de  l'intérêt,  même 
|)Our  les  objets  qui  arrivent  habituellement  en  Europe  par  la  voie 
du  commerce;  car,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  l'origine  de  ces 
matières  est  entourée  de  beaucoup  d'obscurité,  la  distinction  df 
leurs  variétés  et  de  leurs  diverses  qualités  est  très  diflicile,  et  plu- 
sieurs d'entre  elles  ont  été  altérées  par  des  falsifications  ou  des 
préparations  secondaires. 

0  11  serait  à  désirer  qu'on  put  nous  adresser  une  quantité  sufïi- 
sante  de  chacune  de  ces  matières  pour  pouvoir  la  soumettre  à 
(juelques  essais,  si  on  le  jugeait  intéressant.  » 

Toutes  ces  recommandations  d'Adolphe  Brongniart  peuvent 
être  répétées  aussi  utilement  aujourd'hui. 


CHAPITRE  XVII. 

DES  CRYPTOGAMES. 

Les  végétaux  cryptogames  sont  répartis  en  deux  grands  groupes, 
celui  des  Cryptogames  vasculaires  [Eqiiisétacées,  Fougères,  Marsi- 
liacces,  Lycopodiacées ,  Characées)  et  celui  des  Cry})togames  cellu- 
laires, qui  se  subdivise  en  trois  familles  :  i"  celle  des  Muscinées 
(Hépatiques  et  Mousses);  2°  celle  des  Algues  (Floridées,  Byssacées, 
Lichens,  Zoospermées ) ;  3°  celle  des  Champignons. 

§   1.    Des  CllYPTOGAMES   VASCLLAIRES. 

La  récolte  des  Cryptogames  vasculaires  s'effectue  comme  celle 
des  plantes  phanérogames.  Ces  végétaux  doivent  être  recueillis 
d'une  manière  semblable,  préparés,  desséchés  de  la  même  façon 
et  étiquetés  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 

Les  Equisétacées,  vulgairement  connues  sous  le  nom  de  Prêles, 
se  rencontrent  dans  les  terrains  frais,  dans  les  stations  toujours 
inondées.  Il  faut  être  prévenu  qu'il  est  fort  difficile  de  les  arracher, 
et  pourtant  on  doit  s'efforcer  de  les  obtenir  entières.  D'autre  part, 
un  grand  nombre  d'Equisétacées  fleui  isscnt  sur  des  rameaux  spé- 
ciaux, avant  que  le.->  tiges  foliacées  n'aient  acquis  leur  développe- 
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meut.  11  est  donc  nécessaire  de  récolter  ces  plantes  à  deux  périodes 
différentes. 

Les  Lycopodiacées  sont  répandues  dans  les  régions  chaudes, 
tempéi'ées  ou  froides  du  nouveau  et  de  l'ancien  continent.  Quelques- 
unes  ont  des  rameaux  atteignant  plusieurs  mètres  de  longueur,  et 
dans  les  régions  chaudes  elles  grimpent  après  les  arbrisseaux.  «  Leur 
j)réparation  n'olTre  aucune  difficulté;  les  échantillons  devront  être 
pourvus  autant  que  possible  de  fructificationsjeunes  et  complétées 
par  d'autres  dans  un  état  plus  avancé.  Si  les  spores  venaient  à  se 
détacher,  il  serait  nécessaire  de  les  mettre  dans  un  sachet  de  pa- 
pier, qu'on  joindrait  aux  échantillons  ('l  » 

Les  Fougères  sont  répandues  sous  tous  les  climats,  où  on  les 
trouve  le  plus  souvent  dans  les  bois,  les  forêts,  les  lieux  couverts 
et  humides.  Elles  poussent  souvent  accrochées  aux  fissures  pro- 
fondes des  rochers  et  certaines  d'entre  elles  redoutent  non  seule- 
ment la  chaleur,  mais  même  la  lumière.  Celles-ci  vivent  dans  des 
endroits  saturés  d'humidité  où  pénètrent  à  peine  quelques  rayons 
lumineux.  Les  Fougères  doivent  être  récoltées  avec  leurs  organes 
de  fructification,  qui,  comme  on  le  sait,  apparaissent  sous  la 
forme  de  petites  saillies  sur  les  nervures,  à  la  face  inférieure  des 
feuilles. 

«  Ces  plantes  se  dessèchent  avec  une  facilité  extrême;  mais  poui 
avoir  de  beaux  échantillons  des  espèces  à  frondes  molles  et  profon 
dément  subdivisées,  il  faut  les  mettre  dans  un  cartable  presque 
aussitôt  ou  peu  de  tem[)s  après  leur  récolte.  En  général,  on  doit, 
en  tant  que  faire  s&  peut,  recueillir  les  Fougères  avec  une  portion 
de  leur  souche;  cependant  cela  n'est  pas  indispensable  et  n'est  sou- 
vent pas  pratique  pour  les  espèces  élevées,  tels  que  les  Lastrea 
l'iliœ-mas,  Osmunda  regalis  et  autres  à  souche  volumineuse.  Ajou- 
tons, bien  que  cela  paraisse  superflu,  que  les  fructifications  de 
quelques-unes  de  nos  Fougères  ne  naissent  que  sur  des  frondes  spé- 
ciales et  qui  se  dévelopj)ent  aj)rès  les  frondes  stériles,  souvent  même 
lorsque  celles-ci  sont  entièrement  j)assées;  le  Slraihiopteris  (jerma- 
nica  en  est  un  exemple  C^).  » 

Les  Characées,  les  Marsiliacées  se  rencontrent  dans  les  lieux 
humides  inondés.  Leur  préparation  est  facile;  pourtant,  en  ce  qui 
concerne  certaines  Marsiliacées,  il  est  bon  de  les  disposer  entr«les 

'J    Verlot,  loco  cit.,  p.  229.  —  "*   Id.,  loco  cd.,  p.  200. 
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feuilles  de  papier  où  elles  doivent  se  dessécher  peu  de  temps  aprè& 
leur  récolte. 

S  2.  Des  Cryptogames  non  vasculaires. 
Des  Mousses  et  des  Hépatiques, 

Les  Mousses  vivent  sous  tous  les  climats  et  dans  les  localités  les 
plus  diverses.  «Depuis  l'équateur  jusqu'aux  deux  pôles,  a  dit  Mon- 
tagne, sur  les  plus  hautes  montagnes  comme  dans  les  vallées  les 
plus  profondes  et  les  plus  vastes  plaines,  elles  recouvrent  les  ro- 
chers, la  terre  et  les  troncs  d'arbres,  d'autant  plus  abondantes  que 
la  végétation  des  plantes  cotylédonées  est  moins  vigoureuse  ou  tout 
à  fait  uulle.  Quelques  espèces  ne  vivent  que  dans  les  eaux  douces 
courantes  ou  tranquilles.  Dans  les  Alpes  les  plus  élevées  des  deux 
continents,  on  les  rencontre  près  des  neiges  éternelles,  et  A.  Dor- 
bigny,  en  explorant  la  chaîne  des  Andes  du  Pérou,  y  a  trouvé  le 
Fabronia  nivalis  et  VOrthothricum  psychrophilum ,  à  une  hauteur  de 
5,000  mètres  au-dessus  de  l'océan  Pacifique.  Chez  nous,  c'est  le 
Polythricum  alpinum  qui  occupe  cette  place.  Il  suffit  que  les  aspé- 
rités ou  les  plus  petites  fissures  d'un  rocher  ou  d'un  tronc  puissent 
retenir  quelque  peu  de  terre ,  pour  que  là  vienne  végéter  une  Mousse , 
surtout  à  l'exposition  du  Nord,  car  l'humidité  est  une  condition 
essentielle  de  son  existence.  »  Il  faut  donc  rechercher  des  Mousses 
sous  tous  les  climats  et  jusqu'à  des  altitudes  très  élevées. 

Quant  aux  stations,  elles  sont  extrêmement  nombreuses.  Les 
Sphaignes  se  développent  dans  les  lieux  humides  et  marécageux; 
les  murs,  les  toits  sont  couverts  de  Tortula,  de  Bryium,  etc.;  les 
Griinmca,  les  Hechvigia  végètent  sur  les  rochers,  tandis  que  des 
Hypnum,  des  OHhotricain  poussent  dans  les  fissures  des  écorces  des 
arbres.  «  Les  Splachnain  aiment  généralement  à  végéter  sur  la  fiente 
des  herbivores;  les  Phasques  et  un  grand  nombre  de  Tortules  pré- 
fèrent les  champs  et  les  cultures;  enfin  les  Hypnes,  les  Leskies, 
les  Neckeres,  les  Fissidents  vivent  près  des  haies,  dans  les  bois,  à 
l'ombre  des  grands  arbres,  à  teire  on  sous  leur  tronc.  Dans  les 
sources  d'eau  vive  ou  dans  les  ruisseaux  ([ui  en  naissent  se  ren- 
contre surtout  le  Baiirainia  Joniana;  enfin  \n  Fontinalis  antiperytica , 
une  des  plus  longues  mousses  connues,  VHcdwigia  aqaatica,  le  Ha 
coniitram  aciculare  et  les  Asiclidotas  ripurues  clfoiitanoïdes  habitent 
les  eaux  courantes.  Dans  toutes  ces  localités,  les  Mousses,  et  c'est 
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le  cas  le  plus  rare,  vivent  isolées,  éparses,  ou  bien,  le  besoin  d'^p 
mutuel  appui  venant  à  se  faire  sentir,  elles  se  réunissent  par  touffes 
en  plus  ou  moins  grand  nombre.»  Nous  ajouterons  que,  dans  les 
régions  chaudes,  certaines  Mousses  se  développent  dans  l'intérieur 
des  forêts,  où  elles  vivent  accrochées  aux  rameaux  des  arl)res  ou 
même  sur  la  surface  des  feuilles,  qu'elles  revêtent  complètement. 
Certaines  de  leurs  espèces  peuvent  dans  quelques  cas  acquérir  des 
dimensions  inattendues;  on  en  observe  qui  ont  un  mètre  de  lon- 
gueur. 

La  récolte,  très  aisée,  se  fait  au  moyen  d'un  couteau  à  lame 
large  et  flexible.  Les  échantillons  détachés  doivent  être  placés  dans 
des  petites  boîtes  ou  dans  des  sachets  en  papier,  sur  lesquels  on 
ii)BÇfit,  tout  de  suite,  les  renseignements  les  concerpant-  J^es  sa- 
chets, à  mesure  qu'ils  sont  garnis,  sont  placés  dans  la  boîte  à  bo- 
tanique. 

«  Le  choix  des  échantillons  devra  porter  sur  ceux  qui  représen- 
teront le  mieux  non  seulement  les  différents  organes  de  l'espèce, 
racines,  tiges,  feuilles,  organes  reproducteurs,  mais  encore  leur 
disposition.  On  devra  donc  s'attacher  à  prendre  la  plante  entière 
et  rechercher  les  deux  sexes  sur  les  espèces  dioïques.  Si  l'on  a  affaire 
à  une  Mousse  à  tige  stérile  rampante,  on  doit  la  récolter  avec  des 
rameaux  fertiles  et  des  tiges  stériles;  si  l'espèce  est  à  tige  ranieuse, 
en  prendre  des  échantillons  ramifiés,  ou  si  le  volume  s'y  oppo- 
sait, ce  qui  arrive  très  rarement,  en  prendre  des  subdivisions 
rappelant  bien  l'ensemble  ou  le  port  de  l'espèce.  Qu'une  Mousse 
présente  des  tiges  cerpiteuses  rampantes  ou  stolonifères,  on  peut 
se  contenter  de  la  récolter  par  petites  touffes  ou  paquets.  On  pour- 
rait aussi  la  préparer  de  même,  mais  il  est  infiniment  préférable 
de  les  diviser  en  plusieurs  parties.  Cette  division  peut  se  faire  diffé- 
remment, selon  le  mode  de  végétation.  Pour  les  petites  espèces  à 
tiges  simples,  croissant  en  masse  compacte  et  fructifiant  abon- 
damment, comme,  par  exemple,  le  Fanaria  hycjrometrica,  et  qu'on 
recueille  en  plaque  avec  la  terre  qui  les  supporte,  on  peut  se  dis- 
penser de  les  préparer  une  à  une;  avec  un  couteau,  on  divise  la 
motte  pai'  tranches  très  minces,  en  portant  le  tranchant  sur  la 
partie  inférieure.  Si  les  espèces  sont  très  développées ,  comme ,  par 
exemple,  certains  Polytrics,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  l'on  dessèche 
séparément  les  tiges.  Si ,  au  contraire ,  l'espèce  est  rameuse ,  comme 
cela  a  lieu  dans  la  plupart  des  Hypnam,  on  devra  réunir  les  tiges 

i4. 


—  ^21-2  — 

en  bouquet  ou  en  petites  touffes  séparées,  tout  en  ayant  égard  à 
leur  port  naturel  '^'.  « 

La  préparation  des  Mousses  peut  se  faire  de  deux  manières  diffé- 
rentes. La  plus  simple,  si  l'on  se  trouve  dans  des  conditions  de 
milieux  telles  que  l'air  ne  soit  pas  chargé  d'humidité,  est  de  les 
laisser  sécher  naturellement  dans  les  petits  sachets  où  elles  ont  été 
renfermées.  On  peut  activer  la  dessiccation  en  les  plaçant  à  une  cer- 
taine distance  d'un  foyer  chauffé,  ou  en  utilisant,  dans  les  condi- 
tions que  nous  avons  indiquées,  l'atmosphère  chaude  des  fours. 

Le  second  procédé  consiste  à  agir  à  l'égard  des  Mousses  comme 
on  le  fait  à  l'égard  des  plantes  phanérogames,  c'est-à-dire  de  les 
placer  dans  des  feuilles  de  papier  buvard.  «  On  pourra  les  laisser 
sous  presse  jusqu'à  complète  dessiccation,  un  jour  ou  deux  suffit; 
néanmoins,  si  l'on  avait  affaire  à  des  espèces  aquatiques  ou  des 
terrains  humides,  qui  seraient  mouillées  au  moment  de  la  récolte, 
il  serait  utile,  au  moins  une  fois,  de  changer  leur  matelas  ^'^\  » 

Les  Hépatiques  sont  de  très  petites  plantes,  se  distinguant  des 
Mousses,  dont  elles  possèdent  le  plus  souvent  le  mode  de  végéta- 
tion, par  leurs  organes  de  fructification,  par  leurs  feuilles  com- 
posées d'une  seule  couche  de  cellules  et  dépourvues  de  nervure 
médiane.  Elles  aiment  généralement  les  lieux  ombragés,  humides, 
le  bord  des  ruisseaux.  Certaines  se  déveloj)pent  entre  les  pavés  de 
nos  cours,  de  nos  rues;  d'autres,  sur  les  troncs  d'arbres  ou  à  la 
surface  des  mares  stagnantes.  Quelques-unes,  pourtant,  s'observent 
uniquement  sur  les  rochers  et  })lus  })articulièrement  sur  ceux  de 
nature  siliceuse.  On  voit  donc  qu'il  n'est  rien  de  ])lus  facile  que 
de  se  livrer  à  la  récolte  de  ces  végétaux  en  même  temps  qu'à  celle 
des  Mousses,  des  Lichens,  des  Champignons,  etc.  Les  instruments 
à  employer  sont  les  mêmies  que  ceux  usités  pour  les  Mousses.  Les 
espèces  vivant  sur  les  arbres  doivent  être  conservées  avec  un  frag- 
ment de  l'écorce  à  laquelle  elles  adhèrent;  celles  qui  poussent  à 
la  surface  du  sol  seront  soigneusement  débarrassées  de  la  terre  qui 
pourrait  adhérer  après  elles.  Quant  aux  grandes  espèces,  qu'on  ne 
saurait  songer  à  renfermer  dans  les  feuilles  d'un  cartable,  on  devra 
les  diviser  en  fragments,  susceptibles,  par  leur  groupement,  de 
donner  une  idée  de  l'aspect  général  de  la  plante  dont  ils  provien- 
nent. 

(')   Verlot,  loco  cit.,  p.  335.  —  '■'>  Ici.,  locc  cit.,  p.  2  3(i. 
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La  dessiccation  flo  ces  végétaux  s'accomplit  très  rapidement  et 
par  les  mêmes  procédés  que  ceux  utilisés  pour  les  Mousses.  Leur 
envoi  se  fait  de  même. 

S  3.  Des  Algues. 

Les  Algues  sont  des  végétaux  à  structure  d'une  grande  sim- 
plicité, vivant  soit  à  la  surface  du  sol  humide,  soit  plus  générale- 
ment dans  rintérieur  des  eaux  douces  ou  salées.  Leur  coloration 
est  très  variable,  souvent  brillante;  les  unes  sont  vertes,  les  autres 
rouges,  brunes  ou  bleues.  Cet  état  fort  différent,  en  rapport  avec 
la  profondeur  à  laquelle  elles  existent,  est  dû  aux  modifications 
subies  par  les  rayons  lumineux  traversant  des  couches  d'eau  plus 
ou  moins  épaisses.  Nous  nous  occuperons  successivement  des 
Algues  marines  et  des  Algues  d'eau  douce. 

En  parlant  des  animaux  marins,  nous  avons  fait  observer  que 
leurs  genres,  leurs  espèces  variaient  à  partir  du  rivage,  suivant  la 
profondeur  de  la  zone  que  l'on  explorait.  Il  en  est  de  même  des 
Algues.  Près  de  la  surface,  on  trouve  les  Algues  bleues  (Osciilaires) 
ou  vertes  (Ulves);  plus  bas,  apparaissent  les  Algues  brunes  [Fucus 
et  Laminaires)  et  enfin,  à  un  niveau  inférieur  à  celui  qu'occupent 
ces  dernières,  vivent  des  Algues  rouges  (Floridées)  et  des  Algues 
calcaires.  Ces  dernières  s'observent  jusqu'à  3oo  mètres  de  profon- 
deur. 

«  Bien  que  ces  plantes  soient  plus  spécialement  propres  aux 
bassins  des  mers,  certaines  localités  en  possèdent  pourtant  plus 
que  d'autres;  les  plages  de  sable  ou  de  vase,  les  côtes  exposées  aux 
violents  coups  de  mer,  celles  dont  les  roches  sont  friables,  sont 
presque  entièrement  stériles;  les  meilleurs  rivages  sont  ceux  que 
constituent  des  roches  dures,  s'étendant  vers  la  mer  par  une  pente 
assez  douce,  entrecoupée  de  fentes,  de  rigoles,  creusées  çà  et  là 
de  flaques  et  de  bassins  (^'.  » 

En  ce  qui  concerne  la  manière  de  procéder  pour  recueillir  des 
Algues  marines,  on  ne  pourra,  comme  le  dit  M.  Verlot,  «faire 
d'abondantes  récoltes  qu'à  la  condition  d'explorer  hardiment,  malgré 
les  circonstances,  les  localités  les  plus  difficiles.  Par  conséquent, 
il  faudra  savoir  se  résigner  à  entrer  résolument  dans  l'eau;  faute 

^"  Verlot,  Inco  cit.,  p.  2/i'i. 
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(le  quoi,  on  ne  recueillera  toujours qu'lin  nombre  fort  liïhité  d'es- 
pèces, c'est-à-dire  celles  qui  se  trouvent  rejetéès  par  les  courants 
sur  les  rivages,  où  elles  s'accumulent  en  masses  plus  ou  moins  con- 
sidérables. Cependant,  en  explorant  ces  lieux  après  des  coups  de 
vent  violents,  Talgologue  y  rencontrera  plusieurs  espèces  qu'il 
aurait  souvent  beaucoup  de  peine  à  recueillir  autrement. 

«  Le  printemps  et  Tautoliine  sont  les  époques  les  plus  favo- 
rables à  la  récolte  de  la  presque  totalité  des  Algues;  cependant  il 
sera  nécessaire  de  rechercher  ces  plantes  en  été  et  en  hiver,  seules 
époques  qui  permettent  de  trouver  en  bon  état  un  certain  nombre 
d'espèces.  Les  Desmidées ,  les  Conferves  et,  en  général,  les  Algues 
d'eau  douce  ou  d'eau  saumâtre  doivent  être  rechei*chées  de  préfé- 
rence vers  la  fin  du  printemps. 

«Pour  faciliter  la  récolte  des  Algues,  on  doit  naturellement  ex- 
plorer les  côtes  pendant  la  mai'ée  basse,  et  comme  les  espèces 
sont  d'autant  plus  abondantes  que  le  rivage  est  plus  accidenté,  il 
faut  choisir  les  époques  où  le  reflux  est  plus  considérable.  Ces 
époques  arrivent  deux  fois  par  mois  î  le  lendemain  de  la  nouvelle 
et  de  la  pleine  lune.  Les  marées  d'équinoxe,  dans  lesquelles  le 
phénomène  présente  son  plus  grand  développement,,  sont  naturel- 
lement les  plus  favorables-  elles  otit  lieu  chaque  année  au  prin- 
temps et  à  l'automne  ^'l  » 

Les  instruments  nécessaires  pour  la  récolte  des  Algues  marines 
sont  peu  nombreux  :  un  simple  couteau  à  lame  résistante,  pour 
les  détacher  de-  leur  support  ou  diviser  celles  dont  le  volume  est 
trop  considérable,  et  un  seau  en  fer-blanc  ou  même  tout  simple- 
ment en  toile  imperméable,  pour  les  contenir. 

«  Une  canne  ferrée,  à  extrémité  supérieure  recourbée  en  crochet, 
est  un  instrument  utile;  elle  peut  servir  dans  des  cas  divers,  soit 
pour  aider  à  franchir  les  passages  rocailleux  et  mouillés,  dans  les 
endroits  fortement  inclinés,  soit  pour  ramener  sur  le  rivage,  au 
moyen  du  manche,  les  espèces  qui  seraient  trop  éloignées  du  bord 
et  que  la  main  ne  pourrait  saisir;  enfin,  pour  le  même  usage,  on 
peut  enlever  l'êlttrémité  ferrée  de  la  canne  et  la  remplacer  par 
une  sorte  de  croissant  ou  même  par  un  râteau. 

«  Les  algologues  se  servent  avantageusement  d'un  filet  imaginé 
par  M.  Derbès  et  qui  est  construit  do  la  façon  snivanle  :  «C'est 

'')   \crlot,  loco  cit.,  p.  a'ii. 
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luiP  fourche  à  Inanches  parallèles,  fixée  par  une  douille  à  l'extré- 
mité d'un  long  bâton.  Le  sommet  des  branches  est  réuhi'par  une 
iame  en  forme  de  croissant,  tranchant  par  son  ])ord  convexe, 
percée  de  trous  le  long  de  son  bord  concave  et  placée  de  champ. 
La  largeur  des  branches  est  d'environ  9  centimètres  et  leur  écar- 
tement  de  8  centimètres.  Un  petit  sac  de  canevas  serré,  fixé  aux 
branches  et  aux  trous  de  la  lame  tranchante,  complète  l'appareil. 
Il  est  superflu  d'indiquer  comment  les  plantes  qu'on  a  détachées 
en  raclant  tombent  dans  le  sac  et  sont  ramenées  hors  de  l'eau  ^^f.  » 

En  ce  qui  concerne  les  Algues  vivant  à  une  certaine  profondeur, 
qu'on  ne  saurait  atteindre  avec  les  instruments  précédents,  on» 
devra ,  pour  les  recueillir,  se  servir  de  la  drague ,  qu'on  manœuvrera 
comme  nous  l'avons  précédemment  indiqué. 

Les  Algues  à  conserver  sur  papier  forment,  dit  M.  Bornet, 
deux  catégories  :  les  unes  doivent  être  immédiatement  préparées, 
les  autres  doivent  être  soumises  à  une  dessiccation  préalable. 

Trois  points  principaux  ne  doivent  pas  être  perdus  de  vue  pour 
la  conservation  des  Algues  :  1°  les  préparer  à  l'eau  salée  ou  au 
moins  les  laisser  séjourner  très  peu  dans  l'eau  douce,  dont  l'effet 
est  de  désorganiser  rapidement  leurs  tissus;  2°  de  ne  pas  les  sou- 
mettre à  une  trop  forte  pression;  3"  de  les  préparer  1res  rapide- 
ment après  leur  récolte. 

Les  objets  dont  se  sert  M.  Bornet  pour  la  préparation  des  Algues 
sont  les  suivants  :  «  une  cuyette  rectangulaire  en  fer-blanc,  longue 
de  60  centimètres,  large  de  47  çt  profonde  de  6,  Un  de  ses  petits 
côtés  est  remplacé- par  un  plan  incliné,  large  de  16  centimètres, 
qui  se  continue  avec  le  fond.  Cette  cuvette  est  revêtue  intérieure- 
ment d'une  couche  de  peinture  blanche  vernie. 

«  Une  planchette  en  bois  de  tilleul,  dépassant  un  peu  le  papier  le 
plus  grand  sur  lequel  on  prépare.  Soit  44  centimètres  sur  28,  avec 
une  épaisseur  de  6  millimètres. 

«  Un  ou  deux  grands  aiguillons  de  porc-épic,  à  pointe  aiguë,  lisse 
et  blanche. 

«  Des  ciseaux ,  des  pinces.  En  fer,  ces  objets  s'altèrent  avec  rapi- 
dité; en  cuivre,  en  bronze,  ils  résistent  très  bien. 

«  Une  éponge  fine,  un  pinceau  très  doux,  gros  et  comprimé. 

«<  Un  égouttoir,  qui  se  conij-ose  d'un  cadre  en  bois  léger,  de  92  cen- 

(''   Bornet,   Méin.  Soc.d'Hist.  nat.  de  Cherhonrg ,  t.  IV,  i856. 
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tiinètres  sur  46,  sur  lequel  o»  tend  un  morceau  de  calicot  ou  de 
toile  blanche.  I/é^outtoir  se  place  à  côté  du  préparateur;  il  est  des- 
tiné à  recevoir  les  ])lantes  préparées,  à  mesure  qu'elles  sortent  de  la 
cuvette.  On  Tincline  de  45  degrés  environ;  sa  base  repose  sur  une 
assiette  dans  laquelle  se  rassemble  Teau  qui  en  découle.  Afin  de 
faire  tond)er  Teau  tout  entière  par  le  milieu  de  Tégouttoir,  il  faut 
ajuster  sur  son  côté  inférieur  deux  petites  traverses  de  bois,  légè- 
rement inclinées  vers  le  centre  et  écartées  d'environ  lo  centimètres. 

«  Une  solution  de  gonnne  ad ragant,  assez  épaisse  pour  être  filante, 
est  destinée  à  fixer  les  échantillons  qui  refusent  d'adhérer  [Clado- 
phora,  Llva,  Ceramium,  etc.).  On  s'en  sert  en  faisant  couler  dou- 
cement sur  l'échantillon  récemment  pn-paré  quelques  gouttes  de 
liquide  au  moyen  d'un  gros  pinceau.  La  gomme  arabique  ne  peut 
remplacer  la  gomme  ad  ragant,  elle  fait  crisper  le  papier  et  le  rend 
luisant.  J'ai  quehjuefois  essayé  une  solution  de  blanc  d'œuf  filtrée , 
et  je  m'en  suis  bien  trouvé.  Mais  comme  le  mélange  s'altère  très 
vite,  tandis  que  la  gomme  adragant  se  conserve  indéfiniment,  je 
donne  la   préférence  à   cette  dernière. 

«  Du  ])apier  à  préparer,  blanc,  fort,  bien  collé,  dépourvu  de  parti- 
cules ferreuses  qui  forment  après  l'immersion  dans  l'eau  des  taclies 
de  rouille,  dont  on  ne  j)eut  se  débarrasser.  On  découpe  à  l'avance 
du  papier  de  divers  formats.  La  feuille  ordinaire  in-folio,  sa  moitié 
et  son  quart  sont  ceux  que  j'emploie  habituellement. 

"Du  papier  à  sécher.  Il  doit  être  épais,  non  collé;  il  est  plus 
important  encore  qu'il  soit  exempt  de  fer.  Je  l'emploie  sous  deux 
formes,  en  feuilles  doubles  et  en  coussins  de  six  feuilles  doubles, 

«  Des  morceaux  de  calicot,  de  qualité  moyenne,  ayant  environ  .'îo 
ou  35  fils  par  centimètre  et  dépourvu  d'apprêt.  Quelques  personnes 
le  taillent  en  petits  fragments;  je  préfère  des  morceaux  de  la  gran- 
deur du  papier  à  sécher.  Le  calicot  a  pour  effet  d'éponger  rapide- 
ment l'eau  dont  sont  imprégnées  les  plantes  que  l'on  vient  de  pré- 
parer. Il  adhère  moins  à  celles-ci  que  le  papier  gris;  sa  souplesse 
et  sa  domi-transparence  permettent  de  l'enlever  facilement  sans 
déranger  les  plantes. 

'«  Du  papier  suiffé,  qui  a  deux  avantages.  Il  n'adhère  pas  aux  Algues 
et  il  les  recouvre  d'une  légère  couche  de  matière  grasse,  qui  agit  à 
la  manière  d'un  enduit  imperméable  et  les  rend  moins  hygro- 
métriques. Pour  le  préparer,  on  frotte  rapidement  un  pain  de  suif 
ou  une  chandelle  sur  la  feuille  de  papier,  de  manière  à  faire  péné- 
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tror  le  corps  gras  dans  toutes  ses  parties.  Puis,  avec  un  tampon  ou 
un  rouleau  de  peau  douce,  on  étale  uniformément  la  couche  de 
suif  en  frottant  assez  fort  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  l'autre. 
Il  est  important  de  ne  pas  mettre  trop  de  suif  et  de  l'étendre  bien 
également,  car  le  papier  à  préparer  serait  inévitablement  taché  et 
d'une  manière  irréparable.  On  reconnaît  que  le  papier  est  bien 
fait,  lorsque  sa  surface  est  lisse  et  brillante  et  qu'elle  adhère  très 
légèrement  au  doigt.  Le  papier  à  suiffer  doit  être  blanc,  fortement 
collé,  lisse  et  très  épais;  le  papier  bulle  ordinaire  est  impropre  à 
cet  usage.  Il  est  bon  de  suifler  un  seul  côté  de  la  feuille  et  de  tra- 
cer sur  l'autre  un  signe  très  apparent,  qui  permette  de  reconnaître 
sans  hésitation  et  sans  perte  de  temps  le  côté  suifle. 

«Des  planchettes  ou  des  cartons  très  forts,  de  la  grandeur  du 
papier  à  sécher. 

'<  Un  poids  de  vingt  kilogrammes. 

«  Une  presse  à  une  ou  deux  vis  (^l  « 

Pour  ce  qui  concerne  la  préparation  immédiate  des  Algues, 
M.  Bornet  donne  les  instructions  suivantes  : 

«La  cuvette  étant  remplie  d'eau  de  mer  ou  d'eau  douce,  suivant 
les  plantes  à  préparer,  je  place  un  échantillon  sur  son  bord  incliné. 
Après  l'avoir  étalé  grossièrement  avec  les  doigts,  j'enlève,  avec  les 
pinces  et  les  ciseaux,  les  corps  étiangers,  les  plantes  parasites,  et 
si  l'individu  est  trop  touffu,  je  l'éclaircis  en  le  divisant  ou  en  sup- 
primant quelques-une»  des  branches.  Cela  fait,  je  prends  une 
feuille  de  papier  de  grandeur  proportionnée  à  la  dimension  de  la 
plante,  et  je  la  glisse  sous  l'échantillon.  Cette  ojération  s'exécute 
avec  facilité  si  l'on  a  eu  soin  de  mouiller  légèrement,  en  l'appliquant 
à  la  surftice  de  l'eau,  un  côté  du  papier  dans  une  étendue  de  quatre 
ou  cinq  centimètres,  et  en  intr(;duisant  d'abord  la  ])artie  mouillée 
tournée  en  dessus. 

«  J'écarte  alors  les  diverses  parties  de  la  plante,  qui  est  mainte- 
nue en  place  avec  un  doigt  de  la  main  gauche  posé  sur  sa  base,  en 
me  servant  de  l'aiguillon  de  porc-épic.  Il  faut  chercher  autant  que 
possible  à  conserver  le  port  de  l'individu  vivant,  à  étaler  et  à  ou- 
vrir les  rameaux  de  manière  à  laisser  voir  la  ramification.  Puis,  je 
retire  doucement  le  papier,  en  dérangeant  l'échantillon  le  moins 

('>  La  compression  des  Algues  peut  se  faire  entre  des  châssis  métalliques, 
comme  celle  des  plantes  phanérogames.  [Note  de  l'Anteur.) 
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possible,  et  je  le  fléj)osc  sur  la  planchette  que  j'ai  iiiisp  a  |)lal  sur 
un  (les  angles  do  la  cuvette.  Saisissant  alors  la  planchette  de  la 
main  gauche,  je  nettoie  avec  l'éponge  les  bords  du  paj)ier;  je  fais 
couler  de  l'eau  en  divers  sens,  de  manière  à  enlever  toutes  les  im- 
puretés interposées  entre  les  rameaux.  Plaçant  enfin  obliquement 
la  planchette  sur  le  bord  de  la  cuvette  le  plus  rapproché  de  moi, 
de  façon  qu'elle  soit  bien  horizontale,  je  verse  doucement  de 
l'eau  sur  le  centre  de  l'échantillon,  qui  devient  à  demi  flottant  et 
auquel  je  mets  la  dernière  main  avec  l'aiguillon  et  le  pinceau,  en 
ayant  soin  d'étirer  les  rameaux  le  moins  possible.  Cette  dernière 
précaution  est  indispensable  pour  empêcher  les  échantillons  de  se 
décoller.  Il  suffît  de  faire  basculer  légèrement  et  lentement  la  plan- 
chette, pour  que  l'eau  s'écoule  dans  la  cuvette  et  que  la  plante, 
suffisamment  épongée,  puisse  être  disposée  avec  précaution  sur 
l'égouttoir. 

«  C'est  à  ce  moment  qu'il  convient  de  tracer  sur  un  des  angles 
du  papier  le  signe  indicateur  de  la  fructification.  C'est  encore  à  ce 
moment  que  je  fais  tomber  sur  la  base  de  l'échantillon  quelques 
gouttes  de  solution  de  gomme  destinée  à  fixer  au  papier  les  plantes 
qui  n'y  adhèrent  pas. 

«Lorsque  l'égouttoir  est  couvert  d'échantillons,  et  dans  tous 
les  cas  avant  que  le  papier  ait  fini  de  sécher,  je  procède  à  la  des- 
siccation. Je  place  sur  une  planche  un  coussin  de  six  feuilles  doubles 
de  papier  gris,  une  quantité  suffisante  d'échantillons  pour  le  cou- 
vrir, un  morceau  de  calicot,  un  coussin,  et  je  répète  cette  super- 
position jusqu'à  épuisement  des  échantillons  préparés.  Je  mets 
une  planche  sur  le  dernier  coussin  et  sur  la  planche  un  poids  de 
vingt  kilogrammes.  —  On  continue  d'opérer  ainsi  jusqu'à  la  fin 
de  la  préparation, 

«  Une  demi-heure  au  moins  après  que  la  dernière  plante  a  été 
mise  sous  poids,  il  est  temps  de  songer  au  changement  de  papier 
et  à  la  mise  en  presse.  Après  avoir  ôté  le  poids  et  la  planche, 
j'introduis  un  doigt  entre  le  coussin  supérieur  et  le  calicot,  de  ma- 
nière à  pouvoir  enlever  le  premier  sans  soulever  le  calicot  en 
même  temps.  Je  reploie  par-dessus  un  des  bords  du  calicot  et  je  le 
tire  par  saccades,  en  commençant  du  côté  de  la  base  de  la  plante, 
qu'il  est  bon  de  fixer  avec  le  doigt  ou  l'aiguillon. 

«Si  le  calicot  adhère  ou  s'enlève  difficilement,  parce  qu'une 
plante  disposée  en  éventail  présente  de  tous  les  côtés  le  sommet  de  ses 
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ramules  qui  s'éfèvent  avec  lui,  on  introduit  l'aiguillon  de  porc- 
épic  entre  le  calicot  et  la  plante,  et  l'oil  en  opère  la  préparation 
en  commençant  par  la  base.  Enfin,  si  ce  moyen  ne  suffisait  pas, 
on  passerait  une  éponge  humide  sur  le  calicot  et  on  l'enlèverait 
avant  que  le  liquide  ait  pénétré  jusqu'au  papier. 

«  Les  échantillons ,  disposés  sur  une  feuille  double  de  papier  gris 
sec,  sont  recouverts  de  carrés  de  papier  suiffé  de  grandeur  con- 
venable, puis  d'une  feuille  de  papier  gris  et  ainsi  de  suite.  Les 
espèces  dures,  épaisses  ou  à  base  très  grosse  doivent  être  séparées 
au  moyen  de  planchettes,  que  j'intercale  d'ailleurs  de  distance  en 
distance,  de  manière  à  diviser  le  paquet  en  un  certain  nombre  de 
plus  petits.  Je  mets  alors  le  tout  eh  presse  et  je  serre  légèrement 
une  heure  ou  deux  après,  je  change  le  papier  gris  sans  toucher  au 
papier  suiffé,  je  comprime  davantage  et  j'abandonne  les  choses  à 
elles-mêmes.  Le  lendemain,  je  fais  la  même  opération  matin  et 
soir;  le  surlendemain,  je  recommence  de  la  même  façon.  La  plu- 
part des  espèces  étant  sèches  alors,  je  supprime  le  papier  suiffé 
qui  doit  s'enlever  sans  effort,  et  je  termine  par  une  pression  assez 
énergique  des  échantillons  secs  placés  entre  des  feuilles  de  papier 
lisse,  afin  de  rendre  au  papier  à  préparer  le  grain  unique  que 
l'immersion  dâtis  l'eau  lui  â  fait  perdre. 

«.  Telles  sont  leâ  réglée  générales  de  la  préparation  des  Algues. 
11  y  a  toutefois  quelques  modifications  à  introduire  dans  ces  pro- 
cédés suivant  la  nature  deâ  espèces  que  Ton  a  recueillies.  Je  vais 
en  indiquer  quelques-unes,  en  laissant  à  l'algologue  le  soin  d'ap- 
prendre les  autres  par  sa  propre  expérience. 

«Les  Algues  gélatineuses  et  très  molles,  telles  que  les  GIoco- 
triichia,  Memalion,  Mesogloia,  etc.,  seront  toujours  préparées  à 
l'eau  de  mer.  Au  sortir  de  Tégouttoir,  vous  les  déposez  sur  un 
coussin  et  voUs  les  laissez  exposées  à  l'âir  pendant  une  demi-heure 
au  plus,  afin  que  l'eau  s'évapore  en  grande  partie.  Vous  mettez 
alors  les  échantillons  sur  de  bon  papier  suiffé,  entre  des  coussins 
de  papier  gris,  et  ehfln  sous  poids.  Ces  espèces  tle  doivent  aller 
en  presse  que  lorsqu'elles  sont  bien  sèches. 

•  Cette  dernière  observation  s'applique  aux  Bryopsis,  aux  Gri- 
ffiihsia,  etc.  Ceux-ci  une  fois  placés  sur  le  calicot  y  resteront  jus- 
qu'à dessiccation  complète.  On  évitera  ainsi  les  taches  rouges  sur 
le  papier,  qui,  sans  cette  précaution,  arrivent  presque  toujours. 

«J'en  dirai  autant  pour  certaines  espèces  succulentes,  comme 
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les  Chylocladia ,  Lomentanu,  otc. ,  dont  les  ramilles  [)ériplu''riqiios 
se  dessèchent  et  deviennent  filiformes,  tandis  que  les  axes  sont 
encore  mous  et  s'écrasent  quelquefois.  Je  remédie  à  cet  inconvé- 
nient en  intercalant,  sur  le  bord  des  coussins  de  papier  à  sécher, 
des  bandes  longues  de  papier  non  collé,  pliées  en  plusieurs  dou- 
bles. La  pression  est  alors  uniforme  sur  toutes  les  parties  de  l'échan- 
tillon. 

«Quelques  espèces  membraneuses  [Diva,  Porphyria,  etc;)  ont 
beaucoup  de  retrait  en  séchant,  et  se  détachent  du  papier  ou  se 
crispent  violemment.  Il  suffît,  pour  rendre  cet  effet  à  peu  près  nul, 
d'étendre  les  plantes  sans  les  étirer,  et  même  de  rassembler  vers 
leur  centre  un  certain  nombre  de  plis  qui  disparaissent  pendant 
la  dessiccation. 

«  Certaines  plantes  plus  ou  moins  dures  ou  charnues,  comme  les 
Calliblepharis ,  le  Gicjartina  pistillata,  etc.,  sèchent  avec  tant  de 
lenteur,  lorsqu'on  les  prépare  à  l'eau  salée,  que  leurs  tissus  sont 
exposés  à  s'altérer  beaucoup.  Ces  espèces  doivent  être  disposées 
sur  du  papier  dans  de  l'eau  douce,  quelques-unes  même  deman- 
dent à  Y  être  immergées  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long. 

«  Le  Codium  biirsa  sera  soigneusement  épongé  de  l'eau  de  mer 
dont  il  est  imbibé,  puis  on  le  mettra  à  tremper  dans  l'eau  douce 
pendant  dix  et  douze  heures,  après  lesquelles  on  le  desséchera  k 
la  manière  ordinaire.  » 

Les  Algues  encroûtées,  les  Corallines  jouissent  d'une  certaine 
flexibilité  au  moment  où  on  les  récolte,  mais  elles  ne  tardent  pas 
à  perdre  cette  propriété,  pour  devenir  raides,  cassantes ^  à  un  tel 
point  que,  si  l'on  vient  à  les  toucher  un  peu  brusquement,  elles  tom- 
bent en  poussière.  On  évite  cet  accident  en  trempant  la  plante, 
comme  Ta  recommandé  M.  Baley,  dans  une  solution^de  chlorure 
de  calcium  neutre,  que  l'on  obtient  en  faisant  agir  l'acide  chlor- 
hydrique  sur  un  excès  de  calcaire.  La  plante,  retirée  au  bout  de 
quelques  instants,  sèche  en  conservant  sa  flexibilité. 

Les  voyageurs  qui  ne  séjourneront  pas  longtemps  dans  une 
même  localité,  ne  sauraient  songer  à  utiliser  pour  la  conservation 
des  Algues  les  procédés  si  sûrs,  mais  si  délicats  et  si  longs  h  appli- 
quer que  recommande  M.  Bornet.  Le  matériel  pourra  être  d'abord 
très  simplifié  :  un  plat,  un  baquet,  comme  le  dit  fort  justement  ce 
savant  botaniste,  remplaceront  la  cuvette.  Une  chaise  à  demi  ren- 
versée, deux  bâtons  réunis  par  des  traverses  ficelées  serviront  d'é- 
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goultoir.  Un  seau  de  toile  imperméal)le ,  semblable  à  ceux  qu'uti- 
lisent les  pompiers,  susceptible  de  se  réduire  à  un  faible  volume, 
pourra  être  employé  durant  les  récoltes.  Quant  à  la  presse,  elle 
sera  remplacée  par  les  châssis  rapprochés  j.ar  des  courroies,  dont 
nous  avons  recommandé  l'emploi  pour  la  dessiccation  des  Phané- 
rogames, ou  bien  tout  simplement  par  des  planches  chargées  de 
|)ierres. 

Durant  le  cours  d'un  voyage  rapide,  ce  sont  seulement  les 
espèces  délicates,  s'altérant  rapidement,  qu'il  faut  préparer  de 
suite  après  leur  récolte,  d'après  le  procédé  que  nous  venons  de 
rappeler.  Si  l'on  était  dans  l'impossibilité  d'arranger  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ces  végétaux,  on  devrait  les  mettre  dans  un  mélange 
de  quatre  parties  d'eau  et  d'une  partie  d'alcool.  Ils  se  conservent 
ainsi  pendant  quatre  ou  cinq  jours  sans  altération  considérable  ^^l 
Quant  aux  autres,  on  devra,  dit  M.  Harvey,  «les  étaler  dans  un 
endroit  aéré,  mais  non  exposé  au  soleil,  sans  les  plonger  dans  l'eau 
douce  et  même  sans  exprimer  l'humidité  qu'elles  contiennent;  lors- 
que le  temps  est  sec,  si  l'on  a  le  soin  de  les  retourner  de  teiups 
en  temps,  elles  sèchent  très  rapidement  et  n'ont  pas  besoin  d'autre 
préparation  (2).  Elles  diminuent  considérablement  de  volume,  beau- 
coup prennent  une  couleur  noire  et  sont  d'un  aspect  désagréable. 
Néanmoins,  si  elles  sont  complètement  desséchées  (afin  d'éviter 
qu'elles  se  moisissent  ou  ne  fermentent),  et  si  on  les  enferme,  sans 
les  comprimer,  dans  du  papier  ou  une  boîte,  ces  échantillons  arri- 
veront, en  général,  parfaitement  conservés  en  Europe,  plusieurs 
mois  après  leur  dessiccation.  Là,  en  les  ramollissant  dans  l'eau  douce 
et  les  préparant  à  la  manière  habituelle,  on  en  fera  de  bons  échan- 
tillons d'herbier.  Il  est  important,  lorsque  l'on  sèche  ainsi  les  Al- 
gues, de  ne  pas  les  laver  à  l'eau  douce,  parce  que  le  sel  qu'elles 
retiennent  les  conserve  et  les  maintient  dans  un  état  de  flexibilité 
qui  facilite  beaucoup  leur  ramollissement.  Celles  qu'on  a  lavées  sont 
dures  et  ne  peuvent  plus  être  aussi  aisément  utilisées.  » 

Il  est  en  outre  indispensable,  comme  le  dit  M.  Bornot,  que 
les  voyageurs  mettent  dans  l'alcool  «  un  échantillon  fraîchement 
recueilli  ou  au  moins  un  frai^ment  d'échantillon  de  chacune  des 
espèces  qu'ils  récolteront.  L'étude  des  Algues  conservées  de  cette 

^'^  Bornet,  loco  cit. 

'-'  Nous  recommanderons  de  suspendre  tout  simplement  les  Algues  f[ue  l'on 
veut  faire  sécher  à  une  corde  temlue.  (H.  F.) 
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manière  (loniU!  des  icsullals  J)eaucuup  plus  certains  (jue  celle 
des  échantillons  desséchés ,  quelque  soin  qu'on  y  ait  apporté.  Les 
plantes  se  décolorent  promptement,  mais  leurs  organes  s'altèrent 
peu,  même  dans  les  espèces  les  plus  délicates,  et  cela  est  d'une 
haute  importance  pour  les  Algues  exotiques,  appartenant  souvent 
à  des  genres  nouveaux,  dont  on  pourrait  ainsi  étudier  les  carac- 
tères presque  aussi  bien  que  sur  le  vivant.  » 

Un  grand  nombre  d'Algues  d'eau  douce  se  préparent  comme 
les  Algues  marines.  Le  plus  souvent,  «  elles  ne  peuvent  être  déta- 
chées du  papier  sur  lequel  on  les  fait  sécher;  aussi  faut-il  préférer 
la  préparation  sur  mica  à  la  préparation  sur  papier.  Les  Palmel- 
lées  gélatineuses,  les  Nostoc,  les  Rivularia  sont  exposées  pendant 
quelque  temps  à  l'air,  afin  de  leur  faire  perdre  une  partie  de  leur 
eau ,  })uis  on  les  soumet  à  une  pression  légère. 

«  On  récolte  raiement  les  Desmidiées  dans  un  état  de  pureté 
absolu  ;  ordinairement ,  plusieurs  espèces  sont  mélangées  ou  bien 
elles  sont  salies  par  des  corps  étrangers.  Il  est  quelquefois  possiVîle 
d'en  obtenir  la  sépaiation.  Certaines  espèces  étant  plus  lourdes 
que  les  autres,  on  agite  vivement  dans  un  flacon  l'eau  qui  ren- 
ferme le  mélange  et  on  le  verse  rapidement  dans  une  assiette,  Il 
se  forme  presque  aussitôt  un  dépôt  vert  au  fond  de  l'assiette.  Dès 
qu'il  est  assez  abondant,  on  décante  et,  en  répétant  plusieurs  fois 
cette  opération ,  on  olîtient ,  lorsque  les  circonstances  sont  favorables , 
un  résidu  d'un  vert  foncé,  d'une  pureté  plus  ou  moins  grande.  On 
étale  alors  une  petite  quantité  de  ce  résidu  au  moyen  d'une  barbe 
de  plume,  et  on  laisse  la  dessiccation  s'opérer  à  l'abri  de  la  pous- 
sière. 

«Les  Sirosiphon,  Scytoiienia,  etc.,  que  l'on  ne  peut  détacher  en 
plaques  ou  qui  sont  trop  courts  pour  être  préparés  en  mèches, 
devront  être  délayés  dans  une  petite  quantité  de  gomme  adra- 
gant  et  traités  comme  les  Desmidiées.  » 

Les  Desmidiées  habitent  les  eaux  tranquilles  et  limpides,  les 
mares  et  les  étangs  dans  les  lieux  boisés,  et  surtout  les  flaques  des 
niarais  spongieux  parmi  les  Sphagnani,  Mousses  si  commujies  dans 
les  tourbières.  Elles  se  groupent  souvent  au  sommet  des  végétaux 
inondés,  et  elles  sont  aussi  fréquemment  plongées  dans  des  masses 
muqueuses  dues  au  rapprochement  du  mucus  enduisant  chacun 
de  leurs  corpuscules  (Brebisson). 

Les  Diatomées,  qui  constituent  une  tribu  voisine  de  celle  des 
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Algues  précédentes,  sont  des  végétaux  microscopiques  végétant  dans 
les  eaux  douces,  saumâtres  ou  salées;  elles  sont  libres,  scssiles  ou  pé- 
diculées,nues  ou  plongées  dans  du  mucilage,  et  se  séparant  en  frag- 
ments polymorphes.  Certaines  espèces  semblent  vivre  en  parasites, 
d'autres  forment  des  flocons  ou  des  masses  gélatineuses  appliquées 
sur  les  rochers;  d'autres  vivent  dans  les  eaux  pures  et  vives  des 
sources  ;  d'autres ,  enfin ,  couvrent  le  sol  d'une  couche  brune  gluante , 
plus  ou  moins  épaisse,  occupant  souvent  des  espaces  très  étendus. 
Elles  abondent  dans  nos  fontaines  publiques,  dont  elles  colorent  en 
brun  les  paiois. 

«Les  Diatomées,  dit  Peragallo,  se  rencontrent  à  l'état  libre  sur 
la  vase,  aux  endroits  où  l'eau  est  peu  profonde;  les  laisses  de  ma- 
rées sont  souvent  couvertes  de  Diatomées  en  quantité  innombrable. 
D'autres  fois,  elles  flottent  à  la  surface  des  eaux  en  écumes  brunes, 
qui  proviennent  souvent  des  couches  qui  tapissent  le  fond.  Les 
bulles  d'oxygène,  dégagées  par  la  respiration  des  Diatomées  et  re- 
tenues dans  l'enduit  mucilagineux  qui  les  environne,  entraînent 
des  portions  de  la  couche  à  la  surface.  Ces  Diatomées  donnent 
lieu  à  de  belles  récoltes,  car,  en  déposant  aii  retour  l'enduit  plus 
ou  moins  mélangé  de  vase  dans  une  soucoupe,  les  Diatomées  tra- 
versent la  vase  et  viennent  à  la  surface. 

«  Les  espèces  qui  poussent  en  filaments  plus  ou  moins  solidement 
constitués,  Diatoma,  Mclosera,  par  exemple,  flottent  souvent  au 
cours  de  l'eau  en  petites  toùfles,  fixées  par  un  point  à  quelque 
corps  étranger. 

«  Le  plus  souvent  cependant,  on  trouve  les  Diatomées  fixées  ou 
entreniêlées  aux  Algues  inférieures  qui  tapissent  les  bords  des  cours 
d'eau  ou  qui  flottent  à  la  surface.  Les  pierres  submergées,  bois 
flottants,  pieux  de  jetée,  etc.,  sont  généralement  couverts  d'enduits 
diatomifères.  Les  coques  des  navires,  les  écailles  d'Huîtres  ou 
autres  coquillages,  fournissent  de  bonnes  espèces  indigènes  ou 
exotiques. 

«  Les  Mousses  humides  contiennent  quelques  espèces,  surtout 
dans  la  montagne,  au  voisinage  dos  cascades'^).  » 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  aux  voyageurs,  comme 
nous  l'avons  fait  quand  il  s'est  agi  des  Foraminifères,  de  survtMller, 
à  chaque  station  où  ils  s'arrêteront,  l'opération  du  levage  de  l'anore, 

f''    Fabre  Domero;ue,  Lei  Inuisibles ,  p.  69. 
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après  laquelle  restent  toujours  adhérents  quelques  fragments  de  la 
vase  du  fond,  renfermant  des  formes  très  variées  de  ces  êtres  in- 
férieurs. 

«Lorsqu'on  a,  dit  M.  Bornet,  récolté  les  Diatomées  pures,  ce 
qui  est  rare,  on  les  laisse  se  précipiter  au  fond  de  l'assiette  qui 
les  contient,  on  décante  et  on  les  étale  sur  papier  ou  mieuv  sur 
mica.  Quand  elles  sont  mélangées  de  vase,  vous  attendez  que  le 
dépôt  soit  formé.  Les  Diatomées  ne  tardent  pas  à  en  gagner  la 
surface;  vous  le  recouvrez  alors  d'un  rond  de  mousseline  fine, 
maintenu  au  fond  de  l'eau  au  moyen  de  quelques  graviers.  Au 
bout  de  quelques  heures,  les  Diatomées  ont  passé  au  travers;  vous 
retirez  la  mousseline  avec  précaution  et,  en  la  raclant  avec  une 
barbe  de  plume,  il  est  facile  d'en  détacher  le  dépôt  qui  s'y  trouve 
et  de  le  déposer  sur  papier.  » 

Les  voyageurs  qui  ne  disposeront  pas  d'un  temps  suffisant  pour 
isoler  leurs  Diatomées,  n'auront  qu'à  faire  dessécher  sur  du  papier 
les  dépôts  les  contenant  et  à  envelopper  soigneusement  ceuv-ci, 
après  avoir  eu  le  soin  de  leur  joindre  une  étiquette. 

11  est  à  peu  près  inutile  de  dire  que,  pour  les  Cryptogames,  les 
étiquettes  accompagnant  devront  porter  les  mêmes  renseignements 
que  pour  les  Phanérogames.  En  ce  qui  concerne  les  espèces  para- 
sites, on  ajoutera  l'indication  de  l'espèce  sur  laquelle  on  les  recueille, 
et(juant  à  celles  vivant  dans  les  eaux,  on  notera  la  nature  de  celles-ci, 
l'habitat  à  la  surface  ou  la  profondeur  à  laquelle  on  les  a  ren- 
contrées. 

§  li.   Des  Champignons. 

L'habitat  des  Champignons  est  très  varié  et  l'on  peut  dire,  eu 
se  plaçant  à  un  point  de  vue  général,  qu'ils  poussent  partout  où 
il  existe  un  sol  humide,  de  la  matière  végétale  en  état  de  dépéris- 
sement ou  de  décomposition,  enfin  qu'on  les  rencontre  à  l'état  de 
parasites,  soit  sur  des  individus  de  leur  groupe,  soit  sur  différents 
animaux  ou  végétaux. 

Le  voyageur  désireux  de  faire  des  collections  de  Champignons, 
s'il  se  trouve  dans  un  endroit  habité,  n'aura  pas  loin  à  se  rendre 
pour  commencer  ses  recherches.  ¥ln  effet,  l'inspection  seule  des 
murs  de  la  chambre  ou  de  la  maison  qu'il  habite,  s'ils  sont  hu- 
mides, lui  fera  découvrir  certaines  moisissures. 

Les   cartons,    les   vieux   papiers,   les  tapis  mouillés,  les  vieux 
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linges  et  les  vieux  cuirs  soiit  autant  de  lieux  crélection  pour  de 
nombreuses  espèces.  Les  parois  des  caves,  leur  sol,  les  bois  plus 
ou  moins  pourris  qui  y  séjournent,  les  vieilles  futailles  supportent 
une  foule  de  Champignons.  Il  n'y  a  même  pas  jusqu'aux  matières 
alimentaires,  telles  que  le  pain  mouillé,  la  viande  gâtée,  le  fro- 
mage dans  son  état  normal,  divers  liquides  abandonnés,  le  vin, 
la  bière,  qui  ne  puissent  offrir  un  champ  propice  au  développe- 
ment de  ces  végétaux ,  qu'on  a ,  d'autre  part,  signalés  sur  ie  charbon, 
la  sciure  de  bois ,  le  marc  de  café ,  les  confitures ,  les  fruits  gâtés ,  etc. 
Il  semble  qu'il  n'y  ait  pas  d'endroit  où  Ton  ne  puisse  découvrir  de 
Champignons,  et  quelques-uns  des  habitats  que  l'on  constate  sont 
faits  pour  surprendre.  Ainsi  des  Myxogastres  «  ont  été  trouvés  sur 
du  plomb  et  même  sur  du  fer  récemment  chauffés.  Souverby  en 
a  recueilli  un  sur  des  charbons  éteints  dans  une  des  galeries  de 
la  cathédrale  de  Saint-Paul. 

«  Une  moisissure  s'est  développée,  il  y  a  quelques  années,  dans 
une  solution  de  cuivre  employée  pour  félectrotypie,  dans  le  dépar- 
tement du  Survey,  aux  États-Unis;  elle  y  décomposa  le  sel  et  pré- 
cipita le  cuivre  ^^K  «  Ce  dernier  exemple  rappelle  que  les  Champi- 
gnons peuvent  se  développer  dans  une  foule  de  liquides  et  qu'ils 
déterminent  la  décomposition  des  principes  qui  y  sont  contenus 
et  leurs  combinaisons  nouvelles. 

Si  les  maisons  offrent  au  collectionneur  un  vaste  champ  de  re- 
cherches, les  hangars  où  Ton  remise  les  provisions  de  bois,  les 
écuries,  les  fosses  à  fumier,  les  étables  qui  se  trouvent  être  dans 
leur  voisinage,  n'en  constituent  pas  un  de  moindre  importance. 
Les  cours  doivent  être  examinées  avec  beaucoup  de  soin,  car  on 
trouve  sur  leurs  murs  ou  au  pied  de  leurs  murs,  dans  les  endroits 
humides  peu  visités  par  le  soleil ,  sur  leur  sol ,  dans  les  interstices 
des  pavés,  des  formes  fort  variées  de  Champignons. 

Les  jardins  sont  également  habités  par  beaucoup  d'espèces  dif- 
férentes, vivant  sur  les  arbres,  les  plantes,  sur  le  sol,  sur  la  terre 
dont  sont  remplis  les  pots  à  fleurs. 

Par  conséquent,  on  peut,  dans  le  domicile  que  l'on  habite  ou 
dans  ses  environs  immédiats,  arriver  à  faire  de  très  intéressantes 
collections  de  Cryptogames ,  en  procédant  lentement  et  avec  mé- 
thode à  des  investigations  fort  variées. 

('^  Cooke  et  Berkeley,  Les  Cliampi(jnons ,  1876,  p.  217. 
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Les  recherches  que  l'on  doit  faire  en  dehors  des  villages  ou  des 
villes,  dont  les  usines,  où  Ton  emploie  des  productions  végétales 
de  toutes  sortes,  doivent  être  visitées,  peuvent  être  accomplies  dans 
des  lieux  divers. 

Ainsi  l'on  devra  examiner  les  champs,  les  prés,  les  lisières  des 
bois  et  des  forêts,  les  mares,  les  étangs,  les  marécages.  Les  endroits 
les  plus  arides,  les  dunes,  les  sables,  le  sol  desséché  des  déserts, 
les  steppes,  sont  habités  par  de  nombreux  Champignons  dont  la 
présence  ne  se  révèle  qu'au  moment  des  pluies. 

Dans  les  champs,  les  prés,  on  rencontre  des  Cryptogames  pous- 
sant sur  le  sol,  ou  bien  établis  contre  le  pied  des  végétaux  ou  sur 
leurs  différentes  parties.  L'on  peut  dire,  d'une  manière  générale, 
que  l'attention  doit  plus  particulièrement  se  porter  sur  les  plantes 
dont  l'aspect  est  souffreteux,  car  c'est  sur  celles  qui  sont  malades, 
ou  en  voie  de  dépérissement,  que  se  développent  surtout  les  Cham- 
pignons. 

Toutes  les  parties  des  plantes  peuvent  être  envahies  par  eux; 
mais ,  quand  il  s'agit  de  plantes  herbacées ,  c'est  la  tige  qui  est  l'ha- 
bitat favori  de  leurs  petites  espèces.  «  Les  vieilles  tiges  de  l'Ortie 
commune,  par  exemple,  donnent  l'hospitalité  à  trente  espèces  en- 
viron. On  compte  dans  ce  nombre  neuf  Peziza,  autant  de  Cham- 
pignons sphériacés,  trois  espèces  de  Dendryphium ,  et  d'autres 
moisissures.  Quelques-unes  n'ont  pas  encore  été  découvertes  sur 
d'autres  tiges;  tels  sont  le  Sphœria  urlicœ  et  le  Lophiostoma  sexnu- 
cleatum,  auxquels  nous  pourrions  ajouter  le  Peziza  fasarioïdes  et 
le  DendQ'phiiim.  griseiim.  Ce  ne  sont  pourtant  pas  là  tous  les  Cham- 
pignons que  l'on  trouve  sur  l'Ortie,  puisque  d'autres  infectent  ses 
parties  vertes  vivantes.  Parmi  ces  dernières,  on  peut  citer  VjEci- 
dium  urticœ  et  le  Peronospora  urticœ,  ainsi  que  deux  espèces  dé- 
crites par  Desmazières  sous  le  nom  de  Fiisiporium  urticœ  et  Sep- 
toria  urticœ.  On  voit  par  là  combien  est  grand  le  nombre  des 
Champignons  qui  peuvent  s'attacher  à  une  seule  plante  herbacée, 
soit  vivante,  soit  le  plus  souvent  morte  (^).  « 

Par  conséquent  les  racines,  les  tiges  souterraines  (maladie  des 
Pommes  de  terre),  les  tiges  aériennes  et  les  divers  appendices  des 
plantes  doivent  successivement  être  passés  en  revue,  pour  voir  s'ils 
ne  sont  pas  envahis  par  des  Champignons. 

''^  Cooke  et  Berkeley,  loco  cit..  p,  222. 
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Si  l'on  quitte  les  plaines  pour  se  diriger  vers  les  bois,  on  ren- 
contre d'abord  leurs  lisières,  où  il  faut  avoir  grand  soin  de  pro- 
céder à  des  recherches  toutes  spéciales,  car  un  grand  nombre 
d'espèces  de  Cryptogames  apparaissent  exclusivement  dans  ces  lo- 
calités. 

Dans  les  bois,  dans  les  forêts,  on  peut  dire  qu'il  n'est  pas  d'en- 
droit où  l'on  ne  puisse  découvrir  de  Champignons,  et  cela  tant  dans 
les  points  secs  que  dans  ceux  où  règne  de  l'humidité.  Pourtant 
c'est  dans  ces  derniers  que  les  récoltes  seront  les  plus  fructueuses. 
Les  espèces  sylvicoles  se  rencontrent  soit  à  la  surface  du  sol,  soit 
sur  les  diverses  parties  des  plantes  se  plaisant  dans  les  lieux  om- 
bragés, ou  dans  les  clairières,  enfin  établies  sur  les  arbres.  Il  en 
est  quelques-unes  qui  vivent  enfouies  dans  la  terre. 

Les  espèces  existant  à  la  surface  du  soi  ne  sont  souvent  pas  ré- 
parties au  hasard  au  milieu  du  bois.  Il  en  est  beaucoup  qui  pré- 
fèrent l'ombre  de  tel  arbre  à  celle  de  tel  autre.  Ainsi  les  Agarics 
d'un  Hêtre  ne  sont  pas  les  mêmes  que  ceux  d'un  Chêne,  et  les 
espèces  de  ce  groupe,  croissant  dans  les  forêts  où  s'observent  les 
essences  dont  nous  venons  de  parler,  sont  distinctes  de  celles  vé- 
gétant dans  les  forêts  de  Conifères.  Par  conséquent,  il  ne  faut  pas 
marcher  au  hasard,  au  milieu  des  bois,  quand  on  veut  trouver 
des  Champignons  :  il  faut  se  préoccuper  de  reconnaître  les  arbres 
divers  qui  s'y  trouvent  et  faire  des  recherches  spéciales  aux  envi- 
rons de  chacun  d'eux. 

Certaines  espèces  de  Champignons  vivent  solitaires  au  milieu  des 
forêts,  tandis  que  d'autres  s'observent  à  l'état  de  société.  Enfin  il  en 
est  quelques-unes  qui  poussent  en  formant  des  touffes  plus  ou  moins 
denses,  tandis  que  d'autres  se  répartissent  sur  le  sol  en  dessinant 
de  véritables  cercles. 

Les  arbres  nourrissent  ou  supportent  une  quantité  souvent  très 
variée  d'espèces,  établies  sur  le  tronc,  les  branches,  les  feuilles, 
les  fleurs,  les  fruits,  ou  cachées  au  fond  des  cavités  creusées  dans 
leur  intérieur.  Le  nombre  d'espèces  différentes  de  Champignons 
qu'on  peut  trouver  sur  un  seul  arbre  est  vraiment  extraordinaire. 
Ainsi  les  différentes  parties  d'un  Tilleul  ne  portent  pas  moins, 
d'après  M.  Westendorf,  de  soixante-quinze  espèces,  dont  onze  sont 
localisées  sur  les  feuilles.  Le  même  auteur  a  signalé  cent  soixante- 
quatorze  espèces  sur  le  Mélèze  et  deux  cents  sur  le  Chêne.  On  voit 
par  ces  exemples  que  la  récolte  des  Champignons  vivant  sur  les 
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arbres  doit  être  faite  très  lentement,  que  toutes  les  parties  du  végétal 
doivent  être  soigneusement  et  minutieusement  inspectées  à  la  loupe 
les  unes  après  les  autres. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  sur  les  portions  vivantes  des  arbres 
que  s'établissent  les  Champignons.  Il  en  est,  parmi  eux,  d'espèces 
différentes  de  celles  dont  nous  venons  de  parler,  qui  croissent  sur 
les  parties  détachées  gisant  à  la  surface  du  sol.  Les  fragments  de 
bois  mort  ou  pourri,  les  feuilles  sèches  ou  en  état  do  décomposi- 
tion ,  les  fruits  tombés  offrent  un  terrain  propice  au  développement 
d'une  foule  de  formes  diverses. 

Les  recherches  concernant  les  habitats  multiples  que  nous  ve- 
nons de  signaler  étant  faites,  on  doit  diriger  ses  investigations  sur 
•les  divers  végétaux  poussant  à  l'ombre  des  bois  ou  dans  leurs  clai- 
rières. C'est  ainsi  qu'il  faut  observer  attentivement  les  touffes  de 
Mousses  et  les  Lichens,  et  les  plantes  se  plaisant  dans  les  lieux 
ombragés.  L'examen  doit  porter  non  seulement  sur  tout  ce  qui 
apparaît  de  la  plante,  mais  encore  sur  ce  qui  en  est  caché,  c'est- 
à-dire  sur  les  racines ,  qui  ne  sont  pas  à  l'abri  de  l'envahissement 
de  certaines  espèces. 

Les  marécages,  les  marais  offrent  asile  à  une  foule  de  Champi- 
gnons, et  il  n'est  pas  jusqu'aux  étangs  où  l'on  ne  puisse  en  décou- 
vrir poussant  sur  les  branches  submergées,  alors  que  d'autres  très 
rares  sont  franchement  aquatiques. 

Des  localités  qui  sembleraient,  par  la  nature  de  leur  sol,  devoir 
être  dépourvues  de  Champignons,  telles  que  les  sables,  les  dunes, 
les  déserts,  sont,  au  contraire,  peuplées  par  d'assez  nombreuses 
espèces  de  ces  végétaux,  apparaissant  seulement  à  la  suite  de 
pluies. 

Nous  venons  de  voir  que  les  Champignons  se  développaient 
soit  à  la  surface  du  sol,  soit  sur  les  diverses  parties  des  plantes  ou 
des  arbres,  mais  il  en  est  d'autres  qui  vivent  en  parasites  sur  leurs 
congénères.  «  Il  est  curieux  de  remarquer  comment  les  Champignons 
sont,  dans  certains  cas,  parasites  les  uns  des  autres  :  tels  sont  les 
Hypomyces  caractéristiques  du  genre,  dans  lesquels  des  Champi- 
gnons sphériacés  demandent  l'hospitalité  à  des  Lactaruis  morts  ou 
à  d'autres  espèces.  Nous  avons  déjà  fait  allusion  au  Nyclalis,  qui 
croît  sur  les  Russula  vieillis,  au  Bolclus  parasiticiis ,  croissant  sur 
les  vieux  Sclerodenna ,  et  à  VA(jaricas  Loveianas ,  habitant  le  cha- 
]>eau  de  VAyaricus  ncbidaiis.  Nous  pouvons  ajouter  à  ces  exemples 
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le  Torrubia  ophioglossoïdes  et  le  T.  capitata,  qui  croissent  sur  VEla- 
pkomyces  mourant,  le  Stilbam  tomentosiini ,  sur  les  vieux  Trichia, 
le  Peziza  clavariarum ,  sur  les  Clavaria  morts,  et  beaucoup  (Vautres 
dont  la  simple  énumératiou  présenterait  peu  d'intérêt  ^'l  »  On  a 
décrit  un  Champignon  poussant  dans  l'intérieur  des  Truffes,  et  il 
n'y  a  pas  jusqu'aux  plus  fines  moisissures  qui  ne  portent  au  som- 
met de  leur  chevelu  de  petits  parasites. 

Si  les  végétaux  sont  envahis  de  toutes  parts  par  les  Champignons, 
qui,  lorsqu'ils  s'établissent  sur  les  espèces  cultivées,  la  Vigne,  la 
Pomme  de  terre,  etc.,  causent  des  dégâts  effroyables,  les  animaux 
n'échappent  pas  non  plus  à  leur  atteinte.  Les  Insectes  sont  plus 
particulièrement  frappés,  et  nous  rappellerons  tout  d'abord,  à  ce 
propos,  la  maladie  des  Vers  à  soie.  Robin  a  observé  trois  espèces  de 
Brachinus  (Coléoptères)  infestées  par  de  petits  Champignons;  Tulane 
a  décrit  une  espèce  parasite  du  Hanneton,  et  l'on  a  signalé  plusieurs 
espèces  de  Torrubia  sur  des  larves  d'Orthoptère  en  Nouvelle-Zé- 
lande, sur  des  larves  ou  des  nymphes  de  Cicada  au  Brésil  et  aux  Indes 
occidentales.  «  Le  Toj-rubia  Taylori  vit  sur  la  chenille  d'une  grande 
Mite  d'Australie.  Le  Torrubia  Robertsii,  de  la  Nouvelle-Zélande,  est 
connu  depuis  longtemps  comme  attaquant  la  larve  de  VHepiahis 
virescens.  Il  existe  plusieurs  autres  espèces  de  Champignons  qui  se 
développent  sur  les  larves  de  différents  Insectes,  sur  les  Araignées, 
les  Fourmis,  les  Guêpes,  etc.  Un  ou  deux  s'établissent  sur  les  Lépi- 
doptères adultes,  mais  rarement (2).  » 

Les  animaux  supérieurs,  l'Homme  lui-même,  ne  sont  pas  à  l'abri 
de  l'envahissement  des  Champignons.  La  maladie  que  l'on  nomme 
le  Muguet  est  due  à  une  espèce  d'Oïdium  se  développant  dans  la 
bouche,  la  Teigne  est  produite  par  un  Champignon  d'un  autre 
genre.  Il  n'y  a  pas  de  tissu  qui  ne  semble  pouvoir  servir  de  mi- 
lieu de  culture  à  ces  végétaux.  Ainsi  YActinamyces  s'établit  dans 
l'intérieur  des  os  de  l'Homme,  du  Cheval,  du  Bœuf,  du  Porc,  et 
devient  la  cause  de  production  d'énormes  tumeurs.  On  le  ren- 
contre aussi  quelquefois  au  milieu  du  tissu  .musculaire  ou  dans 
l'intérieur  des  viscères,  tels  que  le  foie  (Bœuf),  ou  les  poumons 
(Mouton).  Ces  divers  organes  sont  très  souvent  attaqués,  chez  les 
Oiseaux  domestiques  ou  sauvages ,  par  différentes  espèces  d'Asper- 
gillus.  Divers  auteurs  ont  signalé  des  Champignons  dans  la  rate, 

('>  CooLe  et  Berkeley,  loco  cit.,  p.  2  2  3.  —  '-^  Ibid.,  loco  cit.,  p.  2  25. 
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les  reins,  l'utérus  de  certains  mammifères.  Nous  dirons  enfin  que 
les  matières  contenues  dans  rintérieur  des  œufs  peuvent  même 
être  atteintes  par  des  formes  parasites,  dont  les  spores  pénètrent 
par  les  pores  de  la  coquille  dans  la  chambre  à  air. 

L'exposé  précédent  montre  la  variété  des  recherches  que  doit 
faire  un  voyageur  désireux  de  faire  des  collections  de  Champi- 
gnons, et  nous  ajouterons  que,  ces  recherches,  il  peut  les  accom- 
plir dans  toutes  les  régions  du  globe,  car  partout  où  l'Homme 
s'est  avancé,  il  a  rencontré  des  représentants  de  ce  groupe  de  vé- 
gétaux. Robert  Brown  signale  des  Champignons  au  milieu  des 
régions  glacées  avoisinant  le  pôle  Nord,  à  la  baie  de  Melviile;  on 
les  trouve  sous  les  Tropiques,  et  depuis  les  plaines  jusque  sur  des 
sommets  très  élevés.  Oswald  Heer  a  signalé,  dans  les  Alpes,  des  Pe- 
zizes  à  6,780  pieds  et  Agassiz  un  Mycene  à  8,000  pieds  d'altitude. 

Une  remarque  très  importante  à  faire  est  celle  qui  se  rapporte  à 
l'habitat  des  Champignons  dans  les  régions  tropicales,  où  ils  sont 
seulement  très  communs  aux  altitudes  qui  assurent  un  climat  tempéré. 
Junghun,  d'après  les  observations  qu'il  a  faites  à  Java,  sur  les 
monts  Meropi,  Keudang,  Burang-rang,  Tjermaï,  etc.,  a  déclaré 
que  c'est  à  une  altitude  de  3, 000  à  5, 000  pieds  que  les  Champi- 
gnons sont  les  plus  abondants,  et  le  docteur  Hoocker  a  remarqué 
que,  dans  l'Inde,  la  zone  du  développement  maximum  en  espèces 
se  rencontrait  à  8,000  pieds. 

Dans  nos  régions,  les  Agaricus,  Polyporus,  Thelephora,  se  ren- 
contrent assez  fréquemment  jusqu'à  2,000  et  2,4oo  mètres. 

Il  n'est  pas  de  règle  fixe,  au  point  de  vue  de  l'influence  de  la 
chaleur,  de  l'humidité,  sur  le  développement  des  Champignons. 
Ainsi  Cooke  et  Berkeley  disent  à  ce  sujet  :  «  C'est  surtout  pendant 
les  temps  frais  et  humides  de  l'automne  que  les  Champignons 
charnus  prospèrent  le  plus  vigoureusement  dans  notre  pays,  et 
nous  observons  que  le  nombre  s'en  accroît  avec  l'humidité  de  la 
saison.  La  pluie  tombe  abondamment  aux  Etats-Unis,  et  c'est  un 
des  pays  les  plus  fertiles  en  Champignons  charnus.  De  là  on  peut 
conclure  raisonnablement  que  l'humidité  favorise  le  développement 
de  ces  plantes.  Les  Mynxgastres,  suivant  le  docteur  Henri  Carter, 
sont  extrêmement  abondants  à  Bombay,  en  individus,  du  moins, 
sinon  en  espèces;  cela  ferait  croire  que  les  membres  de  ce  groupe 
sont  influencés  dans  leur  développement  par  la  chaleur  autantquc 
par  l'humidité;  cette  conclusion  est  confirmée  par  l'apparence  plus 


—  231  — 

florissante  des  espèces,  dans  ce  pays,  par  le  temps  chaud  de  l'été^''.  » 
li  ne  faut  pas,  par  conséquent,  lorsqu'on  voyage  pendant  l'époque 
des  chaleurs,  diminuer  les  recherches  en  croyant  que  la  végétation 
des  Champignons  est  arrêtée.  Cela  peut  se  présenter  dans  certains 
cas,  mais  nous  venons  de  voir  que,  dans  d'autres,  il  n'en  était 
pas  ainsi. 

Les  divers  halîitats  que  nous  avons  fait  connaître  indiquent 
qu'on  doit,  quand  on  veut  récolter  des  Champignons,  avoir  l'esprit 
toujours  en  éveil.  Certains  Champignons  décèlent  leur  présence  par 
des  odeurs  particulières,  pouvant  se  répandre  à  d'assez  grandes 
distances,  mais  ce  ne  sont  là  que  des  cas  exceptionnels,  et  la  dé- 
couverte de  ces  végétaux  est  liée  presque  toujours  à  des  recherches 
personnelles. 

Le  collectionneur  doit  être  muni  d'une  boîte  ordinaire  de  bota- 
nique, d'un  panier  peu  profond,  dans  lequel  il  déposera  les  espèces 
dont  la  structure  délicate  nécessite  un  transport  surveillé.  11  devra 
toujours  disposer  d'une  certaine  quantité  de  papier  buvard,  dont 
les  feuilles  lui  serviront  à  envelopper  les  échantillons  recueillis,  ou 
de  petits  sacs,  de  sachets  en  papier,  destinés  au  même  usage.  Les 
frottements,  qui  pourraient  se  produire  et  qui  seraient  souvent 
désastreux,  seront  ainsi  évités.  Un  couteau  servira  à  détacher  les 
espèces  solidement  fixées  aux  arbres  ou  à  couper  des  branches,  des 
rameaux.  Une  petite  scie  de  poche  rendra  aussi  des  services  pour 
enlever  des  portions  ligneuses.  Une  série  de  boîtes  ou  de  tubes,  dont 
nous  indiquerons  plus  loin  l'usage,  devra  toujours  être  emportée. 
Enfin  il  faut  avoir  la  précaution  d'être  muni  d'un  cartable,  où  l'on 
déposera  les  tiges  herbacées,  les  feuilles,  les  fleurs  envahies  par 
les  Champignons. 

Les  espèces  non  parasites  ne  sont  sujettes  à  aucune  recomman- 
dation pour  leur  récolte.  Quant  à  celles  qui  s'établissent  sur  des 
matières  animales  ou  végétales,  sur  les  diverses  parties  saines  ou 
en  état  de  dépérissement  des  végétaux,  elles  exigent  d'être  recueil- 
lies avec  une  portion  de  leur  substratum.  C'est  ainsi  qu'on  sera 
conduit  à  préserver  des  tiges,  des  feuilles,  des  écorces,  etc.  Les 
espèces  vivant  sur  les  tissus  extérieurs  des  animaux  ou  dans  l'in- 
térieur de  leurs  divers  organes  doivent  être  collectionnées  de  la 
même  façon. 

<''  Loco  cit.,  p.  247. 
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Les  jîrocédés  à  employer  pour  conserver  les  (Champignons  varient 
beaucoup  suivant  la  nature  de  leurs  tissus.  Il  est  évident  que  toutes 
les  espèces  qui  sont  parasites  et  qui  se  rencontrent  sur  les  feuilles 
mortes,  les  tiges  herbacées,  ne  demandent  pas  d'autres  soins  pour 
être  desséchées  que  ceux  qu'on  accorde  aux  plantes  sur  lesquelles 
elles  se  sont  établies.  «Il  peut  être  nécessaire  quelquefois,  pour  les 
feuilles  mortes,  de  les  jeter  dans  l'eau,  afin  qu'elles  s'aplatissent 
sans  se  briser,  et  ensuite  de  les  sécher  de  la  même  manière  que 
les  feuilles  vertes.  Toutes  les  espèces  qui  se  développent  sur  une 
matière  dure  comme  le  bois,  l'écorce,  doivent  être,  autant  que 
possii)le,  dégagées  de  la  substance  nourricière,  en  sorte  que  les 
échantillons  puissent  s'étendre  à  |)lat  dans  l'herbier.  On  arrive  sou- 
vent, d'une  manière  plus  facile,  à  ce  résultat  dans  les  espèces  qui 
vivent  sur  l'écorce,  en  enlevant  l'écorce  et  en  la  faisant  sécher  sous 
pression.  Dans  le  cas  où  l'on  séparerait  le  Champignon  de  la  sub- 
stance nourricière,  il  ne  faut  pas  manquer  de  prései~verun  échantillon 
de  cette  dernière,  qui  portera  une  étiquette  semblable  à  celle  jointe 
à  l'échantillon.  En  ce  qui  concerne  les  écorces,  nous  recomman- 
derons, si  elles  sont  dures,  desséchées,  de  les  ramollir  à  l'aide  de 
l'humidité  et  de  les  amincir  autant  que  possible  en  les  taillant 
par  leur  face  profonde.  On  fait  ainsi  disparaître  l'inconvénient 
qui  résulterait  d'un  trop  gros  volume. 

«  Si  les  Champignons  sont  visqueux  ou  d'une  consistance  géla- 
tineuse, il  faut  les  laisser  sécher  à  l'air  libre  et  ne  les  comprimer 
que  quand  ils  ne  peuvent  plus  adhérer  au  papier.  On  peut  encore 
les  conserver  en  les  fixant  solidement  sur  une  petite  planchette ,  à 
l'aide  d'une  ficelle  qui  les  enroule  et  que  l'on  fait  passer  entre  les 
individus  pour  ne  pas  les  déformer.  Les  (Champignons  rameux, 
comme  les  Clavaires,  les  Merisma,  forment  quelquefois  des  masses 
considérables;  on  est  alors  obligé  de  les  diviser,  mais  il  faut  avoir 
la  précaution  de  noter  leur  couleur  et  de  recevoir  les  spores  sur 
un  papier;  on  les  laisse  exposés  à  l'air  et,  quand  ils  sont  flétris,  on 
les  soumet  à  une  légère  pression,  afin  de  ne  pas  trop  les  déformer. 
Les  Théléphores  et  toutes  les  espèces  qui  sont  membraneuses  se 
dessèchent  très  facilement;  si  elles  sont  contournées,  irrégulières, 
on  leur  rend  la  souplesse  en  les  exposant  à  l'humidité.  Les  Pezizes 
perdent  constamment  leur  forme  et  leur  couleur;  il  faut  toujours 
en  tenir  note.  Si  elles  sont  terricoles,  on  les  dépouille  de  la  terre 
ou  du  sable  qu'elles  ont  à  leur  base,  on  les  expose  quelque  temps 
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k  i'air  avant  de  les  comprimer.  Si  elles  vivent  sur  des  bois,  des 
tiges  de  plantes,  on  divise  ces  parties  de  manière  qu'elles  aient 
peu  de  volume.  Les  Tubéracés  ne  présentent  aucune  difficulté, 
parce  qu  on  peut  les  sécher  entièrement  ou  les  couper  par  tran- 
ches; ils  se  conservent  aussi  très  bien  dans  Talcool  ou  dans  Teau 
salée. 

«Les  Lycoperdiacés,  quand  on  les  trouve  secs,  peuvent  être 
soumis  à  la  pression  après  avoir  passé  une  nuit  dehors.  Comme 
ils  contiennent  des  sels  déliquescents,  ils  se  ramollissent,  se  laissent 
facilement  comprimer;  si  ce  sont  des  Geaster,  des  Tylostoma,  il 
faut  s'arranger  de  manière  que  leur  mode  de  déhiscence  soit  vi- 
sible. Quand  on  récolte  ces  Champignons  frais,  il  faut,  de  toute  né- 
cessité, les  laisser  à  l'air  parcourir  leurs  périodes  de  végétation;  on 
les  voit  alors  se  ramollir,  changer  de  couleur,  comme  s'ils  étaient 
décomposés;  plus  tard,  le  liquide  qu'ils  contenaient  s'évapore;  ils 
se  dessèchent  et  l'on  se  comporte  avec  eux  comme  s'ils  eussent  été 
récoltés  secs  (^'.  » 

Certaines  espèces,  comme  celles  du  genre  Polysaciim ,  ont  un  ré- 
ceptacle très  friable ,  quand  elles  sont  desséchées.  Il  faut,  pour  les 
conserver,  les  envelopper  dans  un  morceau  de  papier  brouillard  que 
l'on  a  préalablement  mouillé  et  que  l'on  applique  étroitement  sur 
toute  leur  surface.  Le  papier,  en  se  séchant,  forme  une  enveloppe 
solide  qui  empêche  la  rupture  du  Champignon  et  la  dispersion  des 
spores  qu'il  contient.  Leveillé  dit  s'être  servi  très  avantageusement, 
pour  le  même  but,  de  lames  de  plomb,  très  minces,  semblables  à 
celles  qu'on  emploie  pour  recouvrir  le  chocolat. 

Les  Phalloïdes,  si  reconnaissables,  la  plupart  du  temps,  par 
l'odeur  fétide  qu'ils  répandent,  sont  assez  faciles  à  sécher.  «  On  les 
arrache  avec  leur  volve  et,  à  l'aide  d'une  ficelle,  on  les  suspend  dans 
l'air,  le  réceptacle  en  bas;  le  latex  s'écoule  ou  se  dessèche,  les 
autres  parties  se  déforment  un  peu;  quand  ils  sont  presque  secs, 
on  les  met  en  presse,  mais  avant  il  faut  les  ajuster  et  rétablir  les 
rapports  des  différentes  parties.  Cette  opération,  quoique  longue, 
réussit  constamment  quand  les  voyageurs  peuvent  y  mettre  le 
temps.  M.  le  docteur  Rlotzsch  conseille  de  remplir  chacune  des 
parties  de  ces  Champignons  avec  du  coton  et  de  les  exposer  à  une 
atmosphère  sèche,  et,  quand  leur  humidité  est  dissipée,  on  les  met 

(''   Leveillé,  Dict.  univ.  Hist.  nat. ,  2'  édit. ,p.  276. 
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en  presse  après  avoir  retiré  le  coton.  H  emploie  le  mênae  procédé 
pour  les  grandes  Pezizes. 

«Les  Morilles,  les  Helvelies,  les  grandes  Pezizes,  les  Clavaires 
se  conservent  très  bien  en  entier,  presque  avec  leurs  couleurs  na- 
turelles, en  les  mettant  dans  du  sable  fin  et  très  sec.  Il  faut  avant 
leur  laisser  perdre  à  l'air  une  grande  partie  de  leur  eau  de  végéta- 
tion. Ce  mode  de  préparation  est  très  avantageux;  les  Cham- 
pignons retiennent  un  peu  de  sable  à  leur  surface,  que  l'on  par- 
vient à  détacher  avec  un  pinceau  rude.  On  évite  cet  accident  chez 
les  Pezizes  en  recouvrant  la  cavité  de  leur  cupule  avec  un  tissu  de 
soie  très  souple  (^\  » 

Les  espèces  coriaces,  comme  celles  des  Agarics,  doivent  être 
simplement  desséchées  et  ne  présentent  aucune  difficulté  pour  leur 
préservation.  Mais  il  en  est  tout  autrement  des  espèces  charnues, 
aqueuses,  dont  la  préparation  est,  dans  certains  cas,  presque  im- 
possible. «11  faut  les  arracher  de  terre  toujours  avec  précaution, 
afin  d'obtenir  la  volve,  le  mycélium,  s'ils  en  ont;  puis,  on  les  met 
à  plat  sur  du  papier  pour  recueillir  des  spores.  Si  l'on  a  le  soin 
de  diriger  le  chapeau  du  côté  de  la  lumière,  il  se  courbe  souvent 
et  commence  à  s'aplatir  naturellement.  Quand  ils  ont  perdu  la 
plus  grande  partie  de  leur  eau  de  végétation,  on  les  recouvre  de 
quelques  feuilles  de  papier,  puis  on  les  soumet  à  une  pression  que 
l'on  augmente  peu  à  peu.  En  redressant  un  peu  le  bord,  quand  il 
se  roule  trop  en  dedans,  on  parvient  à  avoir  des  échantillons  con- 
venables. Toute  espèce  de  Champignon  charnu  dont  le  tissu  est  altéré 
ou  dont  le  suc  est  exprimé  par  la  pression  ne  se  desséchera  jamais 
bien;  il  faut  la  rejeter,  ainsi  que  celle  qui  contient  des  larves  d'In- 
sectes (^l  » 

M.  Klotzsch  a  indiqué,  dans  les  Archives  de  Botanique,  pour  la 
préservation  des  Bolets,  des  Agarics  charnus,  un  procédé  ingénieux 
qui  permet  de  conserver  assez  bien  les  caractères  principaux  de 
ces  Champignons  (^l  «  L'Agaric  ou  tout  autre  Champignon  semblable, 
est  coupé  perpendiculairement  de  haut  en  bas,  à  partir  du  pileus, 
tout  le  long  de  la  tige.  Une  seconde  section  dans  la  même  direction 
enlève  une  tranche  mince,  qui  représente  une  coupe  du  Champignon. 
On  peut  l'étendre  sur  du  papier  buvard  ou  sur  du  papier  à  sécher 

■''   LeveiHé,  Dict.  univ,  Iltst,  nal.,  2"  édit.,  p.  276. 
W  hl.  p.  276. 
(')  T.  I.  p.  287. 
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les  plantes  et  la  soumettre  à  une  légère  pression  pour  la  faire  sé- 
cher. Sur  une  moitié  du  Champignon  on  enlève  le  pileus,  et  avec 
un  couteau  bien  tranchant  on  coupe  les  feuillets  et  la  portion 
charnue  du  pileus.  De  la  même  manière  on  enlève  le  tissu  charnu 
intérieur  de  la  moitié  de  la  tige.  Après  la  dessiccation ,  la  moitié  du 
pileus  est  placée,  dans  sa  position  naturelle,  sur  la  moitié  de  la  tige, 
et  l'on  a  ainsi  une  représentation  du  Champignon  avec  son  port, 
tandis  que  la  section  montre  l'arrangement  de  l'hymeniura  et  les 
caractères  de  la  tige.  On  peut  mettre  l'autre  moitié  du  pileus,  les 
feuillets  tournés  en  bas,  sur  un  morceau  de  papier  noir,  et  le  laisser 
ainsi  passer  la  nuit.  Le  matin,  les  spores  se  seront  répandus  sur 
le  papier,  qu'on  pourra  placer  avec  les  autres  parties.  Quand  le 
tout  sera  sec,  la  coupe,  le  profil  et  le  papier  aux  spores  pourront 
se  monter  ensemble  sur  un  morceau  de  papier  fort.  » 

Les  Gasteromycètes  poudreux  sont  difficiles  à  préserver.  Cooke 
et  Berkeley  recommandent  l'emploi  de  petites  jîoîtes  de  carton ,  car- 
rées ou  rondes,  de  la  profondeur  d'un  quart  de  pouce  au  plus.  On 
colle,  dès  qu'on  l'a  récolté,  l'échantillon  sur  le  fond  et  on  laisse 
sécher  avant  de  remettre  le  couvercle.  On  devrait,  disent  ces  sa- 
vants mycologistes,  adopter  la  même  méthode  pour  beaucoup  de 
moisissures,  qui,  de  toutes  manières,  sont  difficiles  à  conserver. 

«  Pour  collectionner  ces  dernières,  ajoutent  les  mêmes  auteurs, 
nous  avons  trouvé  très  avantageux  de  nous  munir,  dans  nos  excur- 
sions, de  petites  boîtes  de  bois  bouchées  avec  du  liège  en  dessus 
et  en  dessous,  comme  celles  des  entomologistes,  et  d'épingles  ordi- 
naires. Quand  on  récolte  une  moisissure  délicate  sur  un  vieil  Aga- 
ric, ou  sur  toute  autre  substance,  après  avoir  enlevé  avec  un  canif 
toutes  les  parties  inutiles  de  la  substance  nourricière,  on  peut  pi- 
quer l'échantillon  sur  le  liège  de  l'une  de  ces  boites,  avec  une 
épingle.  Une  autre  méthode,  avantageuse  aussi  dans  le  cas  des 
Myxogastres,  est  d'emporter  deux  ou  trois  boîtes  à  pilules,  dans 
lesquelles  on  peut  placer  l'échantillon  après  l'avoir  enveloppé  dans 
du  taffetas  (D. 

«  Les  moisissures  sont  toujours  difficiles  à  conserver,  dans  un 
herbier,  dans  un  état  suffisamment  intact  pour  être  consultées  au 
bout  de  quelques  années.  Nous  avons  trouvé  qu'il  est  excellent  de 
se  procurer  des  plaques  de  mica,  aussi  minces  que  possible,  d'une 

C'  Cooke  et  Berkeley,  loco  cit.,  p.  264. 
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grandeur  uniforme,  soit  de  deux  pouces  carrés  et  même  moins. 
Entre  deu\  de  ces  plaques  de  mica,  placez  un  fragment  de  la  moi- 
sissure, en  ayant  soin  de  ne  pas  faire  glisser  ces  plaques  l'une  sur 
l'autre  après  que  la  moisissure  a  été  posée.  Tenez  les  plaques 
avec  une  pince,  pendant  que  vous  collez  des  bandes  de  papier,  à 
la  gomme  ou  à  la  pâte,  sur  les  bords  du  mica,  pour  assujettir  les 
les  plaques  (^'.  »  Il  résulte  des  indications  précédentes  que  Ton  peut 
préserver  les  moisissures,  soit  en  les  fixant  avec  leur  substratum 
dans  une  boîte,  soit  en  les  plaçant  entre  des  plaques  de  mica.  Nous 
engagerons,  pour  notre  part,  les  voyageurs  à  user,  simultanément, 
de  ces  deux  procédés;  ils  seront  ainsi  sûrs  de  posséder  d'utiles  ma- 
tériaux de  description  à  leur  retour. 

Berkeley,  dans  les  conseils  qu'il  a  adressés  aux  voyageurs,  a  fait 
remarquer  «  que  la  plus  grande  partie  des  Champignons,  surtout 
ceux  des  Tropiques,  se  dessèchent  sim})lement,  par  une  légère  pres- 
sion, avec  autant  de  facilité  que  les  plantes  phanérogames;  un  seul 
changem^ent  du  papier,  dans  lequel  ils  sont  placés,  sufllt  générale- 
ment; un  grand  nombre,  une  fois  enveloppés  dans  du  papier  bu- 
vard, au  moment  de  la  récolte,  et  soumis  à  une  légère  pression, 
ne  demandent  pas  d'autres  soins.  Pour  ceux  qui  ont  la  consistance 
du  cuir,  on  n'a  qu'à  changer  le  papier  quelques  heures  après  que 
les  échantillons  y  ont  été  mis,  et  ils  conservent  admirablement 
leurs  caractères;  si,  quelques  semaines  après,  on  a  occasion  de  les 
laver  avec  une  solution  de  térébenthine  et  de  sublimé,  et  qu'on  les 
soumette  de  nouveau  à  la  pression,  pendant  quelques  heures,  uni- 
quement pour  les  empêcher  de  se  rétrécir,  il  n'y  aura  pas  à  craindre 
qu'ils  soient  attaqués  par  les  Insectes. 

«  Beaucoup  de  Champignons  sont  si  mous  et  si  aqueux,  qu'il  est 
difficile  d'en  préparer  de  bons  échantillons  sans  un  travail  auquel 
les  voyageurs  ne  peuvent  pas  songer.  Pourtant,  en  changeant  deux 
ou  trois  fois  le  premier  jour,  s'il  est  possible,  les  papiei's  dans  les- 
quels ils  sontséchés,  on  aura  des  échantillons  utiles,  surtout  si  l'on 
peut  prendre  quelques  notes  sur  la  couleur,  etc.  Les  notes  les  plus 
importantes  sont  relatives  k  la  couleur  de  la  tige  et  du  pileus  et  aux 
particularités  de  la  surface  :  on  examinera,  par  exemple,  si  ces 
parties  sont  sèches,  visqueuses,  cotonneuses,  écailleuses,  etc.;  si 
la  chair  du  pileus  est  mince  ou  non  ;  si  la  tige  est  creuse  ou  pleine; 

('>  Cooke  et  Berkeley,  loco  cit.,  p.  267. 
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si  les  feuillets  sont  décurrents  sur  la  tige  ou  libres,  et  surtout  ([uellc 
est  leur  couleur  et  celle  des  spores.  » 

Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  l'importance  de  l'observation 
concernant  les  spores,  dont  un  échantillon,  placé  dans  de  petits 
tubes  ou  dans  du  papier,  doit  toujours  accompagner  les  Champi- 
gnons récoltés,  et  sur  la  nécessité  qu'il  y  a  de  fiiire  un  croquis  indi- 
quant le  port,  les  proportions  générales,  et  exprimant,  par  une 
teinte  plate,  la  couleur  des  diverses  parties. 

On  a  cherché  à  préserver  les  Champignons  en  les  plaçant  dans 
un  liquide  conservateur.  Il  n  y  a  pas  de  meilleur  procédé  que  celui 
qui  consiste  à  les  immerger  dans  l'alcool;  s'ils  y  perdent  leur  cou- 
leur, on  est  assuré  du  moins  de  leur  voir  conserver  leurs  formes 
et  leurs  caractères.  En  voyage,  on  peut  se  trouver  dépourvu  de  ce 
liquide  et  nous  conseillerons  d'avoir  recours,  dans  ce  cas,  à  de 
l'eau  fortement  salée.  De  l'eau  dans  laquelle  on  a  fait  dissoudre  une 
quantité  suffisante  de  sulfate  de  cuivre  pour  lui  procurer  une  légère 
teinte  bleue,  ou  de  l'acide  pyroligneux,  semble  posséder  les  mêmes 
propriétés.  Bayle-Barlalle  et  Witering  conseillent  d'ajouter  quatre 
parties  d'alcool  à  dix  de  la  solution  de  sulfate  de  cuivre. 

L'expédition  des  Champignons  en  herbier,  c'est-à-dire  de  ceux 
préparés  à  la  façon  des  plantes  phanérogames,  se  fera  ainsi  que 
nous  l'avons  indiqué  en  parlant  de  celles-ci.  Quant  aux  échantil- 
lons desséchés,  on  les  placera,  après  leur  avoir  adjoint  une  éti- 
quette, dans  des  doubles  de  papier  buvard,  et  on  les  déposera  dans 
des  petites  caisses,  ou  mieux  dans  de  grandes  boîtes  en  bois,  en 
ayant  le  soin  de  laisser  le  moins  d'interstice  possible  entre  eux.  Les 
interstices  devront,  d'ailleurs,  être  comblés  avec  du  papier  froissé. 
Les  échantillons  lourds,  massifs,  seront  mis  à  part  et  emballés 
comme  les  précédents.  11  ne  faut  jamais  se  servir  de  caisses  en 
zinc. 

Les  boîtes  renfermant  des  moisissures  fixées  sur  leur  fond  se- 
ront groupées  dans  des  caisses  spéciales,  qui,  par  suite  de  leur  lé- 
gèreté, seront  manœuvrées  facilement.  Il  y  aura  moins  à  craindre 
des  secousses  qui  feraient  détacher  les  échantillons. 

Les  moisissures  comprises  entre  des  lamelles  de  mica  seront 
placées  dans  des  petites  boîtes  et  emballées  au  milieu  de  papier 
de  soie  ou  d'ouate. 

Les  étiquettes  doivent  porter  :  i"  le  nom  de  la  localité  et  son 
altitude  ;  2°  la  tiésignation  de  l'endroit  où  le  Champignon  a  été 
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cueilli,  prairie,  bois,  étang,  etc.;  3°  celle  de  son  habitat  aérien  ou 
souterrain;  k"  l'indication  de  son  mode  de  vie,  libre  ou  parasite; 
5"  s'il  est  parasite,  la  mention  de  la  substance  sur  laquelle  on  l'a 
trouvé,  celle  du  végétal  et  de  la  partie  du  végétal  où  il  vivait, 
écorce,  feuille,  fruit,  etc.;  6°  les  remarques  relatives  à  sou  port, 
la  coloration  de  ses  diverses  parties,  ainsi  que  celles  concernant 
leurs  formes,  leurs  dispositions  ;  7°  le  nom  vulgaire,  s'il  en  existe 
un,  par  lequel  on  le  désigne  dans  le  pays;  8°  la  mention  s'il  est 
comestible  ;  9"  la  date  du  jour  où  il  a  été  cueilli;  10"  un  numéro 
d'ordre,  correspondant  à  l'ensemble  des  échantillons  d'une  même 
espèce  recueillis,  le  même  jour,  dans  une  même  localité. 

Pour  les  espèces  vivant  en  parasites,  sur  les  végétaux,  il  est  ab- 
solument nécessaire  qu'elles  soient  accompagnées  d'un  échantillon, 
en  herbier,  complet  de  ceux-ci,  racines,  tige,  feuilles,  fleurs  et 
fruits,  et  l'étiquette  portera  un  numéro  spécial  permettant  de  le  re- 
trouver dans  le  cas  où  Ton  ne  le  placerait  pas  dans  la  même 
feuille. 

§  5.  Des  Lichens. 

Les  Lichens  sont  des  Cryptogames,  dont  les  habitats  sont  fort 
divers,  alors  que  leurs  formes,  leur  coloration,  présentent  une  ex- 
trême variabilité.  On  en  rencontre  au  milieu  des  sables,  sur  la 
terre,  sur  les  murs,  les  rochers,  les  troncs  d'arbres,  les  feuilles 
mortes  ou  vivantes.  Ils  poussent  sur  les  vieux  chaumes,  les  crot- 
tins desséchés  de  certains  animaux.  On  en  a  signalé  sur  une  foule 
de  matières  animales,  les  os,  le  cuir,  plus  particulièrement,  alors 
que  divers  lichenographes  ont  mentionné  leur  présence  sur  de 
vieux  vitraux  et  jusque  sur  des  tessons  de  jjouteilles. 

L'on  peut  dire,  d'une  manière  générale ,  que,  dans  les  pays  tem- 
pérés, les  Lichens  se  développent  ])lus  spécialement  sur  les  écorces 
des  arbres;  dans  les  pays  tropicaux,  sur  les  feuilles,  à  l'ombre 
des  grandes  forêts;  dans  les  pays  froids,  sur  les  rochers. 

Au  point  de  vue  de  la  multiplicité  de  leurs  espèces,  on  doit  re- 
marquer que  c'est  plus  particulièrement  dans  les  régions  arcti- 
ques et  antarctiques,  que  ces  végétaux  se  montrent  en  grande 
abondance,  ainsi  que  dans  les  régions  alpines. 

Certains  Lichens  ne  poussent  que  dans  des  stations  détermi- 
nées, à  l'exclusion  de  toutes  autres.  «C'est  ainsi  que  les  roches 
qui  bordent  la  Méditerranée  et  l'Océan  présentent  des  espèces  que 
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l'on  rechercherait  vainement  ailleurs,  les  Rocelles,  par  exemple; 
que  les  bois  de  Conifères  sont  l'habitat  exclusif  des  Xylographa, 
que  le  Lccidea  myrmecina  est  spécial  aux  écorces  de  Pins  et  que 
le  Lecidea  resinœ  ne  se  développe  que  sur  la  résine  des  Conifères. 
Cependant,  on  connaît  un  plus  grand  nombre  d'espèces  qui  habi- 
tent indilTéremment  des  localités  très  variées  ;  il  en  est  même 
de  cosmopolites,  tels  que  les  Lecanora  subfusca,  Parmelia  perlata, 
Claderia  rangiferina,  qu'on  rencontre  dans  les  contrées  les  plus 
dissemblables. 

«  Parmi  les  espèces  qui  croissent  communément  sur  les  roches, 
le  Lccidea  rivulosa  a  été  souvent  découvert  sur  les  parties  corticales 
des  arbres,  et,  parmi  les  Lichens  qui  végètent  indifféremment  sur 
les  écorces,  le  bois,  les  roches,  la  terre,  les  Mousses,  etc. ,  Nylauder 
indique  Usnea  harhata,  plusieurs  Nephromiiim ,  Parmelia,  Physcia, 
Lecanora,  Lecidea,  etc'^'.  » 

Les  voyageurs  ne  sauraient  trop  s'attacher  à  bien  faire  con- 
naître l'habitat,  ou  les  habitats  multiples,  des  espèces  de  Lichen 
qu'ils  pourront  recueillir,  à  bien  préciser  la  région  qu'elles  occu- 
pent, l'altitude  à  laquelle  ils  les  ont  rencontrées.  Ils  devront, 
d'autre  part,  s'informer  si  certaines  d'entre  elles  ne  sont  pas  uti- 
lisées pour  divers  usages.  Il  en  est  de  comestibles,  telles  que  le 
Lecanora  esculenta,  abondant  au  milieu  des  sables  de  l'Algérie, 
et  dans  lequel  certains  auteurs  ont  voulu  reconnaître  la  Manne 
des  Hébreux;  d'autres  appartenant  aux  genres  Rocella,  Parmelia, 
renferment  des  matières  tinctoriales.  Le  Cladina  rangiferina  con- 
stitue, en  hiver,  la  nouiTiture  exclusive  des  Rennes,  et  le  Cretraria 
islandica  a  été  utilisé  longtemps  pour  le  traitement  de  certaines 
affections  des  voies  respiratoires. 

Les  Lichens,  dont  la  végétation  est  très  lente,  peuvent  être  ré- 
coltés à  toutes  les  époques  de  l'année,  pourvu  qu'ils*  soient  bien 
développés  et  qu'ils  soient  ])Ourvus  de  fructifications.  «  Il  arrive 
souvent  que  la  surface  des  Lichens  se  couvre  d'une  foule  de  pe- 
tites protubérances,  qu'on  pourrait  prendre  pour  des  fructifica- 
tions, mais  qui  ne  sont,  en  réalité,  qu'une  sorte  de  bourgeonne- 
ment de  la  surface.  Il  est  bon  d'être  prévenu  de  ce  fait ,  afin  de  ne 
pas  attriljuer  à  cet  état,  très  fréquent  dans  certaines  espèces,  une 
importance  qu'il  n'a  pas.  Le  récolte  des  Lichens ,  autant  que  celle 

(')  Verlot,  Guide  du  Botaniste  herborisant,  p.  2 5 9. 


240 


des  Mousses  et  des  Hépathiques,  exige  l'emploi  d'une  bonne  loupe, 
pour  procéder  dans  le  choix  des  échantillons  '^1.  » 

Au  point  de  vue  delà  récolte  des  Lichens,  M.  Verlot  donne  les 
conseils  suivants  :  «Récoltés  par  un  temps  un  peu  frais,  les  Li- 
chens, surtout  ceux  qui  habitent  les  rochers,  se  détachent  plus 
facilement;  et,  bien  qu'en  général  ils  soient  plus  faciles  à  recon- 
naître dans  cet  état,  il  est  préférable  de  les  récolter  par  un  temps 
plutôt  humide  que  sec. 

«La  récolte  des  Lichens  se  fait  facilement.  Le  couteau -poi- 
gnard, dont  nous  avons  parlé  précédemment,  ou  tout  autre  cou- 
teau à  lame  mince  et  flexible,  est  très  convenable  pour  enlever  les 
espèces  membraneuses  et  foliacées  des  rochers.  Un  couteau  ordi- 
naire suffit  pour  détacher  les  espèces  corticales;  mais  un  mai'teau 
et  un  bon  ciseau  sont  indispensables  pour  faire  la  récolte  des  es- 
pèces saxicoles,  qui,  soit  par  leur  petitesse,  soit  par  leur  adhé- 
rence, doivent  être  enlevées  avec  un  fragment,  aussi  mince  que 
possible,  de  la  partie  qui  les  porte. 

«  La  boîte  à  herborisation  est  aussi  très  commode  pour  recevoir 
des  Lichens  de  toute  nature.  Toutefois,  pour  éviter  des  mélanges 
à  peu  près  certains ,  il  sera  prudent  d'envelopper  chaque  espèce 
dans  des  morceaux  de  papier  ordinaire,  ou,  ce  qui  vaudra  mieux, 
de  les  renfermer  dans  des  sachets  '-^  Pour  les  espèces  saxicoles, 
souvent  très  sujettes  à  se  briser,  on  ne  devra  les  déposer,  dans  la 
boîte  ou  dans  la  gibecière  du  géologue,  qu'après  les  avoir  enve- 
loppées dans  du  papier  souple ,  afin  d'éviter  les  dégâts  que  le  frot- 
tement pourrait  occasionner  '^l  » 

Certaines  espèces  de  Lichens,  foliacées,  fructiculeuses ,  peuvent 
être,  après  leur  récolte,  préparées  comme  les  plantes  dicotylé- 
dones, en  les  plaçant  entre  des  feuilles  de  papier  buvard,  de  ma- 
nière à  leur 'faire  perdre  leur  humidité.  En  général,  on  n'a  pas 
besoin  de  les  comprimer  énergiquement. 

La  plupart  des  espèces  doivent  être  simplement  abandonnées  à 
l'air,  dans  un  endroit  sec,  et,  lorsqu'on  constate  qu'elles  ont  perdu 
toute  l'eau  qu'elles  renfermaient,  on  n'a  plus  qu'à  les  entourer  sé- 
parément d'une  feuille  de  papier,  ou  à  les  placer  dans  des  sa- 

(')  Verlot,  Icco  cit. ,p.   ;>6i. 

(-)  On  ne  doit  pas  oublier  de  joindre  immédiatement  1  étiquette  comprenant 
les  renseignements  que  nous  axons  indiqués. 
W  Verlot,  loco  cit.,  p.  260. 
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chets,  avec  leurs  étiquettes  respectives.  On  les  réunit  ensemble, 
clans  une  boîte  commune,  en  les  tassant  suffisamment  pour 
qu'elles  ne  ballottent  pas.  Si  l'on  dispose  de  caisses  en  zinc,  il  est 
bon  de  les  utiliser  pour  ces  sortes  d'envois.  Les  échantillons  fixés 
sur  des  morceaux  de  roches  devront  être  mis  à  part  ;  ils  seront 
emballés  dans  plusieurs  doubles  de  papier,  de  manière  à  être  bien 
préservés,  et  on  les  disposera  dans  une  caisse  spéciale,  en  plaçant 
les  plus  lourds  dans  le  fond  et  en  les  serrant  assez  pour  qu'ils  ne 
puissent  se  déplacer.  S'il  existait  des  vides,  on  les  comblerait  avec 
du  papier  très  froissé  et  comprimé  fortement  dans  les  mains. 

CHAPITRE  XVIII. 

TRANSPORT  DES  PLANTES  ET  DES  GRAINES  EXOTIQUES. 

L'envoi  de  plantes  ou  de  graines,  d'un  point  à  un  autre  des  ré- 
gions que  nous  habitons,  constitue,  de  la  part  des  horticulteurs, 
une  opération  journalière,  et  les  précautions  à  prendre  pour  as- 
surer le  succès  de  semblables  expéditions  sont  trop  connues  pour 
que  nous  ayons  à  en  parler  ici.  Tout  au  contraire,  les  soins  dont  il 
faut  entourer  des  plantes  qu'on  désire  introduire  des  pays  chauds 
dans  les  zones  tempérées  sont  généralement  ignorés.  Pour  qu'un 
végétal  originaire  des  Tropiques  puisse  se  développer  chez  nous , 
il  faut  d'une  part,  comme  l'a  dit  M.  Max.  Cornu,  qu'il  ait  été  soumis 
à  un  bon  traitement  au  moment  de  son  départ,  et  qu'il  en  reçoive 
un  tout  aussi  bon  au  moment  de  son  arrivée. 

En  ce  qui  concerne  les  soins  à  donner  au  départ,  M.  Max.  Cornu 
a  fait  remarquer  que  les  plantes  que  l'on  veut  faire  voyager  doi- 
vent toujours  être  transplantées  et  cultivées  dans  des  godets  pendant 
deux  ou  trois  semaines  avant  le  moment  de  leur  départ ,  pour  favo- 
riser leur  reprise.  Si  l'on  n'a  pas  de  godets,  on  peut  très  utilement  se 
servir  de  portions  de  tiges  de  bambous,  qui,  sciées  entre  les  entre- 
nœuds, constituent  d'excellents  vases  naturels.  Au  début,  on  arro- 
sera un  peu  les  plantes  ainsi  disposées,  puis  peu  à  peu  l'on  sup- 
primera feau  et  l'on  produira  ainsi  un  arrêt  de  la  végétation.  C'est 
cet  arrêt  qu'il  faut  toujours  obtenir  avant  un  envoi,  si  l'on  veut  être 
sûr  de  le  voir  réussir. 

En  effet,  les  plantes  voyagent  souvent  seules,  personne  ne  s'oc- 
cupant  de  leur  entretien;  ou  bien,  en  présence  des  fatigues,  des 
difficultés  d'une  traversée,  on  les  visite  rarement,  inégalement,  et 

MISS.  SCIEM.  —  VI.  l() 


dès  lors,  étant  mal  soignées,  elles  ne  tardent  pas  à  dépérir.  Par 
conséquent,  il  faut  amener  leur  organisme,  par  un  traitement  pro- 
gressif, à  se  trouver  dans  un  état  physiologique  tel  qu'il  puisse 
se  passer  presque  absolument  d'eau.  Avec  des  plantes  bien  pré- 
parées, durant  un  voyage  de  vingt  jours,  on  n'a  besoin  que  de  les 
visiter  une  fois;  si  le  voyage  se  poursuit  trente,  quarante,  cinquante 
jours,  on  les  examinera  tous  les  dix  jours  et  on  les  arrosera  avec 
une  modération  extrême.  Les  arbres  à  feuilles  caduques  ne  doi- 
vent être  déplacés  et  expédiés  qu'au  moment  où  ils  sont  à  l'état  de 
repos. 

Lorsque  les  plantes  à  envoyer  sont  dans  un  excellent  état  de 
prépai'ation ,  on  doit  se  préoccuper  de  les  emballer.  Les  procédés 
auxquels  on  aura  recours  peuvent  être  très  variés ,  et  ils  dépendent 
surtout  des  conditions  où  Ton  se  trouve.  Si  l'on  est  dans  une  ville 
d'où  il  soit  aisé  d'expédier  par  chemin  de  fer,  par  bateau,  l'envoi 
que  Ton  prépare,  on  se  servira  d'une  sorte  de  petite  serre  porta- 
tive, connue  généralement  sous  le  nom  de  caisse  Ward.  La  plupart 
des  envois  faits  au  Muséum  de  Paris  parviennent  dans  de  sem- 
blables appareils,  dont  voici  la  description  : 

«  La  caisse  Ward  a  de  9  à  1 1  décimètres  de  long  sur  6  de  large, 
7  à  1  o  de  haut.  Le  fond  ne  doit  pas  poser  sur  le  plancher,  mais 
être  élevé  de  quelques  centimètres  par  les  pieds  qui  forment  les 
quatre  angles,  de  manière  que  l'eau  de  mer  qui  glisse  sur  le  pont 
ne  puisse  pénétrer  le  fond. 

«Les  deux  petits  côtés  de  cette  caisse  oblongue,  taillée  supé- 
rieurement en  pignon  aigu,  supportent  deux  châssis  vitrés,  for- 
mant un  toit  à  deux  pentes. 

«  Les  côtés  et  le  fond  doivent  être  construits  en  bois  de  chêne  ou 
autre  bois  très  solide,  de  23  à  38  millimètres  d'épaisseur,  bien 
sec  et  bien  assemblé,  à  rainure,  de  manière  à  ne  présenter  au- 
cune fissure. 

«  Les  châssis  vitrés  sont  divisés  par  des  traverses  de  4  à  5  cen- 
timètres de  large,  qui  s'étendent  du  bord  supérieur  au  bord  infé- 
rieur, et  qui  sont  éloignées  de  7  à  8  centimètres.  Ces  traverses  à 
trois  rainures  sur  les  côtés,  le  supérieur  excepté,  reçoivent  les 
verres,  qui  doivent  être  épais  et  solides,  fixés  à  recouvrement, 
comme  les  tuiles  d'un  toit,  et  bien  mastiqués.  L'un  des  châssis  est 
fixé  d'une  manière  permanente  sur  l'un  des  côtés  de  la  caisse  et 
supérieurement  sur  le  châssis  opposé,  au  moyen  de  vis  qu'on 
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doit  avoir  rattention  de  bien  graisser  en  les  mettant,  pour  qu'elles 
ne  se  rouillent  pas  dans  le  bois,  et  qu'elles  soient  facile  à  retirer. 
Ces  caisses  doivent  être  parfaitement  mastiquées  sur  tous  les  joints 
et  bien  peintes  à  Thuile  extérieurement. 

«  Deux  fortes  poignées  en  fer  sont  fixées  aux  deux  extrémités 
de  la  caisse  pour  la  rendre  plus  portative  et  aussi  pour  pouvoir 
Tamarrer  sur  le  pont  du  navire.  Il  est  essentiel,  surtout,  pour 
manier  ces  caisses,  que  les  poignées  soient  retenues  solidement 
dans  une  position  horizontale  par  deux  crochets  en  fer,  formant 
arcs -boutants,  de  manière  que  la  main  ne  puisse  être  com- 
primée entre  la  poignée  et  la  caisse.  Enfin ,  un  grillage  solide  et  à 
petites  mailles  de  fil  de  fer,  soutenu  à  quelque  distance  du  vitrage 
(environ  3  centimètres)  par  plusieurs  tringles  de  fer  devra  mettre 
ce  vitrage  à  Tabri  des  accidents  résultant  des  chocs  assez  violents 
qu'il  peut  recevoir  ('l  » 

Quand  on  veut  utiliser  une  caisse  semblable,  on  en  garnit  le 
fond  avec  de  la  terre,  qu'on  tasse  et  qu'on  arrose  légèrement,  sur 
une  épaisseur  de  20  centimètres  environ ,  puis  on  fait  pénétrer  dans 
cette  couche  les  godets  renfermant  les  plantes  à  expédier.  Cela  fait, 
on  couvre  la  terre  d'un  lit  peu  épais  de  mousse  et  l'on  pose  des 
traverses  en  bois,  passant  sur  les  godets,  que  l'on  cloue  aux  parois 
de  la  caisse.  On  évite  de  cette  manière  que  ceux-ci  ne  soient  sou- 
levés durant  les  ébranlements  violents  dont  l'appareil  peut  avoir 
à  souffrir. 

Les  caisses  ainsi  préparées  doivent  être  déposées,  lorsqu'elles 
doivent  être  transportées  par  mer,  sur  le  pont  du  navire,  après 
qu'on  a  eu  le  soin  de  blanchir  l'intérieur  des  vitres  avec  de  la  cé- 
ruse  mélangée  à  de  la  colle  de  pâte  ou  avec  du  blanc  d'Espagne, 
afin  de  protéger  les  plantes  contre  les  rayons  du  soleil.  On  peut 
également  atteindre  le  même  Imt  en  clouant  une  toile  sur  les 
châssis. 

Ces  sortes  de  petites  serres  ayant  l'inconvénient  de  peser  beau- 
coup, et,  par  conséquent,  d'être  difficilement  transportables,  on  en 
a  fait  un  modèle  un  peu  plus  petit,  à  toit  pas  mal  surbaissé.  Mais, 
quoique  le  poids  en  soit  réduit,  il  n'en  est  pas  moins  encore  assez 
élevé,  et  l'on  ne  saurait  songer  à  se  servir  de  semblables  appareils 

('î  Instructions  pour  les  Voyageurs,  publiées  par  l'Administration  du  Muséum. 
4'  édit. ,  p.  i3. 
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lorsqu'on  entreprend ,  dans  rintéricur  des  terres,  un  voyage  durant 
lequel  on  aura  souvent  recours  à  des  porteurs,  la  charge  d'un 
homme  ne  pouvant  dépasser  3o  kilogrammes.  Le  mieux  est  alors 
de  se  servir  de  petites  caisses  carrées,  se  fermant  au  moyen  d'un 
vitrage,  protégé  extérieurement  par  un  treillage  en  fil  de  fer.  Ces 
caisses  reposent,  comme  les  caisses  de  Ward,  sur  quatre  pieds,  et 
leur  couvercle  est  maintenu  au  moyen  de  vis.  Leurs  côtés  portent 
des  poignées  pour  les  manœuvrer  facilement.  Remplies  de  terre  et 
garnies  de  plantes,  leur  poids  n'est  pas  supérieur  a  celui  dont  un 
homme  peut  se  charger. 

Si  l'on  venait  à  se  trouver  dépourvu  de  ces  appareils,  on  pourrait 
]  rendre  tout  simplement  une  caisse  de  petites  dimensions,  percer, 
comme  le  recommande  M.  Max.  Cornu,  son  fond  d'un  trou  pour 
l'écoulement  des  eaux  et  au  moyen  de  quatre  tasseaux  lui  constituer 
des  pieds.  On  clouerait  ensuite,  au  niveau  de  ses  quatre  angles, 
quatre  baguettes  assez  longues  et  souples,  dont  on  ramènerait  les 
unes  vers  les  autres  les  extrémités  supérieures  pour  les  attacher 
ensemble.  Il  résulterait  de  cette  construction  une  sorte  de  dôme, 
qui,  une  fois  les  plantes  installées,  serait  recouvert  d'une  toile  dont 
les  bords  seraient  cloués  sur  la  partie  supérieure  des  parois  de  la 
caisse. 

Nous  avons  dit  qu'il  fallait  amener  les  plantes  à  l'état  de  repos 
avant  de  les  expédier,  mais  il  en  est  qui,  dans  les  pays  chauds,  se 
trouvent  naturellement  dans  cette  condition  à  certaines  périodes 
de  l'année,  et  l'on  peut  alors  facilement  profiter  de  cette  circon- 
stance pour  les  faire  voyager.  Ainsi,  sous  les  Tropiques,  il  existe 
une  saison  de  pluies  qui  correspond  à  la  saison  chaude,  et  à  ce 
moment  la  végétation  est  en  pleine  activité.  Au  contraire,  lorsqu'on 
arrive  à  la  période  de  sécheresse,  les  végétaux  perdent  leurs  feuilles, 
ils  s'endorment  en  quelque  sorte,  et,  si  on  les  récolte,  on  peut  les 
faire  voyager  sans  leur  voir  courir  le  moindre  risque.  Les  plantes 
épiphytes,  c'est-à-dire  celles  qui  ])oussent  en  dehors  de  la  terre, 
telles  que  certaines  Orchidées, certaines  Broméliacées  qu'on  trouve 
accrochées  à  une  foule  de  corps  étrangers,  à  des  troncs  d'arbres 
plus  particulièrement,  sont  dans  ce  cas.  Il  suffit  alors  de  les  dé- 
tacher avec  la  partie  du  substratum  auquel  elles  adhèrent,  de  les 
fixer  dans  une  serre  Ward  ou  dans  tout  autre  appareil  d'expédi- 
tion, en  les  suspendant  aux  parois  ou  en  les  couchant  sur  un  lit 
de  mousse  sèche.  On  les  maintient  immobilisées  dans  ce  dernier 
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cas,  en  établissant  de  petites  traverses  que  Ton  cloue  aux  parois 
de  la  caisse. 

A  l'opposé  des  plantes  dont  nous  venons  de  parler,  il  en  est  qui 
sont  susceptibles  d'être  envoyées  en  toutes  saisons.  Les  plantes  à 
racines  tuberculeuses  et  celles  à  tiges  succulentes,  comme  les 
plantes  grasses,  «douées  d'une  rusticité  comparativement  grande, 
peuvent  être  expédiées  avec  facilité  dans  des  caisses  ordinaires. 
Mais,  pour  empêcher  réchaufTement  et  favoriser  la  conservation 
des  végétaux  qu'elles  renferment,  ces  caisses  doivent  être  percées, 
des  deux  côtés,  de  très  pelits  trous,  qui  facilitent  la  libre  circu- 
lation de  l'air,  et  évitent  ainsi  une  surabondance  d'humidité  tou- 
jours préjudiciable  en  pareille  circonstance.  C'est  encore  pour  ar- 
river à  ce  résultat  qu'on  doit  emballer  les  plantes  (racines  et  tiges) 
dans  de  la  mousse  bien  sèche,  ou  toute  autre  substance  ne  rete- 
nant pas  l'humidité.  Il  est  indispensable  aussi  qu'un  certain  ordre 
préside  au  placement  de  ces  plantes  dans  la  caisse;  on  doit  y  dé- 
poser les  mottes  alternativement  de  chaque  côté,  en  les  tenant 
solidement  fixées  par  de  petites  traverses  en  bois,  clouées  à  la 
caisse.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  les  plantes  en  vacillant  seraient 
exposées  à  se  presser  trop  fortement,  parfois  même  à  se  meurtrir, 
résultats  qui  amèneraient  infailliblement  leur  pourriture  *')  ». 

S'il  est  certaines  plantes  dont  il  est  possible  de  modérer  l'acti- 
vité végétale,  en  les  traitant  comme  nous  l'avons  indiqué,  il  en 
est  d'autres  pour  lesquelles  cela  ne  peut  se  faire.  Les  plantes  bul- 
beuses sont  dans  ce  cas.  On  n'arrête  pas  la  végétation  d'un  bulbe, 
il  faut  attendre  un  arrêt  spontané  de  sa  part. 

Il  est  d'autres  plantes  dont  on  produit  une  suspension  de  la 
vie  par  une  sorte  de  mutilation.  Elles  se  trouvent  alors  dans  des 
conditions  parfaites  pour  voyager.  Ainsi  les  Fougères  émettent  des 
frondaisons,  mais  ces  frondaisons  garnissant  le  bourgeon  terminal 
ne  se  développent  pas  toutes;  ce  sont  seulement  les  extérieures 
qui  grandissent  et  s'étalent,  alors  que  celles  comprises  en  dedans 
d'elles  sont  en  quelque  sorte  en  état  de  préparation,  ne  devant 
s'épanouir  qu'au  bout  de  deux,  trois  ou  quatre  ans.  Pour  faire 
voyager  de  semblables  végétaux, on  peut  les  prendre  à  un  moment 
quelconque  de  l'année,  et  il  suffit  pour  assurer  une  bonne  expé- 
dition de  les  arracher,  de  détacher  leurs  racines,  de  couper  les 

'•)  Verlot,  loco  cit.,  p.  128. 
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feuilles  développées,  en  ménageant  le  bourgeon  terminal,  puis 
d'envelopper  la  bûche  ainsi  faite  d'une  toile,  en  ayant  le  soin  de 
garnir  l'extrémité  supérieure  d'un  capuchon  de  mousse,  pour  éviter 
qu'elle  ne  soit  blessée  par  quelque  choc.  Des  végétaux  dans  cet 
état  se  transportent  parfaitement,  et  il  suffît,  même  au  bout  d'un 
ou  deux  ans,  si  l'on  a  eu  la  précaution  de  les  tenir  dans  un  endroit 
sec,  de  les  placer  dans  des  conditions  de  germination,  pour  les 
voir  se  développer  de  la  manière  la  plus  facile  et  la  plus  parfaite. 

Les  Cycadées  doivent  être  ramenées,  comme  les  Fougères,  à 
l'état  de  bûches,  toujours  en  ayant  grand  soin  de  ménager  leur 
bourgeon  terminal.  Mais  cette  précaution ,  indispensable  pour  les 
végétaux  dont  nous  venons  de  parler,  ne  l'est  plus  pour  d'autres. 
Ainsi,  pour  envoyer  divers  Aroïdées,  il  suffît  de  prendre  simple- 
ment un  morceau  de  leur  tige,  qui,  débité  et  mis  en  état  de  végé- 
tation, ne  tardera  pas  à  donner  naissance  à  de  nouvelles  plantes, 
dans  le  pays  où  il  sera  parvenu.  C'est  par  ce  procédé  qu'on  arrive 
également  à  multiplier  la  Canne  à  sucre. 

Ce  qu'on  peut  faire  avec  ces  Monocotylédones,  on  peut  également 
l'accomplir  avec  des  Dicotylédones  ligneuses.  Ainsi,  M.  Max.  Cornu 
a  montré,  comme  exemple  de  ce  fait,  durant  le  cours  de  la  confé- 
rence qu'il  a  faite  pour  les  voyageurs,  un  jeune  Baobab,  qui 
s'était  développé  dans  les  conditions  suivantes.  Le  Muséum  avait 
reçu  des  côtes  occidentales  d'Afrique  un  morceau  de  tige  de  Baobab, 
cueilli  pendant  le  repos  végétatif.  Cet  échantillon,  dans  des  con- 
ditions de  végétation,  ne  tarda  pas  à  développer  des  bourgeons, 
qui,  en  s'accroissant,  donnèrent  naissance  à  des  petites  branches, 
dont  on  fit  des  boutures.  Nous  avons,  d'ailleurs,  fréquemment  sous 
les  yeux,  des  exemples  de  faits  semblables.  Il  n'y  a  qu'à  parcourir 
les  bois  abattus  au  commencement  de  l'hiver,  pour  voir,  au  prin- 
temps, naître  des  troncs  une  foule  de  petits  rameaux,  dont  le  bou- 
turage serait  des  plus  aisés.  On  pourra  donc  utiliser  cette  propriété 
des  végétaux  de  pousser  des  bourgeons,  se  constituant  aux  dépens 
des  matières  alimentaires  contenues  dans  un  fragment  de  leur  tige, 
pour  les  faire  expédier  des  régions  lointaines,  et  l'on  enverra  sur- 
tout ainsi  ceux  d'entre  eux  qui  ne  donnent  pas  de  graines. 

Au  point  de  vue  pratique,  M.  Max.  Cornu  a  tiré  un  grand  profit 
des  propriétés  végétatives  que  nous  venons  de  rappeler,  et  il  a 
montré,  par  divers  essais,  qu'on  pouvait  simplement,  rapidement, 
et  avec  la  plus  grande  sécurité,  faire  parvenir,  dans  des  contrées 
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éloignées,  des  plantes  dont  le  transport  avait  été  considéré  jusqu'ici 
comme  très  difficile.  A  ce  sujet,  il  a  rappelé,  dans  sa  conférence 
pour  les  voyageurs,  qu'il  avait  été  prié,  par  un  Français  résidant 
au  Congo,  de  lui  expédier  de  la  Vanille,  pour  tâcher  d'en  essayer 
la  culture.  Or,  tous  les  ])otanistes  savent  qu'il  est  très  difficile  de 
faire  voyager  cette  plante,  et  que  c'est  au  milieu  de  mille  péri- 
péties diverses,  au  prix  d'efforts  inouïs,  que  Marchand,  en  1820, 
parvint  à  en  transporter  un  pied  à  Bourbon,  où,  depuis,  elle  s'est 
développée,  et  a  été  une  des  causes  de  la  richesse  de  cette  colonie.' 
Désireux  d'être  agréable  à  ses  correspondants,  et  redoutant,  pour 
les  pieds  de  Vanille,  les  aléa  d'un  voyage  où  ils  seraient  aban- 
donnés à  eux-mêmes,  M.  Cornu  songea  à  couper  un  fragment  de 
la  tige  d'un  Vanillier,  à  le  mettre  dans  une  enveloppe  et  à  l'expé- 
dier par  la  poste.  L'échantillon  parvint  au  Congo ,  il  y  fut  mis  en 
état  de  végétation  et  il  ne  tarda  pas  à  se  développer,  sur  lui,  des 
bourgeons,  auxquels  succédèrent  de  petits  rameaux  dont  on  fit  des 
boutures. 

A  partir  de  ce  moment ,  M.  Max.  Cornu  a  demandé  qu'on  lui 
envoyât,  par  la  poste,  des  fragments  de  tiges  de  plantes  épiphytes, 
de  Lianes,  dont  il  désirait  entreprendre  la  culture,  et  c'est  ainsi 
qu'il  a  reçu  des  Labiées  épiphytes,  très  curieuses,  du  Zanguebar, 
des  Orchidées  rares,  qui,  aujourd'hui,  sont  en  culture  dans  les 
serres  du  Muséum  de  Paris. 

Beaucoup  de  végétaux  peuvent  se  reproduire  par  semis,  et  dès 
lors  les  botanistes  doivent  s'efforcer  de  rapporter  des  échantillons 
de  leurs  graines. 

La  recommandation  capitale,  qui  doit  être  faite  à  ce  sujet,  con- 
siste en  ce  que  l'on  ne  doit  recueillir  que  des  graines  mûres,  et 
que  celles-ci  doivent  être  expédiées  dans  le  plus  grand  état  de  sic- 
cité  possible;  c'est  dans  un  état  de  maturité  avancée,  un  peu  avant 
le  moment  où  elles  se  détacheraient  spontanément  de  la  planta 
ou  du  fruit,  qu'il  est  bon  de  récolter  les  graines. 

«  Il  est  préférable  d'opérer  la  récolte  par  un  beau  temps.  D'ail- 
leurs, quelque  bien  séclxées  qu'elles  soient,  les  graines,  quand  on 
les  récolte,  ne  sont  pas  sans  posséder  encore  une  certaine  humidité 
qui,  sans  des  soins  particuliers,  entraînerait  souvent  leur  pourri- 
ture. Qu'une  graine  soit  donc  récoltée  par  beau  temps,  ou  par  un 
temps  plus  ou  moins  humide,  il  faudra,  au  retour  de  la  course, 
étaler  les  sachets  (où  on  les  aura  enfermés  au  moment  de  la  ré* 
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coite)  dans  un  lieu  sec,  non  trop  chaufTé,  ou,  ce  qui  serait  préfé- 
rable, les  placer  clans  un  grand  sac  en  toile,  qu'on  suspendra  au 
plafond.  Plus  une  graine  renfermera  d'humidité,  plus  sa  dessic- 
cation demandera  de  soins  attentifs. 

«Les  sacs,  destinés  à  contenir  les  fruits  mous  ou  pulpeux, 
doivent  être  en  papier  plus  résistant;  ces  fruits  seront  écrasés  et 
exposés  de  même,  soit  au  soleil,  soit  dans  tout  autre  lieu  non  hu- 
mide, et  ne  devront  être  réunis  aux  autres  graines  que  lorsque 
feur  dessiccation  sera  assez  avancée  pour  ne  pas  communiquer  aux 
semences  sèches  une  humidité  dont  on  ne  saurait  trop  éviter  le 
le  contact (''.  » 

Les  sachets,  dans  lesquels  doivent  être  isolément  placées  les 
graines  de  chaque  espèce  de  plantes,  doivent  être  en  papier  collé. 
On  ne  doit  pas  manquer  d'inscrire  sur  eux  le  nom  de  ia  plante, 
si  on  le  connaît,  ou  le  nom  sous  lequel  elle  est  désignée  dans  le 
pays,  le  lieu  oii  on  l'a  récoltée,  l'altitude  sous  laquelle  elle  croît, 
la  nature  du  terrain  sur  lequel  elle  se  développe,  les  renseigne- 
ments qu'on  possède  sur  son  utilisation  et,  s'il  est  possible,  le 
numéro  de  l'herbier. 

L'expédition  des  sachets  est  toujours  facile  à  faire.  On  peut  les 
attacher  dans  des  boîtes  en  bois  bien  sec,  qu'on  enveloppera  dans 
plusieurs  doubles  d'un  papier  goudronné. 

Dans  les  cas  où  les  graines  proviennent  d'espèces  sujettes  à  perdre 
rapidement  leurs  facultés  germinatives,  comme  celles  d'un  grand 
nombre  d'arbres  exotiques,  on  doit  les  expédier  dans  des  caisses 
Ward  aussitôt  après  leur  récolte.  «  Voici  comment  alors  il  faut 
procéder  :  On  doit  mettre  dans  le  fond  de  la  caisse  une  couche 
de  3  à  5  millimètres,  selon  le  volume  des  graines,  de  terre,  de 
sable  bien  sec,  etc.;  cette  couche  est  recouverte  d'un  lit  de  graines, 
qui  est  recouvert  lui-même  d'un  lit  de  terre,  et  ainsi  de  suite, 
jusqu'à  ce  que  la  caisse  soit  pleine.  De  même  que  pour  le  transport 
des  plantes  vivantes,  on  maintiendra  la  terre  au  moyen  de  mousse 
et  de  traverses  fixées  aux  parois  de  la  caisse  ^"^1  » 

">   Verlot,  loco  cit.,  p.  137.  —  ^^)  Ibid.,  loc.  cit.,  p.  iSg. 
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CHAPITRE  XIX. 

DES   MICROBES. 

Les  recherches  concernant  ces  micro-organismes,  qu'on  nomme 
des  Microbes,  ayant  fourni  des  résultats  importants,  il  nous  a 
paru  nécessaire  de  joindre  aux  instructions  précédentes  quelques 
renseignements  sur  la  manière  de  les  récolter  et  de  les  conserver. 
Nous  nous  sommes  adressés  pour  cela  à  M.  E.-L.  Bouvier,  qui 
pendant  longtemps  a  suivi  l'enseignement  donné  au  laboratoire  de 
M.  Pasteur. 

Ce  savant  naturaliste  a  bien  voulu,  sur  notre  demande,  rédiger 
les  renseignemements  qui  suivent  : 

«  On  désigne  sous  le  nom  de  Microbes  tous  les  organismes  de  très 
petite  taille  que  Ton  ne  peut  voir  isolément  qu'à  l'aide  des  plus 
forts  grossissements  du  microscope.  Les  uns,  comme  les  Proto- 
zoaires et  quelques  Rotifères  appartiennent  au  monde  des  animaux 
et  ont  été  étudiés  ailleurs;  les  autres  sont  des  végétaux  qui  se  ran- 
gent —  soit  parmi  les  Champignons,  comme  les  moisissures  et  de 
nombreux  parasites  microscopiques,  —  soit  parmi  les  Algues  inco- 
lores, comme  les  Bactéries,  qui  sont  les  plus  petits  de  tous  les 
Microbes,  et  auxquelles  on  limite  parfois,  à  tort,  cette  dernière 
dénomination. 

«  Les  Microbes  végétaux  feront  seuls  l'objet  de  notre  étude.  Ce  sont 
des  êtres  fort  nombreux,  qui  pullulent  partout  sur  le  globe,  et  l'on 
peut  dire,  sans  être  taxé  d'exagération ,  qu'ils  constituent  à  eux  seuls 
un  monde  aussi  riche  en  représentants  que  celui  de  tous  les  êtres 
visibles  à  l'œil  nu  ou  à  la  loupe.  Malgré  leur  abondance,  les  voya- 
geurs les  ont  presque  toujours  négligés  jusqu'ici,  peut-être  parce 
qu'ils  ne  frappent  pas  le  regard,  mais  surtout  parce  que  leur  ré- 
colte et  leur  conservation  exigent  une  technique  fort  délicate,  et  que 
cette  technique  ne  peut  guère  être  employée  avec  précision  en 
dehors  des  laboratoires,  quand  on  n'est  pas  spécialiste  et  outillé 
pour  des  recherches  de  cette  nature. 

«  Notre  but  n'est  pas  de  chercher  à  atténuer  ces  difficultés,  mal- 
heureusement trop  réelles,  mais  de  montrer  qu'avec  un  peu  de 
bonne  volonté  et  beaucoup  de  soins,  tout  voyageur  jjourra  faire 
des  récoltes  fructueuses  qui,  sans  être  tout  à  fait  irréprochables 
au  point  de  vue  de  la  conservation,  auront  du  moins  l'immense 
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avantage  d'élargir  singulièrement  Thorizon   restreint  qu'ont  em- 
brassé jusqu'ici  les  recherches  microbiologiques. 

«  Le  voyageur  pourra  se  proposer  —  soit  de  recueillir  au  hasard 
les  Microbes  qui  se  trouvent  dans  les  milieux  naturels  inorgani- 
ques, —  soit,  plus  simplement,  tel  ou  tel  microbe  déterminé,  pa- 
rasite ou  saproplnie.  Dans  ces  deux  cas,  que  nous  allons  succes- 
sivement étudier,  ia  difficulté  n'est  point  en  général  de  faire  la 
récolte,  mais  bien  de  conserv^er  vivants  assez  longtemps  les  micro- 
organismes recueillis.  A  moins  que,  pour  simplifier,  le  voyageur 
ne  conserve  dans  l'alcool,  ou  dans  divers  réactifs  de  laboratoire,  le 
produit  de  sa  récolte;  ce  procédé  n'est  point  à  recommander, 
puisqu'une  étude  sérieuse  des  Microbes  doit  être  faite  sur  le  vivant, 
mais,  à  défaut  de  mieux,  il  ne  faudra  pas  manquer  d'y  avoir  re- 
cours. 

<^  Microbes  de  l'air.  —  Pour  recueillir  les  Microbes  de  l'air,  la 
méthode  la  plus  simple  est  celle  des  bourres  solubles,  dont  l'em- 
ploi est  dû  à  M.  Pasteur;  elle  n'exige  qu'un  matériel  des  plus 
simples,  qu'on  peut  préparer  soi-même  presque  sans  frais. 

«La  pièce  essentielle  est  un  tube  de  verre,  du  diamètre  d'un 
tube  barométrique,  étiré  en  pointe  et  fermé  à  la  lampe  à  l'une 
de  ses  extrémités,  étranglé  à  12  centimètres  environ  de  la  pointe, 
et  ouvert  à  deux  centimètres  au-dessous  de  l'étranglement.  On 
mettra  dans  le  tube  du  sulfate  de  soude  anhydre,  et  réduit  en  fins 
granules,  jusqu'à  un  niveau  tel  qu'une  bourre  d'ouate  d'un  cen- 
timètre environ,  placée  sur  la  poudre,  arrive  jusqu'à  l'étrangle- 
ment; en  attendant  qu'on  emploie  ce  petit  appareil,  on  ajoutera 
une  seconde  bourre  d'ouate  au-dessous  de  l'étranglouent,  puis  on 
procédera  à  la  stérilisation,  c'est-à-dire  à  la  destruction  des  Mi- 
crobes et  de  leurs  germes,  en  portant  toutes  les  parties  du  tube 
à  une  température  de  180°  à  200°,  résultat  auquel  on  arrive  faci- 
lement en  chauffant  le  tube  à  une  flamme. 

«  Les  voyageurs  ne  feront  pas  mal  de  préparer,  avant  le  départ, 
un  certain  nombre  de  ces  tubes. 

«Pour  recueillir  les  Microbes  de  l'air,  il  faut  disposer  d'un 
tonneau  ou  d'un  baril  rempli  de  liquide  et  muni  d'un  robinet;  la 
bonde  sera  remplacée  par  un  bouchon  fermant  hermétiquement  et 
travorsé  par  la  partie  infériourc  du  tube,  celle  qui  est  garnie  de 
tampon  d'ouate.  Les  bouchons  de  caoutchouc  sont  les  meilleurs, 
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mais  on  pourra  se  servir  aussi  de  bouchons  ordinaires,  dont  tous 
les  pores  auront  été  soigneusement  garnis  de  cire  fondue  ou  de 
suif.  Toutes  ces  dispositions  étant  réalisées,  on  brise  la  pointe  du 
tube,  on  ouvre  le  robinet,  et  on  laisse  couler  i5  à  20  litres  de 
liquide,  qui  seront  remplacés  par  un  volume  égal  d'air.  En  tra- 
versant le  sulfate  de  soude,  cet  air  abandonne  les  Microbes  qu'il 
contient,  et  il  suffira,  l'opération  terminée,  de  fermer  à  la  lampe 
les  deux  extrémités  du  tube,  pour  conserver  longtemps,  sans 
crainte  de  souillure,  les  micro-organismes  qu'a  retenus  le  sel.  Au 
retour,  le  tube  sera  ouvert  et  Ton  utilisera  son  contenu,  soit  pour 
faire  des  cultures,  soit  pour  procéder  à  des  recherches  microsco- 
piques. 

«  Il  n'est  pas  douteux  qu'un  grand  nombre  de  Microbes  puis- 
sent rester  vivants,  un  temps  plus  ou  moins  long,  dans  ce  milieu 
faiblement  aéré  et  purement  minéral.  Mais,  pour  augmenter  les 
chances  de  conservation,  on  pourra  dissoudre  le  contenu  d'un  des 
appareils  dans  une  petite  quantité  de  bouillon  stérilisé,  contenue 
dans  un  tube.  Ces  tubes  à  bouillon  peuvent  se  préparer  de  la 
façon  la  plus  simple.  On  prépare  un  bouillon  légèrement  salé  de 
bœuf  ou  de  mouton,  on  dégraisse  ce  bouillon  en  le  passant 
sur  un  filtre  mouillé,  et  l'on  neutralise  avec  de  la  soude,  si  le 
bouillon  est  acide;  on  en  met  une  dizaine  de  centimètres  cubes 
dans  un  tube  à  essai,  qu'on  a  préalablement  chauffé  au  four  jus- 
qu'à ce  que  la  bourre  d'ouate  qui  le  ferme  ait  pris  une  légère 
teinte  de  roussi;  puis  on  fait  bouillir  le  liquide  dans  le  tube  (tou- 
jours fermé  avec  son  tampon),  afin  de  rendre  la  stérilisation  aussi 
complète  que  possible.  Quand  le  tube  est  refroidi,  on  enlève  le 
tampon,  on  passe  l'orifice  à  la  flamme,  et  l'on  y  fait  tomber  rapi- 
dement le  contenu  d'un  des  appareils  qui  ont  servi  à  recueillir  les 
Microbes  de  l'air;  on  remet  le  tampon,  et  l'on  ferme  ensuite  à  la 
lampe,  quelques  centimètres  au-dessous  de  ce  dernier.  Un  grand 
nombre  de  Microbes  pourront  se  conserver  quelque  temps  dans  ce 
milieu  liquide  ou  y  former  leurs  spores;  il  y  a  des  chances  pour 
qu'un  certain  nombre  d'entre  eux,  qui  se  conserveraient  mal  en 
présence  de  sulfate  de  soude,  puissent  rester  vivants  dans  ce  nou- 
veau milieu. 

«  On  pourra  jeter  le  contenu  d'un  des  appareils  dans  de  l'alcool  à 
70°  ou  à  80°;  les  microbes  seront  tués,  mais  la  plupart,  sinon  tous, 
pourront  ultérienrement  servir  à  des  recherches  microscopiques. 
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«  Microbes  de  l'eau  et  du  sol.  —  La  récolte  des  Microbes  de  l'eau 
est  plus  simple  que  celle  des  Microbes  de  Tair,  mais  leur  conser- 
vation est  moins  siîre,  parce  que  l'eau  est  un  milieu  nutritif  oîi 
pullulent  rapidement  les  micro-organismes,  certains  d'entre  eux 
prenant  très  vite  la  prédominance  aux  dépens  des  autres,  qui 
périssent  ou  forment  des  spores.  C'est  pour  éviter  ce  développe- 
ment intensif,  si  nuisible  à  la  rigueur  de  l'analyse  et  à  la  conser- 
vation des  espèces,  qu'on  recommande  de  procéder  de  suite  à 
l'étude  des  eaux,  ou  de  conserver  dans  la  glace  les  échantillons 
récoltés.  Ces  deux  méthodes  étant  impraticables  pour  les  voya- 
geurs, il  faudra  se  contenter  de  procédés  imparfaits,  qui  donneront 
toujours,  d'ailleurs,  des  résultats  fort  estimables,  qui  feront  sû- 
rement progresser  nos  connaissances  scientifiques. 

n  Nous  recommandons  surtout  les  pratiques  suivantes,  qu'il  sera 
utile  d'employer  concurremment,  les  défauts  de  l'une  pouvant  être 
corrigés  par  les  qualités  de  l'autre.  i°  On  puisera  directement 
une  petite  quantité  d'eau  dans  un  tube  à  essai,  préalablemient  sté- 
rilisé au  four  par  la  méthode  indiquée  plus  haut,  et  l'on  fermera 
à  la  lampe.  2°  On  aspirera  de  l'eau  dans  une  pipette  simple  sté- 
rilisée à  la  flamme,  et  l'on  fermera  à  la  lampe  les  deux  extrémités 
de  la  pipette.  3°  Dans  un  tube  à  essai  renfermant  du  bouillon , 
on  mettra,  avec  toutes  les  précautions  nécessaires,  quelques  gout- 
tes de  l'eau  recueillie  avec  une  pipette,  et  l'on  fermera  à  la  lampe. 
4°  On  pourra  aussi  fdtrer  de  l'eau  sur  plusieurs  doubles  de  papier 
à  fdtrer,  qui  retiendront  une  partie  des  Microbes,  puis  on  mettra 
ce  papier  dans  un  tube  à  essai  stérilisé,  qu'on  fermera  ensuite  à  la 
lampe. 

«  Si  Ton  ne  veut  point  conserver  vivants  les  Microbes,  il  suffira 
de  mettre  quelques  gouttes  d'eau  dans  une  petite  quantité  d'alcool 
à  brûler,  contenue  dans  un  tube  à  essai,  qu'on  fermera  ensuite. 
Quand  on  prend  de  l'eau  à  un  robinet,  il  faut  laisser  quelque 
temps  couler  l'eau,  sous  peine  de  recueillir  surtout  les  Microbes 
qui  pullulent  à  l'orifice.  Si  l'on  fait  une  prise  d'échantillon  dans 
une  nappe  d'eau,  il  faut  se  garder  de  puiser  à  la  surface,  afin  de 
ne  point  récolter  les  corpuscules  flottants  et  les  Microbes  qu'ils 
renferment. 

«  La  récolte  et  la  conservation  des  Microbes  du  sol  paraissent  pré- 
senter moins  de  difficultés.  Le  mieux  est  de  prélever,  avec  un  in- 
strument stérilisé  à  la  flamme,  une  parcelle  de  la  terre  à  étudier. 
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de  mettre  cette  parcelle  dans  un  tube  à  essai  stérilisé,  et  de  fermer 
à  la  lampe. 

«  Nous  ajouterons,  pour  terminer,  que  les  microbes  de  l'eau  et  du 
sol  sont  infiniment  plus  nombreux  que  ceux  de  Tair,  et  que  des 
échantillons  de  faible  volume  renfermeront  toujours  une  grande 
quantité  de  ces  organismes. 

«  Récolte  et  conservation  de  certains  Microbes.  —  Au  lieu  de  re- 
cueillir indifféremment  tous  les  Microbes  contenus  dans  un  mi- 
lieu inorganique,  le  voyageur  pourra  se  proposer  de  recueillir  et  de 
conserver  particulièrement  certains  Microbes  déterminés  :  les  Le- 
vures et  autres  Champignons  utilisés  dans  la  fabrication  des  li- 
queurs alcooliques,  les  Champignons  microscopiques  qui  produi- 
sent des  maladies  chez  les  végétaux,  ou  les  Bactéries  qui  pullulent 
dans  les  eaux  minérales. 

«Les  Levures  et,  en  générai,  tous  les  Microbes  de  fermentation 
se  conservent  bien  et  assez  longtemjjs  dans  les  milieux  naturels 
où  ils  ont  rejeté  leurs  produits  et  oii  ils  forment  soit  un  voile  su- 
perficiel, soit  une  partie  de  la  lie.  En  conséquence,  la  meilleure 
méthode  sera  toujours  de  conserver,  dans  des  tubes  stérilise's  et 
fermés  à  la  lampe,  un  certain  volume  de  ces  voiles  ou  de  ces 
lies,  en  contact  avec  une  petite  partie  du  liquide  où  ils  étaient 
situés.  C'est  par  des  procédés  plus  ou  moins  analogues  qu'ont 
été  récemment  introduits  en  Europe  un  certain  nombre  de  fer- 
ments exotiques  qui  commencent  à  être  industriellement  utilises: 
ceux  du  Saké  ou  vin  de  riz  des  Japonais,  les  ferments  du  Kouinys 
ou  vin  de  lait,  enfin  les  ferments  du  Kefyr  qui,  sous  des  noms 
divers,  se  sont  répandus  jusque  dans  les  campagnes,  où  ils  sont 
constamment  employés  pour  faire  des  boissons  alcooliques  aci- 
dulées, avec  de  simples  solutions  de  sucre.  Ces  derniers  ferments 
se  trouvent  dans  le  commerce  en  masses  sèches,  qui  conservent 
longtemps  leur  vitalité,  et  qu'on  revivifie  dans  un  liquide  nutri- 
tif avant  de  s'en  servir.  Toutes  les  fois  qu'il  sera  possible  de  re^ 
cueillir  ainsi  des  ferments  isolés,  il  faudra  les  enfermer  dans  des 
tubes  scellés  à  la  lampe.  D'après  les  recherches  de  M.  Hansen, 
de  M.  Duclaux  et  de  divers  autres  observateurs,  les  Levures  des- 
séchées pourraient  se  conserver  un  an  au  moins  à  l'obscurité. 

«  C'est  aussi  dans  les  liquides  naturels  où  elles  vivent  qu'il  faudra 
conserver  les  Bactéries  des  eaux  minérales;  les  expériences  récentes 
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de  M.  Tolomei  établissent,  en  effet,  que  ces  Bactéries  se  trouvent 
dans  les  bouteilles  d'eau  minérale,  où  elles  peuvent  vraisemblable- 
ment garder,  durant  des  mois,  leur  vitalité.  Dans  les  sources  natu- 
relles, les  Microbes  se  trouvent  ordinairement  en  quantité  consi- 
dérable sur  le  fond,  ou  forment  dans  fintérieur  même  du  liquide 
de  petites  touffes  ou  des  flocons  qu'il  sera  nécessaire  de  recueillir. 
Une  méthode  très  simple,  quoique  peu  rigoureuse,  consisterait  à 
remplir  d'eau  minérale  quelques  bouteilles,  qu'on  fermerait  ensuite 
hermétiquement,  après  y  avoir  ajouté  quelques-unes  de  ces  touffes 
ou  de  ces  flocons.  Mais  peut-être  vaudra-t-il  mieux  se  borner  à 
recueillir  eau  et  flocons  dans  des  tubes  à  essai  stérilisés,  qu'on  fer- 
mera ensuite  à  la  lampe. 

«  La  récolte  et  la  conservation  des  Champignons  microscopiques 
qui  produisent  les  maladies  des  végétaux  ne  paraissent  pas  présenter 
beaucoup  de  difficultés  :  il  suffit,  en  général,  de  placer  dans  un 
milieu  sec,  dans  un  tube  à  essai,  par  exemple,  les  parties  du  végé- 
tal où  s'est  localisé  le  Microbe.  La  plupart  des  Champignons  para- 
sites se  conservent  très  bien  parce  procédé,  et  nous  croyons  qu'on 
pourrait  opérer  de  même  pour  recueillir  et  rapporter  le  Microbe 
qui  produit  les  nodosités  radicales  des  Légumineuses,  et  qui  se  dé- 
veloppe abondamment  à  l'intérieur  de  ces  nodosités:  au  reste,  ce 
dernier  Microbe  se  trouve  aussi  dans  les  terres  où  l'on  cultive  des 
Légumineuses,  et  il  suffira,  pour  faire  sa  récoite,  de  recourir  aux 
méthodes  que  nous  avons  signalées  en  traitant  des  Microbes  du 
sol. 

«  Ce  serait  ici  le  lieu  d'aborder  la  récolte  et  la  conservation  des 
Microbes  parasites  de  l'homme  et  des  animaux  domestiques ,  mais  nous 
ne  croyons  pas  devoir  aborder  ce  chapitre,  parce  que  la  manipu- 
lation des  espèces  pathogènes  est  trop  dangereuse  pour  être  aban- 
donnée aux  mains  de  personnes  inexpérimentées.  Les  voyageurs 
qui  veulent  s'adonner  à  la  récolte  des  Microbes  parasites  doivent 
être  des  spécialistes,  comme  ceux  qu'on  a  plusieurs  fois  envoyés 
au  Brésil  pour  y  étudier  la  fièvre  jaune,  à  moins  qu'ils  n'aient 
fait,  toutefois,  un  stage  suffisant  dans  un  laboratoire  de  microbiolo- 
gie technique.  Nous  croyons  cependant  que  tout  voyageur  pourra 
recueillir  et  rapporter  les  Microbes  qui  s'établissent  en  parasites  sur 
les  Insectes;  il  suffira  le  plus  souvent,  pour  cela,  de  conserver, 
dans  un  tube  sec  et  bien  fermé,  le  cadavre  momifié  de  l'animal 
qui  a  succombé  à  la  maladie  parasitaire. 


—  255  —     ■ 

'«  Obsenaiions  générales.  —  On  voit,  par  ce  qui  précède,  com- 
bien est  peu  compliqué  le  matériel  nécessaire  au  voyageur  qui  veut 
recueillir  et  conserver  des  Microbes  :  quelques  tubes  de  verre  or- 
dinaire, des  tubes  à  essai,  du  sulfate  de  soude  qu  on  pourra  d'ailleurs 
remplacer  par  du  sucre,  voilà  l'indispensable;  le  reste  peut  se  ren- 
contrer ou  se  préparer  partout  avec  un  peu  d'ingéniosité. 

«  Dans  le  cours  de  ses  récoltes,  le  voyageur  devra  toujours  veiller 
à  la  stérilisation  parfaite  des  tubes  où  il  recueille  les  Microbes,  et 
des  instruments  avec  lesquels  il  fait  des  prises  d'échantillons.  Il 
est  prudent  et  commode  d'avoir  toujours  à  sa  disposition  des  tubes 
à  essai  stérilisés  au  four;  pour  pratiquer  cette  stérilisation ,  il  suffît, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  de  mettre  au  four  ces  tubes  fermés 
par  un  tampon  d'ouate,  et  de  chauffer  jusqu'à  ce  que  cette  der- 
nière ait  pris  une  légère  teinte  de  roussi.  Pour  introduire  un  corps 
quelconque  dans  ces  tubes,  on  enlève  le  tampon  d'ouate,  qu'on  tient 
par  le  bout  libre  entre  deux  doigts  de  la  main;  on  llambe  l'extré- 
mité ouverte  du  tube,  on  introduit  le  corps  et  on  replace  immédia- 
tement le  tampon.  Les  tubes  ainsi  traités  pourraient  se  conserver 
longtemps  sans  altération,  mais  leur  transport  ne  serait  point  com- 
mode, surtout  quand  ils  renferment  des  liquides,  et  c'est  pourquoi 
nous  recommandons  toujours  de  les  fermer  en  les  étirant  en  pointe 
à  la  flamme.  Aucun  procédé  de  fermeture  n'est  plus  commode 
ni  plus  simple  que  celui-là  ;  il  a ,  d'ailleurs ,  l'avantage  d'empêcher 
le  renouvellement  de  l'air  et  de  paralyser  ainsi  le  développement 
des  Microbes.  Les  tubes  seront  conservés  autant  que  possible  dans 
l'obscurité  la  plus  complète,  l'air  et  la  lumière  altérant  très  vite 
la  vitalité  des  Microbes  desséchés,  et  probablement  aussi  de  ceux 
qui  sont  plongés  dans  des  milieux  où  ils  ne  peuvent  guère  se  déve- 
lopper. » 

CHAPITRE  XX. 

GÉOLOGIE. 

La  géologie  est  une  science  qui  nous  fait  connaître  le  mode  de 
structure  de  la  Terre.  C'est  gi'âce  à  elle  que  nous  sommes  éclairés 
sur  la  composition,  la  disposition,  les  rapports  mutuels  des  couches 
constituant  le  globe,  couches  où  sont  contenues  tant  de  matières  de 
natures  diverses,  utilisées  chaque  jour  pour  nos  besoins.  Elle  nous 
fournit,  d'autre  part,  des  renseignements  précis  sur  le  mode  de  con- 
stitution des  terrains  superficiels,  fait  d'une  importance  capitale. 


—  :256  — 

car  ce  n'est  que  d'après  sa  connaissance  exacte  que  l'homme  peut 
songer  à  cultiver  le  sol.  Telle  plante  demande  une  nature  de  terrain 
spéciale  pour  pouvoir  s'y  développer,  telle  autre  en  exige  une  dis- 
semblable. Comme  l'a  dit  fort  justement  à  ce  sujet  M.  Stanislas 
Meunier î'>,  quand,  dans  un  pays  civilisé,  on  considère  d'un  point 
élevé  un  panorama  étendu,  comprenant  des  régions  de  plaines  et 
des  régions  montagneuses,  on  a  sous  les  yeux  une  sorte  de  mo- 
saïque végétale  gigantesque,  due  à  ce  que  la  nature  du  sol  n'est 
pas  partout  la  même,  ce  qui  a  fait  que  les  cultures  qu'on  y  a  en- 
treprises ont  dû  être  variées.  Dans  ies  régions  non  cultivées,  on 
constate  une  diversité  semblable  de  la  végétation,  due  simplement 
à  ce  que,  sous  l'influence  de  leurs  besoins,  les  plantes  se  sant  ré- 
parties dans  des  localités  diverses.  Par  conséquent,  il  résulte  de 
cette  observation  cet  enseignement,  qu'un  voyageur,  qui  se  trou- 
vera dans  une  région  géologiquement  inconnue,  pourra  tirer  de  la 
répartition  de  la  végétation  une  donnée  générale  de  la  diversité 
des  couches  qui  y  apparaissent. 

L'intérêt  qui  s'attache  à  l'accroissement  de  nos  connaissances 
géologiques  est  multiple.  D'abord ,  il  est  essentiellement  scienti- 
fique, car  il  est  de  toute  importance  de  posséder  une  carte  géolo- 
gique générale.  D'autre  part,  ce  n'est  que  lorsqu'on  connaît  bien 
la  nature  du  sol  d'un  pays  nouveau,  les  ressources  diverses  qu'il 
peut  offrir  à  la  civilisation,  qu'on  peut  songer  à  en  tirer  profit  en 
le  colonisant.  La  géologie  doit  donc  fiiciliter  l'exploitation  des  pays 
nouveaux,  en  révélant  les  points  où  il  existe  des  mines,  des  roches 
pouvant  fournir  les  matériaux  pour  les  constructions,  des  terrains 
devant  se  prêter  à  la  culture,  en  révélant  ensuite  une  constitution 
du  sous-sol,  telle  qu'on  puisse  être  sûr,  en  le  traversant  jusqu'à  une 
certaine  profondeur,  de  trouver  des  nappes  d'eau  souterraines  four- 
nissant le  liquide  nécessaire  aux  besoins  journaliers,  aux  irriga- 
tions, dans  le  cas  où  les  cours  d'eau  viennent  à  manquer. 

On  a  dit,  anciennement,  que  si  la  géologie  avait  pu  faire  des 
progrès,  cela  tenait  à  ce  qu'elle  avait  profité  des  travaux  accomplis 
par  l'industrie,  qui,  en  différents  points,  avaient  en  ([uelque  sorte 
fait  éventrer  le  sol  et  permis  d'étudier  sa  composition.  11  serait 
injuste  de  méconnaître  que,  pendant  longtemps,  les  géologues  ont 
très  avantageusement  profité  des  exploitations  minières,  des  car- 

f  CoiiliTcnce  pour  les  voyageurs. 
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rières  ouvertes,  des  tranchées  entreprises  pour  le  passage  des  ca- 
naux, des  chemins  de  fer,  qui  mettaient  à  découvert  des  couches 
jusqu'alors  masquées  par  la  végétation  ou  par  des  dépôts  super- 
ficiels. Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'expérience  ainsi  acquise 
a  été  immédiatement  mise  au  service  des  diverses  industries  qui 
avaient  permis  de  l'acquérir.  Quand  il  s'agit  d'aller  chercher  dans 
la  profondeur  des  substances  de  première  utilité,  telles  que  la 
Houille,  le  Sel,  qui  sont  habituellement  cantonnés  dans  des  terrains 
particuliers,  «qui  donc,  si  ce  n'est  le  géologue,  fera  connaître  au 
sondeur  les  terrains  sur  lesquels  tout  travail  serait  infructueux, 
parce  qu'ils  appartiennent  à  des  systèmes  inférieurs  à  ceux  qui  en- 
caissent les  substances  désirées?  Et,  à  supposer  qu'il  y  ait,  comme 
dans  la  région  du  Pas-de-Calais,  de  ces  renversements  qui  troublent 
la  succession  régulière  des  assises,  à  qui,  si  ce  n'est  au  strati- 
graphe,  ira-t-on  demander  d'en  définir  l'allure?  De  même,  quand 
une  grande  faille  vient  interrompre  la  continuité  d'un  gisement, 
n'est-ce  pas  à  la  géologie  qu'il  appartient  de  dire  de  quel  côté  il  y 
a  des  chances  de  retrouver  les  couches  perdues? 

«  Ce  qui  est  vrai  pour  les  mines  l'est  aussi  pour  les  carrières. 
Sans  doute,  la  science  peut  rarement  dire  avec  certitude  quelles 
seront,  en  un  point  donné,  les  qualités  industrielles  d'une  roche. 
Du  moins,  est-ce  beaucoup  de  pouvoir  marquer  sur  le  terrain 
tous  les  affleurements  des  assises  qui,  dans  certaines  localités,  ont 
fourni  soit  des  pierres  de  construction,  soit  des  matériaux  d'em- 
pierrement, soit  des  minerais  de  Fer,  soit  encore  des  Argiles  de 
qualités  diverses,  et  où,  par  conséquent,  il  y  a  quelque  probabilité 
pour  la  rencontre  de  produits  analogues  ^^'.  » 

D'autre  part,  il  est  des  substances  minérales,  qui  générale- 
ment se  rencontrent  jilus  particulièrement  dans  certaines  couches, 
les  nodules  de  Phosphate  de  chaux  dans  les  assises  inférieures  de 
l'Albien,  de  la  Meuse  et  des  Ardennes,  le  Sel  gemme  au  milieu  des 
Marnes  bigarrées  du  Trias,  et,  pour  prendre  un  exemple  d'un 
métal  précieux,  l'Or  dans  les  filons  quartzifères  du  Silurien  moyen. 
Il  suffira,  par  conséquent,  qu'un  voyageur  rapporte  des  échan- 
tillons de  différents  terrains,  pour  qu'un  géologue  exercé  recon- 
naisse, soit  simplement  par  leurs  caractères  extérieurs,  leur  struc- 
ture, ou  bien,  par  celle  des  fossiles  qu'ils  renferment,  l'époque  de 

'^'   A.  de  Lappareiil,  Tia'ué  de  (jéoluçjie. 
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formation  à  laquelle  ils  remontent,  et  soit  immédiatement  en  état 
de  dire  qu'on  peut  trouver  dans  leur  intérieur  des  substances  mi- 
nérales déterminées,  et  cela  à  l'exception  d'autres  qu'on  s'efforce- 
rait en  vain  d'y  découvrir. 

Une  excellente  préparation  à  un  voyage  sera  donc  celle  qui  con- 
sistera à  bien  connaître  les  caractères  des  roches  avoisinant  des 
gisements  particuliers.  Mais  l'on  se  tromperait  beaucoup  si  l'on 
croyait  qu'il  faut  pousser  loin  ses  études,  pour  arriver  à  utiliser  un 
voyage,  en  ce  qui  touche  la  géologie.  A  ce  point  de  vue,  M.  Sta- 
nislas Meunier  a  été  admirablement  inspiré,  quand  il  a  dit  qu'un 
ignorant  des  particularités  de  structure  du  globe  pouvait,  malgré 
son  manque  absolu  de  connaissances,  rendre  les  services  les  plus 
signalés,  pourvu  qu'il  voulut  bien,  durant  le  cours  de  son  explo- 
ration, recueillir  des  échantillons  suivant  un  ordre,  une  méthode 
déterminés. 

La  première  chose  à  faire  est,  tout  d'abord,  d'essayer  de  con- 
naître le  mode  de  constitution  générale  du  pays  où  l'on  se  trouve,  et 
voici,  à  ce  sujet,  les  conseils  donnés  par  M.  Stanislas  Meunier  aux 
voyageurs.  Il  faudra  chercher  à  s'établir  sur  un  point  élevé,  d'où  l'on 
puisse  avoir  une  vue  étendue.  Les  modifications  de  la  végétation, 
dont  nous  parlions  plus  haut,  devront  être  notées,  car  elles  indi- 
queront probablement  des  sols  différents;  d'autre  part,  on  consi- 
dérera s'il  existe  des  portions  dénudées,  et,  en  ces  points,  la  dispo- 
sition des  couches,  leur  inclinaison,  leur  direction.  On  déterminera 
au  moyen  d'un  niveau  d'eau,  formé  d'un  tube  en  verre,  courbé 
en  cercle  et  à  extrémités  relevées  verticalement,  s'il  existe  des 
sommets  plus  élevés  que  celui  où  l'on  se  trouve,  pouvant,  par 
conséquent,  offrir  une  structure  plus  complexe  (^^.  On  limitera 
ainsi  le  nombre  des  ascensions  à  accomplir.  Une  lorgnette  pourra 
rendre  de  grands  services  pour  cette  première  reconnaissance  de 
l'ossature  du  pays.  Une  fois  qu'on  aura  bien  acquis  la  connaissance 
des  caractères  de  la  région,  bien  noté  les  points  où  le  sol  déchiré 
permet  de  se  rendre  compte  des  éléments  qui  le  constituent,  on  abor- 
dera les  études  de  détail ,  auxquelles  M.  Stanislas  Meunier  recom- 
mande de  se  livrer  de  la  façon  suivante. 

On  se  rendra,  tout  d'abord,  aux  points  où  le  sol  est,  en  quelque 

(')   Le  niv(!au  d'eau  dont  on  se  sert  est  un  instrument  peu  volumineux,  pou' 
vaut  facilement  être  enfermé  dans  une  poclieltc,  qu'on  met  dans  son  sac. 
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sorte,  écorché.  Ces  localités  sont  généralement  les  falaises,  les  lits 
des  rivières,  des  torrents,  les  pentes  décharnées  des  montagnes, 
les  lieux  où  se  sont  produits  des  éboulements,  des  effondrements, 
jceux  qui  présentent  des  excavations  profondes,  les  unes  dues  à 
'écoulement  souterrain  des  eaux,  les  autres  à  la  présence  de 
failles. 

On  s'occupera,  en  premier  lieu,  de  bien  se  rendre  compte  de  la 
disposition  du  terrain  que  l'on  aura  sous  les  yeux.  Est-il  formé  par 
une  masse  d'une  unique  espèce  de  roche,  ou  par  la  superposition 
de  couches  multiples,  de  nature  et  de  structure  diverses?  Une  fois 
cela  reconnu,  on  fera  un  croquis  représentant  l'agencement  du 
terrain  qu'on  a  devant  soi.  Mais,  comme  tout  croquis  doit  plus 
tard  être  converti  en  une  coupe  géologique,  il  faudra  noter 
l'épaisseur  des  couches,  déterminer  au  moyen  d'une  boussole  leur 
direction,  et,  au  moyen  de  cet  instrument,  auquel  on  joindra  un 
fd  à  plomb  donnant  la  verticale,  l'angle  sous  lequel  elles  sont  incli- 
nées. Chaque  couche  sera  marquée  d'un  numéro  particulier. 

Le  relevé  de  la  disposition  du  terrain  peut  être  facilité  par  l'em- 
ploi de  la  chambre  claire,  et  il  sera  très  utilement  complété  par 
la  prise  de  photographies.  Les  dessins  faits  avec  une  chamjjre 
claire  peuvent  être  détaillés,  et  il  est  toujours  facile,  en  notant 
l'épaisseur  d'une  couche  qui  y  figure,  d'avoir  une  échelle  per- 
mettant de  connaître  les  dimensions  de  toutes  les  autres  parties. 

Cela  fait,  on  s'occupera  de  recueillir  des  échantillons  et  Ton  en 
prendra  dans  toutes  les  couches.  Ils  porteront  le  même  numéro 
que  celui  sous  lequel  ces  dernières  sont  désignées  sur  le  croquis. 
Chaque  croquis  devra  être  numéroté,  porter  le  nom  de  l'endroit 
où  il  a  été  fait,  la  date,  et  son  numéro  d'ordre  sera  inscrit  sur  Té- 
chantillon.  On  procédera  ainsi  dans  les  divers  points  de  la  région 
où  l'on  se  trouve,  jusqu'à  ce  que  Ton  ait  obtenu  des  croquis  et  des 
échantillons  depuis  le  niveau  du  sol  jusqu'au  sommet  le  plus 
élevé.  Au  retour,  on  pourra,  en  reprenant  les  roches  rapportées, 
en  les  plaçant  dans  l'ordre  de  superposition  dans  lequel  elles  se 
trouvaient  à  l'état  de  nature,  obtenir  une  réduction  de  la  structure 
géologique  des  pays  qu'on  aura  parcourus.  Ce  renseignement  gé- 
néral se  complétera  par  les  indications  prises  sur  les  épaisseurs 
relatives  des  couches. 

Dans  bien  des  cas,  on  constatera  que  les  différents  horizons  de 
roches  sont  superposés  les  uns  aux  autres,  à  la  manière  dont  le 
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sont  les  leiiiHets  (run  livre  :  on  dit  alors  qu'il  y  a  stratification 
concordante;  mais,  dans  d'autres  cas,  on  voit  que,  par  suite  de  bou- 
leversements du  sol,  certaines  couches  sont  relevées  par  rapport  à 
d'autres.  11  y  a  alors  stratification  discordante.  Ces  dispositions,  très 
importantes  au  point  de  vue  géologique,  doivent  être  soigneuse- 
ment représentées  sur  les  croquis. 

Il  en  est  de  même  de  celles  se  rapportant  aux  cassures  surve- 
nues dans  le  sol  a  la  suite  des  actions  mécaniques  qu'il  a  subies. 
Ces  cassures  peuvent  présenter  deux  dispositions  diiïérentes  :  leurs 
faces  peuvent  être  restées  au  même  niveau  ou  bien  un  de  leurs 
côtés  s'est  déplacé  par  rapport  à  l'autre,  il  a  été  rejeté.  Il  résulte 
de  cette  dernière  disposition,  qu'on  a  désignée  par  l'appellation  de 
faille,  que  les  couches  ne  se  correspondent  plus  de  chaque  côté 
de  la  déchirure.  Les  failles  sont  très  nombreuses  dans  certains 
districts  de  montagnes  et  leur  étude  rend,  à  divers  points  de  vue, 
les  plus  grands  services  aux  géologues.  Il  faut  donc  tâcher  de  les 
reconnaître,  et  si  l'on  vient  à  constater  leur  présence,  on  doit  avoir 
S[rand  soin  de  noter  leur  direction. 

Les  cassures  simples  sont  fréquentes  au  milieu  des  roches  dures 
des  plaines,  et  elles  peuvent  constituer  des  systèmes  conjugués.  Ou 
les  nomme  des  joints.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  cassures  d'ori- 
gine mécanique  avec  celles  qui  sont  sinq)lement  dues  au  retrait,  à 
la  dessiccation  des  terrains. 

L'observation  des  roches  qu'on  trouve  à  fétat  roulé  sur  les  bords 
des  rivières,  des  toiTents,  pourra,  dans  bien  des  cas,  faciliter  les 
recherches  géologiques,  en  faisant  connaître  certains  des  matériaux 
constituant  le  sol.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  est  suiïisant 
de  récolter,  alors,  les  divers  échantillons  de  roches  que  l'on  a 
sous  les  yeux,  pour  avoir  des  éléments  qui  permettent  d'arriver  à 
la  connaissance  géologique  du  pays.  Ces  cailloux  roulés,  ces  galets 
de  toutes  sortes  ne  constituent  que  des  indications.  Par  leur  exa- 
men, le  voyageur  est  prévenu  de  la  diversité  des  roches  qu'il  trou- 
vera en  remontant  le  cours  des  rivières,  des*  torrents;  son  attention 
est  ainsi  éveillée,  et  il  n'a  plus  qu'à  se  préoccuper  de  reconnaître  les 
points  d'où  ont  été  arrachés  ces  matériaux  de  transport. 

Les  collections  de  roches  sur  les  plages,  au  pied  des  falaises, 
doivent  être  faites  avec  une  attention  toute  particulière,  comme  l'a 
très  justement  recommandé  M.  Sjlanislas  Meunier.  En  elTot,  dans 
ces  n'-gions,  les  galets  (juc  l'on  trouve  ne  ])roviennent  pas  touï  de 
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la  côte;  il  on  ost  qui  ont  été  ontraînés  par  dos  courants,  d'autros 
qui  sont  originaires  de  pays  très  lointains.  Ceux-ci  ont  été  utilisés 
comme  lest  à  bord  des  bateaux,  et,  le  jour  où  ils  sont  devenus  inu- 
tiles, on  les  a  jetés  par-dessus  bord.  Il  faut  donc  bien  discerner  ce 
qui  appartient  au  pays  de  ce  qui  n'en  provient  pas. 

Si  rétude  du  mode  de  constitution  du  sol  est  facile  h  faire  là 
où  il  existe  des  déchirures,  des  soulèvements,  des  falaises,  des 
cours  d'eau  à  remonter,  il  n'en  est  plus  de  même  quand  on  se 
trouve  au  milieu  d'un  pays  de  plaine,  où  l'on  peut  être  en  pré- 
sence d'une  couche  uniforme  de  recouvrement.  M.  Stanislas  Meu- 
nier conseille,  dans  ce  cas,  de  se  servir  de  sondes  particulières,  qui 
permettent  de  pénétrer  le  sol  à  quelques  mètres  et  qui,  plus  parti- 
culièrement utilisées  en  Belgique,  ont  permis  d'acquérir  des  no- 
tions précises  sur  des  espaces  très  étendus. 

Nous  compléterons  ces  indications  générales,  sur  les  procédés  à 
employer  pour  connaître  le  mode  de  constitution  du  sol,  en  signa- 
lant quelques  faits  concernant  les  phénomènes  éruptifs  et  les 
actions  glaciaires. 

Les  roches  éruptives  se  présentent  en  massifs,  en  nappes  ou 
coulées  et  en  filons.  Elles  se  sont  introduites  au  milieu  des  terrains 
sédimentaires,  et,  là  où  on  les  rencontre,  elles  ont  interrompu  la 
continuité  des  couches  de  ces  derniers  en  se  faisant  jour  au  tra- 
vers. On  déterminera  l'époque  de  leur  émission  par  l'observation 
de  l'âge  des  horizons  qui  les  encaissent,  en  même  temps  que  par 
celle  du  terrain  sur  lequel  elles  se  sont  épanchées.  Il  faut  donc 
avoir  grand  soin,  sur  les  croquis,  de  figurer  d'une  manière  très  pré- 
cise les  rapports  qu'affectent  les  produits  éruptifs  avec  les  produits 
sédimentaires. 

D'autre  part,  il  arrive,  très  fréquemment,  qu'un  massif  éruptif 
n'est  pas  constitué  par  un  produit  unique  d'émission,  mais  bien 
par  une  série  de  produits,  qui  se  sont  fait  jour,  successivement, 
les  uns  au  travers  des  autres.  De  même  que  l'âge  relatif  des  dé- 
pôts sédimentaires  se  détermine  d'après  leur  superposition,  de 
même  l'âge  relatif  des  roches  éruptives  se  déduit  de  leurs  rela- 
tions mutuelles  de  pénétration,  toute  roche  traversée  par  une 
autre  étant  plus  ancienne  que  ne  l'est  cette  dernière.  Dans  ce  cas, 
il  faut  noter  sur  les  croquis  les  rapports  qu'affectent  entre  eux  les 
filons,  leur  épaisseur,  leur  direction. 

S'il  est  nécessaire  de  prendre  des  échantillons  des  roches  sédi- 
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mentaires  au  niveau  des  divers  horizons  qu'elles  constituent,  il  est 
également  de  la  plus  grande  importance  de  le  faire  quand  il  s'agit 
des  produits  démission.  Il  faut  recueillir  un  morceau  de  chaque 
filon  dont  l'âge  apparaît  comme  étant  différent  de  ceux  qui  l'avoi- 
sinent,  et  cela  quand  même  les  caractères  extérieurs  sembleraient 
être  les  mêmes.  En  effet,  il  est  des  roches  éruptives  d'une  appa- 
rence identique,  qui  présentent,  vues  au  microscope,  une  structure 
tout  à  fait  différente. 

Quand  il  s'agit  de  produits  volcaniques,  on  doit  noter  les  rap- 
ports des  diverses  coulées,  leur  étendue,  leur  puissance,  et  en  re- 
cueillir des  échantillons.  Pour  les  coulées,  comme  pour  les  fdons, 
chacune  d'entre  elles  doit  être  désignée  par  un  numéro  spécial, 
qu'on  rapporte  sur  le  fragment  qu'on  en  a  détaché. 

Dans  le  voisinage  des  volcans,  il  est  d'autres  produits  qu'il  im- 
porte de  collectionner.  Ce  sont  ceux  qui  proviennent  des  projec- 
tions ayant  précédé  les  épanchements  de  laves,  les  bombes,  les 
lapilli  ou  rapilli,  qui  fournissent  aux  géologues  des  éléments  d'étude 
de  la  plus  grande  utilité.  Il  en  est  de  même  des  cendres,  des  sables 
volcaniques,  des  scories. 

L'eau  joue  souvent  un  rôle  important  lors  des  explosions  volca- 
niques. A  la  suite  de  pluies  abondantes,  de  fontes  de  neiges,  elle  se 
mélange  avec  les  cendres  et  constitue  des  déluges  de  boue,  dont  les 
effets  destructifs  ont  été  quelquefois  effroyables.  Ces  boues,  en  se 
consolidant  donnent  naissance  à  des  formations  stratifiées  qu'on 
nomme  des  tufs  volcaniques ,  au  centre  desquels,  comme  sur  le  Co- 
topaxi  et  dans  divers  points  du  massif  du  Mont-Dore  et  du  Cantal, 
des  empreintes  végétales  peuvent  se  trouver  être  admirablement 
préservées. 

Au  commencement  de  l'époque  quaternaire,  dans  certains 
pays,  à  la  fin  du  Pliocène,  les  glaciers  ont  pris  une  extension  con- 
sidérable, et  cela  dans  des  régions  où  l'on  serait  bien  loin  de  s'at- 
tendre à  un  semblable  phénomène.  Il  est  très  intéressant  de  re- 
trouver les  traces  laissées  par  ces  énormes  masses  de  glaces,  parce 
qu'elles  permettent  de  préciser  les  limites  des  espaces  qu'elles  re- 
couvraient. 

L'existence  ancienne  de  glaciers  est  décelée  par  la  présence  de 
cailloux  striés  par  les  glaces,  qu'on  peut  rencontrer  dans  les  tor- 
rents, les  rivières,  par  les  surfaces  polies  et  moutonnées  sur  les- 
cpielles  ont  frotté  les  glaciers  durant  leur  marche,  enfin  par  la 
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présence  cVanciennes  moraines,  barrant  des  vallées,  par  celle  de 
blocs  erratiques.  Ceux-ci  peuvent  se  trouver  à  des  distances  très 
considérables,  deux  cents,  trois  cents  kilomètres,  comme  dans  les 
Alpes,  des  points  où  sont  aujourd'hui  reléguées  les  masses  de 
glaces. 

Quand  on  viencb'a  à  constater  des  traces  de  cette  extension 
glaciaire,  on  recueillera  des  cailloux  striés;  s'ils  sont  de  roches 
variées,  on  en  prendra  de  chaque  roche;  de  même  on  détachera 
des  fragments  des  blocs  erratiques,  ce  qui  permettra,  lorsqu'on 
retrouvera  les  couches,  dont  ils  ont  été  détachés,  en  place,  de  sa- 
voir à  quelle  distance  s'avançait  le  glacier  qui  les  a  charriés.  On 
mesurera  l'étendue  des  moraines  frontales,  et  l'on  aura  grand  soin , 
sur  la  carte,  de  marquer  les  points  où  ont  été  observés  ces  diffé- 
rents témoignages  de  l'existence  de  la  période  glaciaire. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'il  fallait  recueillir  des  échantillons 
des  diverses  couches  que  l'on  note  sur  les  croquis,  mais  M.  Sta- 
nislas Meunier  a  eu  le  soin  de  faire  remarquer  que  ces  échan- 
tillons ne  sauraient  être  pris  d'une  manière  quelconque,  car, 
pour  qu'ils  soient  utilisables,  ils  doivent  remplir  certaines  condi- 
tions. 

En  effet,  il  arrive  quelquefois  que  la  couche  de  terrain  que  l'on 
observe  ne  présente  pas  partout  un  même  aspect.  Dans  ce  cas,  il 
faut  recueillir  un  échantillon  correspondant  à  l'état  moyen  de  la 
couche,  puis  des  échantillons  représentant  les  variations  entrevues, 
en  notant  sur  le  croquis  les  points  auxquels  ils  correspondent. 

D'autre  part,  certaines  roches  soumises  aux  influences  extérieu- 
res sont,  comme  l'a  fait  d'autre  part  observer  M.  Stanislas  Meu- 
nier, suscepti])les  d'être  modifiées.  Quelquefois  les  transforma- 
tions qu'elles  subissent  atteignent  une  assez  grande  profondeur.  Il 
faut  être  prévenu  de  ce  fait,  pour  ne  pas  se  borner  à  ramasser  un 
échantillon  détaché.  On  doit  toujours  déterminer  des  cassures  fraî- 
ches, de  manière  à  être  sûr  que  le  fragment  que  l'on  emporte 
possède  bien  tous  les  caractères  typiques.  Mais  il  ne  faut  pourtant 
pas  se  désintéresser  de  la  partie  de  la  roche  qui  a  été  altérée.  H  est 
bon  d'en  rapporter  des  parties,  car  les  changements  qu'elle  a  subis 
peuvent  souvent  présenter  de  l'intérêt. 

Il  est  d'autres  modifications,  offertes  par  les  roches,  qu'il  est  de 
la  plus  haute  importance  de  constater.  Ce  sont  celles  qui  sont  le 
résultat  de  l'action  exercée  par  les  produits  éruptifs  sur  les  terrains 
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qu'ils  ont  traversés.  Ces  derniers  ont  pu  subir  des  modifications 
dans  ranannfomont  de  leurs  particules,  au  milieu  desquelles  il  peut 
même  s'être  introduit  quelques  éléments  nouveaux.  D'autres  Ibis, 
il  se  produit  une  action  métamorphique  toute  diflFérente,  modifiant 
profondément  les  roches.  Nous  voulons  parler  de  celle  qui  résulte 
du  plissement  naturel  des  couches,  pouvant  se  manifester  lors  des 
mouvements  orogéniques.  Dans  ce  cas,  les  roches  comprimées,  por- 
tées à  une  haute  température,  sont  non  seulement  rendues  schis- 
teuses par  la  pression,  mais  encore  elles  peuvent  être  transformées 
par  un  métamorphisme  mécanique,  dont  l'effet  principal  est  de  leur 
faire  revêtir  une  structure  cristalline. 

Le  choix  des  échantillons  de  roches  fait,  il  se  préoccupera 
de  recueillir  les  Fossiles  contenus  dans  les  couches  observées.  Il 
ne  suffit  pas  de  prendre  quelques  espèces  et  Ton  ne  doit  pas  dé- 
daigner les  plus  communes,  pour  se  consacrer  à  la  récolte  des 
plus  rares,  car  ce  sont  souvent  les  plus  abondantes  qui  sont  ca- 
ractéristiques; il  faut  ramasser  le  plus  d'espèces  qu'on  le  peut,  et 
choisir  avec  grand  soin  les  échantillons,  de  manière  à  ce  qu'ils 
soient  aussi  complets  que  possible  et  que  leurs  caractères  extérieurs 
soient  dans  un  bon  état  de  préservation.  On  trouvera,  dans  le  cha- 
pitre où  nous  traitons  des  recherches  paléontologiques,  tous  les 
renseignements  concernant  cette  récolte.  Les  échantillons  de  Fos- 
siles devront  être  accompagnés  d'une  étiquette  portant  le  numéro 
du  croquis,  celui  de  la  couche  où  ils  ont  été  pris,  et,  s'ils  viennent 
à  y  être  disposés  d'une  manière  particulière,  s'ils  y  forment  un 
4)anc,  par  exemple,  les  indications  relatives  à  ces  faits. 

Le  géologue  a  recours  pour  ses  recherches  à  un  très  petit  nom- 
bre d'instruments.  Il  doit  être  muni  de  bons  marteaux,  un  d'assez 
forte  taille  pour  détacher  les  échantillons,  l'autre  plus  petit,  plus 
commode  par  conséquent  à  manier,  pour  les  réduire,  les  façon- 
ner, les  ramener  à  un  volume  déterminé,  correspondant  à  celui 
adopté  pour  les  collections.  D'autre  part,  il  doit  avoir  avec  lui  des 
ciseaux,  des  poinçons,  qui  lui  permettront  de  détacher  les  fossiles, 
souvent  profondément  engagés  dans  la  roche.  Une  loupe  est  tou- 
jours nécessaire  pour  bien  apprécier  les  caractères.  Un  petit  flacon 
d'acide  peut  rendre  des  services  quand  on  hésite  sur  la  présence 
de  Calcaire  dans  une  roche. 

Nous  avons  dit  qu'il  fallait  ramener  les  échantillons  à  posséder 
un  volume  réduit;  cette  observation  est  très  importante  parce  que, 
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durant  lo  cours  d'un  long  voyage,  il  est  difficile  de  les  faire  trans- 
porter, si  Ton  ne  dispose  pas  de  voitures,  de  chariots,  de  ])etes  de 
somme.  On  doit  alors  avoir  recours  à  des  porteurs,  dont  la  charge 
ne  peut  dépasser  trente  kilogrammes,  poids  qui  est  bien  vite  at- 
teint avec  des  matériaux  aussi  lourds  que  le  sont  certaines 
roches. 

On  ne  saurait  trop  recommander  aux  voyageurs,  qui  seront 
dans  la  nécessité  d'utiliser  des  hommes  pour  ramener  leurs  collec- 
tions, de  les  surveiller  d'une  manière  très  attentive.  J'ai  connu  un 
géologue,  d'un  très  grand  talent,  qui,  après  une  expédition  ayant 
duré  deux  mois,  au  milieu  d'un  massif  montagneux,  oii  il  avait 
dû  recourir  à  des  porteurs,  s'est  trouvé  posséder,  lorsqu'il  est  ren- 
tré chez  lui,  une  collection  de  roches  tout  à  fait  différente  de  celle 
qu'il  avait  formée.  Les  hommes  qui  le  suivaient  jetaient,  durant 
le  jour,  une  partie  des  échantillons  renfermés  dans  les  sacs  dont 
ils  avaient  la  charge,  et  ramassaient,  le  soir,  avant  d'arriver  au 
campement,  des  pierres  quelconques  qu'ils  mettaient  à  la  place 
des  roches  récoltées. 

L'emballage  des  roches  est  une  opération  facile;  il  est  bon  d'uti- 
liser des  caisses  d'une  capacité  modérée,  à  cause  de  leur  poids,  de 
façon  à  ce  que  le  maniement  n'en  soit  pas  pénible.  On  évitera 
ainsi  les  chutes,  qui  pourraient  amener  des  ruptures. 

D'autre  part,  on  doit  grouper  les  échantillons  d'après  leur  poids, 
leur  résistance.  Ceux  qui  sont  lourds  et  très  durs  seront  mis  dans 
des  caisses  particulières;  ceux  qui  sont  légers,  friables,  seront  dé- 
posés dans  d'autres  caisses ,  et  l'on  aura  même  le  soin ,  s'il  s'en 
trouve  de  très  délicats,  de  les  enfermer  dans  des  boîtes  spéciales, 
où  ils  seront  immobilisés. 

CHAPITRE  XXL 

MINÉRALOGIE. 

Nous  avons  dit,  dans  le  chapitre  précédent,  que,  pour  faire  d'u- 
tiles observations  de  géologie,  il  n'était  nullement  nécessaire  d'être 
géologue,  qu'il  suffisait  de  procéder  dans  les  investigations  avec 
méthode  pour  être  assuré  d'obtenir  de  bons  résultats.  Nous  devons 
répéter  la  même  chose  en  ce  qui  concerne  les  recherches  minéra- 
logiques,  qui  seront  toujours  fructueuses,  si  l'on  veut  bien  y  pro- 
céder d'après  des  principes  déterminés.  Ces  principes  ont  été  expo- 
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ses  par  M.  Lacroix  (^\  et  nous  allons  les  rappeler  dans  Tordre 
suivi  par  ce  ])rofesseur. 

En  se  plaçant  au  point  de  vue  spécial,  on  peut,  en  ce  qui 
concerne  les  recherches  minéralogiques,  considérer  le  sol  comme 
formé  par  quatre  catégories  de  roches  :  i°  les  roches  volcaniques; 
2"  les  roches  massives  éruptives;  3°  les  roches  des  terrains  primi- 
tifs et  schisteux;  d°  les  roches  sédimentaires^^). 

Les  roches  qu'on  trouve  dans  les  environs  des  volcans  sont 
variées.  Les  unes,  projetées,  ont  été  arrachées  aux  parois  de  la  fis- 
sure par  laquelle  se  font  jour  les  matières  éruptives,  ou  bien  elles 
ont  appartenu  à  d'anciennes  laves  refroidies,  bouchant  la  che- 
minée d'ascension.  D'autres  roches  proviennent  des  coulées  qui  se 
sont  épanchées  sur  le  sol  et  qui  s'y  sont  refroidies  plus  ou  moins 
rapidement  et  dans  des  conditions  diverses. 

Nous  parlerons  plus  loin,  au  sujet  du  métamorphisme,  des 
roches  arrachées  aux  parois  de  la  cheminée  d'ascension  des  laves, 
et  nous  ne  considérerons  ici  que  ces  dernières,  en  même  temps 
que  les  produits  de  projection  qu'on  nomme  des  bombes  volca- 
niques. 

Les  produits  de  projection  cellulaire  intacts  offrent  un  faible  in- 
térêt pour  le  minéralogiste.  Il  suffit  de  recueillir  un  petit  échantillon 
des  diverses  sortes  qu'on  en  rencontre.  Pourtant,  il  faut  les  exa- 
miner avec  soin ,  car  quelquefois  on  y  découvre  des  cristaux  ayant 
de  la  valeur. 

Les  recherches  particulièrement  intéressantes  sont  celles  qui 
peuvent  être  faites  au  milieu  des  produits  volcaniques  épanchés 
au  sein  des  eaux.  Là  on  rencontrera,  dans  des  géodes,  des  Zéo- 
lithes  de  diverses  catégories,  qui  ont  toujours  de  la  valeur  pour 
les  minéralogistes. 

Lorsque  les  laves  s'écoulent  sur  le  sol,  elles  passent  plus  ou 
moins  rapidement  de  l'état  liquide  à  l'état  solide.  Si  le  refroidis- 
dissement  a  été  rapide,  elles  constituent  cette  substance  vitreuse 
qu'on  appelle  Y  obsidienne,  dans  laquelle  on  trouve  rarement  des 
cristaux.  Il  est  inutile  d'en  rapporter  beaucoup. 

Les  laves  qui  se  sont  consolidées  avec  lenteur  doivent  fixer  par- 
ticulièrement l'attention.  Par  suite  de  la  longue  durée  de  temps 


C  Confôrcnro  faite  au  Muséum  d'histoire  naturelle  en  vue  des  voyageurs. 
'-■   Cette  division  est  adoptée  ici  en  vue  seuleii  cnt  de  faciliter  l'exposé  qui  suit. 
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qu'elles  ont  mis  à  se  solidifier,  il  a  été  possi])le  à  diverses  substances 
minérales  de  cristalliser  dans  leur  intérieur.  Il  faut  donc  en  re- 
cueillir des  échantillons  et  suivre  leur  coulée  sur  une  certaine 
étendue  afin  d'y  découvrir  les  minéraux  qu'elles  sont  susceptil^les 
de  renfermer. 

Les  fissures,  qui  apparaissent  souvent  si  nombreuses  au  milieu 
des  divers  produits  d'émission  des  volcans,  doivent  être  explorées 
avec  le  plus  grand  soin.  Leurs  parois  attaquées  par  les  fumerolles 
peuvent  présenter  soit  des  produits  de  sublimation,  soit  des  pro- 
duits d'altération. 

On  pourra  également  récolter  dans  les  fissures  de  nombreuses 
espèces  minérales  qui  s'y  sont  déposées  par  sublimation.  La  subli- 
mation a  beaucoup  contrilîué  à  la  richesse  minéralogique  des 
filons,  des  amas,  et,  d'autre  part,  c'est  à  elle  qu'il  faut  attribuer 
des  incrustations  cristallines,  ou  des  cristaux  dispersés  sur  cer- 
taines surfaces,  qui  sont  constituées  par  des  substances  de  volati- 
lités diverses,  ou  bien  par  réactions  mutuelles  de  substances  vola- 
tiles (Fer  oligiste),  telles  que  le  Soufre,  les  Sulfures,  les  Chlorures 
(Sel  ammoniac.  Chlorure  de  Sodium).  Dans  ces  cas,  il  est  évident 
que  la  tendance  naturelle  de  ces  matières  à  se  volatiliser  a  été 
aidée  et  favorisée  par  les  effluves  de  gaz,  de  vapeurs  d'eau. 

Le  second  groupe  des  roches  éruptives,  celui  dit  des  roches  mas- 
sives ériiptives,  comprend  des  produits  éruptifs  qui  n'ont  jamais 
été  accompagnés  des  produits  de  projection  qui  nous  ont  servi  à 
caractériser  le  groupe  précédent.  Parmi  elles  nous  citerons  :  les 
Granités,  les  Serpentines,  les  Diorites,  les  Galbros,  les  Perido- 
tites,  qui  renferment  souvent  des  minéraux  cristallisés  intéressants. 
Les  roches  granitiques  et  particulièrement  les  Granulites  et  les 
Pegmatites  sont  riches  en  diverses  espèces  minérales  et,  pour  n'en 
citer  que  deux  des  plus  communes,  nous  nommerons  la  Tour- 
maline et  les  Grenats.  Elles  renferment,  dans  certaines  localités, 
des  géodes  que  tapissent  de  beaux  cristaux  de  Feldspath,  de 
Quartz,  alors  que,  dans  d'autres,  on  y  découvre  des  Topazes  et 
des  Emeraudes  dans  un  magnifique  état  de  préservation. 

Certaines  de  ces  roches  sont  susceptibles  de  se  décomposer  sous 
l'influence  des  agents  extérieurs  et  elles  donnent  alors  naissance  à 
des  substances  nouvelles.  C'est  ainsi  que  le  Kaolin  provient  de  la 
transformation  de  Pegmatites,  et  les  minerais  de  Nickel  si  impor- 
tants de  la  Nouvelle-Calédonie,  de  la  décomposition  de  Péridotites, 
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On  trouve  le  Cobalt  dans  des  gisements  analof^ues  à  celui  de  cette 
dernière  substance  minérale. 

IjQS,  roches  primitives  de  la  troisième  catégorie  possèdent  une 
structure  rubanée  ou  schisteuse;  elles  sont  souvent  très  hétéro- 
gènes. Parmi  elles  l'on  doit  particulièrement  remarquer  les  Gneiss, 
les  Micaschistes,  les  roches  amphiholiques.  Les  Gneiss  sont  géné- 
ralement pauvres  en  minéraux,  tandis  que  les  Micaschistes  en 
renferment  souvent  de  nombreux  échantillons  de  nature  fort  va- 
riée. Nous  citerons  plus  particulièrement  les  Grenats,  la  Stauro- 
tide,  le  Disthène,  la  Tourmaline,  etc. 

C'est  dans  les  Micaschistes  des  montagnes  des  Maures,  en  Pro- 
vence, et  dans  ceux  de  Bretagne,  qu'on  trouve  en  France  ces 
divers  minéraux,  tandis  que  dans  l'Amérique  du  Nord  on  découvre 
dans  des  roches  identiques  des  cristaux  énormes  de  Grenats,  etc. 

Les  fissures,  que  Ton  découvre  au  milieu  des  roches  primitives 
schisteuses  ou  rubanées,  contiennent,  comme  celles  que  l'on  ob- 
serve au  milieu  des  roches  volcaniques,  des  cristaux  de  nombreuses 
et  très  variées  substances  minérales  C'est  dans  de  semblables  con- 
ditions que  l'on  trouve  dans  les  Alpes  des  cristaux  de  Quartz, 
d'Epidote,  de  Rutile,  d'Anatase,  etc. 

H  arrive  quelquefois  qu'il  existe,  intercalés  entre  des  assises  de 
roches  primitives,  des  bancs  de  Calcaires  cristallins.  Ce  sont  là 
des  horizons  pouvant  fournir  de  riches  récoltes,  car  ils  contien- 
nent une  foule  de  minéraux,  tels  que  le  Mica,  les  Pyroxènes,  les 
Humites,  le  Spinelle,  etc. 

Si  les  roches  primitives  sont  par  leur  origine,  par  les  actions 
métamorphiques  d'origines  diverses  qu'elles  ont  pu  subir,  des  lieux 
de  prédilection  pour  la  recherche  des  minéraux,  il  n'en  est  plus 
de  même  pour  les  roches  sédimentaires  qui  constituent  la  qua- 
trième catégorie. 

En  se  plaçant  à  un  point  de  vue  général,  l'on  peut  dire  qu'à 
mesure  qu'on  considère  les  couches  du  globe  terrestre,  d'origine 
de  plus  en  plus  récente,  on  trouve  en  elles  de  moins  en  moins  de 
substances  minérales  cristallisées.  Or,  les  terrains  de  sédiment,  da- 
tant surtout  d'époques  relativement  peu  éloignées,  il  n'est  pas  sur- 
prenant que  l'on  n'y  rencontre  que  de  rares  minéraux.  C'est  ainsi 
que  les  Grès,  les  Calcaires,  les  Poudingues  offrent  un  faible  in- 
térêt pour  le  minéralogiste.  Pourtant  nous  devons  faire  remarquer 
qu'il  y  a  des  minerais,  des  combustibles,  des  substances  telles  que 
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le  Gypse,  le  Sel  gemme,  les  Phosphates,  qui  se  recueillent  cfune 
manière  particulière  clans  les  assises  sédimentaires. 

Mais,  si  les  roches  sédimentaires  ont  servi  de  lieu  de  dépôt  à 
peu  de  minéraux  intéressants  au  point  de  vue  minéralogique  pur, 
elles  sont,  au  contraire,  très  riches  en  substances  minérales  lors- 
qu'elles ont  été  soumises  à  des  actions  métamorphiques.  Cest  le 
métamorphisme  thermal  qui  est  intervenu  dans  certains  cas, 
alors  que  dans  d'autres,  c'est  sous  Tinfluence  du  contact  de  roches 
éruptives  constituant  notre  groupe  des  roches  massives,  que  la 
roche  sédimentaire  a  été  modifiée  et  que  des  éléments  nouveaux 
y  ont  été  introduits,  donnant  naisssance  à  de  nombreux  minéraux. 

Les  gisements  métallifères  se  rencontrent  dans  les  quatre  groupes 
de  roches  que  nous  venons  de  signaler.  On  les  y  trouve  en  amas 
intercalés,  en  filons.  Nous  allons  rappeler  les  rapports  qu'affectent 
les  principaux  minéraux  avec  les  différentes  roches,  les  différentes 
formations. 

Dans  certains  cas  il  y  a  eu  émanation  directe,  c'est-à-dire  que 
la  production  de  gîtes  doit  être  attribuée  à  la  sortie  d'une  roche 
éruptive,  qui  aurait  déterminé  l'ouverture  des  fentes  et  leur  rem- 
plissage immédiat.  C'est  ainsi  que  l'on  remarque  l'association  ha- 
l)ituelle  de  l'Etain  avec  un  Granité  à  Mica  blanc,  ou  avec  des  P(!g- 
matites  contenant  des  cristaux  de  Topaze. 

On  a  donné  le  nom  de  gàcs  de  départ  aune  catégorie  de  gîtes  mé- 
tallifères ordinairement  en  amas  dans  lesquels  le  minerai,  amené 
probablement  au  jour  avec  une  roche  éruptive,  s'est  concentré  en 
lentilles  près  du  contact  de  cette  dernière  avec  le  terrain  encais- 
sant. Les  gites  cuprifères  présentent  un  exemple  de  ce  mode  de 
constitution.  Ils  sont  en  rapport  avec  des  roches  basiques  de  cou- 
leurs foncées,  Diorites,  Serpentines,  Diabases,  tandis  que  l'Etain 
l'est  avec  des  roches  acides  de  couleur  claire.  Il  y  a  eu  deux  épo- 
ques principales  d'épanchements  cuivreux,  l'une  correspondant 
aux  éruptions  mélaphyriqucs  de  l'époque  permienne  ou  triasique, 
l'autre  aux  épanchements  serpentineux  de  l'Eocène  supérieur. 

Une  troisième  sorte  de  gîtes  est  celle  dans  laquelle  des  fdons 
concrétionnés  remplissent  des  fentes  bien  définies.  C'est  surtout 
dans  cet  état  qu'on  rencontre  les  minerais  plombifères,  d'une  part 
dans  les  sédiments  triasiques  ou  infraliasiques,  d'autre  part  d^is 
des  assises  les  plus  élexées  du  tertiaire  ou  peut  être  même  dans 
celles  du  commencement  du  (quaternaire. 
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Il  est  des  gîtes  minéraux  ne  se  reliant  pas  nettement  à  Tune  des 
catégories  précédentes.  «  Les  plus  importants  sont  les  gisements 
riches  en  métaux  précieux,  dont  le  type  ^xiste  en  Californie  et 
qu'on  pourrait  appeler  soîfatariens ,  parce  qu'ils  résultent  évidem- 
ment de  puissantes  solfatares,  venues  au  jour  avec  des  roches 
trachytiques  '".  »  Le  célèbre  filon  de  Gomstock  Iode,  dans  le  Co- 
lorado, appartient  à  ce  groupe.  Il  existe  au  niveau  d'une  fente, 
ouverte  entre  une  Syénite  et  une  Andésite  amphibolique.  Une  An- 
désite ordinaire  s'est  fait  jour  après  l'éruption  de  cette  dernière 
roche,  de  puissantes  émanations  solfatariennes  ont  alors  eu  lieu 
et  elles  ont  décomposé  la  roche  volcanique  et  l'ont  imprégnée  de 
minerais.  On  découvre  dans  les  Propylithes  altérées  de  la  Psatu- 
rose  (Argent  rouge)  de  l'Argent  sulfuré,  de  l'Ai-gent natif ,  de  riches 
Galènes,  de  l'Or,  de  la  Pyrite,  de  la  Blende,  des  minerais  d'Or  en 
Transylvanie.  Une  autre  catégorie  de  minéraux  est  due  à  un 
remplissage  de  Quartz  et  de  Felspath  surchargé  de  Silice.  Les  mi- 
nerais s'y  concentrent  en  veines  de  Sulfure  de  Fer  et  de  Cuivre, 
avec  un  peu  de  Galène,  de  Blende  et  de  Mispickel.  C'est  au  sein 
des  Pyrites  que  l'on  découvre  l'Or  en  mouches. 

L'Or  se  trouve  en  Australie,  en  Nouvelle-Zélande,  au  milieu  de 
filons  de  Quartz  engagés  au  sein  de  Schistes  constituant  la  por- 
tion movenne  des  dépôts  siluriens.  L'Or  semble  avoir  apparu  d'une 
part  à  l'époque  silurienne  supérieure,  d'autre  part  à  la  fin  de  la 
période  tertiaire.  Mais  c'est  surtout  au  milieu  des  alluvions,  con- 
tenant des  débris  de  la  décomposition  des  filons  de  la  veine  la 
plus  ancienne,  qu'on  trouve  de  l'Or. 

Le  Fer  se  présente  dans  la  nature  sous  quelques  états'^rincipaux 
pouvant  donner  lieu  à  des  exploitations  :  l'Oxyde  magnétique,  le  Fer 
oligiste  ou  Fcroxydulé,  l'Hydroxyde  de  Fer,  le  Carbonate  de  Fer. 

L'Oxyde  magnétique  constitue  des  dépôts  puissants  au  sein  des 
terrains  primitifs.  Quelquefois  on  le  trouve  dans  des  Gneiss,  des 
roches  amphiboliques.  Dans  certains  cas  il  constitue  des  masses 
énormes,  des  montagnes  entières,  comme  celles  de  Taberg  en 
Smolande,  tantôt  des  bancs  épais  étages  à  des  niveaux  divers  sur 
une  même  montagne.  Cette  espèce  de  minerai  se  trouve  cristallisé 
en  nids,  en  cristaux  épars  dans  les  roches  amphiboliques  et  ser- 
pentineuscs  des  terrains  de  Gneiss,  dans  les  Syénites,  les  Diorites. 

-''   De  Laj>[!areiil,  Ivcv  cil.,  p.  ii85. 
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Il  en  existe  dans  le  même  état  au  milieu  des  Trachytes,  des  Ba- 
saltes, des  Tufs  volcaniques.  Dans  certaines  régions  ces  roches  ont 
été  attaquées  par  les  eaux;  elles  ont  constitué  alors  des  sables  fer- 
rugineux assez  riches,  comme  à  Albano,  pour  être  exploités. 

C'est  encore  dans  les  mêmes  terrains  qu  on  rencontre  le  Fer 
oligiste.  Celui-ci  accompagne  souvent  les  massifs  granitiques  au- 
tour desquels  il  forme  une  auréole.  Il  constitue,  dans  d'autres 
cas,  des  montagnes  entières,  ou  bien  des  amas,  des  filons.  Le  cé- 
lèbre gisement  d'Oligiste  de  Rio,  dans  Tîle  d'Elbe,  est  situé  dans 
le  voisinage  de  Serpentines. 

Le  Fer  oligiste  s'observe,  d'autre  part,  en  filons,  en  couches, 
dans  les  terrains  primitifs;  il  existe  également  dans  les  terrains  se- 
condaires (le  Lias  à  la  Voulte),  et  dans  des  argiles  provenant  de 
la  décomposition  des  roches  volcaniques, 

L'Hydroxyde  de  Fer  semble  être  plus  répandu  dans  la  nature 
que  ne  le  sont  les  minerais  précédents.  Il  se  montre  dès  la  partie 
supérieure  des  terrains  primitifs  oîi  il  forme,  au  milieu  des 
Schistes,  des  amas  ou  des  couches  puissantes.  Il  est  abondant  dans 
les  dépôts  secondaires,  mais  plus  particulièrement  dans  les  Cal- 
caires compacts  et  zoolithiques  semblables  à  ceux  du  Jura.  Il  affecte 
la  forme  de  grains.  On  le  trouve  dans  des  Grès  ayant  précédé  les 
dépôts  du  Crétacé.  Enfin  il  peut  revêtir  un  aspect" terreux,  et  il 
appartient,  dans  ce  cas,  à  des  dépôts  peu  anciens. 

Le  Carbonate  de  Fer  forme,  dans  certaines  localités,  des  plans 
puissants  ou  même  des  amas  immenses.  11  constitue  deux  espèces, 
le  Carbonate  spathique,  qui  se  trouve  dans  les  terrains  primitifs, 
et  le  Carbonate  lithoïde  qui  s'observe  tantôt  dans  les  Grès  houillers, 
tantôt  avec  la  Houille. 

Les  gisements  métallifères,  les  filons,  ou  les  parties  de  couches 
qui  les  avoisinent,  constituent  d'excellentes  localités  pour  la  re- 
cherche des  minéraux  divers.  Ainsi,  pour  donner  un  exemple, 
nous  rappellerons  que  dans  le  Hartz  inférieur,  les  filons  de  Saint- 
Andreasberg,  remarquables  par  leur  gangue  de  Calcite  hexago- 
nale ou  rhomboédrique,  contiennent  de  la  Galène,  de  la  Blende, 
de  l'Argent  rouge,  des  Arséniures  et  des  Antimoniures  d'Argent,  de 
l'Arsenic  natif,  avec  de  nombreuses  Zéolithes,  Apophyllithes,  Har- 
motomes,  Stilbites  et  de  la  Fluorine.  Cette  richesse  extrême  en  es- 
pèces minérales  montre  que,  là  où  l'on  trouvera  des  gîtes  métalli- 
fères en  voie  d'exploitation,  il  faudra  aller  les  visiter  et  s'enquérir. 
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auprès  de  ceux,  qui  y  travaillent,  des  découvertes  de  minéraux 
qu'ils  ont  pu  y  faire.  Lorsqu'on  rencontre  des  mines  abandonnées, 
on  doit  aussi  les  explorer  avec  une  grande  attention.  Par  consé- 
quent, au  milieu  des  pays  sauvages  que  Ton  traversera ,  ou ,  lorsque, 
durant  le  cours  d'un  voyage,  on  constatera  l'emploi  de  métaux 
parmi  les  indigènes,  il  sera  nécessaire  de  se  faire  conduire,  si 
cela  est  possible,  dans  les  localités  d'où  l'on  retire  les  minéraux 
exploités.  Si  Ton  apprend  qu'il  existe  des  gîtes  délaissés,  on  ne 
devra  pas  manquer  également  de  les  examiner.  Non  seulement 
il  faudra  prendre  des  échantillons  des  minéraux  cristallisés  que 
l'on  trouvera ,  mais  encore  recueillir  des  fragments  bien  choisis  des 
divers  types  de  minerais  exploités,  dont  l'analyse  éclairera  plus 
tard  sur  la  richesse  minérale  des  régions  parcourues. 

Nous  venons  de  parler  de  la  richesse  des  minéraux  dans  un  cas 
particulier,  celui  se  rapportant  à  la  présence  de  gîtes,  de  filons 
métallifères.  Mais,  la  plupart  du  temps,  l'on  n'est  pas  ainsi  guidé 
dans  ses  investigations,  et  alors  on  procède  d'une  manière  toute 
particulière,  si  l'on  veut  récolter  des  substances  minérales.  Il  faut, 
<rabord,  savoir  où  l'on  doit  les  rechercher;  ensuite,  il  faut  se  pré- 
occuper, si  l'on  ne  les  a  pas  trouvées  en  place,  de  préciser  l'endroit 
d'où  elles  proviennent,  ce  qui,  dans  certains  cas,  est  fort  difficile. 

11  faut  étudier  le  pied  des  éboulis,  dans  les  pays  de  montagnes, 
les  berges  des  ruisseaux,  des  torrents,  que  l'on  rencontre.  Sou- 
vent aussi  les  roches  attaquées  par  des  actions  atmosphériques 
ou  dynamiques  se  sont,  à  la  longue  ou  brusquement,  délitées, 
abandonnant  les  substances  minérales  qu'elles  comprenaient.  Ces 
substances,  devenues  ainsi  libres,  sont  restées  à  la  surface  du 
sol  et  ont  été  peu  à  peu  entraînées  vers  les  portions  les  plus 
déclives  de  la  région  où  elles  existaient.  Là,  saisies  par  les  eaux, 
elles  ont  été  charriées  à  de  plus  ou  moins  grandes  distances.  Les 
substances  lourdes,  volumineuses,  n'ont  pas  été  entraînées  trop 
loin  de  leur  point  d'origine,  tandis  que  celles  qui  |)Ossédaient  peu 
de  volume,  dont  la  densité  était  faible,  ont  pu  être  portées  dans 
des  stations  très  éloignées. 

Les  éboulis  constituent  donc  un  des  modes  de  gisement  qui 
doivent  être  visités,  fouillés  avec  le  plus  grand  soin  par  les  voya- 
geurs désireux  de  former  des  collections  de  minéralogie.  Ces  der- 
niers devront  suivre  le  bord  des  torrents,  des  ruisseaux,  et  vi- 
siter plus  particulièrement  les  recoins,  dans  les(juels  les  alluvions 
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transportées  viennent  peu  à  peu  s'accumuler.  Ils  ne  manqueront 
pas  de  les  soulever,  de  les  laver  dans  des  tamis  et  de  pousser  cet 
examen  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  arrivés  sur  la  roche.  Alors,  ils  visi- 
teront toutes  les  fissures  que  celle-ci  pourra  présenter,  car  sou- 
A'ent  ils  y  rencontreront  des  minéraux  divers  qui  s'y  sont  glissés 
et  qui  s'y  sont  superposés  par  ordre  de  densité.  Si  au  Cap  on 
trouve  le  diamant  dans  une  sorte  d'Ophite  bréchoïde,  occupant, 
à  la  surface  du  sol,  des  cavités  elliptiques  en  forme  d'entonnoirs, 
dans  îa  province  de  Minas-Geraes,  au  Brésil,  le  Diamant  se  rencontre 
dans  des  alluvions,  avec  des  Oxydes  de  Titane,  de  Fer  titane,  de 
Tourmaline ,  de  Quartz ,  de  Martite.  C'est  encore  dans  des  dépôts 
entraînés  par  les  eaux  que  l'on  recueille,  àCeylan,  de  nombreuses 
pierres  précieuses.  Diamants,  Saphirs,  Grenats. 

Si  l'on  recommande  aux  voyageurs,  qui  s'occupent  de  géologie, 
de  ne  pas  rapporter  des  cailloux  roulés,  on  ne  peut  pas  en  dire 
autant  à  ceux  qui  se  préoccupent  de  collectionner  des  minéraux. 
Les  cailloux  roulés,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer  au  sujet 
des  indications  géologiques,  représentent  des  échantillons  de  ro- 
ches ou  de  substances  minérales  constituant  toute  la  région  ou 
une  plus  ou  moins  grande  partie  de  la  région  qu'on  visite.  Ils 
fournissent  donc  d'excellents  renseignements,  et  souvent  il  arrive 
qu'ils  enferment,  dans  leur  intérieur,  de  beaux  cristaux.  Par  con- 
séquent, leur  examen  a  un  double  intérêt  :  il  indique  les  recher- 
ches à  accomplir,  et  il  livre  immédiatement  de  jjons  échantillons 
des  minéraux  dont  on  s'efforcera  plus  tard  de  trouver  le  gisement. 
Des  mines  de  Mercure  ont  été  découvertes  en  Serbie  après  la  ren- 
contre d'un  galet  de  Cinabre,  sur  les  berges  d'un  torrent. 

Les  moraines  glaciaires  peuvent  également  donner  lieu  à  de 
fructueuses  explorations,  car  elles  renferment  des  échantillons  de 
diverses  roches  entraînées  par  la  glace. 

L'outillage  du  minéralogiste  est  simple.  Il  consiste  en  un  sac, 
en  quelques  boîtes  destinées  à  contenir  les  minéraux,  en  un  mar- 
teau assez  fort,  dont  un  des  côtés  présente  une  pointe  quadrangu- 
laire,  en  un  autre  plus  petit  qui  sert  à  réduire  les  échantillons 
à  un  volume  déterminé,  et  enfin  en  une  grande  quantité  de  ci- 
seaux. Ceux-ci,  destines  à  détacher  les  cristaux,  doivent  être  de 
formes  et  de  volumes  très  différents,  les  uns  pointus,  les  autres 
tranchants.  Nous  recommanderons,  pour  abattre  les  roches,  l'em- 
ploi d'un  pic,  semblable  à  celui  dont  se  servent  les  mineurs  de 
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Saint-Etienne,  dans  les  exploitations  de  houille.  Une  piûce  cou- 
pante peut  rendre  des  services  pour  séparer  des  cristaux.  Enfin,  il 
faut  se  munir  d'une  loupe,  de  flacons  d'acide  pour  distinguer  les 
roches  calcaires,  d'une  aiguille  aimantée  pour  reconnaître  les  mi- 
néraux magnétiques.  La  boussole  peut  parfaitement  être  utilisée 
pour  cette  opération.  Si  l'on  recherche  les  minéraux  métalliques  et 
qu'on  désire  être  éclairé  rapidement  sur  la  nature  de  certains 
échantillons  que  l'on  soupçonne  en  contenir,  il  faut  être  muni 
d'un  chalumeau  et  de  quelques  réactifs. 

Au  point  de  vue  du  choix  à  faire  des  échantillons,  il  n'y  a  rien 
à  dire  en  ce  qui  concerne  les  cristaux,  si  ce  n'est  que  certaines 
des  espèces  auxquelles  ils  appartiennent  sont  tellement  connues, 
tellement  représentées  dans  toutes  les  collections ,  qu'il  est  absolu- 
ment inutile  de  s'en  charger,  à  moins  qu'ils  ne  présentent  quel- 
ques pai'ticularités  intéressantes;  nous  citerons  à  cet  égard  les  cris- 
taux de  Quartz  et  ceux  de  Pyrite.  Les  cristaux  doivent,  d'une 
part,  être  rapportés  isolés  de  leur  gangue,  d'autre  part  empâtés 
dans  cette  dernière.  On  prendra  toujours  le  plus  que  l'on  pourra 
de  cristaux,  tandis  qu'un  e'chantillon  ou  deux,  avec  la  matrice  qui 
les  comprend,  sont  suffisants.  Au  point  de  vue  de  la  récolte  des 
roches  dans  lesquelles  sont  comj^ris  les  cristaux ,  et  au  point  de  vue 
de  celle  des  divers  minéraux  non  cristallisés,  nous  ferons  une  obser- 
vation identique  à  celle  que  nous  avons  formulée  lorsqu'il  s'est  agi 
delà  récolte  des  roches,  c'est-à-dire  qu'il  faut  toujours  se  préoccuper 
d'avoir  des  échantillons  avec  des  cassures  fraîches.  Les  surfaces 
minérales,  les  surfaces  des  roches  qui  les  encaissent  peuvent  être 
modifiées  très  profondément  par  les  actions  extérieures.  Quand  on 
se  trouvera  avoir  affaire  à  des  filons,  on  ne  se  bornera  pas  à  re- 
cueillir les  minéraux  qu'ils  contiennent  ainsi  que  des  échantillons 
de  leur  substance  propre,  il  faudra  encore  rapporter  des  portions 
des  roches  qui  les  comprennent,  et,  si  celles-ci  sont  altérées,  aux 
fragments  sains  on  en  joindra  d'autres,  permettant  de  connaître 
toutes  les  modifications  subies. 

Les  étiquettes,  devant  accompagner  les  échantillons,  doivent 
porter  l'indication  de  la  localité  dans  laquelle  ceux-ci  ont  été 
pris,  un  numéro  correspondant  h  celui  de  la  couche  où  ils  ont  été 
recueillis,  car,  pour  le  minéralogiste,  comme  j)our  le  géologue,  il 
est  nécessaire  de  faire  un  croquis  représentant  la  disposition  des 
terrains  dans  le  lieu  où  l'on  se  trouve.  Nous  avons  dit,  dans  le  cha- 
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pitre  précédent,  comment  il  fallait  procéder  à  cet  égard.  Si  les  mi- 
néraux n'ont  pas  été  trouvés  en  place,  on  indiquera  dans  quelle 
circonstance  on  en  a  fait  la  rencontre,  pied  des  éboulis,  berges 
des  torrents,  alluvions,  sables,  moraines,  etc. 

L'emballage  est  facile  dans  la  plupart  des  cas,  mais  il  est  cer- 
taines substances  qui  exigent  des  précautions  infinies  pour  assurer 
leur  état  de  préservation.  Ce  sont  celles  qui  présentent  une  faible 
consistance  et  celles  qui ,  cristallisées  sous  formes  d'aiguilles  très 
fines  et  très  délicates,  se  brisent  au  moindre  contact.  Les  pre- 
mières devront  être  placées  dans  des  boîtes  spéciales,  avec  de  l'ouate 
entourée  de  papier;  les  autres  seront  immobilisées  par  leur  base, 
qui  les  supporte,  sur  le  fond  des  boîtes,  où  on  les  déposera,  et 
cela,  soit  en  faisant  couler  une  substance  qui  les  fera  solidement 
adhérer,  soit  en  passant  des  fils  résistants  sur  certains  points  de 
leur  face  supérieure,  là  où  se  détachent  les  aiguilles.  Les  fils 
traverseront  ensuite  les  parois  de  la  boîte  et  on  les  nouera  au- 
dessous  de  son  fond.  Les  échantillons,  sûrement  assujettis,  ne 
craindront  plus  rien,  et  il  sera  inutile  de  placer  de  l'ouate  sur 
leur  pourtour  ;  il  vaut  mieux  les  laisser  isolés.  Les  boîtes  qui  con- 
tiendront des  échantillons  de  cette  nature  seront  groupées  dans 
une  boîte  ou  une  petite  caisse  commune,  en  ayant  soin  de  bien 
les  isoler,  par  un  emballage  élastique,  des  parois,  de  façon  à  ce 
qu'elles  ne  se  ressentent  pas  de  contre-coups. 

Les  cristaux  isolés  ne  doivent  jamais  être  envoyés  en  paquets. 
Ils  pourraient  frotter  les  uns  sur  les  autres  et  leurs  surfaces  seraient 
alors  profondément  altérées.  Il  faut  les  emballer  séparément,  soit 
dans  du  papier  de  soie,  soit  dans  de  l'ouate. 

Les  plaques,  présentant  de  nombreux  cristaux  se  détachant  en 
saillie,  exigent  d'être  disposées  avec  certains  soins  pour  ne  pas 
être  abîmées  durant  leur  transport.  On  doit  autant  que  possible 
les  entourer  de  papier  fin,  puis  les  envelopper  de  ouate  ou  défilasse, 
ou  de  foin.  On  entourera  ensuite  le  paquet  ainsi  formé  de  plu- 
sieurs doubles  de  papier,  et  on  le  déposera  dans  une  caisse  ou  une 
boîte,  de  telle  manière  que  les  cristaux  soient  tournés  en  haut. 
Si  Ton  établissait  plusieurs  lits  d'échantillons,  il  ne  faudrait  le 
faire  qu'avec  des  minéraux  légers,  ne  pouvant  s'écraser  par  leur 
poids. 

Les  paquets,  formés  comme  nous  l'avons  dit,  seront  isolés  les 
uns  des  autres  par  un  emballage  bien  tassé,  ne  permettant  aucun 
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déplacement.  Si  Ton  venait  à  manquer  de  ouate,  on  pourrait  très 
utilement  employer  de  la  mousse  sèche,  soigneusement  triée. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  échantillons  renfermant  des  cris- 
taux noyés  dans  une  pâte,  et  les  minerais,  on  les  répartira  dans 
des  caisses  diverses,  suivant  leur  poids,  leur  dureté. 

CHAPITRE  XXII. 

PALÉONTOLOGIE    ANIMALE    ET    VEGETALE. 

La  Paléontologie  est  une  science  permettant  d'arriver  à  la  con- 
naissance des  êtres  disparus,  végétaux  ou  aniniaux,  par  l'examen 
des  restes  qu'on  en  retrouve  au  sein  des  diverses  couches  terres- 
tres. Comme  nous  parlons,  dans  un  paragraphe  particulier,  de  ia 
recherche  des  plantes  fossiles,  nous  ne  nous  occuperons  actuelle- 
ment que  de  celle  concernant  les  animaux  Vertébrés  et  Inverté- 
brés. 

Les  études  paléontologiques  possèdent  un  puissant  intérêt,  et 
cela  à  des  points  de  vue  fort  divers.  Ainsi,  si  elles  nous  permettent 
d'acquérir  des  connaissances  étendues  sur  les  populations  ani- 
males qui  se  sont  succédé  sur  la  terre,  depuis  le  moment  où  la 
vie  semble  y  avoir  apparu  jusqu'à  nos  jours,  elles  nous  permet- 
tent également  de  saisir  les  liens  rattachant  les  uns  aux  autres 
les  animaux  éteints,  en  même  temps  que  ceux  unissant  ces  der- 
niers aux  êtres  qui  nous  entourent.  Elles  nous  révèlent,  par  con- 
séquent, suivant  l'heureuse  expression  de  M.  Gaudry,  les  enchaî- 
nements du  règne  animal.  D'autre  part,  la  localisation  exclusive 
de  certaines  espèces  fossiles  dans  les  différents  horizons  permet 
au  géologue  de  déterminer  Tàge  relatif  de  ces  derniers,  et  de  pré- 
ciser leur  origine,  marine,  fluviatile,  lacustre,  etc. 

On  voit,  par  ces  considérations  générales,  toute  l'importance 
que  possèdent  les  études  paléontologiques,  et  pourquoi  les  voya- 
geurs devront  s'attacher  à  recueillir  des  documents  nouveaux,  qui 
nous  permettront  d'accroître  ou  de  compléter  nos  connaissances 
sur  le  passé. 

Si  l'on  considère  la  date  relativement  récente  à  laquelle  Cuvier 
formula  les  principes  fondamentaux  de  la  Paléontologie,  on  ne 
peut  qu'être  très  surpris  de  la  rapidité  avec  laquelle  cette  science 
s'est  développée.  Les  découvertes  accomplies,  en  ce  qui  concerne 
les  Vertébrés,  tant  sur  l'Ancien  que  sur  le  Nouveau  Continent,  ne 
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cessent  de  se  succéder  et  pourtant,  malgré  tout  ce  qu'elles  jettent 
de  lumière  sur  les  époques  anciennes,  nous  sommes  encore  bien  loin 
d'être  éclairés  sur  ce  qu'ont  été  les  générations  disparues.  Je  n'en 
veux  pour  preuve  que  ce  fait  de  l'apparition  et  de  la  disparition 
successives  d'une  foule  de  théories,  énonçant  la  manière  suivant 
laquelle  tel  ou  tel  groupe  d'animaux  aurait  évolué.  Nous  ne  sommes 
encore,  à  ces  points  de  vue,  que  dans  une  période  de  tâtonnements, 
et  il  en  sera  forcément  ainsi  tant  que  nous  ne  saurons  rien  des 
populations  animales  ayant  vécu  dans  cette  Afrique  restée  si  long- 
temps mystérieuse,  tant  que  nous  serons  ignorants  de  celles  qui 
ont  habité  les  diverses  parties  de  l'Asie  et  de  l'Océanie.  Il  y  a,  sur 
ces  diverses  terres,  de  belles  explorations  à  entreprendre  au  point 
de  vue  paléontologique ,  de  grandes  découvertes  à  y  accomplir,  et 
l'on  peut  dire,  sans  crainte  de  se  tromper,  que  tant  qu'elles  n'au- 
ront pas  été  faites,  nous  resterons  immobilisés  dans  nos  concep- 
tions concernant  la  manière  suivant  laquelle  le  vie  s'est  transmise 
de  génération  en  génération,  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  notre  époque. 

Au  point  de  vue  de  la  manière  dont  on  doit  procéder  lorsque 
l'on  est  désireux  de  faire  des  collections  de  Paléontologie,  nous 
considérerons  deux  conditions  :  celle  dans  laquelle  on  se  trouve 
dans  un  pays  comprenant  des  villes,  des  villages  civilisés,  et  celle 
dans  laquelle  on  est  dans  une  contrée  déserte  ou  habitée  par  des 
populations  sauvages. 

Dans  le  premier  cas ,  si  l'on  est  dépourvu  de  renseignements  sur 
la  région  où  l'on  se  trouve,  il  faut  immédiatement,  comme  l'a 
recommandé  M.  (jaudry  f^',  se  mettre  en  rapport  avec  les  personnes 
qui,  par  leurs  fonctions,  leur  éducation,  peuvent  s'intéresser  aux 
choses  de  la  science  et  être  au  courant  des  curiosités  du  pays. 
Ainsi,  s'il  existe  un  ingénieur,  c'est  chez  lui  qu'il  faudra  se  rendre 
tout  d'abord;  d'autre  part,  les  médecins,  les  pharmaciens,  les  vété- 
rinaires sont  susceptibles  de  fournir  d'excellentes  indications. 
Mais,  si  l'on  ne  peut  avoir  atfaire  à  ces  personnes,  il  faut  s'en- 
quérir s'il  n'y  a  pas  de  carrières  exploitées  ou  abandonnées,  s'il 
n'y  a  pas  de  routes,  de  chemins  en  construction,  et  voir  les  pro- 
priétaires, les  chefs  de  chantiers  qui  surveillent  les  travaux  ac- 
complis dans  ces  localités.  On  doit  s'enquérir  si,  en  creusant  des 
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puits,  en  faisant  les  fondations  des  maisons,  on  n'a  pas  découvert 
de  Fossiles.  On  s'informera,  dans  les  pays  montagneux,  s'il  n'y  a 
pas  de  cavernes.  Enfin,  si  l'on  apprend  que,  par  suite  de  leur  pro- 
fession, il  est  certaines  personnes  appelées  à  parcourir  journel- 
lement ou  fréquemment  le  pays,  il  faut  entrer  en  relations  avec 
elles.  Il  peut  arriver  qu'elles  fournissent  immédiatement  des  in- 
dications utiles  ou  qu'elles  en  procurent  au  bout  d'un  certain 
temps,  alors  qu'elles  ont  procédé,  sur  les  indications  qu'on  leur 
donne,  à  une  sorte  d'enquête  durant  leurs  déplacements.  Je  peux 
dire  qu'en  ce  qui  me  concerne,  j'ai  utilisé  en  diverses  circon- 
stances, d'une  manière  très  avantageuse,  les  facteurs  ruraux. 

Ces  premiers  renseignements  acquis,  on  doit  visiter  les  localités 
signalées  et  ne  pas  se  rebuter  de  courses  souvent  longues,  pénibles 
et  infructueuses.  Ce  n'est,  la  plupart  du  temps,  qu'après  avoir  beau- 
coup cherché,  qu'on  arrive  à  découvrir  des  gisements  fossilifères. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que,  durant  le  cours  de  ces  pre- 
mières explorations,  on  doit  se  livrer  à  des  investigations  person- 
nelles. On  doit  suivre  avec  attention  les  talus  des  chemins,  visiter 
les  tas  de  pierres  disposés  sur  les  routes,  étudier  les  berges  des  ri- 
vières, des  torrents,  les  falaises,  les  éboulis,  etc.  Dans  les  contrées 
où  l'on  apercevra  des  fours  à  chaux,  nous  recommanderons,  d'une 
manière  toute  particulière ,  l'inspection  des  matériaux  utilisés.  Ceux- 
ci  renferment  très  souvent ,  par  suite  de  la  nature  des  dépôts  dont 
ils  proviennent,  de  nombreux  Fossiles. 

Nous  conseillerons  également  de  s'arrêter  dans  les  fermes  et  d'y 
interroger  les  paysans.  Quelquefois  il  arrive  que,  durant  les  travaux 
qu'ils  exécutent  soit  pour  creuser  des  fossés,  pour  faire  des  fosses, 
soit  pendant  leurs  labours,  ils  mettent  à  découvert  des  restes  fos- 
siles. C'est  à  la  suite  d'un  labour,  exécuté  sur  les  flancs  de  la  col- 
line de  Sansan ,  que  furent  rencontrés  les  premiers  restes  des  Ver- 
tébrés enfouis  dans  ce  gisement  célèbre. 

Mais,  dans  les  cas  oii  l'on  ne  pourra  arriver  à  faciliter  ses  recherches 
en  recueillant  des  renseignements  sur  la  nature  du  pays,  que  l'on 
se  trouvera  au  sein  de  régions  inhabitées,  ou  parmi  des  popula- 
tions sauvages  refusant  de  répondre  aux  questions  qu'on  leur  pose 
ou  incapables  de  le  faire,  on  devra  procéder  comme  s'il  s'agissait 
d'investigations   géologiques  ^^\  On   s'établira  sur   un  des  points 
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les  plus  élevés  du  pays,  d'où  Ton  pourra  avoir  une  vue  cTensemble 
sur  les  monts,  les  vallées,  le  cours  des  rivières.  On  ven-a  quels 
sont  les  points  où  le  sol,  écorché,  déchiré  plus  ou  morns  profondé- 
ment, offre  en  quelque  sorte  des  plaies  permettant  de  savoir  com- 
ment il  est  construit  dans  ses  portions  profondes.  On  notera  sur 
les  pentes  les  points  d'affleurement  des  diverses  strates,  qui  s'ac- 
cusent quelquefois  par  des  colorations  toutes  spéciales,  ou  par  un 
relief  particulier,  et,  ces  données  générales  acquises  sur  l'ossature 
générale  du  pays,  on  visitera  les  points  paraissant  les  plus  propices 
pour  des  recherches  paléontologiques. 

Un  point  capital,  qui  ne  doit  jamais  être  perdu  de  vue,  est  ce- 
lui qui  a  rapport  à  la  détermination  exacte  de  la  couche  dont  pro- 
viennent les  Fossiles  récoltés.  Ainsi,  il  arrive  très  fréquemment 
qu'au  pied  des  falaises,  des  grands  éboulis,  dans  le  fond  des  tran- 
chées, au  bas  des  pentes  rapides,  on  trouve  des  restes  d'animaux 
disparus,  détachés  des  terrains  qui  les  renfermaient  et  qui,  mélan- 
gés les  uns  avec  les  autres,  ont  fait  partie  primitivement  de  slrates 
d'âges  différents.  Il  ne  faut  les  considérer  que  comme  fournissant 
l'indication  d'assises  fossilifères,  et  se  mettre  à  la  recherche  de  ces 
dernières,  dont  la  position,  les  rapports,  l'inclinaison,  la  puis- 
sance, la  structure  seront  notés  sur  un  carnet,  sur  lequel  figurera 
également  un  croquis,  établi  comme  nous  le  disons  avec  détails 
dans  le  chapitre  consacré  à  l'exposé  des  préceptes  concernant  les 
investigations  géologiques.  La  position  des  strates  bien  reconnue, 
chacune  d'entre  elles  marquée  d'un  numéro  spécial  sur  le  cro([uis,  on 
procédera  à  la  recherche  des  Fossiles  qu'elles  renferment.  Ceux- 
ci  doivent  être,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  découverte,  enveloppés 
dans  un  papier,  avec  une  étiquette  portant  le  nom  de  la  localité, 
s'il  en  existe  un,  ou  l'indication  de  sa  situation,  le  numéro  du  cro- 
quis, le  numéro  de  la  couche. 

On  doit  s'efforcer  de  récolter  le  plus  d'espèces  différentes  fos- 
siles et  prendre,  si  cela  se  peut,  plusieurs  échantillons  de  chacune 
d'entre  elles ,  en  ayant  le  soin  de  choisir  celles  qui  se  trouvent  être 
dans  le  meilleur  état  de  préservation.  On  doit  noter  comment  on 
les  rencontre,  si  elles  sont  disséminées  dans  les  strates,  ou  si  elles 
y  constituent  des  lits  ou  des  amas  puissants.  Au  sein  des  anciennes 
formations  marines,  on  retrouve  des  bancs  de  Coraux,  ou  des  bancs 
formés  par  l'accumulation  de  certaines  espèces  de  Mollusques.  Si 
l'on  reconnaît  que,  parmi  les  espèces  découvertes,  il  en  est  (|ui  se 
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piTsentent  à  divers  stades  de  développement,  il  ne  faut  pas  man- 
quer dV'tal)lir  des  séries  comprenant  tous  les  passages  des  formes 
les  plus  jeunes  aux  plus  âgées.  De  même,  si  Ton  constate  que 
quelques  espèces  sont  représentées  par  des  individus  différant  un 
peu  les  uns  des  autres,  on  ramassera  ces  variétés  qui  offrent  un 
puissant  intérêt  pour  les  Zoologistes. 

Les  gisements  fossilifères  possèdent  une  puissance  très  variable, 
et,  tandis  que  certains  constituent  des  amas  considérables,  d'.iutres 
s'accusent  sous  la  forme  de  minces  feuillets,  ayant  à  peine  un  cen- 
timètre d'épaisseur.  On  voit,  par  ce  fait,  toute  Tattention  qu'il 
faut  porter  dans  l'examen  des  couches  qu'on  est  amené  à  étudier. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  couches  marines  ou  d'eau 
douce,  constituant  les  différents  terrains  qu'on  observe  aux  points 
de  déchirement  ou  de  soulèvement  de  l'enveloppe  terrestre,  qui 
renferment  des  Fossiles,  ceux-ci  se  rencontrent  encore  dans  des 
gîtes  fort  différents.  C'est  ainsi  que  les  voyageurs  pourront  en  trouver 
dans  des  poches  s'avançant  plus  ou  moins  profondément  dans  l'inté- 
rieur du  sol,  dans  les  marais,  dans  les  tourbières,  dans  les  cavernes. 

Les  poches,  les  fissures  renfermant  des  Fossiles  peuvent  quel- 
quefois apparaître  sur  les  flancs  découpés  des  collines  ou  des  mon- 
tagnes, mais  leur  présence  est  généralement  révélée  par  des  ex- 
ploitations. C'est  dans  cette  dernière  circonstance  qu'ont  été  mis 
à  jour  les  gisements  si  riches  en  ossements  fossiles  du  Quercy, 
ceux  de  la  Grive-Saint-Alban ,  ceux  des  dépôts  sidérolithiques  de 
la  Suisse.  C'est  encore  en  exploitant  des  lits  de  Calcaire,  qu'on  ren- 
contre, à  Saint-Gérand-le-Puy,  des  cavités  où  sont  accumulés  des 
ossements  d'Oiseaux  et  de  Mammifères ,  dans  un  magnifique  état 
de  préservation.  Comme  ces  faits  ne  constituent  souvent  que  des 
accidents  et  qu'ils  peuvent  ne  pas  se  produire  au  moment  où  l'on 
visite  les  exploitations,  il  faut  avoir  grand  soiri  d'interroger  les  in- 
génieurs, les  chefs  de  chantier,  à  leur  sujet. 

Les  marais  méritent,  de  la  part  des  voyageurs,  des  explorations 
tout  à  fait  spéciales,  car,  dans  diverses  localités  du  globe,  on  a  dé- 
couvert dans  leur  intérieur  des  restes .  nombreux  d'animaux  dis- 
parus. C'est  au  sein  d'un  marécage  des  environs  de  Christchurch, 
en  Nouvelle-Zélande,  dans  les  plaines  de  Canterbury,  que  le  doc- 
teur J.  Haast  recueillit  la  grande  série  d'ossements  fossiles,  qui 
a  permis  aux  paléontologistes  d'être  éclairés  sur  les  caractères  de 
ces  oiseaux  disparus,  dont  quelques-uns  atteignaient  une  taille 
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énorme,  et  qu'on  a  appelés  des  Dinornis.  Cest  encore  au  milieu 
d'un  terrain  marécageux,  à  Amboulisate,  sur  la  côte  Ouest  de  Ma- 
dagascar, que  M.  Grandidier  a  découvert  des  restes  d'un  autre 
oiseau  gigantesque,  VEpiornis.  J'ajouterai  que  c'est  à  la  suite  de 
fouilles  entreprises  à  Maurice ,  dans  une  mare ,  connue  sous  le  nom 
de  Mare- aux -Songes,  qu'ont  été  trouvés  les  restes  de  noipbreux 
oiseaux  éteints. 

Si  les  marais  renferment  des  restes  des  populations  animales 
qui  ont  vécu  sur  leurs  bords  ou  au  milieu  de  la  végétation  qu'ils 
contiennent ,  les  tourbières  se  trouvent  être  également  dans  le  même 
cas.  Les  dépôts  tourbeux  des  environs  de  Cambridge  sont  célèbres 
par  la  quantité  d'ossements  de  Mammifères  et  d'Oiseaux  disparus 
qu'ils  renferment.  Il  en  est  de  même  de  ceux  des  environs  d'Abbe- 
ville,  où  Boucher  de  Perthes  recueillit,  avec  des  restes  d'animaux 
n'existant  plus  de  nos  jours,  des  témoignages  indiscutables  d'une 
industrie  humaine  primitive. 

Les  cavernes  constituent,  la  plupart  du  temps,  des  localités  de 
recherches  précieuses  pour  les  naturalistes ,  soit  qu'elles  renferment 
des  ossements  d'animaux  apportés  par  les  eaux,  soit  que  ceux-ci 
aient  élu  anciennement  domicile  dans  leur  intérieur.  Les  restes  de 
squelettes  qu'on  y  rencontre  s'observent  souvent  en  quantité  consi- 
dérable, et. ils  constituent  de  véritables  lits  d'os,  entassés  et  mêlés 
les  uns  avec  les  autres,  que  l'on  a  à  exploiter.  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement des  Mammifères  de  genres  et  d'espèces  très  variés,  de  di- 
mensions fort  différentes,  des  Éléphants  et  des  Musaraignes,  par 
exemple,  qu'on  y  découvre,  mais  encore  des  Oiseaux  et,  dans 
quelques  cas  rares,  des  Poissons  et  des  Reptiles. 

La  faune  des  cavernes  est  essentiellement  variable,  suivant  les 
diverses  régions  du  globe  que  l'on  parcourt.  En  Europe,  ce  sont 
surtout,  pour  ne  citer  que  des  Mammifères,  des  ossements  d'Elé- 
phant, de  Rhinocéros,  de  grands  Ours,  de  Lion,  de  Tigre,  de 
Hyène,  de  Ruminants  divers,  et  quelquefois  de  Singe,  qu'on  y 
recueille.  Dans  les  cavernes  du  Brésil,  Lund  a  mis  à  découvert 
toute  une  faune  disparue,  comprenant  des  Edentés  d'une  taille  co- 
lossale, des  Félins  aux  mâchoires  armées  de  canines  formidables 
en  forme  de  longs  poignards,  et  une  foule  de  Mammifères  qu'on 
ne  retrouve  plus  aujourd'hui.  Dans  l'Inde,  les  fouilles  exécutées 
dans  les  cavernes  ont  également  mis  à  jour  des  témoignages  im- 
portants de  l'existence  ancienne  d'êtres  différents  de  ceux  trouvés , 


—  282  — 

dans  les  mêmes  circonstances,  en  Europe  et  dans  l'Amérique  du 
Sud.  Le  mémo  fait  s'est  reproduit,  quand  on  a  exploré  les  cavernes 
de  l'Auslralie,  où  Ton  s'est  trouvé  en  présence  d'une  Faune  ensevelie, 
dévoilant  l'existence  passée  de  Marsupiaux  gigantesques.  On  voit, 
par  ces  exemples,  que  je  pourrais  multi])lier  à  l'infini,  combien 
il  y  a  d'intérêt  à  visiter  les  cavernes  et  à  fouiller  leur  sol  jusque 
dans  ses  plus  grandes  profondeurs,  et  cela  dans  tous  les  pays  où  Ton 
en  rencontrera.  Nous  signalerons  d'une  manière  spéciale,  comme 
devant  fournir  des  renseignements  d'une  grande  valeur,  les  ex- 
plorations des  cavernes  pouvant  exister  dans  les  parties  centrales 
de  l'Afrique,  celles  des  montagnes  du  Thibet,  de  la  Chine,  de  la 
Cochinchine,  du  Japon,  de  la  Malaisie  et  des  diverses  terres  de 
l'Océanie. 

Après  avoir  indiqué  les  principales  localités  dans  lesquelles  on 
peut  rencontrer  des  Fossiles,  il  nous  reste  à  faire  connaître  les  pro- 
cédés employés  pour  obtenir  des  échantillons  en  bon  état. 

Lorsqu'on  se  trouve  en  présence  de  terrains  stratifiés,  la  nature 
des  roches  qui  les  constituent  pouvant  être  fort  différente,  on  est 
conduit  à  procéder  de  diverses  manières.  Tantôt  les  Fossiles  se 
trouvent  être  disposés  au  milieu  de  roches  schistoïdes,  tantôt  au 
milieu  de  roches  compactes.  D'autres  fois,  ils  apparaissent  dans 
des  couches  formées  de  sables,  de  marnes,  d'argiles. 

Dans  les  roches  schistoïdes,  les  Fossiles  sont  compris  entre  les 
divers  feuillets,  et  c'est  en  faisant  sauter  ceux-ci,  en  les  soulevant 
tour  à  tour,  qu'on  arrive  à  mettre  à  découvert  les  restes  organiques 
qu'ils  renferment. 

Les  roches  calcaires  offrent  un  degré  de  compacité  très  variable. 
Les  unes,  comme  certains  Marbres,  sont  d'une  dureté  excessive, 
tandis  que  d'autres,  comme  la  Craie  blanche,  se  laissent  attaquer 
avec  la  dernière  facilité.  C'est  au  moyen  de  ciseaux  de  formes  va- 
riées et  du  marteau  qu'on  doit  chercher  à  dégager  les  Fossiles  dé- 
couverts. Mais,  dans  certains  cas,  les  roches  calcaires,  qui  se  sont 
constituées  par  dépôts  successifs,  superposés  les  uns  aux  autres, 
présentent  un  plan  de  stratification,  suivant  lequel  on  peut  les  dé- 
biter en  lames,  en  plaques,  et,  la  plupart  du  temps,  c'est  dans  les 
points  où  elles  comprennent  des  Fossiles,  qu'elles  se  laissent  diviser 
le  plus  facilement.  On  trouve  alors  quelquefois,  sur  les  surfaces 
mises  à  jour,  des  empreintes  de  divers  animaux.  Ce  sont  surtout 
des  empreintes  de  Poissons  qu'on  rencontre  dans  ces  conditions. 
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Mais  on  découvre  également,  comme  à  Gyrin,  de  belles  empreintes 
de  Reptiles,  ou,  comme  à  Solenhofen,  en  Bavière,  des  impressions 
admirables  d'animaux  divers  dont  quelques-uns  étaient  d'une  fragi- 
lité excessive.  C'est  à  Solenhofen  qu'on  a  trouvé  cet  animal  surpre- 
nant, nommé  Archœopteryx ,  moitié  Oiseau,  moitié  Reptile,  des 
représentants  de  cette  dernière  classe,  les  Ptérodactyles,  dont  les 
membres  antérieurs  étaient  adaptés  pour  le  vol,  et  enfin  des  em- 
preintes de  Poissons,  de  Crustacés,  d'Échynodermes ,  tels  que  des 
Étoiles  de  mer  aux  longs  bras  d'une  délicatesse  infinie,  et  jusqu'à 
des  impressions  de  Méduses.  A  Aix-en-Provence,  on  recueille,  dans 
d'anciennes  formations  lacustres,  des  empreintes  de  végétaux  en 
même  temps  que  de  très  belles  empreintes  d'Insectes. 

Si ,  par  leurs  dimensions ,  les  Fossiles  sont  généralement  aisés  à 
découvrir  au  milieu  des  roches  calcaires,  il  est  pourtant  des  cas 
dans  lesquels  leurs  proportions  sont  tellement  réduites,  qu'un  exa- 
men très  attentif  peut  seul  faire  constater  leur  présence.  Nous  vou- 
lons parler  des  roches,  telles  que  le  Calcaire  à  Fusulines,  formé 
par  l'accumulation  de  restes  de  petits  animaux  appartenant  au 
groupe  des  Foraminifères.  Des  couches  des  terrains  crétacés  ont 
également  une  semblable  origine.  Il  faut  donc,  en  présence  de  cer- 
taines formations  calcaires  paraissant  dépourvues  de  Fossiles,  ne 
pas  s'en  tenir  à  une  première  impression ,  et  procéder  avec  la  loupe 
à  une  inspection  minutieuse  de  la  roche. 

S'il  existe  des  Fossiles  susceptibles  d'échapper  aux  regards  par 
leurs  infimes  dimensions,  il  en  est  d'autres,  d'assez  grande  taille, 
qui  peuvent  également ,  si  l'on  n'est  prévenu  de  leur  mode  de  fossi- 
lisation ,  passer  inaperçus.  Nous  voulons  parler  de  ceux  qui  sont  en- 
globés par  une  masse  solide,  résistante,  de  nature  diverse,  suivant 
les  terrains  auxquels  ils  appartiennent.  Dans  ce  cas,  au  milieu  de 
strates  d'une  dureté  peu  considérable,  on  observe  des  noyaux  d'une 
consistance  beaucoup  plus  grande,  de  volume  et  de  formes  varia- 
bles. Il  ne  faut  pas  manquer,  quand  on  constate  de  semblables 
rognons  enclavés  au  milieu  des  couches,  de  les  dégager  et,  d'un 
coup  de  marteau,  de  les  fendre  suivant  leur  plus  grand  diamètre. 
C'est  dans  des  conditions  semblables  qu'on  a  découvert,  dans  des 
terrains  anciens  ou  de  la  base  du  secondaire,  des  Poissons  et  di- 
vers Invertébrés  fossiles.  Dans  une  portion  des  terrains  crétacés, 
portant  le  nom  de  sables  verts  à  nodules,  on  rencontre,  en  nombre 
asseji;  considérable  pour  donner  lieu  à  des  exploitations,  des  rognons 
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résultant  d'une  concentration  de  Phosphate  de  Ohaux  autour  de 
corps  organiques,  Spongiaires,  Mollusques  divers,  bois  fossiles.  En 
divers  points  des  terrains  tertiaires,  on  a  signalé,  dans  des  forma- 
tions d'eau  douce,  des  nodules  constitués  par  du  sable  et  du  gra- 
vier, cimentés  par  du  Carbonate  de  Chaux.  Ces  nodules  contiennent, 
dans  leur  centre,  des  Mollusques  fossiles  et,  plus  particulèrement, 
des  formes  voisines  des  Unio. 

Mais  si,  dans  les  cas  dont  nous  venons  de  parler,  l'intérieur  des 
concrétions  est  occupé  par  les  portions  dures,  résistantes,  des  ani- 
maux fossilisés,  il  en  est  d'autres  dans  lesquels  il  apparaît  vide.  Il 
ne  faut  pas  se  hâter,  dans  ce  cas,  de  conclure  que  l'échantillon 
n'a  aucune  valeur  paléontologique ;  il  peut,  au  contraire,  en  pos- 
séder une  très  grande,  comme  l'ont  montré  tout  dernièrement  les 
remarquables  découvertes  accomplies  par  M.  Newton,  en  Angle- 
terre. Il  arrive  souvent  que  les  parties  molles  des  animaux  ayant 
été  décomposées,  puis  remplacées  par  le  sédiment  en  formation, 
les  parties  calcaires  de  ces  Fossiles  se  trouvent  à  leur  tour  dissoutes 
par  les  agents  chimiques;  il  ne  subsiste  plus,  dans  ce  cas,  que  la 
masse  du  sédiment  qui  a  pénétré  et  durci  à  l'intérieur.  On  a  affaire 
alors  à  des  moules  internes.  Dans  d'autres  cas ,  le  Fossile  ne  laisse , 
dans  la  roche,  que  son  moule  externe,  et  cela,  quand  il  a  été  en- 
tièrement dissout  après  la  formation  du  sédiment.  Si  l'on  vient  à 
remplir  la  cavité  ainsi  formée  par  une  matière  étrangère,  on  ob- 
tient un  modèle  du  Fossile  auquel  elle  correspond.  C'est  en  procé- 
dant de  cette  manière,  que  M.  Newton,  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure,  après  avoir  découvert,  dans  des  terrains  triasiques  d'An- 
gleterre, des  concrétions  creuses,  a  reconnu  qu'elles  constituaient 
le  moule  externe  de  diverses  parties  de  Reptiles  très  curieux. 

Les  cavités  qu'on  aperçoit  dans  certains  tufs  calcaires  ou  siliceux 
doivent  également  être  examinées  avec  beaucoup  d'attention,  car, 
dans  bien  des  cas,  elles  correspondent  au  moule  en  creux  de  di- 
vers êtres  organisés  tant  animaux  que  végétaux. 

Enfin,  c'est  au  sein  de  couches  d'âges  divers,  que  Ton  peut  être 
amené  à  constater  la  présence  d'ossements  de  Vertébrés,  formant 
des  accumulations  plus  ou  moins  puissantes.  Ainsi,  il  existe  au 
voisinage  d'Athènes,  à  Pikermy,  des  limons  calcaires  miocènes, 
d'une  grande  dureté,  renfermant  dans  leur  intérieur  des  quantités 
d'ossements  de  Mammifères.  M.  Gaudry,  qui  a  entrepris  avec  un 
grand  succès,  il  y  a  plusieurs  années,  l'exploitation  de  ce  gisement, 
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a  rappelé,  dans  la  très  intéressante  conférence  qu'il  a  faite  en  vue 
des  voyageurs,  la  manière  dont  il  avait  dû  procéder  pour  obtenir 
des  échantillons  des  divers  animaux  fossiles,  en  présence  desquels 
ii  se  trouvait.  Il  s'est  préoccupé  tout  d'abord  de  mettre  à  décou- 
vert la  partie  supérieure  de  la  couche  fossilifère  en  faisant  enlever, 
sur  une  grande  étendue,  les  dépôts  divers  qui  la  recouvraient.  Nous 
dirons  tout  de  suite  que ,  chaque  fois  qu'il  sera  possible  d'agir  ainsi ,  il 
ne  faudra  pas  hésiter  à  le  faire.  Car  alors ,  comme  cela  a  été  le  cas 
à  Pikermy,  les  ossements  apparaissent  k  la  surface  du  sol  et  il  n'y  a 
pins  qu'à  les  dégager  successivement,  en  allant  avec  précautions. 

Il  arrive  souvent  qu'on  trouve  pêle-mêle  les  ossements  de  plu- 
sieurs animaux  de  différentes  espèces.  Dans  ce  cas,  on  les  ramasse 
tels  qu'on  les  trouve,  sans  ordre.  Mais  quelquefois  les  os,  qui 
composaient  un  squelette  ou  une  partie  de  squelette,  se  trouvent 
être  en  connexion  les  uns  avec  les  autres  ou  séparés  par  de  faibles 
intervalles.  Il  faut  alors  les  recueillir  séparément,  les  mettre  tout 
de  suite  à  part  pour  qu'ils  ne  puissent  pas  être  mêlés  avec  des  os 
trouvés  dans  le  voisinage.  On  aura  la  précaution  d'envelopper  sé- 
parément les  os  que  l'on  supposera  appartenir  à  un  même  sque- 
lette, puis  on  les  disposera  tous  ensemble  dans  une  boîte  particu- 
lière. 

Fréquemment  les  ossements  qu'on  découvre  sont  incomplets.  Nous 
ne  saurions  trop  recommander  de  ne  pas  trop  se  hâter  alors  de  les 
jeter,  car  il  arrive  souvent  que,  pendant  le  cours  des  fouilles,  on 
trouve,  à  une  distance  plus  ou  moins  éloignée,  les  portions  qui  font 
défaut.  Les  fractures  se  produisent  surtout  lorsque  les  couches  en- 
globant les  Fossiles  sont  plastiques  et  qu'elles  se  sont  trouvées 
être  comprimées  par  des  couches  posantes,  telles  que  des  Calcaires 
dont  la  formation  leur  a  été  postérieure.  Dans  ce  cas,  comprises 
entre  deux  plans  résistants,  elles  ont  glissé,  et  les  ossements  fossiles 
qu'elles  contenaient  se  sont  brisés  en  plusieurs  fragments,  emportés 
plus  ou  moins  loin  les  uns  des  autres.  C'est  un  fait  de  cet  ordre 
qui  à  eu  lieu  à  Sansan,  et  qui  Aiit  qu'à  première  vue  on  croirait 
ne  devoir  jamais  recueillir  que  des  fragments  d'os.  Pourtant,  lors- 
qu'on a  le  soin  de  bien  faire  mettre  de  côté  tous  les  fi-agments 
découverts,  on  ne  tarde  pas  à  pouvoir  reconstituer  un  très  grand 
nombre  de  pièces  osseuses.  D'ailleurs  il  ne  faut  pas  oublier  que  des 
os  cassés  sont  susceptibles  de  donner  lieu  à  de  très  importantes  con- 
statations; les  caractères  particuliers  de  leurs  extrémités  rendent 
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possible  clans  bien  des  cas  la  détermination  du  groupe,  du  genre 
auquel  appartenait  l'animai  dont  ils  proviennent. 

L'état  dans  lequel  on  trouve  les  ossements  fossiles  est  très  diffé- 
rent suivant  la  nature  des  terrains  qui  les  comprennent.  Quelque- 
fois ils  sont  très  durs,  très  résistants  et,  par  conséquent,  faciles  à 
dégager,  mais  d'autres  fois,  par  suite  de  leur  séjour  au  milieu  de 
sables,  de  marnes,  d'argiles,  ils  sont  d'une  friabilité  extrême  et  de- 
mandent des  soins  tout  particuliers  pour  pouvoir  être  dégagés.  Quel- 
quefois même  ils  sont  dans  un  tel  état  de  friabilité,  qu'on  ne  saurait 
songer  à  les  soulever  de  la  couche  où  ils  reposent.  Dans  ce  cas,  il 
faut,  comme  nous  l'avons  pratiqué  dans  divers  gisements  et  d'une 
manière  toute  particulière  à  Sansan,  tailler  dans  le  sol  une  forte 
motte,  comprenant  l'échantillon  qu'on  désire  posséder.  On  détache 
la  motte  en  glissant,  à  sa  partie  profonde,  un  couteau  à  lame  longue 
et  large.  Lorsqu'elle  est  isolée,  on  la  trans])orte  dans  un  endroit  sec. 
Au  bout  d'un  certain  temps,  elle  a  perdu,  ainsi  que  la  pièce  fos- 
sile qu'elle  contient,  toute  son  humidité,  et  l'on  peut  alors  songer  à 
consolider  celle-ci  par  des  procédés  divers,  que  nous  indiquerons 
plus  loin.  C'est  en  agissant  de  cette  manière  que  j'ai  pu  arriver, 
par  exemple,  à  conserver  la  presque  totalité  d'un  squelette  de  Cha- 
licotherkim ,  Mammifère  grand  comme  un  Rhinocéros,  dont  tous 
les  ossements  seraient  tombés  en  miettes,  si  j'avais  songé  à  les  dé- 
gager au  moment  de  leur  découverte. 

Je  ferai  observer  que  lorsque  les  ossements  sont  en  bon  état  et 
que  la  gangue  les  enveloppant  ne  présente  pas  de  résistance,  comme 
les  argiles,  les  marnes,  les  terrains  d'alluvious,  on  doit  essayer 
tout  de  suite  de  les  enlever.  Pour  y  parvenir,  je  recommanderai 
l'emploi  de  couteaux  avec  lesquels  on  arrive,  en  peu  de  temps, 
à  dégager  la  pièce  qu'on  désire  obtenir.  Lorsque  celle-ci,  isolée 
de  toutes  parts,  ne  repose  plus  que  sur  sa  face  inférieure  et  que 
l'on  s'est  assuré  qu'il  n'y  a  pas  d'apophyse  s'enfonçant  dans  le 
sol,  on  la  soulève  peu  à  peu  en  glissant,  en  différents  points, 
la  lame  du  couteau  et  en  faisant  de  légères  pesées.  Si  la  gangue, 
dure,  résistante,  ne  permet  pas  de  songer  au  dégagement  immédiat 
de  la  piède,  il  faut  se  résignera  emporter  un  bloc,  que  l'on  réduit 
au  minimum  de  poids  et  de  volume  possibles. 

Dans  les  gisements  d'ossements  de  Vertébrés,  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  pièces  du  squelette  des  grandes  espèces  qu'il  iaiil 
s'efforcer  d'obtenir,  ce  sont  également  celles  des  petites,  qui  ont 
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une  égale  valeur.  Je  citerai,  comme  gisement  célèbre  ne  renfermant 
que  de  très  petits  animaux,  celui  de  Purbeck,  où  des  investigations 
accomplies  avec  une  patience  inouïe  ont  amené,  sur  un  espace  de 
4o  pieds  de  long  sur  lo  de  large  seulement,  la  découverte  de  très 
nombreux  genres  de  Marsupiaux  de  l'époque  secondaire.  Pour  éviter 
que  des  têtes ,  des  mâchoires ,  des  os  du  squelette  d'animaux ,  dont 
la  taille  égale  quelquefois  celle  d'une  Souris  naine,  ne  soient  pas 
perdus,  il  faut,  d'une  part,  exercer  une  surveillance  très  attentive 
durant  le  cours  des  fouilles,  et,  d'autre  part,  prendre  certaines  précau- 
tions permettant  d'assurer  la  préservation  des  pièces  ayant  échappé 
aux  premières  recherches.  Nous  ne  saurions  trop  recommander, 
lorsqu'on  a  affaire  à  un  gisement  argileux,  marneux,  d'avoir  des 
hommes  spécialement  chargés  de  débiter,  avec  leurs  couteaux,  en 
petits  fragments,  les  mottes  arrachées  par  le  j^ic.  D'autre  part,  il 
faut  faire  mettre  en  petits  tas  ces  restes,  dans  des  endroits  où  ils 
soient  exposés  au  soleil  et  à  la  pluie ,  et  venir  les  inspecter  de  temps 
en  temps.  Sous  l'influence  de  la  chaleur  et  de  l'humidité,  tous  les 
fragments  finissent  par  se  désagréger,  et  les  eaux  qui  ruissellent 
entraînent  à  la  base  des  tas  ou  font  apparaître,  dans  les  rigoles 
qu'elles  creusent  à  leur  surface,  une  foule  de  petits  ossements  qui 
étaient  restés  jusqu'alors  inaperçus,  malgré  une  extrême  surveil- 
lance. Si  l'on  est  à  proximité  d'un  cours  d'eau,  on  peut  faire  laver 
les  terres  sur  un  tamis,  à  mailles  suffisamment  étroites  pour  ne 
laisser  échapper  aucun  objet.  Le  tamisage  se  fera  tout  naturelle- 
ment si  le  gisement  est  constitué  par  des  sables  et,  au  sujet  des  dé- 
pôts de  cette  nature,  nous  ferons  remarquer  qu'il  en  est  d'origine 
marine,  renfermant  dans  leur  intérieur,  comme  à  Grignon,  à  An- 
vers, à  Beauchamp,  de  très  nombreuses  espèces  de  tout  petits 
Mollusques,  qu'un  tamisage  seul  peut  faire  recueillir. 

Nous  venons  d'examiner  les  cas  dans  lesquels  la  recherche  des 
ossements  fossiles  pouvait  s'exécuter  en  faisant  disparaître  les 
couches  recouvrant  celles  qui  les  comprenaient,  ce  qui  permet- 
tait d'avoir  une  exploitation  à  ciel  ouvert.  Mais  malheureusement, 
bien  des  fois,  on  ne  peut  songer,  à  cause  de  l'épaisseur  des  ter- 
rains à  enlever,  de  leur  nature,  ou  du  manque  d'ouvriers,  à  avoir 
recours  à  ce  procédé  de  recherches,  qui  offre  les  plus  grands  avan- 
tages. Il  faut  alors  se  résigner  à  attaquer  les  couches  fossilifères 
en  les  creusant  en  certains  points,  en  y  ouvrant  des  galeries.  On 
doit  toujours,  dans  ces  cas,  agir  avec  une  grande  prudence  et 
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prendre  toutes  les  précautions  voulues  afin  d'éviter  des  éboulements 
dont  les  conséquences  j)ourraient  être  terribles. 

Les  recherches  dans  les  cavernes  sont  quelquefois  difficiles  et 
même  périlleuses,  d'une  part,  par  suite  des  nombreux  accidents 
de  terrains  qu'on  y  rencontre,  d'autre  part,  par  l'air,  vicié  d'acide 
carbonique,  qu'on  peut  être  amené  à  y  respirer.  Généralement, 
par  suite  des  infiltrations,  il  se  constitue,  à  la  surface  du  sol  de 
ces  cavités  souterraines,  des  dépôts  épais  de  Carbonate  de  Chaux, 
formant  ce  qu'on  appelle  de  la  Stalagmite.  Il  faut  briser  cette 
couche  stalagmitique ,  dont  l'épaisseur,  dans  certains  cas,  est  très 
considérable,  avant  d'arriver  sur  les  couches  à  ossements.  Ceux-ci 
peuvent  provenir  d'une  seule  époque  ou  de  plusieurs  époques  géo- 
logiques, et  il  faut  être  bien  prévenu  de  ce  fait  très  important,  pour 
ne  pas  mélanger  les  uns  aux  autres  les  restes  d'animaux  ayant 
fait  partie  de  faunes  différentes.  M.  Gaudry  a  beaucoup  insisté  sur 
ce  point  dans  sa  conférence.  L'on  est  quelquefois  averti  de  la 
modification  du  dépôt,  par  l'apparition  d'un  banc  stalagmitique , 
venant  interrompre  la  continuité  de  la  couche  que  l'on  exploite. 
Mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  et  c'est  alors  sui:  la  nature, 
la  structure  des  dépôts,  qu'il  faut  se  baser,  pour  reconnaître  qu'ils 
sont  d'âges  différents.  Enfin,  des  dépôts  d'une  même  époque  ne 
présentent  pas  toujours  la  même  constitution  dans  toute  leur  épais- 
seur, et  cela,  à  cause  des  phénomènes  de  sédimentation  qui  se 
sont  produits  au  moment  de  leur  formation.  Il  faut  avoir  grand 
soin  de  noter  tous  ces  faits  sur  des  croquis,  et  d'y  indiquer  l'épais- 
seur des  différentes  strates.  Les  explorateurs  doivent  être  prévenus 
que,  dans  les  cavernes  où  les  ossements  ont  été  apportés  par  les 
eaux,  dans  celles,  par  conséquent,  qui  n'ont  pas  servi  de  repaires, 
les  différentes  pièces  des  squelettes  sout  d'habitude  dissociées, 
et,  d'autre  part,  qu'elles  sont  généralement  réparties  au  sein  des 
dépôts  suivant  leur  poids,  leur  densité.  C'est  près  de  la  surface 
qu'on  rencontre  les  pièces  légères,  et  dans  les  portions  profondes 
que  sont  au  contraire  reléguées  les  pièces  lourdes.  Il  résulte  de  ce 
mode  de  distribution  qu'il  ne  faut  pas  se  borner  à  gratter,  comme 
on  le  fait  trop  souvent,  les  couches  superficielles,  mais  qu'il  faut 
les  explorer  jusque  dans  leurs  dernières  profondeurs.  D'autre  part, 
la  présence  de  bancs  de  Stalagmites,  intercalés  au  milieu  des 
couches,  ne  doit  pas  donner  lieu  à  des  méprises.  Il  ne  faut  pas  les 
considérer  comme  étant  la  roche  constituant  le  sol  de  la  caverne. 
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Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ils  séparent  quelquelois  des 
horizons  d'âges  différents,  mais,  dans  d'autres  cas,  ils  sont  répartis, 
comme  nous  avons  eu  bien  souvent  l'occasion  de  le  constater,  au 
milieu  de  strates  d'un  dépôt  d'une  unique  époque. 

Les  instruments  nécessaires  pour  exécuter  les  fouilles  dans  les 
cavernes  sont  les  mêmes  que  ceux  utilisés  pour  la  recherche  des 
ossements  dans  les  couches  exposées  à  la  lumière.  Ils  consistent 
en  pics  et  jamais  en  bêches,  pour  fouiller,  en  solides  couteaux  de 
grandeurs  différentes  et,  enfin,  en  crochets  de  proportions  variées. 

Nous  venons  de  voir  comment  on  devait  procéder  à  la  recherche 
des  fossiles,  soit  au  sein  des  cavernes,  soit  au  milieu  des  diverses 
strates  terrestres;  il  nous  reste  maintenant  à  indiquer  comment  on 
doit  procéder  au  choix  des  olîjets  à  conserver.  Nous  nous  occu- 
perons d'abord  des  Invertébrés. 

Dans  le  cas  où  les  fossiles  seraient  particulièrement  abondants 
et  où  le  voyageur  serait  forcé  de  faire  un  choix,  voici,  d'après 
M.  Marcelhn  Boule,  assistant  du  service  de  Paléontologie ,  les  formes 
qui  devraient  être  recueillies  de  préférence  : 

«Les  Foraminifères ,  dont  on  reconnaîtra  la  présence  k  l'aide 
d'une  forte  loupe  et  qui  ne  sauraient  augmenter  de  beaucoup  les  ba- 
gages du  voyageur;  parmi  les  Foraminifères,  ceux  de  grande  taille, 
comme  les  Orbitolites ,  les  Nummulites,  devront  être  recueillis  avec 
soin. 

«  Les  Échinodermes  et  plus  particulièrement  les  Oursins,  grâce  à 
la  complication  de  structure  de  leurs  parties  dures,  sont  d'excellents 
fossiles,  susceptibles  de  donner  exactement  l'âge  d'une  couche,  et 
dont  l'étude  intrinsèque  présente  beaucoup  d'intérêt. 

«  Les  coquilles  de  Mollusques  sont  extrêmement  répandues  à 
l'état  fossile.  Le  voyageur  n'emportera,  en  fait  de  Lamellibranches 
et  de  Gastéropodes ,  que  les  spécimens  bien  conservés,  possédant  le 
test;  il  choisira  ceux  dont  l'ouverture  sera  entière  et  pouvant  être  dé- 
terminés avec  précision.  Parmi  les  Lamellibranches,  le  groupe  des 
Kudistes  mérite  une  attention  toute  particulière.  Les  échantillons 
d'Hippurites,  de  Radiolites,  etc.,  rachèteront  l'inconvénient  d'être 
parfois  volumineux  par  l'avantage  de  fournir  exactement  la  posi- 
tion géologique  des  couches  où  on  les  aura  trouvés. 

«Parmi  les  Brachiopodes ,  ce  sont  surtout  les  groupes  anciens 
{Spirifer,  Prodactus]  qu'il  importe  de  recueillir. 

«Les  Céphalopodes,  animaux  essentiellement  nageurs,  pélagi- 
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ques,  sont  parmi  les  plus  importants  en  Paléontologie  stratigra- 
phique.  Grâce  à  leur  facilité  de  diffusion ,  les  mêmes  espèces  peu- 
vent se  rencontrer  sur  des  points  éloignés  et  fournir  des  notions 
précieuses  sur  le  synchronisme  des  terrains.  Les  Bélemnites  et 
surtout  les  Ammonites  méritent  donc  tout  particulièrement  l'at- 
tention des  voyageurs.  On  devra  s'attacher  à  recueillir  des  échan- 
tillons de  toutes  les  tailles ,  alors  même  qu'ils  paraîtraient  appar- 
tenir à  la  même  espèce. 

«  Toute  trace  ou  empreinte  d'Arthropode  devra  être  mise  de 
côté ,  car  elle  pourra  être  de  nature  à  enrichir  la  science  de  données 
intéressantes.  Dans  les  terrains  primaires,  les  Trilobites  sont  des 
fossiles  très  précieux  pour  distinguer  les  horizons  stratigraphiques. 

«  On  comprend  qu'il  soit  difficile  de  donner  des  indications  sus- 
ceptibles de  s'appliquer  à  chaque  cas  particulier.  En  général,  l'ex- 
plorateur éloigné  de  toute  grande  voie  de  communication  ou  de 
transport  fera  bien  de  ne  pas  s'encombrer  d'échantillons  en  trop 
mauvais  état  de  conservation,  peu  susceptibles  d'une  détermina- 
tion précise.  Il  devra  réserver  ses  forces  et  ses  moyens  pour  le 
cas  où  il  rencontrerait  un  gisement  riche  en  beaux  spécimens,  et 
ne  pas  craindre  alors  de  faire  une  récoite  abondante.  » 

En  ce  qui  concerne  les  Vertébrés,  si  l'on  se  trouve  dans  un  pays 
où  le  transport  est  facile,  il  faut  tout  envoyer,  à  moins  que  l'on 
n'ait  des  connaissances  suffisantes  pour  discerner  sûrement  ce  qui 
appartient  à  un  animal,  de  ce  qui  appartient  à  un  autre.  Mais,  si 
les  communications  sont  difficiles,  on  doit  nécessairement  faire  un 
triage.  On  conservera  toujours  les  têtes,  les  mâchoires  isolées,  les 
dents  séparées  qui  ne  paraîtront  pas  être  semblables  à  celles  restées 
fixées  sur  les  maxillaires.  On  s'efforcera  de  rapporter  les  sujets 
trouvés  entiers.  Mais,  si  cela  ne  se  peut,  on  emportera  la  tête,  les 
membres ,  le  bassin ,  sacrifiant  ainsi  la  colonne  vertébrale.  Dans  le 
cas  où  Ton  n'aura  rencontré  que  des  ossements  sans  connexions,  on 
fera  un  triage,  de  manière  à  avoir  au  moins  un  exemplaire  de 
chaque,  dont  les  caractères  paraîtront  être  particuliers.  Ainsi  l'on 
prendra  tous  les  humérus  qui  n'offriront  pas  les  mêmes  particula- 
rités, tous  les  radius,  les  cubitus,  etc.,  qui  seront  dissemblables 
entre  eux.  Les  vertèbres  possèdent  moins  d'intérêt  que  les  autres 
pièces  du  squelette,  mais,  si  l'on  venait  à  en  remarquer  qui  eus- 
sent des  caractères  spéciaux,  il  faudrait  immédiatement  les  mettre 
de  côté. 
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H  pourrait  arriver  que  les  voyageurs  se  trouvassent  en  présence  de 
squelettes,  ou  de  parties  de  squelettes  fossiles,  dont  les  dimensions 
seraient  telles,  qu'ils  ne  sauraient  songer  à  les  faire  transporter 
avec  les  moyens  dont  ils  disposeraient.  Il  faudra  alors  qu'ils  les 
dessinent  et  les  photographient  sous  leurs  différents  aspects  et  qu'ils 
prennent  soigneusement  leurs  proportions.  Dans  les  cas  où  il  s'agi- 
rait d'un  squelette,  si  un  dessin  ou  une  photographie  de  son  en- 
semble étaient  possibles,  ils  devraient  les  obtenir.  Sinon,  ils  de- 
vront reproduire  successivement  la  tête,  les  membres,  le  bassin, 
les  diverses  régions  de  la  colonne  vertébrale.  Ils  mesureront  très 
exactement  les  pièces  du  squelette,  et  ils  évalueront  la  longueur 
de  la  colonne  vertébrale  dans  son  ensemble  et  ensuite  dans  ses 
diverses  parties  constitutives,  région  cervicale,  dorsale,  lombaire, 
en  notant  le  nombre  des  vertèbres  pour  chacune  d'entre  elles.  Ils 
prendront  les  dimensions  de  la  queue,  et  ils  inscriront  le  nombre 
des  éléments  la  composant.  Comme  il  peut  arriver  que  l'on  ne  dis- 
pose pas  d'une  durée  de  temps  suffisante  pour  accomplir  toutes  ces 
opérations,  ce  sont  alors  les  observations  concernant  la  tête  qui 
devront  être  assurées,  puis,  s'il  est  possible,  celles  relatives  aux 
membres. 

Les  explorations  à  accomplir  au  sein  des  marais ,  des  tourbières 
ne  présentent  généralement  pas  de  difficultés.  Si  la  vase  n'est  pas 
trop  fluide,  il  suffit  de  la  faire  extraire  pour  obtenir  les  objets 
qu'elle  contient.  Si  elle  est  trop  imbibée  d'eau,  il  faut  faire  éta- 
blir des  tranchées  autour  de  la  portion  que  l'on  veut  fouiller;  en 
ménageant  un  écoulement  pour  les  eaux,  on  obtient  ainsi  son  des- 
sèchement. Enfin,  s'il  existe  une  nappe  liquide  recouvrant  le  sol, 
on  utilisera  les  divers  instruments  dont  nous  avons  parlé  au  sujet 
de  la  recherche  dans  les  Palafittes. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  des  restes  de  leur  corps  que  les 
animaux  témoignent  de  leur  existence  passée,  mais  très  souvent 
par  des  empreintes  qu'ils  ont  laissées  sur  le  sol.  Des  Oiseaux,  des 
Reptiles,  des  Crustacés,  des  Mollusques,  des  Annélides  ont  ainsi 
tracé  des  pistes,  dans  des  terrains  même  très  anciens.  Nous  cite- 
rons, plus  particulièrement,  celles  observées  sur  les  Grès  triasiques 
de  la  vallée  du  Connecticut  dans  les  Massachusetts,  qui,  a-t-on  cru 
primitivement,  étaient  dues  à  des  Oiseaux,  et  qui,  aujourd'hui, 
paraissent  devoir  être  rapportées  à  des  Reptiles,  dont  quelques- 
uns  atteignaient  une  taille  gigantesque.  Des  empreintes  également 
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dues  à  des  Reptiles  de  grande  taille,  à  des  Dinosauriens,.ont  été 
découvertes  au  milieu  du  Sahara,  par  M.  Le  Mfsle,  sur  des  feuil- 
lets d'assises  crétacées.  Il  faut  espérer  qu'un  jour  les  voyageurs 
seront  assez  heureux  pour  profiter  de  cette  dernière  indication,  et 
qu'ils  découvriront,  en  Afrique,  les  squelettes  de  ces  animaux 
dont  Texistencc  nous  est  seulement  révélée  par  la  trace  de  leurs 
pas. 

Si  l'on  peut  détacher  des  feuillets  portant  des  empreintes,  et  si 
l'on  se  trouve  dans  des  conditions  telles  qu'on  puisse  les  emporter, 
il  faut  le  faire.  Mais,  dans  bien  des  cas,  on  ne  saurait  songer  à  agir 
ainsi.  Il  faut  alors  mesurer  les  empreintes,  la  longueur  de  leurs 
différentes  parties,  les  dessiner  soigneusement,  en  notant  l'es- 
pace compris  entre  chacune  d'entre  elles,  ce  qui  permet  de  con- 
naître l'amplitude  des  pas  et  de  prévoir  la  taille  de  l'animal  aux- 
quels elles  sont  dues.  Les  pattes  de  devant  et  celles  de  derrière 
n'ayant  pas  le  même  développement,  on  ne  doit  pas  être  surpris 
de  trouver,  à  côté  les  unes  des  autres,  ou  alternant,  des  traces  de 
grandeurs  quelquefois  fort  différentes,  et  il  ne  faut  pas  se  borner 
à  étudier  seulement  les  plus  grandes,  en  se  figurant  qu'elles  ont 
été  laissées  par  les  sujets  les  plus  forts.  Si  l'on  dispose  d'un  appa- 
reil de  photographie,  on  rapportera  non  seulement  des  épreuves 
des  différentes  sortes  d'empreintes,  mais,  si  cela  est  possible,  de 
la  surface  sur  laquelle  elles  sont  distribuées.  D'autre  part,  au  moyen 
de  plâtre  ou  avec  du  papier  d'estampage,  on  en  olîtiendra  des  re- 
productions. 

La  manière  dont  doivent  être  préservés  les  échantillons  de  Fos- 
siles, après  leur  découverte,  varie  beaucoup  suivant  leur  nature 
et  l'état  dans  lequel  ils  se  trouvent.  Ceux  qui  sont  passés  à  l'état 
de  Calcaire,  ou  de  substance  minérale  résistante  quelconque, 
n'exigent  aucun  soin  particulier,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
ceux  qui  se  trouvent  être  dans  un  grand  état  de  friabilité.  Nous 
avons  dit,  en  ce  qui  concerne  les  ossements,  qu'il  fallait  les  enlever 
avec  une  portion  de  la  gangue  dans  laquelle  ils  étaient  placés,  et 
les  laisser  sécher. 

On  doit  procéder  de  la  même  manière  en  ce  qui  concerne  les 
différents  autres  genres  de  Fossiles,  et  surtout  les  Mollusques,  dont 
les  coquilles  peuvent  être  dans  un  état  de  décomposition  tel,  que 
le  moindre  attouchement  les  ferait  tomber  en  ])oussière. 

Lorsque  les  pièces  qu'on  a  ainsi  mises  de  côt»'-  sont  sèches,  il 
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l'aut  les  consolider  avant  de  les  dégager.  Pour  cela  faire,  on  peut 
se  servir,  quand  il  s'agit  des  ossements,  de  blanc  de  baleine  fondu 
ou  l)ien  pratiquer  un  encollage. 

Quand  on  emploie  le  blanc  de  baleine,  il  faut  le  porter  à  une 
température  très  élevée,  et  l'on  reconnaît  qu'il  est  assez  chaud,  lors- 
qu'il dégage  d'abondantes  vapeurs.  Si  l'on  craint  que  la  pièce  ne 
soit  pas  tout  à  fait  sèche,  on  peut  l'arroser  avec  de  l'alcool  auquel 
on  met  le  feu.  Au  moment  ou  ce  liquide  a  fini  de  brûler,  on  plonge 
un  tampon,  formé  de  linges  ou  d'étoupes,  dans  le  blanc  de  baleine 
fondu,  et  l'on  badigeonne  avec  celui-ci  les  surfaces  osseuses  libres. 
On  fait  pénétrer,  le  plus  possible  dans  l'os,  la  substance  grasse. 

Il  peut  arriver  que  tout  l'os  s'imbibe  durant  le  cours  d'une  pre- 
mière opération,  mais,  s'il  est  volumineux,  ou  s'il  s'agit  d'une 
pièce  telle  qu'une  tête ,  il  n'y  aura  qu'une  de  ses  parties  dont  la  con- 
servation sera  assurée.  Il  faudra  alors  dégager  avec  précaution  et  pro- 
gressivement celles  qui  sont  restées  dans  la  gangue,  et  l'on  procédera 
alors,  à  leur  égard,  comme  on  l'a  fait  précédemment.  En  agissant 
ainsi  d'une  manière  graduelle,  on  arrive,  au  bout  d'un  certain 
temps,  à  isoler  toute  une  pièce  et  à  la  mettre  dans  un  état  tel,  qu'on 
est  sûr  de  la  conserver.  Si,  au  lieu  de  se  servir  du  blanc  de  ba- 
leine, on  emploie  l'encollage,  on  procédera  d'une  façon  exactement 
semblable  à  celle  que  nous  venons  d'exposer.  L'encollage  se  fait  au 
moyen  de  colle  de  Givet,  qu'on  fait  fondre  dans  de  l'eau  ordi- 
naire. La  solution  doit  être  peu  concentrée,  et  il  faut  l'appliquer 
très  chaude.  On  en  imbibe  les  os,  jusqu'au  moment  où  ceux-ci 
n'absorbent  plus  de  liquide. 

Si  les  Fossiles  sont  brisés,  on  peut  les  raccommoder  avec  de  la 
colle  forte  ou  avec  une  colle  très  en  usage  dans  plusieurs  labora- 
toires, formée  de  gomme  arabique  dissoute  dans  de  l'eau  froide, 
tenant  en  suspension  du  blanc  d'Espagne  pulvérisé  avec  très  peu  de 
sucre.  Il  faut  verser  la  craie  par  minimes  portions  et,  chaque  fois, 
remuer  très  longuement  pour  qu'il  y  ait  un  mélange  intime. 

Je  préférerais  voir  em[)loyer  un  mastic,  appelé  mastic  de  Stahl  ''J, 
qui  a  le  grand  avantage  de  durcir  immédiatement,  de  remplir 
toutes  les  cavités  et  de  ne  pas  être  altéré  par  l'humidité.  M.  Stahl 
a  reconnu  que,  pour  obtenir  une  substance  très  adhésive,  on  doit 

(')  M.  Sthal,  qui  pendant  trente  ans  a  dirigé  l'atelier  de  moulages  du  Mu- 
séum, a  rendu,  par  son  halûlclé,  de  grands  services  à  cet  étaUisscment. 
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faire  fondre  i  kilogramme  de  cire  vierge  avec  2  5o  grammes  de 
résine,  qui  se  vend  chez  les  marchands  de  couleurs  sous  le  nom 
d'arcanson,  à  laquelle  on  joint  3  kilogr.  65o  de  plâtre,  pincée  par 
pincée,  en  remuant  très  longuement  chaque  fois,  après  chaque 
pincée,  et  en  maintenant  toujours  la  fusion;  le  mastic  est  d'autant 
plus  solide  que  l'opération  a  été  faite  plus  lentement.  On  obtient 
ainsi  une  masse  qu'on  sépare  par  morceaux,  et,  lorsqu'on  veut 
l'utiliser,  on  fait  fondre  un  de  ces  morceaux  dans  une  petite  casse- 
role et  l'on  porte  le  mastic  en  fusion  avec  une  spatule  sur  les  extré- 
mités, préalablement  chauffées,  des  fragments  que  l'on  veut  réunir. 
L'envoi  des  échantillons  de  Fossiles  ne  présente  aucune  difficulté. 
Il  exige  seulement  quelques  précautions  dans  la  manière  dont  on 
procède  à  l'emballage.  Ainsi,  on  doit  placer  dans  des  caisses  spé- 
ciales tous  les  objets  lourds,  résistants,  et,  dans  d'autres  caisses,  les 
objets  plus  légers,  ou  susceptibles  par  leur  faible  consistance  d'être 
écrasés  sous  le  poids  des  premiers.  Il  faut  éviter,  autant  que  pos- 
sible, de  se  servir  de  caisses  trop  volumineuses,  difficiles  à  ma- 
nœuvrer, par  suite  de  leur  poids,  et  susceptibles,  par  conséquent, 
de  se  briser  dans  une  chute.  Les  objets  délicats  seront  disposés 
dans  des  boîtes  et  entourés  d'ouate  ou  de  papier  de  soie.  Il  en  est 
de  même  des  empreintes  délicates  qui  doivent  être  placées  d'une 
façon  telle,  que  rien  ne  vienne  altérer  leur  surface  par  un  frotte- 
ment. Quant  aux  Fossiles  de  volume  réduit,  aux  petites  coquilles, 
aux  ossements  de  très  faibles  dimensions,  il  est  avantageux  de  les 
placer  dans  des  tubes,  en  ayant  le  soin  de  disposer  un  tampon 
d'ouate  dans  le  fond  de  ceux-ci  et  un  autie  tampon  d'ouate  dans 
leur  partie  supérieure,  avant  de  les  fermer. 

§  2.  Des  Plantes  fossiles. 

Si  les  plantes  actuelles  offrent  un  sujet  d'étude  des  plus  inté- 
ressants au  point  de  vue  de  la  variété  de  leurs  caractères,  de  leur 
répartition,  des  produits  divers  qu'elles  fournissent  à  l'homme, 
l'étude  des  plantes  fossiles  ne  possède  pas  un  moindre  intérêt.  En 
effet,  c'est  grâce  à  celles-ci  que  nous  sommes  parvenus  à  savoir 
que  les  climats  anciens  différaient  beaucoup  de  celui  sous  lequel 
nous  vivons  actuellement,  que  la  chaleur  répandue  sur  toute  la 
terre  permettait  à  la  végétation  de  se  développer  la  où  sont  au- 
jourd'hui accumulées  les  glaces  polaires.  C'est  par  leur  examen 
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que  nous  avons  assisté,  en  quelque  sorte,  au  développement  pro- 
gressif de  la  végétation,  que  nous  avons  vu  des  formes  de  plus 
en  plus  compliquées  succéder  à  des  formes  primitives  d'une  sim- 
plicité extrême.  Mais,  si  de  patientes  et  de  courageuses  recherches, 
si  de  savantes  observations  nous  ont  dévoilé  un  passé  qui  sem- 
blait devoir  nous  rester  éternellement  inconnu,  nous  sommes 
encore  bien  loin  d'être  fixés  sur  tout  ce  qui  concerne  les  époques 
primitives,  et  les  résultats  qu'on  attend  de  nouvelles  investiga- 
tions, concernant  les  flores  fossiles,  sont  considérables.  Par  con- 
séquent, les  voyageurs  doivent  s'occuper  de  recueillir  des  plantes 
fossiles  dans  les  divers  pays  qu'ils  parcourront,  en  étant  bien 
convaincus  de  cette  idée,  que  ce  ne  sont  pas  seulement  des  docu- 
ments faisant  connaître  l'existence  d'espèces  végétales  qu'ils  rap- 
porteront, mais  encore  des  pièces  de  la  plus  haute  valeur,  per- 
mettant de  retracer  les  différents  états  météorologiques  auxquels, 
dans  le  passé,  a  été  soumis  le  monde  terrestre. 

En  effet,  les  plantes  sont  de  véritables  instruments,  accusant, 
de  la  manière  la  plus  précise,  la  température,  l'humidité  de  la  ré- 
gion où  elles  croissent,  de  même  qu'elles  indiquent,  par  divers 
points  de  leur  structure,  la  nature  du  sol  ou  celle  des  produits 
divers  sur  lesquelles  elles  ont  pu  se  développer. 

Les  plantes  ont  apparu,  dès  les  temps  primaires,  et,  par  con- 
séquent, leur  recherche  peut  être  entreprise  à  partir  des  formations 
siluriennes.  La  nature  de  leurs  gisements  est  très  variable,  et  cela 
se  conçoit,  étant  donné  les  habitats  différents  des  végétaux  et  les 
conditions  variées  dans  lesquelles  s'est  accomplie  leur  fossilisation. 

On  trouve  leurs  empreintes  tantôt  sur  des  feuillets  schisteux, 
tantôt  à  la  surface  de  Grès,  de  Calcaires  de  natures  fort  diverses. 
On  les  rencontre  pétrifiés  dans  des  tufs  siliceux  ou  calcaires,  dans 
des  tufs  volcaniques.  Enfin  c'est  au  miheu  de  dépôts  de  Lignite, 
ou  au  sein  de  la  Houille,  qu'on  découvre  leurs  restes. 

Dans  certains  cas,  ce  sont  des  échantillons  isolés,  auxquels  on 
a  affaire,  mais  généralement  on  se  trouve  en  présence  d'accumu- 
lations végétales,  permettant,  par  la  variété  des  organismes  qui  les 
constituent,  d'arriver  à  se  faire  une  idée  très  juste  de  la  végétation 
ancienne  de  la  région  où  l'on  se  trouve.  Ainsi,  pour  donner  une  idée 
de  la  richesse  de  certains  gisements,  en  même  temps  que  de  celle  de 
l'extension  des  végétaux  dans  les  régions  polaires,  nous  rappelle- 
rons qu'il  existe  à  Atanekerdluk ,  dans  le  Groenland,  par  70  degrés 
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de  latitudo,  toute  une  forêt  fossile.  «Près  du  rivage,  les  tronçons 
de  bois  fossile  alternent  avec  des  lits  de  charbon,  qui  ont  été  ex- 
ploités à  plusieurs  re])rises;  mais  si  l'on  gravit  un  ravin  escarpé,  à 
une  hauteur  de  1,000  pieds  anglais,  on  trouve  des  lits  entièrement 
pétris  de  feuilles  et  d'autres  débris  empâtés  dans  une  roche  en 
grande  j)artie  ferrugineuse.  La  masse  des  feuilles  entassées  est  vrai- 
ment surprenante;  des  troncs  encore  en  place,  des  fruits,  des 
fleurs,  des  Insectes,  les  accompagnent,  et  attestent  qu'il  s'agit  bien 
d'une  végétation  développée  sur  les  lieux  mêmes.  Là,  selon  M.  Heer, 
s'élevait  une  vaste  forêt  où  dominaient  les  Séquoias,  les  Peupliers, 
les  Chênes,  les  Magnolias,  les  Plaqueminiers,  les  Houx,  les  Noyers 
et  bien  d'autres  essences  ^^^.  » 

Si  Ton  trouve,  comme  dans  le  cas  précédent,  comme  dans  celui 
de  la  forêt  fossile  du  Caire,  tout  un  ensemble  de  végétation  en  place, 
il  est  d'autres  cas  où  il  y  a  eu  transport  des  matériaux  et  mélange 
de  faunes  marines  et  terrestres.  Ainsi,  à  Gelinden,  une  forêt  cou- 
vrait des  pentes  crayeuses,  dont  les  flancs,  ravinés  par  les  eaux 
pluviales,  ont  abandonné  aux  courants  de  l'époque  les  dépouilles 
des  arbres  et  des  plantes  qui  les  couvraient.  Au  moment  des  crues, 
ces  dépouilles,  emportées  par  des  eaux  limoneuses,  allaient  s'en- 
sevelir dans  les  vases  dont  l'embouchure  d'un  petit  fleuve  était  en- 
combrée, pêle-mêle,  avec  des  plantes  marines  que  le  remous  des 
vagues  rejetait  vers  la  côte  ^'^\ 

C'est  encore  à  un  transport  par  les  eaux  que  sont  dues  les  accu- 
mulations de  plantes  qui  ont  constitué,  à  la  longue,  la  Houille,  les 
lits  de  combustibles  charbonneux,  au  milieu  desquels  on  trouve 
de  si  belles  empreintes  de  feuilles,  en  même  temps  que  des  tiges, 
des  troncs  admirablement  préservés. 

Les  dépôts  de  Lignite  renferment  des  restes  de  plantes  fossiles, 
quelquefois  très  abondants.  Ces  dépôts,  dans  certains  cas,  couvrent 
de  vastes  espaces;  ainsi,  dans  le  Colorado,  l'Utah,  le  Wyoming,  on 
rencontre  une  vaste  formation  tertiaire,  la  Lignitic- Formation  des 
Américains. 

Les  végétaux  fossiles  ne  se  présentent  pas  toujours  à  l'état  d'agglo- 
mérations semblables  à  celles  dont  nous  venons  de  parler.  Ils  sont, 
dans  certains  cas,  limités  à  des  niveaux  de  formations  plus  ou 

C   De  Saporla,  le  Monde  des  Plantes  avant  l'apparition  de  l'homme. 
"J  De  Saporta,  Inc.  cit. 
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moins  puissantes,  et  ils  demandent  alors  une  grande  attention 
pour  être  découverts,  car  ils  ne  constituent  que  des  lits  d'une  très 
faible  épaisseur.  Ils  correspondent,  dans  ces  conditions,  à  des 
fonds  de  lacs,  de  bassins,  dans  lesquels  ils  ont  été  apportés  acci- 
dentellement au  moment  de  grandes  pluies.  Aussi  faut -il  suivre 
avec  beaucoup  d'attention  les  différentes  strates  provenant  des 
dépôts  d'eau  douce ,  si  l'on  se  préoccupe  de  rechercher  des  plantes 
fossiles.  Quelquefois,  par  suite  de  crues  espacées,  les  plantes  sont 
étagées  à  des  niveaux  différents,  séparées  par  des  intervalles  abso- 
lument privés  de  leurs  restes.  Les  dépôts  sédimentaires,  tels  que 
ceux  dont  nous  venons  de  parler,  qui,  par  suite  de  conditions 
diverses,  ont  pu  subir  de  nombreuses  modifications,  les  amenant 
à  prendre  les  caractères  de  Calcaires  plus  ou  moins  compacts, 
doivent  être  examinés  suivant  toute  leur  puissance,  car  c'est  sur 
des  points  ne  mesurant,  dans  bien  des  cas,  qu'une  épaisseur  de 
quelques  millimètres,  qu'on  retrouve  des  restes  de  végétation. 

Les  végétaux  peuvent  se  trouver  quelquefois  recouverts  par  des 
dépôts  calcaires  ou  siliceux,  provenant  de  sources  incrustantes, 
d'origine  calcaire  ou  siliceuse.  Alors  leur  présence  n'est  indiquée 
que  par  quelques  trous,  quelques  cavités  indéterminables  à  pre- 
mière vue.  Il  faut  briser  ces  roches,  et  alors  on  reconnaît  facilement 
que  l'on  est  en  présence  de  restes  de  plantes  fossiles. 

La  consolidation  de  matériaux  d'un  déluge  boueux  provenant 
d'un  volcan,  celle  des  couches  de  cendres  dont  la  chute  a  été  accom- 
pagnée de  fortes  pluies  donnent  naissance  à  des  formations,  à  stra- 
tification grossière,  au  milieu  desquelles  on  retrouve  souvent  des 
impressions  végétales  admirablement  préservées.  En  Auvergne, 
dans  le  Cantal,  on  désigne  sous  le  nom  de  Ciiierites  ces  tufs  très 
fins,  qu'on  peut  aisément  débiter  en  plaquettes,  et  où  les  em- 
preintes végétales  extrêmement  abondantes  se  rencontrent  dans  un 
état  de  préservation  admirable. 

La  recherche  des  plantes  fossiles  se  fera  comme  celle  des  Ver- 
tébrés et  des  Invertébrés,  tout  d'abord,  à  la  suite  des  rensei- 
gnements que  l'on  aura  pu  se  jirocurer  dans  la  région  où  l'on  se 
trouvera ('*.  Puis,  comme  pour  les  animaux  fossiles,  les  roches, 
les  minéraux,  on  examinera  avec  soin  toutes  les  écorchures  du  sol, 
les  tranchées,  les  éboulis,  les  lits  des  torrents,  des  rivières.  C'est 

(''  Voir  page  277. 
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dans  une  portion  du  lit  de  l'Arirfj^e,  mise  seulement  à  découvert 
durant  les  basses  eaux,  que  Noulet  découvrit  un  magnifique  gise- 
ment de  plantes  miocènes.  S'il  existe  des  carrières,  des  exploita- 
tions minières,  il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  ce  sont  les  premières 
localités  où  il  faudra  se  rendre. 

Les  instruments  qu'on  doit  emporter  sont  :  un  marteau  à  pointe 
quadrangulaire,  assez  fort,  qui  servira  à  casser  les  roches,  à  dégager 
avec  un  ciseau  les  échantillons  profondément  engagés;  un  mar- 
teau plus  petit,  dont  une  des  extrémités,  amincie  en  coin,  servira 
à  pénétrer  entre  les  feuillets  d'une  roche  stratifiée,  des  ciseaux  de 
diverses  grandeurs,  devant  se  prêter  à  des  extractions  nécessitant 
de  plus  ou  moins  grands  efforts. 

Lorsque  les  roches  sont  feuilletées,  stratifiées,  on  les  divise  en 
les  attaquant,  avec  le  ciseau,  par  la  face  accusant  les  intervalles 
des  divers  dépôts  qui  les  ont  constituées,  et  l'on  peut  ainsi,  avec 
un  peu  de  pratique,  arriver  à  détacher  de  minces  lamelles.  D'ail- 
leurs, les  échantillons  dégagés,  on  doit  toujours  s'efforcer  de  ré- 
duire leur  poids  et  leur  volume  au  minimum  possible. 

Il  arrive  souvent,  comme  dans  les  dépôts  houiilers,  qu'au  mo- 
ment où  l'on  met  à  découvert  la  surface  d'une  plante  fossile,  on 
voit,  la  revêtant,  un  dépôt  mince,  léger,  n'adhérant  presque  pas 
à  l'empreinte.  Il  faut  bien  se  garder  de  débarrasser  les  surfaces 
de  cette  sorte  de  voile ,  car  ce  sont  là  des  restes  des  tissus  végétaux , 
et  il  est  souvent  possible,  soit  à  la  loupe,  soit  au  microscope,  d'y 
retrouver  des  indications  sur  la  structure  des  divers  organes. 

Les  roches  sédimentaires  devront  être  attaquées,  comme  les  pré- 
cédentes, suivant  le  plan  correspondant  à  leur  stratification,  ainsi 
que  les  tufs  volcaniques. 

La  récolte  de  végétaux  conservés  dans  des  tufs  calcaires  ou  sili- 
ceux exige  qu'au  moyen  d'un  fort  marteau,  d'une  masse,  si  l'on 
peut  s'en  procurer  une,  on  casse  des  blocs,  qui  sont  ensuite  dé- 
bités en  plus  petits  morceaux.  On  distingue  alors,  dans  leur  inté- 
rieur, le  moule  en  creux  des  feuilles,  des  rameaux,  des  tiges,  des 
fleurs,  dont  les  moindres  détails,  comme  détns  le  gisement  de  Sé- 
zanne,  sont  d'une  netteté  inouïe.  Il  suffit  de  couler  dans  leur  inté- 
rieur du  soufre  fondu,  et  de  dissoudre,  au  moyen  d'acide  chlor- 
hydrique  étendu,  la  roche  encaissante,  pour  obtenir  alors  en  relief 
les  fruits,  les  fleurs,  avec  tous  leurs  organes. 

11  arrive  fréquemment  de  rencontrer  des  gros  troncs  d'arbres 
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silicifiés.  Il  ne  faut  pas  croire,  parce  qu'à  l'œil  nu  on  n'aperçoit 
aucune  trace  de  structure,  que  celle-ci  ait  complètement  disparu 
et  qu'il  soit  inutile  d'en  rapporter  des  échantillons.  Des  coupes 
transversales  et  longitudinales  très  minces,  susceptibles  d'être  re- 
gardées au  microscope,  permettent  souvent  de  reconnaître  la  dis- 
position des  tissus. 

L'emballage  des  plantes  fossiles  demande  beaucoup  de  précau- 
tions. Les  gros  échantillons  provenant  des  tufs  seront  mis  dans  des 
caisses  spéciales  et  protégés  par  un  tassement  très  énergique  de  la 
substance  d'emballage ,  après  les  avoir  entourés  de  plusieurs  feuilles 
de  papier.  Les  gros  échantillons  portant  des  empreintes  seront  cou- 
verts d'une  couche  d'ouate,  ou  entourés  de  plusieurs  doubles  d'un 
papier  de  soie,  bien  tendu  sur  leur  surface.  On  les  enveloppera 
ensuite  dans  plusieurs  doubles  de  papier  et  on  les  placera  verti- 
calement, sur  la  tranche,  dans  la  caisse  où  Ton  veut  les  envoyer, 
en  les  séparant  par  des  couches  très  tassées  de  la  substance  dont 
on  dispose  pour  emballer.  Il  ne  faut  pas  que  les  plaques  puissent 
bouger,  car  sans  cela  leurs  surfaces  arriveraient  absolument  abî- 
mées. 

Quant  aux  petites  plaquettes,  aux  échantillons  minces,  légers, 
ils  doivent  être  répartis,  suivant  leur  volume,  dans  des  boîtes  di- 
verses, entourés  de  papier  de  soie  et  placés  dans  du  coton. 

Dans  les  formations  schistoïdes,  ou  dans  celles  du  carbonifère, 
la  surface  externe  des  échantillons  apparaît  quelquefois  comme 
dorée,  à  la  suite  d'un  dépôt  pyriteux  qui  s*est  fait  à  sa  surface. 
Durant  un  voyage  prolongé ,  sous  l'influence  de  l'humidité ,  ce  dé- 
pôt pourrait  être  oxydé,  et  il  devient  alors  nécessaire  de  préserver 
l'empreinte,  en  passant  à  sa  surface  une  mince  couche  de  paraffine 
dissoute  dans  de  la  benzine  ou  de  l'essence  de  pétrole. 
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RAPPORT  SUR   UNE  MISSION 


DANS 


LA  RÉGION  DE  LA  MER  ROUGE 
ET  DU  GOLFE  PERSIQUE, 


PAR 

M.  MAURICE  MAINDRON. 


Monsieur  le  Ministre, 

Vous  avez  bien  voulu  m'honorer  d'une  mission  scientifique 
pour  étudier  l'histoire  des  armes  dans  les  régions  de  la  mer  Rouge 
et  du  golfe  Persique.  J'ai  rempli  cette  mission  de  février  à  juil- 
let 1893,  et  j'ai  l'honneur  de  venir  vous  en  rendre  compte. 

Ayant,  dans  des  voyages  antérieurs,  pu  étudier  et  me  procurer 
les  épées  en  usage  sur  les  zones  littorales  de  l'Erythrée,  je  me  suis 
attaché ,  cette  fois ,  à  recueillir  les  armes  des  Somalis  et  des  Dana- 
kils;  aussi  me  suis-je  établi  à  Obock  et  ai-je  visité  la  baie  de  Tad- 
jourah,  Djiboutil,  et  même  exploré  la  localité  si  peu  connue  du 
lac  Assal. 

Je  publierai  ultérieurement  les  résultats  des  observations  que 
j'ai  été  amené  à  faire  sur  les  boucliers  et  les  armes  de  main ,  sous 
le  titre  :  Essai  sur  les  renseignements  que  peuvent  fournir  les  armes 
pour  Vhistoire  des  rapports  des  peuples  du  littoral  érythréen  avec  les 
Phéniciens  et  le  monde  gréco-romain. 

Je  me  bornerai  aujourd'hui  à  vous  présenter  l'état  général  des 
collections  que  j'ai  formées  pour  le  Muséum  de  Paris  et  dont  je 
lui  ai  fait  l'abandon  pour  lui  prouver  ma  reconnaissance  de  l'in- 
demnité de  mille  cinq  cents  francs  que  ses  professeurs  m'avaient 
allouée  pour  m'aider  dans  mes  travaux.  J'ai  envoyé  ou  remis  au 
Muséum,  sans  garder  par  devers  moi  le  moindre  objet,  toutes  les 
collections  que  j'ai  formées. 
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1"    ANIMAUV   VIVANTS. 


Une  lionne  crAbyssinie  (lac  Tsana). 
Deux  singes  du  Ghoa  [Cercopilhecus  sabœus). 
Un  bouc  des  Danakils  (d'Obock). 
Deux  pigeons  [Peristera)  de  Djiboutil. 
Deux  tourterelles  (  Tartur)  de  Djiboutil. 
Un  ramier  [Palumha  Schimperi)  de  Zeilah. 

2°  COLLECTIONS  ZOOLOGIQUES. 

Soixante-dix-huit  peaux  d'oiseaux  représentant  quarante  espèces 
tuées  à  Obock,  à  Djiboutil,  au  lac  Assal. 

Vingt  oiseaux  en  alcool. 

Un  onagre  {asinus  somalicus]  d'Obock,  espèce  que  le  Muséum 
ne  possédait  pas. 

Nombreux  mammifères  en  peau  ou  en  alcool,  parmi  lesquels 
plusieurs  exemplaires  d'un  rongeur  très  rare  [Peciinator  Specki), 
des  damans,  gerbilles,  etc. 

Des  nids  d'oiseaux,  avec  les  œufs. 

Une  collection  de  poissons  empaillés  parmi  lesquels  quelques 
bonnes  espèces  récemment  décrites  par  les  Anglais. 

Nombreux  poissons  en  alcool  (soixante-trois  espèces). 

Reptiles  assez  nombreux ,  parmi  lesquels  une  ou  deux  espèces  de 
petits  sauriens  seront  peut-être  nouvelles. 

Un  varan  rare  {Varanus  ocellatas). 

La  collection  d'animaux  articulés  est  de  beaucoup  la  plus  im- 
portante, et  j'y  ai  apporté  tous  mes  soins,  passé  plus  de  trois 
mois,  depuis  mon  retour,  à  la  classer  au  laboratoire  du  Muséum 
(entomologie).  Elle  comprend  plus  de  douze  mille  exemplaires, 
représentant  treize  cents  espèces  ainsi  réparties  : 


ESPECES.        INDIVIDUS. 


coléoptères 55o  6,162 

orthoptères 90  Goo 

diptères 55  ii4 

Insectes  /  névroptères 19  37 

hyménoptères 198  87^ 

h'pidoplcrcs 54  i5o 

liéiuljjlcri's 75  557 
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ESPECES.        INDIVIDUS. 


Larves  diverses  et  nids //  loo 

Insectes  en  alcool,  parasites,  etc //  5oo 

Arachnides En\iroii  200  i.ooo 

Myriapodes 1 5  1 00 

Crustacés ôo  joo 

Le  dénombrement  des  animaux  en  alcool  n'a  pas  encore  été 
fait  définitivement. 

Cette  collection,  formée  dans  un  pays  désertique,  dénué  de 
toute  végétation,  sous  une  température  torride,  a  été  considérée 
comme  exceptionnellement  riche  par  les  entomologistes  français. 
On  peut  dire,  sans  exagérer,  qu'un  bon  quart  des  espèces  est  nou- 
veau pour  la  science,  et  le  Muséum  n'en  possédait  pas  la  moitié 
(du  tout). 

J'ai  remis  au  laboratoire  de  malacologie  nombre  de  mollusques, 
spongiaires,  échinodermes  et  annélides  de  toutes  espèces,  parmi 
lesquels  nombre  de  vers  intestinaux  recueillis  dans  les  oiseaux, 
reptiles,  poissons  que  j'ai  disséqués.  Quelques  échantillons  bota- 
niques complètent  ces  collections.  J'ai  donné  enfin,  à  M.  le  doc- 
teur Hamy,  pour  le  musée  du  Trocadéro,  une  série  de  grandes 
photographies  représentant  des  hommes  et  femmes  Danakils 
d'Obock  et  de  Tadjourah, 

Tels  sont.  Monsieur  le  Ministre,  les  résultats  que  j'ai  obtenus 
dans  cette  mission  gratuite  que  vous  avez  bien  voulu  me  confier. 
Le  pays  où  j'ai  accompli  ces  travaux  est  plein  d'intérêt  et  pourrait 
fournir  d'amples  moissons  de  renseignements  et  d'objets  pour 
l'ethnographie,  la  zoologie,  la  botanique. 

Je  dois  ajouter  que  j'ai  encore  formé  durant  ce  voyage  une 
importante  collection  ethnographique  et  minéralogique  que  j'ai 
abandonnée  au  Musée  des  colonies,  en  reconnaissance  d'une  sub- 
vention que  m'avait  donnée  cette  administration. 

Je  suis  avec  respect,  Monsieur  le  Ministre,  votre  respectueux 
serviteur. 

Maurice  Maindron. 


MISS.  SCIENT.  VI. 


RAPPORT 

SUR 

L'ORGANISATION  ADMINISTRATIVE 

DES  TERRITOIRES  ITALIENS 

RATTACHÉS  À  LA  FRANCE, 

À  LA  SUITE  DES   EXPEDITIONS  FRANÇAISES  DE  LA  FIN  DU  XVIII^ 
ET  DU  COMMENCEMENT  DU  XIX*^  SIECLE, 

PAR  M.  ANTOINE  JACOTIN, 

ARCHIVISTE  DÉPARTEMENTAL  DE  LA  HAUTE-LOIRE. 

D'APRÈS  LES  DOCUMENTS  RECUEILLIS,  DANS  LES  ARCHIVES  D'ÉTAT 
DU  ROYAUME  D'ITALIE , 

PAR  MM.   ANTOINE   JACOTIN   ET  MAURICE    LEGRAND , 

EX   EXÉCUTION    DE    LA    MISSION    PRESCRITE  LE   7   FEVRIER    iSgS 
PAR  M.  LE  MINISTRE  DE   L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


Parmi  les  peuples  qui  se  montrèrent  le  moins  réfractaires  aux 
idées  de  conquête  de  Napoléon,  et  qui  acceptèrent  avec  le  plus  de 
docilité  l'influence  et  la  domination  françaises,  il  convient  de 
citer,  en  premier  lieu,  ceux  de  la  Péninsule  italique.  Il  est  vrai 
qu'à  cette  époque,  l'Italie  était  épuisée  par  les  incessantes  inva- 
sions ou  les  sanglantes  guerres  civiles,  dans  lesquelles  avaient 
sombré  sa  fortune  et  ses  libertés  politiques.  Quoi  d'étonnant,  dès 
lors,  qu'elle  ait  cherché  à  confondre  ses  destinées  avec  celles  d'un 
Etat  puissant  et  respecté,  dans  l'espérance  intime  de  sauvegarder 
l'intégrité  de  son  territoire  et  de  reconquérir  son  indépendance  ! 
D'ailleurs  pouvait-elle  se  joindre  aux  adversaires  de  la  France, 
aux  Autrichiens,  par  exemple,  à  ces  ennemis  héréditaires  dont  les 
siècles  n'ont  jamais  pu  effacer  le  terrible  souvenir?  Non,  cette 
belle  et  intéressante  contrée,  qui  gémissait  sous  le  poids  d'une 
continuelle  oppression ,  devait  naturellement  faire  cause  commune 
avec  la  nation  française  qui,  en  combattant  pour  sa  propre  liberté, 
affranchissait  les  autres  peuples. 

Et  quand,  confondant  dans  un  même  ressentiment  patriotique 
les  armées  de  Frédéric  Barberousse  et  celles  de  Napoléon ,  on  vien- 
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(Ira  traiter  ces  dernières  de  «  hordes  inhumaines  »  ('\  nous  proteste- 
rons hautement,  en  opposant  à  ces  assertions  erronées  la  réalité  des 
faits,  les  traditions  populaires  ou  les  monuments  qui  les  consa- 
crent, l'opinion  même  d'auteurs  qui,  bien  que  souvent  partiaux 
dans  leurs  a])préciations  à  notre  égard,  ne  peuvent  s'empêcher  de 
reconnaître,  comme  César  Cantu  le  fait  pour  la  République 
Cisalpine,  que  notre  occupation  fut  «l'une  des  époques  les  plus 
calmes  et  les  plus  prospères  dont  ait  joui  ce  pays  »  t"^'. 

Nous  n'aurions  garde  de  démentir  le  célèbre  historien  milanais, 
et  désireux,  tout  au  contraire,  d'apporter  des  preuves  authentiques 
et  inédites  à  ses  affirmations  sincères,  nous  allons  retracer,  à 
grands  traits,  l'historique  de  l'organisation  administrative  conçue 
et  appliquée  par  Napoléon  dans  les  provinces  italiennes  successi- 
vement annexées  à  son  grand  empire.  On  comprendra,  peut-être 
alors,  l'injustice  de  certaines  accusations,  et  l'on  pourra  s'expliquer 
que  le  Piémont,  la  Ligurie,  les  Etats  de  Parme  et  de  Plaisance,  la 
Toscane  et  les  États  Romains,  après  avoir  goûté  sous  nos  institu- 
tions libérales  d'un  bonheur  sans  précédent,  aient  volontairement 
réclamé  leur  incorporation  à  la  France. 


PIEMONT. 

L'histoire  de  l'organisation  administrative  du  Piémont,  pour  la 
période  qui  nous  occupe,  se  lie  intimement  aux  faits  de  guerre 
qui,  de  1796  à  1802,  se  déroulèrent  dans  le  Nord  de  l'Italie.  Les 
généraux  remplacent  les  hommes  d'Etat,  la  même  main  qui  dirige 
les  armées  signe,  souvent  entre  deux  batailles,  les  actes  relatifs  à 
rétablissement  des  pouvoirs  civils. 

En  quelques  années,  cet  apanage  de  la  maison  de  Savoie,  dont 
les  destinées  avaient  été  tranquilles  pendant  ])lusieurs  siècles,  se 
vit  tour  à  tour  gouverné  par  les  constitutions  diverses  que  lui 
imposèrent  les  nations  qui  avaient  choisi  son  sol  pour  vider  leurs 
querelles  nationales.  Ses  antiques  institutions  s'ellondrèrent,  tout 
d'abord,  dans  l'écroulement  de  sa  monarchie,  pour  revivre  pendant 

^''  Storia  délia  idpa  italiana,  dali  anno  665  de  lioma  al  1870  era  moderna,  pcr 
PetrucccHi  délia  Gatina ,  membro  de!  Parlamenlo  I ,  Napoli ,   1 877  ,  p.  /|4. 

'"-'  Histoire  iiniv  ers  elle ,  |)ar  César  Canin,  3°  édition,  Paris,  iSSi,  t.  XVIII, 
p.  221. 
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treize  mois  sous  la  domination  autrichienne  et  se  perdre  ensuite, 
jusqu'à  la  chute  d(î  Napoléon,  dans  celles  de  la  France, 

Nous  allons  donc  retracer,  à  l'aide  des  documents  des  archives 
d'État  de  Turin,  les  phases  successives  de  l'administration  du 
Piémont  à  ces  différentes  époques.  Notre  étude  comprendra  trois 
points  principaux,  savoir:  i°  Abdication  du  roi  de  Sardaigne  ; 
2°  Occupation  austro-russe  ;  3"  Réunion  du  Piémont  à  la  France. 

ABDICATION  DU  ROI  DE  SARDAIGNE. 

Les  brillantes  victoires  qui  couronnèrent  la  première  campagne 
de  Bonaparte  en  Italie  déterminèrent  tout  d'abord  Charles- 
Emmanuel,  roi  de  Sardaigne,  à  entamer  des  négociations  avec  le 
Directoire,  dans  le  but  de  conclure  un  traité  offensif  et  défensif 
(1797).  Mais,  en  apprenant  l'éventualité  d'une  guerre  entre  la 
France  et  l'Autriche  (1798),  les  dispositions  de  ce  monarque, 
devenu  à  contre-cœur  notre  allié,  se  modifièrent,  et  il  n'hésita  plus 
à  poursuivre  ouvertement  ses  intrigues  contre  notre  nation.  Une 
telle  duplicité  ne  pouvait  rester  impunie  ;  aussi  le  gouvernement 
français  ordonna-t-il  aux  généraux  Joubert  et  Grouchy  de  prendre 
des  mesures  énergiques  j)our  châtier  l'astucieux  souverain.  Celui-ci 
comprit  de  suite  l'impossibilité  pour  lui  de  soutenir  une  lutte  à 
main  armée,  et  à  peine  nos  troupes  se  furent-elles  emparées  de 
la  ville  de  Turin,  qu'il  consentit  à  signer  son  abdication,  ne  con- 
servant de  son  royaume  que  l'ile  de  Sardaigne  (9  décembre  1798). 

S'il  faut  en  croire  un  rapport  confidentiel  du  général  Grou- 
chy (^),  la  ville  de  Turin  salua  de  ses  acclamations  la  déchéance 
de  sa  monarchie  :  «  de  toutes  parts  les  cocardes  nationales  furent 
arborées,  les  arbres  de  la  liberté  s'élevèrent,  le  peuple  se  répandit 
dans  les  rues  et  manifesta  la  plus  vive  satisfaction  ». 

A  peine  maître  du  pouvoir,  et  en  attendant  que  le  Directoire 
ait  adopté  des  mesures  définitives  à  l'égard  du  Piémont ,  le  général 
Joubert  qui  s'était  rendu  de  Verceil  à  Turin  procéda,  le  9  décem- 
bre, à  la  formation  d'un  gouvernement  provisoire  (-',  composé  de 

'')   Archives  de  Turin,  section  3,  busta  2. 

'^'  Raccolta  délie  lecjgij  pro^ndenze,  e  manijesti  emanaù  dai  governi  Francese,  e 
jMowisorio  e  dalla  municipalita  di  Torino ,  Torino,  1798,  in-8°.  C'est  à  ce  tecueil 
que  nous  avons  emprunté  l'historique  des  événements  qui  suivent,  et  dont  nous 
n'indiquons  pas  la  source. 
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quinze  membres  (^'  recrutés,  pour  la  plupart,  dans  Tancienne 
chambre  des  députés,  et  qui  fut  chargé  de  toutes  les  jjranches 
de  l'administration  et  de  la  nomination  aux  emplois  civils.  11  se 
réserva  seulement  le  choix  des  municipalités  dans  les  villes  ou 
places  de  guerre  occupées  par  les  troupes  françaises. 

Dès  le  lendemain,  le  nouveau  gouvernement  adressa  un  mani- 
feste aux  <t  hommes  libres  du  Piémont  »  pour  les  féliciter  d'avoir 
secoué  le  joug  du  despotisme.  11  prit  en  même  temps  un  arrêté 
prescrivant  jusqu'à  nouvel  ordre  l'obéissance  aux  «lois  de  l'an- 
cien gouvernement  » ,  le  maintien  des  magistrats  en  exercice , 
l'obligation  de  rédiger  les  actes  publics  «  au  nom  de  la  nation 
piémontaise  » ,  mais  en  employant  le  style  du  calendrier  républi- 
cain, et  l'usage  exclusif  du  qualificatif  de  citoyen.  Il  écrivit  aussi 
au  Directoire  pour  lui  témoigner  «  sa  profonde  reconnaissance  »  et 
lui  signaler  «  la  longue  série  de  fautes  politiques,  militaires  et  fi- 
nancières »  accumulées  sous  le  régime  déchu  (-). 

L'installation  solennelle  du  Gouvernement  provisoire  eut  lieu 
le  11  décembre.  On  prononça  plusieurs  discours  ;  on  échangea  des 
protestations  d'union  et  d'amitié,  doul  l'archevêque  de  Turin, 
Carlo  Luigi,  se  fit  le  bienveillant  écho,  en  recommandant  à  tous 
de  considérer  comme  un  religieux  «  devoir  d'être  un  sujet  obéissant 
au  nouveau  Gouvernement  ». 

Deux  jours  après,  c'est-à-dire  le  i3  décembre,  le  Gouvernement 
se  subdivisa  en  cinq  comités,  qui  prirent  les  noms  de  comités: 
1°  de  la  sûreté  publique,  police  générale,  aumônes  et  secours  aux 
indigents  ;  2°  de  législation,  justice,  instruction  publique  et  cultes; 
3°  des  finances,  commerce,  agriculture,  arts  et  manufactures; 
li°  des  ponts  et  chaussées;  b"  des  affaires  étrangères  et  de  la  guerre  (^*. 
Ces  divers  comités  devaient  se  réunir  séparément  tous  les  jours, 
matin  et  soir,  et  en  assemblée  générale  quotidiennement. 

Le  i5  décembre,  un  arrêté  régla  l'organisation  des  munici- 
palités, qui  furent  composées  de  cinq  membres  pour  les  communes 
de  5,000  habitants  et  au-dessous,  de  six  membres  jusqu'à  i5,ooo 

(')  Par  arrêté  de  Joubert,  du  19  décembre  «798 ,  le  nombre  des  membres  du 
Gouvernement  provisoire  fut  porté  à  vingt-cinq. 

W  Archives  de  Turin ,  section  3 ,  sans  cote. 

'^)  Le  26  décembre  1798,  un  règlement  particulier  détermina  le  fonctionne- 
ment de  ces  comités  et  créa,  en  même  temps,  un  président  et  un  vice-président 
du  Gouvernement. 
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habitants,  et  de  neuf  au  delà  de  ce  chiffre.  Pour  être  éligible,  il 
fallait  posséder  un  patrimoine  ou  une  industrie  «  permettant  de 
vivre  honnêtement  ». 

Puis,  le  2  1  décembre,  les  intendants  généraux  ou  particuliers 
des  Provinces,  dont  «l'autorité  arbitraire  et  exorbitante»  était 
devenue  une  source  continuelle  de  plaintes  et  de  récriminations, 
furent  supprimés ,  et  on  les  remplaça  —  avec  des  pouvoirs  bien 
moins  étendus  —  par  des  comités  provinciaux,  comprenant  trente 
membres  pour  la  commune  de  Turin  et  quinze  pour  chacune 
des  autres.  Ces  comités,  de  concert  avec  les  municipalités,  devaient 
désigner  cinq  personnes  chargées  de  former  le  Comité  central  des 
finances  de  la  province;  en  outre,  dans  chaque  commune,  les 
affaires  économiques  et  financières  étaient  confiées  à  une  direction 
particulière  composée  de  trois  membres,  dont  un  pris  parmi  les 
conseillers  municipaux  et  les  deux  autres  élus,  à  la  majorité  des 
voix,  par  «  dix  citoyens  ». 

Pendant  le  cours  de  cette  organisation ,  nos  agents  enfreignaient 
les  ordres  du  Directoire  (^>  et,  au  lieu  de  calmer  le  Piémont  sur 
ses  futures  destinées,  poussaient,  tout  au  contraire,  le  Gouverne- 
ment provisoire  à  réclamer  son  incorporation  à  la  nation  française. 
Us  rencontrèrent,  au  début,  une  vive  opposition  qui  se  manifesta 
par  un  esprit  d'hostilité  que  le  Directoire  crut  devoir  réprimer, 
en  rappelant  à  ce  gouvernement  qu'il  «  n'existait  que  par  la  volonté 
du  général  en  chef»  et  qu'il  ne  pouvait  rien  faire  sans  son  appro- 
bation ("*. 

Ces  avertissements  produisirent  un  effet  immédiat;  la  résistance 
des  autorités  piémontaises  s'évanouit,  et,  le  4  janvier  1799,  elles 
présentèrent  un  long  rapport  dans  lequel,  après  avoir  évoqué 
toutes  les  larmes  «  que  le  tyran  Emmanuel  avait  coûtées  à  son 
pays»,  rappelé  les  intérêts  commerciaux,  les  coutumes  et  les 
idiomes  communs  aux  deux  peuples,  résumé  les  motifs  d'ordre 
économique  qui  s'opposaient  à  ce  que  «  le  Piémont  devînt  une 
république  indépendante»,  elles  engageaient  vivement  leurs  com- 
patriotes à  se  réunir  à  la  République  française,  dans  le  but  de 
profiter  des  avantages  «  que  la  plus  glorieuse  des  révolutions  »  avait 


'')   Archives  nationales  de  Paris-,  lettre  du  Directoire  à  l'ambassadeur  Eymard, 
du  19  décembre  1798,  série  K,  n"  i320  quater. 
(^'   Archives  nationales,  loc.  cit. 
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procurés  à  cet  Etat,  sans  être  tenus  de  participer  aux  «calamités 
et  désastres  qui  l'avaient  accompagnée».  Elles  adressaient,  en  ter- 
minant, un  pressant  appel  aux  membres  du  clergé,  qu'elles 
mettaient  en  garde  contre  les  séductions  des  ennemis  delà  liberté, 
protestant  que  la  France,  conformément  à  sa  constitution,  ne 
porterait  aucune  atteinte  à  l'exercice  du  culte. 

En  attendant  une  solution,  le  Gouvernement  provisoire  écrivit 
au  général  Grouchy  pour  réclamer  de  nouvelles  lois  plus  en 
rapport  avec  «  les  principes  républicains  qui  doivent  désormais 
servir  de  boussole  » ,  et  pour  lui  demander  une  division  territoriale 
se  rapprochant,  autant  que  possible,  «de  celle  des  Républiques 
environnantes»  (5  janvier)  (^).Puis  il  exigea  que  tous  les  fonction- 
naires prêtassent  le  serment  suivant  :  «  Je  jure  haine  éternelle  à  la 
tyrannie  et  fidélité  à  l'alliance  de  ma  patrie  avec  la  République 
française,  sa  libératrice  »  (7  janvier). 

L'exposé  de  la  situation  précaire  des  finances  du  Piémont  '-) 
présenté,  le  3o  janvier,  par  le  député  Simiano,  ainsi  que  les 
instantes  sollicitations  de  la  municipalité  de  Turin,  déterminèrent 
le  Gouvernement  à  renouveler  ses  tentatives  afin  d'obtenir  la 
réalisation  de  l'annexion  projetée,  dans  l'espérance  de  relever  le 
crédit  national  ébranlé.  Il  adressa  de  nouvelles  lettres  au  général 
(irouchy  pour  le  prier  de  «  faire  rentrer  les  Gallo-Piémontais  dans 
le  sein  de  la  grande  famille,  d'où  ils  n'ont  jadis  été  détachés  que 
par  l'ambition  d'une  race  de  despotes  ».  Il  lui  rappela  qu'une 
immense  majorité  s'était  prononcée  dans  ce  sens  «  par  un  vote 
émis  avec  la  plus  grande  liberté  et  des  transports  de  joie  »  (5-i6 
février)  '-^l 

Mais  le  Directoire  se  montra  rebelle  à  toutes  ces  insistances  : 
«On  n'est  point  d'accord,  écrivait,  le  18  février,  Talleyrand  à 
Eymard,  sur  la  limite  à  donner  à  l'extension  de  notre  territoire 
au  delà  des  Alpes.  Cette  question  est  d'ailleurs  liée  de  si  près  à  un 
arrangement  général  de  toute  l'Italie,  qu'il  y  aurait  peut-être  de 
l'imprudence  à  précipiter  une  détermination.  »  Et  plus  loin  : 
«  L'intention  du  Directoire ,  citoyen ,  est  donc  que  dans  toutes  vos 
demandes    vous   imitiez   sa   circonspection,  ne  repoussant  ni  ne 

('i  Archives  de  Turin,  section  3  ,  Registre  des  correspondances  du  Gouvernement 
fol.  2  3. 

'^*  Archives  de  Turin,  section  3  ,  Governo  prov. ,  cote  1. 
W    Ibidem. 
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provoquant  des  résolutions  ou  des  communications  qui  tendraient 
à  décider  pour  ou  contre  ce  grand  problème  »  '^). 

Le  Gouvernement  ne  tint  aucun  compte  des  recommandations 
de  noire  ministre  des  affaires  étrangères  et  délégua  trois  de  ses 
membres  pour  porter  les  vœux  du  Piémont  à  Paris,  en  s'excusant 
(Tavoir  mis  du  retard  à  l'envoi  de  cette  communication,  inspirée 
non  «par  l'effet  de  l'enthousiasme»,  mais  par  «une  délibération 
mûre  et  réfléchie  «  ('-'.  Puis  il  poursuivit  ses  intrigues  en  faveur  de 
la  France,  vantant  les  «bienfaits  de  sa  Constitution,  sa  sagesse, 
sa  législation  pondératrice,  sa  représentation  vraiment  libre,  ses 
grandioses  établissements  consacrés  aux  sciences  et  aux  arts  » 
(28  février). 

Le  Directoire  resta  sourd  aux  appels  du  Gouvernement  pro- 
visoire et,  craignant  sans  doute  que  ses  agissements  ne  compro- 
missent l'œuvre  dont  il  poursuivait  la  réalisation  avec  une  pru- 
dente lenteur,  il  le  supprima  par  décret  en  date  du  5  mars  et 
conféra  tous  ses  pouvoirs  à  l'ex-conventionnel  Musset ,  avec  le  titre 
de  «  Commissaire  politique  et  civil  du  Gouvernement  français  en 
Piémont  ». 

En  prenant  possession  de  sa  charge,  le  premier  soin  de  Musset 
fut  d'envoyer  un  long  mémoire  au  général  Schérer,  général  en 
chef  de  l'armée  d'Italie,  sur  la  situation  morale  et  politique  du 
Piémont,  qui,  d'après  lui,  se  trouvait  alors  dans  la  plus  profonde 
détresse.  Cet  état  alarmant  pouvait  être  attribué  à  deux  causes 
principales.  La  première  provenait  de  l'épuisement  complet  des 
finances,  amené  par  la  masse  des  dettes  anciennes  et  par  les 
contributions  de  guerre  fournies  à  l'armée  française.  Quant  à  la 
seconde,  elle  était  due  au  manque  d'une  détermination  précise 
des  pouvoirs  du  gouvernement  et  à  Tincertitude  qui  pesait  sur 
l'étendue  de  l'autorité  des  agents  français  en  Piémont.  Cette  con- 
fusion d'attributions  faisait  naître  contre  le  gouvernement  une 
défiance  naturelle  «  que  les  ennemis  de  la  liberté  et  de  la  cause 
publique  »  s'empressaient  d'exploiter. 

Comme  remèdes  à  cette  situation  fâcheuse,  Musset  proposait  la 
séparation  nette  des  pouvoirs,  la  fixation  exacte  du  montant  des 
indemnités  à  livrer  ultérieurement  à  la  République  française,  et 

(•'  Archives  nationales  de  Paris,  série  K,  n"  i320  qiiater,  89. 

'''   Archives  de  Turin,  section  3,  Gov.  prov.,  copie-lettres,  cote  \ . 
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enfin  la  détermination  du  contingent  militaire   à  fournir  à  nos 
armées  (29  mars)  ^^K 

Ce  devoir  accompli,  Musset  fit  paraître,  le  2  avril,  un  mani- 
feste dans  lequel  il  s'engageait  à  respecter  les  idées  religieuses  et 
la  liberté  du  Piémont,  dont  il  divisa  le  territoire  en  quatre  dépar- 
tements, savoir:  l'Eridan,  chef  lieu  Turin;  la  Sésia,  chef-lieu 
Verceil;  la  Stura,  chef-iieu  Mondovi  ;  le  Tanaro,  chef  lieu  Alexan- 
drie. Dans  chaque  département,  subdivisé  en  cantons,  il  créa  : 
une  administration  centrale  composée  de  cinq  membres  et  d'un 
commissaire,  un  tribunal  civil,  un  tribunal  criminel,  deux,  tribu- 
naux correctionnels  et  plusieurs  justices  de  paix.  Les  membres 
de  l'administration  centrale  recevaient  un  traitement  individuel 
de  deux  cents  quintaux  de  grains. 

Peu  après  il  délimita  chacun  des  départements,  procéda  au 
remplacement  des  anciennes  municipalités,  nomma  des  titulaires 
aux  diverses  fonctions  de  l'ordre  administratif  ou  judiciaire  et 
supprima  les  directions  centrales  des  finances. 

Le  i3  avril  suivant,  le  Commissaire  Musset  fut  remplacé  — 
pour  des  raisons  que  nous  ignorons  —  par  une  Administration 
centrale  composée  de  quatre  membres  élus  par  les  administrations 
des  départements.  Cette  Administtraion  n'eut  elle-même  qu'une 
existence  de  fort  courte  durée,  car  elle  ne  fut  installée  que  le 
7  mai,  et,  déjà  à  cette  époque,  les  revers  que  nous  avions  succes- 
sivement essuyés  dans  nos  rencontres  avec  l'armée  austro-russe, 
avaient  profondément  ébranlé  notre  influence  en  Italie.  La  Lom- 
bardie  était  tombée  aux  mains  du  général  Souvarov,  des  troubles 
provoqués  par  les  menées  astucieuses  du  clergé  avaient  éclaté  à 
Turin,  des  Français  avaient  été  assassinés,  et  le  peuple  piémon- 
tais,  effrayé  par  les  succès  de  nos  adversaires,  tendait  de  jour  en 
jour  à  se  séparer  de  nous.  En  vain  l'archevêque  Carlo  Luigi  adres- 
sait-il les  recommandations  les  plus  pacifiques,  en  vain  cherchait-on, 
par  des  exemples  terribles'-',  à  inspirer  une  terreur  salutaire,  rien 
ne  put  arrêter  les  manifestations  anti-françaises  qui  redoublèrent 
lorsque  Souvarov,  après  avoir  repoussé  le  fiiible  corps  du  général 
Lecourbe,  s'avança  sur  Turin  dont  il  s'empara  le  26  juin. 

Pour  ne  point  interrompre  le  cours  de  ce  récit  et   permettre 

(')  Archives  de  Turin,  section  3  ,  cote  i. 

'*)   A  la  suite  d'une  insurrection  ,  la  ville  de  Carmagnole  avait  été  incendit^e. 
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d'établir  le  parallèle  de  notre  système  administratif  avec  les  pro- 
cédés sommaires  de  peuples  étrangers,  nous  allons  maintenant 
résumer  brièvement  les  faits  principaux  de  1  occupation  du  Pié- 
mont par  l'armée  austro-russe. 

OCCUPATION  AUSTRO-RUSSE  ">. 

Le  premier  soin  de  Souvarov,  en  prenant  possession  de  la  ville 
de  Turin,  fut  d'adresser  un  manifeste  aux  habitants,  leur  pro- 
mettant de  se  consacrer  «au  calme,  à  l'union,  à  la  tranquillité» 
de  leur  cité  et  de  la  province.  Il  rétablit  en  même  temps  les 
distinctions,  titres,  ordres  et  institutions  gouvernementales  exis- 
tants à  la  date  du  8  décembre  1798  et  supprimés  par  les  Fran- 
çais, réintégra  les  anciens  fonctionnaires  dans  leurs  charges  et 
confia  l'administration  générale  du  Piémont  à  un  Conseil  suprême, 
et  celle  de  Turin  à  des  décurions.  Les  pouvoirs  militaires  et  judi- 
ciaires passèrent  au  lieutenant  général  baron  de  Latour.  Mais,  tout 
en  rappelant  dans  maintes  proclamations  «les  rapines,  dévasta- 
tions ou  cruautés  commises  par  les  Français  »,  Souvarov  com- 
mença par  confisquer  leurs  effets  ou  marchandises  et  frappa 
d'une  contribution  de  guerre,  variant  de  deux  à  trois  lires,  tous 
les  Piémontais;  puis,  appelé  par  les  événements  à  s'éloigner  de 
Turin,  il  laissa  entre  les  mains  du  général  autrichien  baron  de 
Mêlas  toute  l'autorité  dont  il  était  investi  (3  i  mai). 

Le  clergé  qui  s'était  montré  si  soupçonneux  à  notre  égard  se 
déclara,  par  l'organe  de  l'archevêque  Carlo  Luigi,  l'ami  sincère 
de  l'Autriche.  Les  lettres  pastorales  de  ce  prélat  ne  se  bornèrent  plus 
à  de  timides  objurgations  ;  elles  rendirent  publiquement  grâce  à 
Dieu  des  victoires  de  l'armée  austro-russe  «notre  libératrice», 
reprochèrent  «  la  corruption  et  les  désordres  de  la  France  qui 
avait  dévasté  l'Italie»,  et  prescrivirent  même,  après  la  retraite 
glorieuse  de  Macdonald  sur  la  Trebbia,  de  contribuer,  par  des 
dons  volontaires,  à  l'entretien  des  troupes  de  François  II,  «notre 
empereur  »  (1 1-28  juin)  ('^'. 

'')  Les  faits  relatifs  à  l'occupation  austro-russe  ont  été,  en  majeure  partie, 
empruntés  au  Raccolta  délie  leggi.  .  .  publicati  sotto  iattuale  Govcrno ,  Torino, 
1799-1800. 

'^^  L'appel  de  Carlo  Luigi  fut  entendu,  et,  en  peu  de  jours,  le  montant  des 
souscriptions  s'éleva  à  la  somme  de  44,892  lires,  12  sous,  6  deniers. 
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Comme  on  le  voit,  les  réformes  administratives  ne  semblaient 
préoccuper  que  fort  médiocrement  l'esprit  des  nouveaux  occupants. 
Mais,  en  revanche,  ils  ne  perdaient  aucune  occasion  d'imposer 
des  charges  de  plus  en  plus  écrasantes  au  pays  qu'ils  préten- 
daient avoir  délivré  «  du  poids  de  l'oppression  ».  Leurs  exigen- 
ces augmentaient  en  raison  directe  de  leurs  victoires,  car,  après 
les  capitulations  d'Alexandrie  et  de  Mantoue,  le  général  Mêlas 
réclama  aux^  Piémontais  la  fourniture  de  pain,  fourrages,  vin, 
riz,  à  litre  gratuit,  ainsi  que  le  logement  des  troupes  en  étapes. 
Il  forma  aussi  à  Turin  des  magasins  de  vivres,  dans  lesquels  les 
agriculteurs  étaient  tenus  de  verstr  le  vingt-cinquième  de  leurs 
récoltes,  et  établit  des  droits  nouveaux  sur  l'entrée  des  vins 
(21  juillet-  i3  septembre). 

Ces  continuelles  exactions  provoquèrent  de  légitimes  protesta- 
tions non  seulement  parmi  ceux  des  habitants  qui  n'avaient  cessé 
de  conserver  des  sentiments  de  sympathie  pour  la  France,  mais 
aussi  au  milieu  même  des  partisans  de  l'ancien  régime,  qui,  mal- 
gré les  déclarations  solennelles  de  Souvarov  sur  le  rétablissement 
prochain  «  de  l'auguste  maison  de  Savoie  »  sur  le  trône,  attendaient 
en  vainl'exécution  de  cette  promesse.  Charles-Emmanuel ,  le  sou- 
verain dépossédé,  adressait,  il  est  vrai,  de  Gagliari,  une  proclama- 
tion à  «  ses  fidèles  et  aimés  sujets  »  (27  juillet),  leur  annonçait,  de 
Poggio  près  Florence,  sa  prochaine  arrivée  «dans  sa  Métropole» 
(9  octobre);  mais  les  obstacles  que  les  Autrichiens  avaient  semés 
sur  la  route  de  l'exil  devaient  à  jamais  la  rendre  impraticable. 

Des  récriminations,  les  Piémontais  passèrent  bientôt  aux  actes. 
On  dut  prendre  de  sévères  mesures  pour  réprimer  les  assassinats 
politiques  qui  se  commettaient,  les  brutalités  dont  les  soldats  im- 
périaux étaient  fréquemment  les  victimes, les  attroupements  sédi- 
tieux qui  se  formaient  de  toutes  parts  (22  décembre  1799  —  8  juin 
1800). 

Pendant  le  cours  des  événements  qui  précèdent,  la  lutte  entre 
la  France  et  l'Autriche  avait  repris  avec  une  nouvelle  intensité. 
Des  alternatives  de  succès  ou  de  défaites  avaient  signalé  cette  cam- 
pagne, célèbre  surtout  par  l'arrivée  inopinée  de  notre  armée  qui, 
après  avoir  franchi  le  Saint-Bernard,  fit  tout  à  coup  irruption  dans 
le  Nord  de  l'Italie  et  s'empara  de  Milan.  La  victoire  de  Marengu 
força  le  général  Mêlas  à  signer,  deux  jours  après,  un  armistice 
qui  nous  remit  en  possession  du  Piémont  (mai  à  juin). 
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C'est  à  partir  de  cette  époque,  et  jusqu'en  181  5,  que  le  sort  de 
cet  Etat  se  trouva  intimement  lié  à  celui  de  la  France,  et  nous  al- 
lons voir  de  quelle  façon  cette  dernière  procéda  pour  asseoir  défi- 
nitivement son  empire  dans  sa  nouvelle  conquête,  en  y  faisant 
pénétrer  progressivement  ses  mœurs  et  ses  institutions. 

RÉUNION  DU  PIÉMONT  À  LA  FRANCE. 

Aussitôt  maître  du  Piémont,  Bonaparte  s'occupa  de  sa  réorga- 
nisation administrative.  Il  signa ,  à  Milan,  plusieurs  décrets ''^  dont 
le  premier,  daté  du  ^3  juin,  avait  pour  objet  la  nomination  d'un 
ministre  extraordinaire  du  Gouvernement  français,  en  résidence  à 
Turin.  Le  même  jour,  il  arrêta  la  formation  d'un  gouvernement 
provisoire  composé  de  sept  membres,  munis  de  pleins  pouvoirs 
et  ayant  sous  leurs  ordres  les  agents  municipaux  et  les  fonction- 
naires. 

Le  27  juin,  le  général  en  chef  Berthier  désigna  les  u)embresde 
la  Commission  du  gouvernement  instituée  par  le  Premier  Consul 
et  confia  au  général  Dupont  les  fonctions  de  ministre  extraordi- 
naire et  celles  de  commandant  militaire  au  général  Thureau. 
Enfin  un  dernier  décret  de  Bonaparte  compléta  cette  organisa- 
tion, en  établissant  une  Consulte  de  trente  meml)res,  à  qui  in- 
comba le  soin  de  rédiger  «  les  lois  ou  règlements  relatifs  aux  di- 
verses branches  de  l'administration  publique  ». 

Le  28  juin,  les  généraux  Dupont  et  Thureau  procédèrent  à 
l'installation  de  la  Commission  du  gouvernement  qui,  deux  jours 
après,  commença  ses  travaux  par  la  suppression  des  décurions  de 
Turin,  qui  furent  remplacés  par  une  municipalité  de  seize 
membres,  et  par  la  nomination  d'un  ministre  de  la  police  géné- 
rale en  Piémont.  Elle  adressa,  en  outre,  un  chaleureux  appel  à  la 
générosité  publique,  à  l'effet  de  secourir  «les  amis  de  la  liberté» 
persécutés  pendant  f  occupation  autrichienne  '"-). 

La  Consulte  tint  sa  première  réunion  le  [\  juillet,  dans  le  pa- 
lais  royal.    Le   général   Dupont   donna    d'abord    lecture    des  dé- 

(''  ,Ces  décrets,  ainsi  que  les  renseignements  liisloriques  qui  suivent  et  dont 
nous  ne  donnons  pas  la  provenance,  ont  été  puisps  dans  le  Uaccolta  di  Iccjcji, 
decreti,  proclami.  .  .ptihlicati  dalle  autorita  costitaite,  Torino ,   1799-1805. 

(*)  Le  27  juillet  suivant,  on  arrêta  les  listes  de  souscription  au  ciiiffre  de 
12,472  lires. 
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crets  ou  arrêtés  concernant  l'organisation  du  Piémont,  puis 
il  prit  la  parole  pour  flétrir  la  conduite  des  Austro-Russes,  qui 
avaient  semé  partout  «  le  deuil  et  les  désastres  » ,  tandis  que  les 
Français  apportaient  «  l'industrie,  le  commerce,  les  arts  et  le  cré- 
dit public  ».  Le  citoyen  Ponte  di  Lonibriasco  lui  répondit  au  nom 
de  la  Consulte,  promettant  «  de  défendre  la  patrie,  d'obéir  aux  lois 
et  de  respecter  les  droits  de  l'humanité  ».  Cette  assemblée  nomma 
ensuite  deux  secrétaires  et  se  subdivisa  en  comités  de  législation , 
des  finances,  de  la  sûreté,  de  l'instruction  publique  et  des  subsis- 
tances. 

Les  premières  résolutions  de  la  Consulte  furent  d'interdire  l'u- 
sage des  cocardes  étrangères,  de  prescrire,  pour  les  actes  publics, 
l'emploi  du  calendrier  républicain,  d'abolir  les  titres  de  noblesse 
et  la  torture,  de  créer  une  Commission  de  sept  membres  pour  ju- 
ger les  délits  contre  la  sûreté  publique,  de  voter  l'érection  d'un 
monument  destiné  à  rappeler  le  souvenir  des  campagnes  de  l'ar- 
mée française  en  Piémont,  et  d'organiser  la  garde  nationale  (8- 
lo  juillet). 

De  son  côté,  la  Commission  du  gouvernement  régularisa  ses  rap- 
ports diplomatiques  avec  la  France,  en  désignant  un  chargé  d'af- 
faires auprès  de  cet  Elat'^^.  Elle  nomma  ensuite  les  membres  du 
Conseil  d'Etat  et  des  requêtes'-),  ceux  du  Sénat  (sorte  de  cour 
d'appel),  de  la  grande  Chancellerie  f^',  de  la  Chambre  nationale 
des  Comptes  et  du  Consulat  (  n  -  i3  juillet). 

Si  l'on  veut  bien  se  pénétrer  des  faits  que  nous  venons  rapi- 
dement d'analyser,  il  sera  facile  de  se  convaincre  que  l'œuvre  de 
réorganisation  des  agents  de  Bonaparte,  quoique  en  apparence 
fort  simple,  devait,  en  réalité,  rencontrer  à  chaque  instant  des 
diflicultés  de  toute  nature.  Les  attributions  des  pouvoirs  étaient, 
en  effet,  fort  mal  délimitées,  et  forcément  des  conflits  inces- 
sants se  produisaient  entre  la  Commission  du  gouvernement  et  la 
Consulte,  qui,  l'une  et  l'autre,  passaient  du  législatif  à  l'exécutif 
sans  même  se  concerter. 

A  la  faveur  de  cette  désunion ,  les  ennemis  de  la  France  entre- 
tenaient dans  l'esprit  public  un  état  permanent  de  surexcitation, 

''^   Ârcliivcs  de  Turin  ,  section  3. 

'')  Par  airêté  de  la  Commission  en  date  du  3o  décembre  1800,  le  Conseil 
d'Etat  prit  le  nom  de  Conseil  de  la  Chancellerie  nationale. 

^^'  Supprimée  par  arrêté  du  général  Jourdan,  le  28  juin  iSoi. 
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qui  se  manifesta  par  des  tentatives  insurrectionnelles  que  Masséna 
ne  put  réprimer  qu'en  ordonnant  le  désarmement  général  du  Pié- 
mont, en  rendant  les  municipalités  responsables  de  Tordre,  les 
menaçant,  conformément  aux  prescriptions  du  Premier  Consul  ^^\ 
de  livrer  les  villes  ou  villages  insurgés  au  pillage,  et  en  nommant 
une  Commission  militaire  chargée  de  sévir  contre  les  attroupements 
armés  (18-27  juillet). 

Enfin  des  embarras  financiers  fort  sérieux  vinrent  encore  com- 
pliquer cet  état  de  choses  que  Solère,  le  chargé  d'affaires  du  Pié- 
mont auprès  du  Gouvernement  français,  cherchait  à  envenimer 
en  dénonçant  le  ministre  Talleyrand  comme  l'ennemi  de  sa  pa- 
trie (i^'aoûtj^-). 

Malgré  ses  pouvoirs  étendus,  Dupont,  qui  était  certainement 
meilleur  général  qu'administrateur,  n'eut  pas  l'autorité  nécessaire 
pour  réagir  avec  fermeté  contre  une  situation  qui  menaçait  de 
tourner  à  l'anarchie.  Aussi,  pour  éviter  un  désastre  prochain  et 
irrémédiable,  on  remplaça  Dupont  par  le  général  Jourdan,  cet 
ancien  membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents  qui,  au  moment  du 
i8  brumaire,  avait  fait  preuve  d'un  caractère  résolu  et  indépen- 
dant (2d  juillet).  Ce  dernier  entra  en  fonctions  le  i5  août  suivant, 
et,  sous  son  énergique  impulsion,  la  Commission  du  gouverne- 
ment et  la  Consulte  adoptèrent  de  nombreuses  mesures  adminis- 
tratives, parmi  lesquelles  nous  citerons  la  loi  du  10  septembre 
instituant,  dans  toutes  les  communes  du  Piémont,  des  écoles  pri- 
maires et  organisant  en  même  temps  plusieurs  écoles  secon- 
daires destinées,  comme  les  précédentes,  à  l'enseignement  des 
garçons  ^^K 

Le  27  septembre,  Jourdan  reçut  l'ordre  du  général  en  chef 
Brune  d'apporter  des  changements  «  dans  la  forme  du  gouver- 
nement du  Piémont».  Par  arrêté  du  4  octobre,  il  remplaça  cinq 
des  membres  de  la  Commission  executive.  Celle-ci  confia,  le 
11  octobre,  à  quatre  régents,  la  direction  des  affaires  intérieures, 

^''  Correspondance  de  Napoléon,  t.  VI,  p.  526. 

^-)  Archives  de  Turin,  section  3.  Lettre  de  la  Commission  du  gouverne- 
ment. 

'^'  Le  19  octobre  1801 ,  tes  écoles  primaires  et  secondaires  furent  divisées  en 
trois  classes,  dans  lesquelles  l'enseignement  de  la  langue  française  fut  rendue 
obligatoire,  le  20  novembre  suivant. 
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extérieures,  de  la  guerre  et  des  finances,  et  à  un  commissaire  géné- 
ral, celles  de  la  police  f'^. 

A  peine  installé,  le  nouveau  gouvernement  fut  saisi,  par  le  gé- 
néral Jourdan,  d'un  décret  du  Premier  Consul,  daté  du  7  sep- 
tembre, qui  assignait,  comme  limites  entre  la  Lombardie  et  le 
Piémont,  la  rivière  de  Sésia.  «Les  pays  situés  à  la  gauche  de  ce 
cours  d'eau,  ajoutait  ce  document,  seront  réunis,  à  commencer 
du  i"  vendémiaire,  à  la  République  Cisalpine  »  ('-).  En  portant  à 
la  connaissance  de  la  Commission  cette  décision ,  Jourdan  l'invitait 
à  lui  faire  parvenir  les  observ^ations  qu'elle  croirait  devoir  for- 
muler relativement  «  aux  modifications  que  cet  événement  devait 
nécessairement  apporter  dans  la  répartition  des  impôts»,  et  à 
assurer  le  service  de  la  gabelle  et  celui  des  contri])utions  de 
guerre. 

Cette  première  mutilation  du  Piémont  causa  de  vives  appréhen- 
sions au  sein  du  gouvernement,  qui  redoutait,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  ]a  lettre  qu'il  adressait,  le  12  octobre,  au  général  Jourdan, 
de  nouveaux  démembrements  soit  au  profit  de  la  République 
Ligurienne,  soit  en  faveur  de  «la  gi'ande  nation».  Et,  tout  en 
protestant  de  son  dévouement  à  la  France  qui  l'avait  délivré  de 
«  ses  oppresseurs  »,  il  demandait  que  l'on  fit  cesser  ses  incertitudes, 
ou  que  l'on  suspendit  «  l'œuvre  de  la  division  »  jusqu'au  règlement 
définitif  de  son  sort  politique. 

Dans  sa  réponse  à  la  Commission,  Jourdan  chercha  à  atténuer 
l'effet  produit  par  ces  atteintes  à  l'unité  territoriale  du  Piémont.  Il 
ignorait  «  les  motifs  qui  avaient  pu  déterminer  le  Premier  Consul  » 
à  prendre  cette  décision.  Pourtant  elle  lui  semblait  naturelle, 
puisqu'on  rendait  au  Milanais  des  provinces  qui  n'en  étaient  sépa- 
rées «  que  depuis  le  milieu  »  du  xvni*  siècle ,  et  qu'on  réunissait 
tt  à  leurs  anciens  compatriotes  des  citoyens  qui  leur  sont  encore 
attachés  par  l'habitude  et  des   rapports  journaliers  ».  Il  assurait 

'■'  Le  Commissaire  général  de  police  fut  supprimé  le  16  février  1.801  ,  et  ce 
service  fut  placé  sous  la  surveillance  immédiate  de  la  Commission  executive. 

(^'  Le  décret  qui  augmentait  le  territoire  de  la  République  Cisalpine  au  détri- 
ment du  Piémont  enlevait  à  ce  dernier  une  partie  de  la  province  de  Novare  et 
l'entière  province  de  Lomelline.  Une  loi  de  la  Consulte  de  la  Cisalpine,  du  28  oc- 
tobre 1800,  forma,  des  pays  annexés,  le  département  de  l'Agogna,  chef-lieu 
Novare.  Quant  aux  onze  communes  situées  sur  la  rive  droite  de  la  Sésia,  et  par 
conséquent  non  comprises  dans  le  décret  susdit,  elles  furent  raltachéos,  le 
2\  janvier  1801  ,  à  la  province  piémoulaise  de  Verceil. 
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enfin  que  les  intentions  de  Bonaparte  n'étaient  jDoint  de  ramener 
Tancien  régime  et,  sans  faire  aucune  allusion  aux  destinées  fu- 
tures réservées  au  Piémont,  promettait  de  transmettre  au  Pre- 
mier Consul  les  réclamations  de  la  Commission  executive  (i 3  oc- 
tobre). 

Bien  que  fort  évasives,  ces  déclarations  eurent  pour  effet  de 
calmer  les  appréhensions  du  Gouvernement,  qui  se  remit  à  l'œuvre 
en  ordonnant  l'ouverture  de  l'Université  nationale,  divisée  en  écoles 
de  droit,  de  médecine,  de  chirurgie,  de  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques, et  de  littérature,  en  instituant  un  Conseil  de  l'in- 
struction publique  et  en  proclamant  l'égalité  de  tous  les  citoyens, 
sans  distinction  de  cultes  (18-21  octobre). 

Toutefois,  si  la  Commission  executive  semblait  rassurée,  il 
n'en  était  pas  de  même  de  l'opinion  publique,  qui,  sur  les  insti- 
gations des  sociétés  populaires,  se  prononça  nettenient  contre  les 
empiétements  commis  au  préjudice  du  Piémont.  Pour  enrayer  le 
mouvement  populaire,  Jourdan  dut  prendre  de  sévères  mesures  à 
l'égard  des  meneurs.  La  presse  elle-même,  qui  s'était  fait  l'écho 
de  ces  revendications,  fut  réduite  au  silence  par  la  suppression  de 
tous  les  journaux  politiques  hostiles  au  sentiment  français  ''*. 
Malgré  tout,  la  situation  s'aggravait  de  jour  en  jour,  et  de  sé- 
rieuses complications  étaient  à  redouter  lorsque,  le  29  octobre, 
Jourdan  transmit  à  la  Commission  une  lettre  de  ïalieyrand, 
annonçant  que  la  France  était  décidée  à  ne  porter  aucune  atteinte 
à  l'indépendance  du  Piémont.  La  Commission  remercia  aussitôt  le 
générai  de  sa  communication  et  s'empressa  de  porter  cette  nouvelle 
à  la  connaissance  de  ses  concitoyens,  en  les  invitant  à  rentrer 
dans  Tordre  et  à  obéir  à  l'autorité  légitime,  afin  d'acquérir  «de 
nouveaux  titres  à  la  protection,  à  la  faveur  et  à  la  bienveillance 
du  Gouvernement  français  »  (4  novembre). 

Elle  reprit  ensuite  ses  travaux  et  s'occupa  d'abord  de  réorga- 
niser la  garde  nationale;  puis  elle  fixa  les  conditions  d'admissi- 
bilité à  l'Université  nationale,  et  in)posa  à  tous  ceux  qui  voulaient 
se  livrer  à  l'enseignement  public  ou  privé  l'obligation  de  se  mu- 
nir d'une  autorisation  spéciale  du  Conseil  de  l'instruction  publique 
(8-22  novembre). 

'"  Six  journaux  seulement  furent  exceptés  de  cette  interdiction,  savoir  :  la  Ga- 
zette nationale  piémontaise ,  les  Notices  politiques j  le  Bulletin  des  lois,  le  Journal 
ecclésiiutique ,  Y  Ami  des  Compagnons  (frali)  et  le  Moniteur  scientifique  et  politique. 

MISS.  SCIENT.  —  VI.  ai 
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Le  25  décembre,  sur  les  ordres  de  Talleyrand,  la  Consulte  fut 
supprimée  et  ses  pouvoirs  furent  conférés  à  la  Commission  exe- 
cutive, dont  les  décisions,  pour  avoir  force  légale,  devaient  être 
revêtues  de  l'approbation  du  général  Jourdan.  Ce  dernier  établit^ 
en  outre,  un  Conseil  de  gouvernement  composé  de  sept  membres, 
chargés,  sous  le  contrôle  de  la  Commission,  «de  la  rédaction  des 
actes  importants  et  de  la  surveillance  des  principales  branches  de 
l'administration  «. 

L'existence  de  ce  nouveau  mode  de  gouvernement  fut  éphémère, 
car,  le  2  avril  1801,  un  décret  des  Consuls  de  la  République  vint 
encore  modifier  l'organisation  militaire  et  civile  du  Piémont.  Ce 
document  portait,  en  substance,  que  ce  pays  formerait  une  divi- 
sion militaire,  partagée  en  six  subdivisions.  Cette  division  était 
placée  sous  les  ordres  d'un  administrateur  général,  aidé,  pour 
l'adniinistration  civile ,  par  un  Conseil  de  gouvernement  composé 
de  six  membres.  Chaque  subdivision  devenait  le  siège  d'une 
préfecture,  divisée  elle-même  en  quatre  ou  six  sous-préfectures 
et  organisée,  ainsi  que  les  Conseils  généraux  et  municipaux  créés 
par  ce  décret,  d'après  les  dispositions  de  la  loi  du  28  pluviôse 
an  vni.  Le  service  de  la  trésorerie  était  confié  à  une  Commission 
extraordinaire,  celui  des  domaines  nationaux  à  un  régisseur  de 
l'enregistrement,  et  enfin  l'ordre  judiciaire  et  la  police  devaient 
être  établis  sur  les  bases  des  lois  du  27  ventôse  an  viii  et  du 
29  ventôse  an  ix. 

Ce  décret,  dont  il  est  difficile,  à  la  lecture,  de  saisir  toute  la 
portée,  était  pourtant,  ainsi  que  Bonaparte  l'écrivait  à  Talley- 
rand, le  i3  avril,  «un  premier  pas  vers  la  réunion  «  (^)  du  Pié- 
mont à  la  France,  réunion  que  la  Commission  municipale  de 
Turin,  sans  être  dans  les  confidences  du  Premier  Consul,  annon- 
çait officiellement  à  ses  concitoyens,  ordonnant  des  illuminations 
générales  pour  fêter  «cette  consolante  nouvelle».  Mais,  pour  at- 
teindre le  but  secrètement  désiré  et  éviter  le  retour  de  manifes- 
tations hostiles  et  parfois  sanglantes  que  les  précédents  pouvaient 
faire  redouter,  notre  gouvernement  ajourna  encore  ses  décisions, 
préférant,  avec  de  l'habileté,  amener  les  Piémontais  à  réclamer 
d'eux-mêmes  leur  incorporation  à  la  France. 

Dans  l'accomplissement  de  sa  tâche  délicate,  l'administrateur 

'')  Correspondance  de  Napoléon,  t.  VII,  p.  iSa. 
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général  Jourdan,  grâce  à  l'autorité  saas  limite  dont  il  disposait, 
sut  parfaitement  seconder  les  vues  du  Premier  Consul.  Il  s'en- 
toura de  <»  conseillers  »  judicieusement  choisis  parmi  les  personnes 
jouissant  d'une  grande  popularité,  et,  afin  d'éviter  des  remanie- 
ments qui  eussent  été  nuisibles  à  sa  cause,  il  maintint  provisoi- 
rement tous  les  fonctionnaires  en  exercice.  Enfin,  le  2 4  avril, 
après  une  enquête  minutieuse  sur  la  situation  politique  et  topogra- 
phique du  Piémont,  il  divisa  son  territoire  en  six  départements, 
qui  reçurent  les  dénominations  suivantes  :  l'Eridan ,  chef-lieu  Tu- 
rin; Marengo,  chef-lieu  Alexandrie;  le  Tanaro,  chef-lieu  Asti;  la 
Sésia,  chef-lieu  Verceil;  la  Doire,  chef-lieu  Ivrée,  et  la  Stura,  chef- 
lieu  Coni  (1). 

Le  26  avril,  Jourdan  procéda  à  la  nomination  des  préfets, 
sous-préfets,  secrétaires  généraux  et  conseillers  de  préfecture.  Dès 
le  1"  mai,  il  adressait  à  ces  divers  fonctionnaires,  sous  forme  de 
circulaire,  des  instructions  sur  leurs  attributions  respectives  et 
des  recommandations  spéciales  sur  la  façon  dont  ils  devaient  s'ac- 
quitter de  leur  mission.  Il  leur  rappelait  que  le  décret  du  2  avril 
avait  été  rendu  pour  faire  cesser  les  malheurs  qui  affligeaient  le 
Piémont,  par  suite  des  contestations  continuelles  entre  les  agents 
français  et  ceux  de  ce  pays.  Il  ajoutait  que  cet  Etat,  ayant  con- 
servé son  indépendance,  il  convenait  de  ne  point  se  servir,  dans 
les  actes  publics ,  du  nom  de  «  République  Française  »,  mais  seule- 
ment des  mots  d'«  Administration  provisoire  du  Piémont  «.  Il 
leur  enjoignait  aussi  de  protéger  et  de  faire  respecter  les  ministres 
du  culte,  qui,  c'était  du  moins  son  espérance,  useraient  de  leur 
influence  pour  pousser  le  peuple  «  à  l'union,  à  la  paix  et  à  l'obéis- 
sance des  lois  »  (^l 


(^^  Les  circonscriplions  administratives  du  Piémont  furent  l'objet,  à  plusieurs 
époques,  de  nombreuses  modifications.  Les  plus  importantes  sont  celles  appor- 
tées par  un  décret  des  Consuls,  du  22  juin  1801  ,  portant  suppression  de  dix 
sous-préfectures. 

^^'>  Jourdan  s'était  déjà  préoccupé  d'obtenir  la  neutralité  du  clergé ,  car,  dès  le 
29  avril  précédent,  un  vicaire  général  de  l'archevêque  de  Turin  recommandait, 
dans  une  lettre  pastorale,  «la  soumission  aux  autorités  constituées»,  affirmant 
qu'un  «bon  chrétien  devait  être  aussi  un  bon  ciloyen»  et  menaçant  ceux  qui  se 
montreraient  rebelles  au  pouvoir  d'être  «perpétuellement  exclus»  de  la  félicité 
éternelle  (Raccolta,  /oc.  cit.,  t.  IV).  Malgré  ces  exhortations  pacifiques,  le  clergé 
piémontais  persista  dans  sa  sourde  opposition.  Jourdan  en  référa  à  l'archevêque 
de  Turin,  Carlo  Luigi,  qui,  revenu  enfin  à  de  meilleurs  sentiments,  profita  de 
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Le  général  Jourdan  prit.  Je  2  mai,  les  dispositions  nécessaires 
pour  assurer  dans  chacjue  département  et  arrondissement  les  lo- 
gements gratuits  des  préfets  et  sous-préfets,  ainsi  que  l'installalion 
de  leurs  bureaux.  Puis,  le  12  mai,  il  supprima  les  attributions 
administratives  du  bureau  de  l'intérieur  O  et  s'occupa,  le  18  juin, 
de  la  perception  et  de  la  centralisation  des  impôts.  Il  remit 
ensuite  aux  préfets  et  sous-préfets  le  service  des  forêts  et  la  juri- 
diction contentieuse,  jadis  confiée  aux  intendants  des  provinces. 
L'organisation  se  poursuivit  par  la  création  de  quatre  directions 
des  contributions  directes  à  Turin  ,  Coni ,  Alexandrie  et  Ivrée,  la 
nomination  des  receveurs  généraux  et  celle  des  maires  et  adjoints 
dans  les  communes  dont  la  population  était  supérieure  à  5, 000 
âmes;  par  la  suppression  de  la  gabelle  et  l'installation  de  vingt- 
six  offices  de  poste  sur  le  modèle  des  bureaux  français  (2  juillet  — 
20  septembre).  Le  g  octobre,  un  décret  des  Consuls  pourvut  à 
l'organisation  de  la  justice,  qui  fut  confiée  à  onze  tribunaux  de 
première  instance,  un  tribunal  d'appel  siégeant  à  Turin  et  trois 
tribunaux  criminels,  auxquels  un  nouveau  décret  du  19  octobre 
adjoignit  197  justices  de  paix  '"-).  Enfin  les  services  de  la  douane  et 
des  ponts  et  chaussées  furent  établis  d'après  les  principes  adoptés 
en  France  (27  octobre -2  décem])re). 

Grâce  aux  habiles  dispositions  du  général  Jourdan,  on  peut 
affirmer  que,  dès  les  premiers  mois  de  l'année  1802,  les  Piémon- 
tais  se  montraient  très  favorables  à  la  réunion  de  leur  pays  à  la 
France.  Nos  institutions  fonctionnaient  avec  régularité,  nos  mœurs 
et  nos  coutumes  avaient  pénétré  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété, et,  après  tant  de  déchirements  cruels,  ce  peuple  jouissait 
enfin  de  destinées  heureuses.  L'amnistie  générale  accordée,  le 
5  juillet,  pour  tous  les  délits  politiques,  l'adroite  désignation  des 
membres  des  Conseils  généraux  et  d'arrondissements  —  véritables 
fonctionnaires  entièrement  dévoués  à  notre  cause  —  avaient  con- 
sidérablement accru  notre  crédit.  Aussi,  en  présence  du  mouve- 
ment annexionniste  qui  se  dessinait  de  plus  en  plus  en  notre 
faveur,  les  hésitations  du  Premier  Consul  disparurent.  Il  déclara 
hautement,   le   29   août,  que   le  Piémont  «était  nécessaire  à   la 

ceUe  circonstance  pour  rentrer  en  grâce,  en  ordonnant  l'entière  obéissance  à 
l'autorité  [2b  septembre). 

''^  Arcbives  de  Turin  ,  section  3 ,  cote  33. 

''^  /èu/em,  cote  33-i6. 
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France»  pour  contrebalancer  Tinfluence  de  la  maison  d'Autriche, 
maîtresse  de  TEtat  de  Venise.  Ce  fut  donc  à  son  instigation  et 
presque  sous  sa  dictée  que  fut  rendu,  le  n  septembre,  le  sénatus- 
con suite  dont  la  teneur  suit  (^)  : 

«  Art.  I.  Les  départements  du  Pô  ^^\  de  la  Doire,  de  Marengo, 
de  la  Sésia,  de  Stura  et  de  Tarano  sont  réunis  à  la  République 
française. 

«Art.  II.  Le  département  du  Pô  aura  quatre  députés  au  Corps 
législatif.  Le  département  de  Marengo  aura  trois  députés  au  Corps 
législatif.  Le  département  de  la  Doire  aura  deux  députés  au 
Corps  législatif.  Le  département  de  la  Sésia  aura  deux  députés  au 
Corps  législatif.  Le  département  de  la  Stura  aura  trois  députés 
au  Corps  législatif.  Ce  qui  portera  les  membres  de  ce  corps  au 
nombre  de  trois  cent  dix-huit. 

«Art.  ni.  Ces  députés  seront  nommés  en  Tan  xi,  et  seront  re- 
nouvelés dans  Tannée  à  laquelle  appartiendra  la  série  où  sera 
placé  le  département  auquel  ils  auront  été  attachés,  à  l'exception 
des  députés  du  département  de  la  Stura  qui  ne  sortiront  qu'en 
l'an  XVI. 

«  Art.  IV.  Le  département  du  Pô  sera  classé  dans  la  première 
série,  le  département  de  Marengo  dans  la  seconde,  les  départe- 
ments de  la  Doire  et  delà  Sésia  dans  la  troisième,  le  département 
de  la  Stura  dans  la  quatrième  et  le  département  du  Tanaro  dans 
la  cinquième. 

«  Art.  V.  La  ville  de  Turin  sera  comprise  parmi  les  principales 
villes  de  la  République  dont  les  maires  sont  présents  à  la  presta- 
tion du  serment  du  citoyen  nommé  pour  succéder  au  Premier 
Consul;  ce  qui  portera  le  nombre  de  ces  villes  à  vingt-cinq.  » 

Ce  sénatus- consulte  ne  parvint  à  Turin  que  le  22  septembre, 
et,  conformément  aux  instructions  du  ministre  de  la  justice  Ré- 

^'^  Le  projet  de  sénatus -consulte  établi  par  Bonaparte  diflfère  du  texte  dé- 
finitif par  le  nombre  des  députés  —  vingt  au  lieu  de  dix-sept  —  et  par  la  sup- 
pression de  l'article  V  (Correspondance  de  Napoléon,  t.  VIII,  p.  24). 

'^)  A  la  date  du  6  septembre  1802,  le  Ministre  de  l'intérieur  avait  invité  le 
général  Jourdan  à  donner  le  nom  de  Pô  au  département  de  l'Eridan  (  Archives 
de  Turin  ,  section  3). 
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gnier,  fut  porté  k  la  connaissance  du  public  «  au  moment  de  l'ar- 
rivée du  courrier»  et  proclamé,  dès  le  lendemain,  dans  tout  le 
Piémont.  11  fut  salué  par  les  acclamations  de  la  multitude,  et  de 
tous  côtés  on  rédigea  des  adresses  de  félicitations.  La  ville  de 
Verceil  fut  la  seule  qui  se  tint  à  l'écart  de  ce  concert  général 
d'opinions,  ce  qui  fit  dire  à  son  préfet  qu'elle  «serait  mieux  pla- 
cée sous  la  verge  de  fer  d'un  sultan  ou  d'un  pacha  que  dans  une 
république  d'hommes  libres  »  f^'.  Mais  partout  ailleurs  on  salua 
avec  joie  cet  événement  qui  assurait  immuablement  «  la  félicité  et 
l'existence  politique  de  tous».  Le  clergé,  par  l'organe  de  l'arche- 
vêque de  Turin,  Canaveri,  s'applaudit  aussi  de  voir  son  pays 
réuni  «  à  la  nation  la  plus  puissante  de  l'Europe  »,  et,  pour  donner 
un  éclatant  témoignage  de  sa  satisfaction,  il  célébra  des  messes 
solennelles  pour  «  la  conservation  des  trois  Consuls  et  la  prospérité 
de  la  République  ». 

A  dater  de  ce  jour,  les  lois  françaises  prirent  entièrement  la 
place  du  régime  transitoire  jusque-là  appliqué  en  Piémont.  Seuls 
des  décrets  apportèrent  des  modifications  à  l'ancien  ordre  de 
choses,  tels,  par  exemple,  que  celui  relatif  au  remplacement  du 
général  Jourdan,  comme  administrateur  de  la  27*'  division  mili- 
taire, par  le  général  Menou  (i^""  décembre  1802  );  celui  qui  pres- 
crivit de  rédiger  les  actes  publics  en  langue  française  (i3  juin 
i8o3);  celui  qui  transforma  le  Piémont  en  un  gouvernement 
général  de*^  départements  au  delà  des  Alpes  (  i4  mai  i8o5)  ^^';  et 
celui  qui  supprima  le  département  du  Tanaro  et  incorpora  les  ar- 
rondissements de  Bobbio,  Voghera  et  Tortone  (département  de 
Marengo)  au  département  de  Gènes,  et  l'arrondissement  de  Ceva 
(département  de  la  Stura)  au  département  de  Montenotte  (6  juin 
i8o5). 

Tous  ces  actes  de  Tautorité,  même  celui  qui  agrandissait  la  Li- 
gurie  au  détriment  du  Piémont,  n'excitèrent  aucune  émotion. 
Notre  influence  était  définitivement  assise  et  Napoléon  put  en  re- 
cueillir la  preuve  éclatante ,  lorsqu'il  voulut  consulter  les  Piémon- 
tais  sur  la  question  de  l'hérédité  de  la  couronne  impériale  dans 

('^   Arcliives  de  Turin,  section  3,  cote  33- 16. 

(^^  Un  décret  du  2/1  février  1808  organisa,  d'une  façon  précise,  ce  gouverne- 
ment, qui  était  représenté  par  un  gouverneur  général,  un  conseiller  d'Etat  ou 
maître  des  requêtes  intendant  du  trésor  public ,  un  chef  d'état-major  et  un  direc- 
teur de  police. 
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sa  famille  :  121,916  suffrages  répondirent  à  son  appel;  ^^o  voix 
seulement  repoussèrent  ses  prétentions  (novembre  i8o5). 

LIGURIE. 

De  tous  les  États  qui  partagèrent  l'Italie  après  la  dissolution  de 
l'empire  de  Gharlemagne,  il  en  est  peu  qui  aient  eu  à  subir  au- 
tant de  fluctuations  et  de  changements  que  celui  de  Gênes.  Affai- 
bli par  des  séditions  populaires  ou  des  révolutions  incessantes,  ce 
pays  ne  put,  pendant  de  longs  siècles,  secouer  le  joug  de  la  domi- 
nation étrangère;  et  si  André  Doria  ,  après  en  avoir  expulsé  Fran- 
çois P"",  en  1628,  lui  rendit  son  nom  de  république,  du  moins  ne 
put-il  lui  redonner  son  entière  indépendance.  Postérieurement  à 
cet  événement,  les  Génois  eurent,  en  effet,  à  s'incliner  avec  humi- 
lité devant  la  volonté  souveraine  de  Louis  XIV  (168/i);  et  plus 
tard,  lorsque  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche  mit  aux  prises 
les  grandes  nations  européennes,  leur  ville  dut  endurer,  de  la  part 
des  Autrichiens,  une  occupation  temporaire  rendue  célèbre  par 
ses  horreurs  et  ses  cruautés  (lydS).  Quant  à  ses  destinées  poli- 
tiques, elles  étaient,  aux  termes  de  la  constitution  que  lui  avait 
octroyée  André  Doria,  entre  les  mains  d'un  doge  et  d'une  aristo- 
cratie qui  ne  voyaient,  dans  l'exercice  du  pouvoir,  que  le  moyen 
d'assouvir  leurs  ambitions  et  leur  cupidité. 

Lors  de  la  première  coalition  contre  la  République  française, 
le  Gouvernement  génois  n'observa  pas  seulement  la  neutralité,  il 
commit  l'imprudence,  en  haine  sans  doute  des  idées  démocra- 
tiques, de  laisser  outrager  nos  nationaux  sur  son  propre  territoire. 
Mais  Bonaparte  ne  put  tolérer  ces  insultes  et,  devenu  maître  du 
sort  de  Gênes,  à  la  suite  de  son  immortelle  campagne  d'Italie,  il 
songea  à  affranchir  cette  ville  de  l'oligarchie  qui  l'opprimait  et 
à  faire  de  son  peuple  «une  république  indépendante»  (i5  mai 
1797)  '^'-  Pourtant,  grâce  à  ses  richesses  immenses,  la  noblesse, 
secondée  par  le  clergé,  tenta  un  suprême  et  dernier  effort  afin  de 
maintenir  ses  prérogatives  et  son  autorité.  Aidée  d'un  parti  nom- 
breux recruté  parmi  les  basses  classes  du  peuple,  elle  parvint  à 
faire  éclater  une  insurrection  dans  laquelle  périrent  ou  furent  in- 
carcérés de  nombreux  Français  (22  mai). 

('>  Correspondance  de  Napoléon,  t.  III,  p.  63. 
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Cot  incident  tragique  amena  l'intervention  directe  de  Bona- 
parte, qui  menaça  le  doge  de  ses  plus  implacables  colères,  au  cas 
où  il  se  refuserait  à  faire  relâcher  nos  compatriotes  et  à  désarmer 
la  populace.  Il  prescrivit  en  même  temps  à  Faypoult ,  notre  repré- 
sentant à  Gènes,  de  sortir  de  cette  ville  si  les  satisfactions  exigées 
n'étaient  pas  accordées,  et  réclama  au  Directoire  l'envoi  d'une  troupe 
de  dix  mille  hommes  pour  tenir  garnison  dans  la  cité  rebelle. 

La  rapidité  et  l'énergie  de  ces  dispositions  eurent  promptement 
raison  des  tergiversations  de  la  République  de  Gênes,  qui  consen- 
tit, le  6  juin  1797,  par  la  «Convention  secrète  de  Montebello  » , 
à  laisser  désormais  à  la  France  une  direction  prépondérante  dans 
ses  affaires.  C'est  donc  à  partir  de  cette  époque  que  nous  suivrons, 
dans  ses  diverses  évolutions,  l'organisation  administrative  de  ce 
])ays ,  nous  contentant  seulement  de  la  diviser  en  deux  périodes 
principales:  1°  Occupation  française  ;  2°  Annexion  à  la  France. 

OCCUPATION  FRANÇAISE. 

Le  traité  de  Montebello  faisait  non  seulement  cesser  les  événe- 
ments révolutionnaires  qui  avaient  failli  compromettre  la  cause 
de  la  liberté,  il  garantissait  aussi  à  la  République  de  Gênes  une 
constitution  politique,  basée  sur  ies  principes  d'une  participation 
de  tous  à  la  souveraineté  nationale.  Le  pouvoir  législatif  passait 
à  deux  conseils  représentatifs,  composés  l'un  de  trois  cents 
membres  et  l'autre  de  cent  cinquante.  Ces  conseils  nommaient 
le  doge  et  les  douze  membres  du  Sénat  constituant  le  pouvoir 
exécutif.  Chaque  commune  devait  être  pourvue  d'une  municipa- 
lité et  chaque  district  d'une  administration  particulière.  «Le  mode 
d'élection  des  autorités,  la  délimitation  des  circonscriptions  terri- 
toriales, l'organisation  du  pouvoir  judiciaire  et  de  la  force  mili- 
taire »,  revenaient  à  une  commission  spéciale  chargée  en  même 
temps,  et  dans  le  délai  d'un  mois,  à  compter  du  jour  de  son  in- 
stallation, «de  rédiger  les  lois  organiques  du  Gouvernement».  En 
attendant  l'exécution  de  ces  diverses  mesures,  l'administration 
provisoire  du  pays  était  confiée,  sous  la  présidence  du  doge  ac- 
tuel, à  un  comité  dont  les  membres,  au  nombre  de  vingt-deux, 
ne  pouvaient  décliner  leurs  fonctions  sous  peine  d'une  amende 
de  2  ,000  louis.  Enfin  la  ville  de  Gênes  s'engageait  à  indemniser 
les  Français  victimes  des  récents   soulèvements  politiques  et  à 
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amnistier  ceux  de  ses  habitants  compromis  dans  ces  événe- 
ments. 

Peu  de  jours  après  la  signature  de  cette  convention,  ses  prin- 
cipales dispositions  furent  confirmées  par  une  première  constitu- 
tion, qui  donnait  à  la  République  de  Gênes  le  nom  de  République 
Ligurienne.  Mais  le  Gouvernement  provisoire  n'eut  ni  la  force,  ni 
l'adresse,  ni  la  sagesse  d'assurer  le  fonctionnement  régulier  des 
statuts  organiques.  Sa  faiblesse  et  le  triste  exemple  de  sa  désunion 
permirent  au  parti  clérical  de  faire  éclater  des  troubles  que  le  gé- 
néral Lannes  dut  réprimer  avec  sévérité,  et  aux  ennemis  de  la 
France  de  diriger  dans  la  presse  de  vives  attaques  contre  la  reli- 
gion catholique,  attaques  d'autant  plus  dangereuses  qu'à  cette 
époque,  suivant  le  mot  de  Bonaparte,  «  la  superstition  avait  plus 
d'empire  sur  l'esprit  des  Génois  que  la  liberté»  ^'^  (septembre-oc- 
tobre). 

Ces  graves  incidents  durent  naturellement  entraver  les  débuts 
du  Gouvernement  ligurien ,  et  on  ne  saurait  s'étonner,  par  consé- 
quent, qu'en  plus  de  six  mois  il  ait  pu  seulement  instituer  les 
comités  de  police,  militaire,  des  finances,  des  relations  exté- 
rieures et  de  la  correspondance  intérieure ,  qui  devaient  fonction- 
ner jusqu'à  la  nomination  des  ministres  spéciaux,  et  organiser  les 
deux  conseils  législatifs,  prévus  par  la  constitution  :  celui  des 
Soixante  et  celui  des  Anciens  (juin  1797  -janvier  1798)  ^'^K  Ils  ex- 
pliquent aussi  que  le  Sénat  ait  attendu  jusqu'au  i"  juillet  1798 
pour  faire  écrire  à  Bonaparte  par  son  président,  le  doge,  qu'il 
allait  enfin  se  mettre  à  l'œuvre  «  pour  la  formation  des  lois  orga- 
niques et  pour  une  administration  qui,  en  consolidant  le  bon 
ordre  et  la  tranquillité  publique,  ouvre  toutes  les  sources  du  bon- 
heur national  »  ^^K 

Jusqu'au  7  décembre  1799  ,  aucun  acte  législatif  important  ne 
vint  modifier  les  mesures  administratives  que  nous  venons  de 
rappeler.  A  cette  date ,  un  nouveau  gouvernement  provisoire,  com- 
posé de  neuf  membres,  prit  en  main  la  direction  des  affaires.  Sa 
composition  était,  paraît-il,  excellente,  car  Bonaparte  s'en  montra 

'1)  Correspondance  de  Napoléon,  t.  in,p.  486. 

'^'  Baccolta  de  proclanii  e  deccreti  pubblicati  délia  Commissione  straordinaria 
del  governo  délia  Repubblica  Ligure,  Genova,  1800.  Cette  publication  nous 
a  fourni  toutes  les  indications  dont  nous  ne  mentionnons  pas  la  provenance. 

^*)  Archives  de  Gênes,  cote  2-568.  '1»^*  a»  s-^yiaon 
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fort  satisfait  et,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  ce  propos  à  Talley- 
rand,  le  18  décembre  suivant,  il  manifesta  non  seulement  son 
contentement,  mais  laissa  de  plus  entrevoir  pour  la  première 
fois  son  désir  d»  incorporer,  dans  quelques  mois,  la  République 
Ligurienne  à  la  France  »  '^^K  Peu  de  jours  après,  notre  chargé  d'af- 
faires à  Gênes,  Redon  de  Belleville,  notifiait  au  gouvernement  de 
eet  Etat  l'élévation  de  Bonaparte  à  la  dignité  de  Premier  Consul, 
et,  pour  ne  pas  compromettre  la  confiance  qu'avaient  su  si  bien 
inspirer  sa  fermeté  et  son  naturel  conciliant,  se  bornait,  en  se 
servant  des  formules  diplomatiques,  à  signaler  ce  fait,  sans  faire 
allusion  aux  conséquences  qui  pouvaient  en  résulter  (ig  janvier 
1800)  (-J. 

Un  concours  de  tristes  circonstances  vint  bientôt  déjouer  les  cal- 
culs de  Bonaparte  et  justifier  les  prudentes  réserves  de  Redon  de 
Belleville.  Après  la  défaite  de  la  Trebbia,  nos  armées  de  Lom- 
bardie  et  de  Naples,  qui  avaient  perdu  dans  cette  sanglante  bataille 
près  du  tiers  de  leurs  effectifs,  durent  se  réfugier  dans  Gênes, 
où  les  forces  autrichiennes  —  bien  supérieures  en  nombre  -— 
combinées  à  la  flotte  anglaise,  les  poursuivirent  et  les  y  enfer- 
mèrent. 

Nous  n'entreprendrons  point  de  faire  l'historique  de  ce  siège  mé- 
morable, dans  lequel  le  général  Masséna  déploya  tant  de  bravoure 
et  d'inébranlable  fermeté ,  ni  même  de  rappeler  les  sorties  vigou- 
reuses de  nos  troupes,  ou  l'atroce  famine  que  supportèrent  avec 
un  stoïcisme  incomparable  tous  les  assiégés,  peuple  et  soldats. 
Ces  faits  sont  trop  connus  et  leur  simple  énumération  nous  en- 
traînerait au  delà  des  limites  que  nous  nous  sommes  tracées.  Con- 
tentons-nous seulement  de  mentionner  les  simplifications  que, 
dans  l'intérêt  supérieur  de  la  défense,  Masséna  dut  apporter  à  la 
pratique  des  lois  constitutionnelles.  Elles  se  résument  en  un  acte 
unique,  daté  du  19  avril  —  c'est-à-dire  treize  jours  après  l'invesi 
tissement  de  la  ville  —  par  lequel  le  Gouvernement  ligurien  dé- 
crétait que  tous  les  pouvoirs  politiques  et  administratifs  seraient 
exercés  par  le  Comité  des  affaires  militaires ,  sous  le  contrôle  ab- 
solu du  général  en  chef  de  l'armée  française. 

Masséna  s'empressa  de  porter  à  la  connaissance  du  «  peuple  de 


^'^  Correspoadaace  de  Napoléon,  t.  VI,  p.  33. 
(')  Archives  de  Gênes,  cote  i-Ai. 
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la  Ligurie  »  cette  importante  résolution  qui ,  dans  ces  moments 
critiques,  substituait  avec  raison  sa  prépondérance  personnelle  à 
celle  des  multiples  autorités  qui  encombraient  et  entravaient  alors 
les  rouages  de  l'administration.  «Cette  mesure,  disait-il  dans  sa 
proclamation,  est  indispensable  à  une  époque  où  il  faut  sauver 
la  Ligurie  et  la  ville  de  Gênes,  et  l'une  et  l'autre  ne  peuvent  être 
sauvées  que  par  la  force  dont  seront  investis  les  gouvernants  et  par 
la  célérité  qu'on  mettra  à  exécuter  les  mesures  qui  seront  prises. 
Vous  connaissez,  ajoutait-il,  mon  affection  pour  votre  pays  et  mon 
dévouement  pour  le  défendre  ;  c'est  encore  pour  vous  les  garantir 
que  je  ne  demanderai  que  ce  qui  sera  nécessaire  aux  intérêts  de  la 
Ligurie  et  de  l'armée  »  (^'. 

Bien  que  le  Gouvernement  de  Gênes  ait  assigné  aux  effets  de 
ce  décret  une  durée  de  huit  jours,  ses  dispositions  n'en  furent 
pas  moins  i^espectées  jusqu'à  la  capitulation  de  la  ville,  capitu- 
lation glorieuse  s'il  en  fut,  car  Masséna  obtint  pour  les  débris  de 
sa  vaillante  armée  le  droit  de  sortir  avec  armes  et  bagages,  et 
pour  les  Génois,  nos  dévoués  alliés,  l'engagement  formel  qu'aucun 
d'eux  ne  sérail  inquiété  pour  ses  opinions  antérieures,  et  que  leurs 
biens  et  leur  personne  seraient  fidèlement  respectés  (4  juin). 

Le  triomphe  de  l'Autriche  fut  éphémère,  el  Bonaparte,  vain- 
queur à  Marengo  (i/i  juin),  put  restituer  à  la  ville  de  Gênes  ses 
libertés  un  instant  compromises,  A  peine  arrivé  à  Milan,  et  au 
milieu  des  longues  acclamations  d'un  peuple  reconnaissant  d'être 
délivré  de  l'insupportable  domination  autrichienne,  il  rendit 
plusieurs  décrets,  dans  le  but  d'imprimer  aux  institutions  de  la 
République  Ligurienne  une  impulsion  plus  propice  à  ses  propres 
visées  (23  juin). 

L'unique  considérant  du  premier  de  ces  décrets  visait  l'utilité 
de  pourvoir  à  l'administration  de  cet  État,  en  attendant  l'organi- 
sation définitive  de  son  gouvernement,  qui  était  provisoirement 
confié,  aux  termes  de  l'article  I,  à  une  Commission  extraordi- 
naire de  sept  membres,  revêtus,  à  l'exclusion  de  la  puissance 
législative  et  judiciaire,  de  la  conduite  suprême  des  affaires 
publiques.  Cette  Commission  pouvait,  à  son  gré,  conserver  ou 
révoquer  les  magistrats  en  exercice.  Il  était  ensuite  stipulé  que 
chacun  des  départements  serait  administré  par  un  commissaire 

(i)  Archives  deGânes,  cote  i-4i. 
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ayant  sous  ses  ordres  les  agents  municipaux  ou  autres,  que  les 
impôts  en  vigueur  seraient  maintenus  pendant  le  cours  de  l'année 
1801  et  que  les  fonctionnaires  étaient  «tenus  de  rester  à  leur 
poste  »  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  ordonné  autrement. 

Un  autre  décret  établissait  une  Consulte  composée  de  trente 
membres,  présidée  par  un  ministre  extraordinaire  du  Gouverne- 
ment français.  Cette  assemblée  avait  pour  mission  d'appliquer  les 
règlements  concernant  les  diverses  branches  de  l'administration  ; 
elle  pouvait  se  partager  en  six  sections,  mais  les  travaux  de  cha- 
cune d'elles  devaient  être  examinés  et  approuvés  en  réunion  géné- 
rale convoquée  à  cet  effet  par  son  président  ;  elle  délibérait  aussi 
sur  les  projets  de  lois  proposés  par  la  Commission  du  gouverne- 
ment. 

A  ces  décrets  s'en  joignit  un  autre  sur  les  attributions  du  mi- 
nistre extraordinaire,  chargé  non  seulement  de  présider  la  Con- 
sulte et  de  représenter  la  France  auprès  de  la  République  Ligu- 
rienne, mais  aussi  de  veiller  à  ce  que  les  contributions  de  guerre 
soient  employées  aux  besoins  de  l'armée. 

Dès  le  lendemain,  24  juin,  le  Premier  Consul  confiait  au 
lieutenant  général  Dejean  la  charge  de  ministre  extraordinaire.  Le 
2  juillet,  Dejean  signalait  sa  prise  de  possession  en  désignant  les 
membres  de  la  Commission  extraordinaire  appelée  à  remplacer 
l'ancienne  Commission,  et  procédait  aussitôt  à  leur  installation 
solennelle.  Dans  le  discours  qu'il  prononça  dans  cette  circonstance, 
il  fit  preuve  de  cet  esprit  de  modération  qui  devait  plus  tard 
lui  attirer  tant  de  sympathies.  Il  recommandait  de  «jeter  un  voile 
sur  le  passé  et  d'oublier  les  égarements  et  les  dissensions.  Bona- 
parte, continuait-il,  a  proclamé  les  Liguriens  les  alliés  les  plus 
fidèles  de  la  France;  celle-ci  fera  pour  ce  peuple  généreux  tout 
ce  qu'il  peut  désirer,  tout  ce  qu'il  est  en  droit  d'espérer.  » 

Après  cette  allocution,  la  Commission  se  réunit  en  comité 
secret  et  arrêta  que,  suivant  les  décisions  du  Premier  Consul,  tous 
les  fonctionnaires  seraient  tonus  de  rester  en  charge  ;  que  les 
divers  ministres  feraient  immédiatement  un  rapport  sur  la  situa- 
tion respective  de  leur  département;  que  «les  commissaires  de 
la  trésorerie  générale  »  dresseraient  un  état  récapitulatif  des  débi- 
teurs de  la  République;  que  le  général  Dejean  résiderait  dans  le 
Palais  national  et  «  serait  autorisé  à  recevoir  et  à  ouvrir  les  lettres 
adressées  au  gouvernement,  et  à  prendre  toutes  les  dispositions 
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qu'il  jugera  les  plus  opportunes,  pour  assurer  la  tranquillité  publi- 
que. » 

Nous  avons  tenu  à  donner  le  sommaire  complet  des  premières 
mesures  administratives  appliquées  à  la  République  Ligurienne, 
immédiatement  après  l'évacuation  des  troupes  autrichiennes , 
parce  qu'elles  attestent,  aussi  bien  dans  la  pensée  du  législateur 
que  dans  les  actes  du  nouveau  gouvernement,  une  subordination 
complète  à  l'égard  de  la  France. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Commission  extraordinaire  se  mit  à  l'œuvre 
sans  délai  et  adopta  de  nombreuses  résolutions,  parmi  lesquelles 
nous  signalerons  :  le  maintien  des  états-majors  de  la  garde  nationale 
et  des  troupes  de  ligne;  la  rédaction  d'un  pompeux  manifeste, 
pour  recommander  à  tous  les  citoyens  de  mettre  un  terme  à 
leurs  discordes  et  à  leurs  animosités;  la  défense  formelle  d'insulter 
la  religion  ou  ses  ministres  dans  les  spectacles  ;  l'adoption  d'un 
règlement  intérieur  qui  répartissait  entre  cinq  de  ses  membres 
les  administrations  des  finances,  de  l'intérieur,  des  relations 
extérieures,  de  la  justice  et  de  la  marine;  le  remplacement  de 
la  municipalité  de  Gênes,  etc.  (3- 20  juillet). 

Son  activité  laborieuse  ne  parvint  pourtant  pas  à  satisfaire  les 
exigences  inconsidérées  du  général  Ménard  (^1,  pour  lors  comman- 
dant de  l'armée  française  en  garnison  à  Gênes.  Elle  dut  se  justi- 
fier auprès  de  lui  d'avoir  conservé,  conformément  aux  prescrip- 
tions du  décret  du  2  3  juin  précédent,  plusieurs  fonctionnaires 
«placés  par  l'ennemi».  «Vous  sentez  bien,  général,  lui  écrivait- 
elle  le  21  juillet,  qu'il  n'était  pas  au  pouvoir  du  Gouvernement 
de  changer  de  telles  dispositions  dès  les  premiers  moments  de 
son  existence.  Depuis  quelques  jours,  cependant,  il  s'occupe  de  la 
réorganisation  de  toutes  les  branches  du  pouvoir  administratif. 
Déjà  de  nouveaux  commissaires  sont  partout  à  la  tête  de  l'admi- 
nistration. Bientôt  de  nouvelles  municipalités  remplaceront  ce  qui 

f')  En  présence  des  mécontentements  provoqués  par  le  général  Ménard ,  Bona- 
parte se  décida  à  lui  enlever  son  commandement.  Il  écrivit  dans  ce  sens  à 
Carnot,  le  24  septembre  1800,  le  priant  de  mettre  à  Gênes  «un  commandant 
qui ,  loin  d'exciter  les  partis ,  prenne  à  tâche  de  se  concilier  le  gouvernement  et 
les  habitants  de  cette  ville.  L'intention  du  gouvernement  n'est  point  qu'on  traite 
Gênes  en  pays  conquis.  De  tous  les  peuples  d'Italie,  c'est  celui  qui  mérite  le 
plus  d'égards,  c'est  celui  qui  a  le  plus  souffert  et  qui  a  le  plus  d'esprit  national, 
et,  dès  lors,  il  est  nécessaire  que  le  commandant  soit  un  homme  de  tact.  »  (Cor- 
respondance de  Napoléon,  t.  VI,  p.  586.) 
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reste  encore  du  régime  établi  par  les  Autrichiens.  Le  Gouverne- 
ment ne  se  démentira  jamais  des  mesures  à  prendre  pour  assurer 
le  succès  de  la  cause  de  la  liljerté  ^^\  » 

Malgré  ces  fâcheux  dissentiments,  la  Commission  du  gouver- 
nement n'en  poursuivit  pas  moins  le  cours  de  ses  opérations.  Le 
2  2  juillet,  elle  régla  d'une  façon  précise  les  attributions  des 
commissaires  institués,  dans  chaque  département,  par  un  décret 
précédent.  Outre  l'exécution  des  lois,  la  police,  les  contributions, 
les  travaux,  secours  et  instruction  publique,  ces  fonctionnaires 
avaient  aussi  dans  leurs  juridictions  ('^)  respectives  la  haute  sur- 
veillance sur  les  municipalités,  dont  ils  pouvaient  suspendre  l'exé- 
cution des  actes  pendant  vingt  jours,  vérifier  la  comptabilité  et 
régler  à  l'amiable  les  affaires  contentieuses.  Puis  elle  procéda  à 
l'élection  des  neuf  membres  du  tribunal  de  cassation ,  des  magis- 
trats, chanceliers  ou  accusateurs  publics  de  divers  tribunaux  civils 
ou  criminels,  et  de  nombreux  juges  de  paix  et  agents  municipaux 
(28  juillet-  à  août). 

Nous  croyons  devoir  passer  sous  silence  les  mesures  adminis- 
tratives qui  furent  prises  dans  les  deux  mois  suivants,  car  elles 
présentent  une  analogie  parfaite  avec  celles  que  nous  venons  de 
rappeler.  Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'octobre,  une  sédition 
populaire,  que  les  pressantes  et  éloquentes  exhortations  de  Bona- 
parte et  de  Masséna  ne  purent  conjurer,  suspendit  les  travaux  du 
Gouvernement  génois  pendant  quelques  jours.  Mais  les  prescrip- 
tions comminatoires  de  Talleyrand  firent  rentrer  dans  l'ordre  les 
perturbateurs  ^^\ 

A  partir  de  ce  moment  et  jusqu'au  milieu  de  l'année  1802, 
aucun  événement  notable  ne  se  produisit.  A  cette  époque,  l'œuvre 
de  reconstitution  de  la  Commission  extraordinaire  était  terminée, 
et  dès  lors  il  convenait,  pour  régulariser  la  marche  des  affaires 
publiques  de  fondre  en  une  seule  loi  organique  la  constitution 
de  1797,  les  décrets  de  1800  et  les  réformes  qui  en  avaient  été 
la  conséquence. 

Déjà,  vers  juillet  1801,  le  général  Dejean,  notre  ministre  extra- 
ordinaire,   avait  pressenti  le  Premier  Consul  à  ce  sujet,  en  lui 

''^  Archives  de  Gênes,  cote  1-/49. 
(*'  C'est  ainsi  qu'on  dénommait  les  départements. 

(3)  Voir  à  ce  sujet  une  lettre  de  Talleyrand,  du  i3  octobre  1800,  publiée 
dans  le  Raccolta,  loc,  cit.  p.  83. 
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communiquant  un  projet  de  constitution.  Mais  ce  dernier  s'était 
contenté  de  formuler  quelques  observations,  sans  vouloir  prendre 
une  détermination  avant  de  connaître  la  manière  de  voir  des 
principaux  intéressés,  afin  de  s'assurer  leur  adhésion  et  de  ne  pas 
s'exposer  à  de  graves  mécomptes.  On  engagea  donc  des  pourpar- 
lers, on  échangea  de  part  et  d'autre  de  longues  correspondances, 
et  enfin,  en  1802,  Bonaparte  consentit  à  proposer  aux  autorités 
génoises,  qui  l'adoptèrent  sans  changement,  une  constitution 
très  étudiée  et  fondée  sur  l'observation  des  faits  et  les  leçons  de 
l'expérience. 

Pour  donner  une  idée  fidèle  de  cette  nouvelle  organisation, 
nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  reproduire  les  données  princi- 
pales de  cet  acte,  dont  les  clauses  furent  en  vigueur  jusqu'au  mo- 
ment de  l'incorporation  de  la  République  Ligurienne  à  la  France. 

Ce  document  comprend  trois  chapitres  principaux,  se  subdivi- 
sant eux-mêmes  en  vingt  articles.  Dans  le  premier  ayant  pour 
titre  «  Principes  fondamentaux  d,  il  est  dit  que  la  liberté,  l'égalité  et 
la  représentation  nationale  étaient  les  grandes  bases  de  la  con- 
stitution ligurienne;  que  la  puissance  législative  appartiendrait  à 
une  consulte  nationale ,  et  le  pouvoir  exécutif  à  un  sénat  chargé 
de  veiller  à  l'interprétation  des  lois  qu'il  pouvait  mettre  à  exécu- 
tion, même  à  l'état  de  projets,  lorsqu'elles  n'étaient  pas  relatives 
aux  impositions  et  qu'il  se  présentait  des  cas  urgents.  Une  magis- 
trature suprême  choisie  par  le  Sénat  dans  tout  son  sein  avait  la 
direction  de  la  force  armée,  et  l'application  des  dispositions  légales 
relatives  aux  délits  contre  la  société  appartenait  à  l'ordre  judiciaire. 

Le  second  chapitre ,  intitulé  «  Des  corps  qui  concourent  à  la 
formation  et  à  l'exécution  des  lois»,  indiquait  d'abord  la  compo- 
sition du  Sénat,  qui  comprenait  trente  membres,  âgés  de  trente 
ans  au  moins,  se  renouvelant  par  tiers  tous  les  deux  ans.  A  la 
tête  de  ce  corps  était  placé  un  doge  qui  en  avait  la  présidence  et 
qui  devait  rester  en  fonctions  six  années,  pendant  lesquelles  il 
lui  était  alloué  une  indemnité  annuelle  de  5o,ooo  livres.  Le  Sénat 
était  partagé  en  cinq  magistratures  :  1°  la  magistrature  suprême 
composée  de  neuf  membres;  2°  celle  de  la  justice  et  législation; 
3°  de  l'intérieur  ;  i"  de  la  guerre  et  de  la  marine  ;  5°  des  finances. 
Les  présidents  des  quatre  dernières  magistratures  ainsi  que  le 
doge  faisaient  partie  de  la  première  et  remplissaient  les  fonctions 
de  ministres. 
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Le  Sénat  était  élu  par  trois  collèges  :  celui  des  propriétaires  possé- 
dant au  moins  120,000  livres;  celui  des  négociants  et  celui  des 
<i  dotti  »  choisis  parmi  les  hommes  de  loi,  les  savants  ou  les  ar- 
tistes. Ces  assemblées  électorales,  composées  les  deux  premières 
de  deux  cents  membres  et  la  troisième  de  cent  nommés  à  vie, 
se  réunissaient  de  droit  tous  les  deux  ans,  pour  élire  des 
sénateurs  et  dresser  une  liste  de  trois  personnes,  parmi  lesquelles 
le  Sénat  devait  choisir  le  doge. 

Dans  chaque  département,  qui  alors  portait  le  nom  de  juri- 
diction, tous  les  citoyens  élisaient,  tous  les  trois  ans,  une  con- 
sulte de  soixante-quinze  membres  au  maximum.  Pour  être  éli- 
gible,  il  fallait  posséder  une  propriété,  un  établissement  industriel 
ou  un  emploi  d'un  revenu  annuel  de  mille  livres,  ou  bien  avoir 
été  capitaine  de  navire  pendant  cinq  années  et  sans  avoir  encouru 
de  reproches  légaux.  Ces  consultes ,  dites  «  de  j  uridiction  » ,  dési- 
gnaient les  députés  de  la  Consulte  nationale,  dont  le  nombre  des 
membres  ne  pouvait  être  inférieur  à  soixante,  ni  supérieur  à 
soixante-douze.  Cette  dernière  assemblée  devait  siéger  une  fois  par 
an,  afin  d'établir  le  budget  de  l'Etat  et  examiner  les  diverses  pro- 
positions qui  pouvaient  lui  être  soumises,  avant  d'être  discutées 
par  les  neuf  procureurs  nommés  par  elle  dans  ce  but.  Elle  était 
présidée  par  un  orateur  élu  pour  toute  la  durée  de  la  session,  et 
ses  membres  ne  recevaient  aucun  salaire. 

Les  trois  collèges  dont  il  vient  d'être  question  nommaient  aussi , 
tous  les  deux  ans,  «  un  syndicat  »  de  sept  membres ,  qui  pouvaient, 
mais  seulement  à  l'unanimité  des  voix,  frapper  d'une  censure 
emportant  destitution,  deux  sénateurs,  deux  députés  de  la  Con- 
sulte nationale,  deux  des  consultes  de  juridiction  et  deux  magis- 
gistrats  de  chacun  des  tribunaux. 

Le  territoire  de  la  République  était  divisé  en  six  juridictions, 
à  la  tête  desquelles  étaient  placés  un  «  provéditeur  »  choisi  parmi 
la  magistrature  suprême  et  une  «junte  administrative  ». 

L'administration  judiciaire  était  confiée  à  un  tribunal  suprême 
ayant  les  attributions  de  notre  Cour  de  cassation,  à  trois  tribu- 
naux de  revision,  à  six  de  juridiction,  à  des  justices  de  paix  et  à 
des  tribunaux  de  commerce.  Les  procès  dans  lesquels  la  nation 
avait  «  un  intérêt  originaire  et  direct»,  ainsi  que  les  délits  mili- 
taires, étaient  de  la  compétence  de  tribunaux  spéciaux. 

Le  troisième  chapitre,  contenant  les  «Dispositions  générales». 
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déclarait  la  religion  catholique  religion  d'État  et  proclamait  l'ina- 
liénabilité  des  biens  du  clergé.  Il  posait  ensuite  en  principe  la 
construction  d'un  arsenal,  l'obligation  d'entretenir  une  marine 
d'au  moins  «deux  vaisseaux  de  y/i»,  deux  frégates  et  quatre  cor- 
vettes, à  l'aide  d'une  somme  de  trois  millions  prélevée  sur  les 
ressources  budgétaires.  11  fixait  le  montant  total  des  impôts  à  neuf 
millions  et  attribuait  à  une  commission  formée  par  la  Consulte 
nationale  le  droit  de  vérifier  chaque  année  le  compte  des  recet- 
tes et  des  dépenses  de  l'État.  11  garantissait  en  outre  la  vie  civile, 
la  jouissance  sans  trouble  aux  acquéreurs  de  biens  nationaux,  et 
prévoyait  enfin  l'établissement  d'un  institut  national  et  l'élabora- 
tion, dans  le  délai  d'un  an,  des  lois  organiques  '■'. 

Cette  constitution  qui  procurait  à  la  République  Ligurienne 
une  somme  de  libertés  qu'elle  n'avait  jamais  connue,  et  dont  la 
France  elle-même  s'éloignait  chaque  jour,  fut  très  favorablement 
accueillie  par  l'opinion  publique.  Le  crédit  du  Premier  Consul 
s'accrut  au  delà  de  ses  ambitieuses  espérances,  surtout  lorsqu'il 
eut  désigné  pour  les  fonctions  de  doge  le  descendant  d'une  des 
familles  les  plus  illustres  et  les  plus  populaires  de  Gênes,  le  citoyen 
Jérôme  Durazzo  (3o  juillet)  '-'.  Le  Sénat  subit  aussi  l'entraîne- 
ment général  et,  dans  son  enthousiasme  iitimodéré,  alla  justpi'à 
voter  l'érection  immédiate,  dans  iatriam  du  Palais  national,  de  la 
statue  de  son  idole  Bonaparte ,  en  même  temps  que  celle  de 
Christophe  Colomb  (2  3  août)  (^'. 

Ces  sentiments  d'admiration  outrée  ne  furent  certainement  pas 
étrangers  au  zèle  éclairé  dont  le  Sénat  fit  preuve  au  début  de  sa 
carrière.  La  «^  charte  constitutionnelle  »  lui  donnant  des  pouvoirs 
très  étendus  pour  parer  provisoirement  aux  éventualités  les  plus 
pressantes,  il  en  profita  pour  rendre  de  nombreux  décrets.  ÎNous 
nous  bornerons  à  signaler  les  plus  importants,  surtout  ceux  ayant 
trait  à  l'organisation  administrative. 

Parmi  ces  derniers,  il  convient  de  citer  en  premier  lieu  «la 
loi  organique  sur  le  gouvernement  »  promulguée  le  i"  décembre 
et  destinée  à  fournir  des  explications  complémentaires  sur  la 
composition   ou  les  attriJîutions  du  Sénat,    du   doge  et  des  cinq 

(')  Arcliives  de  Gènes,  copie  contresignée  «Talley ranci»,  cote  2-568. 
''^  Par  message  spécial  daté  du  3o  octobre  i8o5  ,  Napoléon  nomma  Durazzo 
sénateur  de  l'Empire  (Correspondance  de  Napoléon,  t.  XI,  p.  443). 
'''  Archives  de  Gènes,  cote  2  -568. 

MISS.  SCIENT.  —  VI.  2  2 
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magistratures  prévus  par  la  constitution.  En  vertu  de  cetta  loi, 
étaient  seuls  éligibles  comme  sénateurs  ceux  qui  avaient  exercé, 
•  sans  censure  du  syndicat»,  une  fonction  dans  l'ordre  législatif, 
diplomatique  ou  militaire.  Etaient  déclarés  inéligibles  les  citoyen» 
ayant,  à  un  titre  quelconque,  servi  un  gouvernement  étranger, 
les  célibataires,  les  fermiers  des  finances  de  la  République  et  les 
banqueroutiers  non  réhabilités.  Le  renouvellement  du  Sénat  avait 
lieu  tous  les  six  ans,  et,  pendant  deux  années,  les  membres  sor- 
tants ne  pouvaient  se  présenter.  L'initiative  pour  la  proposition 
des  lois  revenait  à  cette  assemblée,  qui  devait  les  soumettre  à 
la  sanction  de  la  Consulte  nationale ,  à  qui  appartenait  le  droit  de 
les  approuver  ou  de  les  rejeter,  mais  sans  y  introduire  de  modifi- 
cations. Les  déclarations  de  guerre,  la  conclusion  des  traités  de 
paix,  d'alliance  ou  de  commerce,  la  désignation  pour  ia  première 
fois  des  membres  des  trois  collèges  électoraux ,  la  nomination  des 
ministres  et  autres  agents  diplomatiques,  celle  des  magistrats  et 
des  juges  de  paix,  la  fixation  du  montant  des  traitements  des  fonc- 
tionnaires publics  et  des  employés  civils  ou  militaires  rentraient 
aussi  dans  les  attributions  du  Sénat.  Celui-ci  se  réunissait  deux  fois 
par  mois  sur  la  convocation  du  doge,  et,  en  son  absence,  sur  celle 
du  doyen  d'âge. 

Cette  loi  applique  ensuite  au  doge  les  mêmes  conditions  d'éligi- 
bilité ou  d'inéligibilité  que  celles  prescrites  pour  les  sénateurs. 

Puis  elle  détermine  le  fonctionnement  des  cinq  magistratures , 
et  d'abord  celui  de  la  magistrature  suprême  qui,  contrairement 
aux  clauses  de  l'article  VII  de  la  constitution,  prévoyant  dans  sa 
composition  la  présence  du  doge,  des  quatre  présidents  des  ma- 
gistratures, de  deux  sénateurs  et  de  deux  députés  du  collège  des 
propriétaires,  comprend  seulement  le  doge  et  huit  membres 
exclusivement  recrutés  parmi  les  sénateurs.  Cette  magistrature 
pouvait ,  en  tout  temps ,  être  modifiée  sur  la  demande  du  doge. 
Elle  était  chargée  de  ia  mise  à  exécution  des  lois  et  arrêtés,  avait 
sous  son  autorité  les  provéditeurs  et  autres  agents  de  l'ordre  admi- 
nistra lif,  s'occupait  des  affaires  étrangères,  pouvait  suspendre  les 
magistrats  et  commandait  les  armées  de  terre  et  de  mer,  dont  elle 
nommait  les  officiers.  La  police  générale,  les  gabelles,  les  affaires 
ecclésiastiques,  les  archives  et  l'instruction  publique  étaient  aussi 
placées  sous  sa  dépendance.  Ses  séances  étaient  bi -hebdomadaires. 

La  magistrature  de  la  justice  et  législation  veillait  sur  les  ma- 
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tières  judiciaires,  résolvait  les  points  de  droit  litigieux,  faisait 
observer  les  lois  ou  règlements  concernant  les  notaires,  signalait 
les  fautes  des  magistrats  et  déférait  en  justice  ceux  d'entre  eux 
qui  commettaient  des  prévarications  ;  elle  pouvait  supprimer  les 
notaires  et  les  greffiers  des  tribunaux. 

La  haute  surveillance  sur  les  théâtres,  travaux  publics,  bois, 
hôpitaux,  écoles  publiques,  médecins,  Tagriculture ,  le  commerce, 
l'industrie,  les  poids  et  mesures,  la  statistique,  les  fêtes  natio- 
nales ,  etc. ,  étaient  de  la  compétence  de  la  magistrature  de  l'intérieur, 
qui  pouvait  aussi  rendre  exécutoires,  pour  un  mois,  les  décisions 
des  corps  administratifs,  sur  lesquels  elle  avait  le  droit  de  sus- 
pension. 

La  magistrature  de  la  guerre  et  marine  s'occupait  des  armées 
de  terre  et  de  mer ,  de  l'artillerie,  du  génie ,  des  magasins  de  vivres 
et  d'habillement  de  l'armée,  des  collèges  militaires,  des  arsenaux, 
des  lazarets,  de  la  construction  des  navires  nationaux,  ainsi  que 
de  la  discipline  des  officiers. 

Les  impôts  directs  et  indirects,  ia  monnaie,  les  biens  natio- 
naux, les  services  des  postes  et  de  la  douane  incombaient  à  la 
magistrature  des  finances. 

£nfin  ,  sous  la  dénomination  de  «  Dispositions  générales  »,  cette 
loi,  qui  ne  renferme  pas  moins  de  i35  articles,  reconnaissait  au 
Sénat  le  droit  de  faire  grâce,  celui  d'évoquer  une  cause  d'un 
tribunal  à  un  autre,  de  déroger  aux  dispositions  testamentaires  et 
même  d'en  prononcer  l'annulation  lorsqu'elles  étaient  contraires 
«  aux  bonnes  mœurs  ou  aux  lois  divines  et  humaines  »,  et  de  régler 
les  conflits  de  juridiction. 

La  loi  que  nous  venons  de  présenter  dans  son  ensemble  fut 
suivie  de  diverses  décisions,  parmi  lesquelles  nous  croyons  de- 
voir mentionner  celles  relatives  à  la  délimitation  territoriale  des 
six  juridictions  portées  dans  les  statuts  organiques,  et  qui  furent 
subdivisées  en  quarante-sept  cantons,  ainsi  que  celles  concernant 
l'administration  judiciaire,  la  création  du  «  campo-santo  »  de  Sar- 
zane  et  la  liberté  d'association  subordonnée  à  l'autorisation  tem- 
poraire f^î  délivrée  par  la  magistrature  suprême,  sur  le  vu  des 
r^lements  particuliers  des  corporations  intéressées  (17  janvier 
-  23  mars  i8o3), 

(^^  Valable  pendant  un  an  seulement. 
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Le  2  2  avrii,  le  Sénat  précisa,  en  vertu  de  l'article  XI  de  la 
Constitution,  les  pouvoirs  administratifs  des  provéditeurs ,  des 
vice-provéditeurs,  des  juntes,  des  municipalités  cantonales  et 
communales  et  des  agents  municipaux.  Les  provéditeurs  placés  à 
la  tête  de  chaque  juridiction  devaient  être  âgés  de  trente  ans 
révolus.  Ils  étaient  nommés  pour  une  période  triennale,  toujours 
renouvelable,  et  étaient  tenus  de  résider  au  chef-lieu  de  juridiction. 
«Organes  immédiats  du  gouvernement»,  ils  avaient  dans  leurs 
attributions  la  police,  les  biens  nationaux,  les  contributions  et  les 
travaux  publics.  Ils  dirigeaient  l'instruction  publique,  pouvaient 
autoriser  les  municipalités  à  ester  en  justice  et  suspendre,  pour 
i5  jours,  les  agents  coupables  de  contraventions  aux  lois;  ils 
transmettaient  à  la  magistrature  de  l'intérieur  les  budgets  dressés 
par  les  autorités  compétentes,  en  les  accompagnant  de  leurs  obser- 
vations personnelles.  A  chacun  des  provéditeurs  était  attaché  un 
secrétaire  âgé  d'au  moins  vingt  ans,  à  qui  incombait  la  conser- 
vation des  archives ,  la  tenue  des  registres  des  arrêtés  et  la  corres- 
pondance générale.  En  cas  de  mort ,  absence  ou  maladie  du  pro- 
véditeur,  son  secrétaire  le  remplaçait  provisoirement. 

Les  vice-provéditeurs  devaient  être  domiciliés  dans  l'un  des 
chefs-lieux  du  canton  de  la  juridiction  et  âgés  de  vingt-cinq  ans. 
Ils  étaient  directement  placés  sous  les  ordres  des  provéditeurs. 

Les  juntes  administratives  présidées  par  les  provéditeurs  étaient, 
comme  les  fonctionnaires  qui  précèdent,  à  la  nomination  de  la 
magistrature  suprême  et  se  composaient  des  présidents  des  muni- 
cipalités des  cantons.  Elues  pour  trois  ans,  elles  siégeaient  une 
seule  fois  annuellement,  et  leurs  sessions  ne  pouvaient  se  pro- 
longer plus  de  quinze  jours  sans  une  autorisation  de  la  magistrature 
suprême.  Elles  volaient  les  centimes  additionnels  et  autres  contri- 
butions nécessaires  aux  dépenses  de  la  juridiction,  approuvaient 
les  projets  de  construction  ou  d'amélioration  présentés  par  le  pro- 
véditeur,  mais  leurs  délibérations  n'étaient  valables  qu'après  appro- 
bation de  la  magistrature  de  l'intérieur. 

Les  municipalités  cantonales  comprenaient  trente  membres 
pour  Gênes,  neuf  pour  les  cantons  d'une  population  de  plus  de 
8,000  âmes ,  et  cinq  pour  les  autres.  Elles  se  renouvelaient  tous  les 
trois  ans,  choisissaient  un  secrétaire  pris  en  dehors  de  leurs  mem- 
bres, se  réunissaient  deux  fois  par  mois  pour  voter  les  budgets, 
surveillaient  les   hôpitaux  et  autres  propriétés   immobilières  ou 
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mobilières  du  canton.  Les  présidents  de  ces  municipalités  pou- 
vaient les  convoquer  extraordinairement  avec  l'autorisation  de  la 
magistrature  suprême,  et  étaient  spécialement  chargés  —  sauf  pour 
la  ville  de  Gènes  dont  ce  soin  incombait  au  provéditeur  —  de  la 
direction  de  la  police. 

L'administration  communale  était  confiée  à  des  conseils  com- 
posés de  dix  membres  pour  les  communes  d'une  population  au- 
dessous  de  1,000  habitants,  de  quinze  jusqu'à  6,000  et  de 
vingt-cinq  dans  les  autres.  Ces  conseils  se  renouvelaient  annuelle- 
ment par  tiers,  et  les  membres  sortants,  non  rééligibles  pendant 
deux  années  consécutives,  étaient  désignés  par  le  sort.  Ils  tenaient 
une  séance  mensuelle,  déterminaient  les  dépenses  et  prenaient 
soin  des  biens,  revenus,  établissements  et  travaux  des  communes. 

Les  agents  communaux  avaient  dans  leurs  attributions  la  po- 
lice, la  présidence  des  municipalités  et  la  mise  à  exécution  de 
leurs  décisions.  Ils  étaient  tenus  de  rendre  compte  de  leur  admi- 
nistration à  leurs  conseils. 

Outre  les  conditions  spéciales  exigées  pour  remplir  les  diverses 
fonctions  dont  nous  venons  de  parler,  nui  ne  pouvait  être  nommé 
à  ces  charges  s'il  n'était  «citoyen  actif»,  âgé  de  25  ans  révolus, 
chef  de  famille  et  domicilié  dans  la  circonscription.  Les  délibé- 
rations devaient  être  prises  à  la  majorité  des  voix.  Dans  chaque 
juridiction  cantonale  ou  communale,  un  receveur  particulier  avait 
la  gestion  financière  et  ne  pouvait  acquitter  les  dépenses  que  sur 
mandats  délivrés  par  l'autorité  compétente. 

Après  avoir  accordé  ime  amnistie  pour  les  délits  politiques  et 
confirmé  la  division  territoriale  de  la  République  Ligurienne  en 
6  juridictions,  4 7  cantons  et  706  communes  comprenant  une 
population  de  620,4 1 3  habitants,  le  Sénat  arrêta  les  dispositions 
complémentaires  applicables  aux  trois  collèges  qui,  d'après  l'ar- 
ticle VIII  de  la  Constitution,  devaient  concourir  à  l'élection  des 
sénateurs,  du  doge  et  des  membres  du  syndicat  de  censure.  Pour 
être  éligible,  il  fallait  posséder  la  qualité  de  citoyen  actif,  être  âgé 
de  trente  ans  accomplis  et  ne  pas  être  banqueroutier  non  réhabi- 
lité. Le  collège  des  propriétaires  avait  son  siège  à  Savone,  celui 
des  négociants  à  Gênes,  et  celui  des  dotti  à  Chiavari.  Le  Sénat 
désignait  pour  la  première  fois  les  membres  de  ces  collèges  élec- 
toraux (avril-4  juin  i8o3). 

Nous  aurons  terminé  cet  exposé  sommaire  de  l'organisation 
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administrative  prescrite  par  les  statuts  organiques,  en  citant  la 
loi  sur  les  consultes,  promulguée  le  1 1  juin  suivant.  Cet  acte 
reconnaît  tout  d'abord  la  qualité  de  citoyen  à  tous  les  individus 
nés  ou  domiciliés,  depuis  dix  ans,  sur  le  territoire  de  la  Républi- 
que Ligurienne.  Le  titre  de  citoyen  actif  appartenait  à  ceux  qui, 
âgés  de  plus  de  vingt-cinq  ans,  payaient  un  impôt  direct  de  ti*ois 
lires  au  moins.  Cette  dernière  qualité  se  perdait  par  l'entrée  ed 
profession  dans  un  ordre  de  chevalerie,  régulier  ou  monastique, 
par  l'habitation,  en  temps  de  guerre,  dans  un  pays  déclaré  ennemi, 
et  par  une  condamnation  infamante  ;  elle  était  suspendue  par  la 
prise  d'habit  dans  une  congrégation  religieuse,  régulière  ou  sédii^ 
lière,  par  l'obtention  d'une  fonction,  d'un  salaire,  de  titres  Ou 
de  décorations  provenant  d'un  gouvernement  étranger,  par  une 
accusation  pouvant  entraîner  une  peine  afflictive,  par  un  juge- 
ment criminel  par  contumace,  par  l'interdiction  légale  pour  cause 
d'imbécillité,  démence,  prodigalité  ou  folie  furieuse,  et  par  une 
faillite  non  suivie  de  concordat. 

Les  citoyens  actifs  qui  remplissaient  les  conditions  ci-dessus 
mentionnées,  ainsi  que  les  étrangers  possesseurs  d'un  capital  de 
10,000  lifes,  formaient  le  corps  électoral  admis  à  nommer  le§ 
membres  des  consultes  juridictionnelles,  sur  une  liste  spéciale 
dressée  par  les  agents  communaux  réunis  à  cet  effet  tous  les  trois 
ans  au  chef-lieu  de  canton. 

Nous  ne  reviendrons  point  sur  les  attributions  des  diverses 
consultes,  car  la  loi  spéciale  qui  les  concerne  se  contenté  dé 
rappeler  celles  inscrites  dans  la  Constitution  de  i8o2.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  dire  comment  et  entre  qui  avaient  lieu  les 
débats  parlementaires  dans  la  Consulte  nationale.  Le  Sénat  trans- 
mettait les  projets  de  loi  à  cette  assemblée,  et  celle-ci  désignait 
neuf  procureurs  chargés  de  les  examiner  et  de  présenter  un  rap- 
port, dont  les  conclusions  pouvaient  être  combattues  ou  soutenues 
à  la  tribune  par  deux  sénateurs.  Puis,  sans  autre  discussion  fli 
amendement,  la  Consulte  approuvait  ou  rejetait  les  propositions 
qui  lui  étaient^soumises. 

Gomme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  par  l'étude  des  faits  qui 
précèdent,  l'œuvre  si  compliquée  de  réorganisation  des  pouvoirs 
publics,  instituée  par  Bonaparte,  avait  rencontré  auprès  du  Sénat 
une  collaboration  aussi  assidue  que  fructueuse.  Il  est  bon,  toute- 
fois, de  reconnaître  que  la  tâche  des  législateurs  génois  avait  été 
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de  beaucoup  simplifiée  par  les  indications  précises  du  Premier 
Consul,  et  principalement  par  l'application  récente  d'une  consti- 
tution à  peu  près  analogue  dans  la  République  Cisalpine,  appli- 
cation qui  avait  dû  nécessairement  laisser  après  elle  d'utiles  et 
instructifs  enseignements. 

Mais  s'il  n'y  a  pas  lieu  de  se  montrer  surpris  outre  mesure 
que  le  Sénat  ait  pu,  en  si  peu  de  temps,  généraliser  l'action  du 
gouvernement  et  substituer  tout  un  système  représentatif  à  un 
régime  oligarchique,  on  doit  cependant  lui  rendre  hommage  de 
ne  pas  avoir  reculé,  dans  des  moments  difficiles,  devant  l'accom- 
plissement de  sa  mission.  Placé  entre  une  aristocratie,  toujours 
fidèle  au  passé  et  à  la  domination  étrangère,  et  une  démocratie 
exaltée,  il  sut  interpréter  avec  modération  et  sagesse  les  lois  orga- 
niques confiées  à  sa  sollicitude  et  à  son  libéralisme. 

En  effet,  non  content  d'amnistier  les  délits  politiques,  il  plaça 
la  liberté  individuelle  sous  la  protection  des  pouvoirs  publics, 
et,  persuadé  que  la  fortune,  le  bonheur  et  la  gloire  d'un  peuple 
dépendent  surtout  des  productions  de  son  génie  et  de  son  intelli- 
gence, il  créa  à  Gênes,  conformément  à  l'article  XVII  de  la  Con- 
stitution, un  institut  national ,  afin  d'encourager  et  de  perfectionner 
les  sciences  et  les  arts.  Enfin,  pour  répondre  aux  idées  reli- 
gieuses de  ses  administrés,  il  décréta  la  religion  catholique 
religion  d'État,  s'engageant  à  ne  point  entraver  le  clergé  dans  la 
libre  jouissance  de  ses  biens  ni  à  se  mêler  de  la  discipline  ecclé- 
siastique ,  mais  affirmant  aussi  son  autorité  supérieure ,  en  exigeant 
que  l'ordination  ou  la  prise  d'habit  des  prêtres  soient  subor- 
données au  consentement  préalable  de  la  magistrature  suprême 
(90-28  juin). 

Nous  nous  sommes  étendu  à  dessein  sur  les  mesures  adoptées 
par  le  Sénat,  non  seulement  parce  que  leur  réelle  importance 
méritait  plus  qu'une  simple  mention,  mais  aussi  parce  qu'on  ne 
saurait  oublier  que  ce  furent  elles  qui  réglèrent  le  sort  politiqme 
de  la  République  Ligurienne  pendant  son  autonomie.  Le  Sénat  y 
avait  du  reste  dépensé  toute  son  activité,  et  l'histoire  de  cette  in- 
stitution prépondérante  eût  été  certainement  trop  imparfaite,  si 
nous  n'eussions  cherché  à  rendre  compte  de  ses  premiers  et 
uniques  efforts. 

En  effet,  dès  les  premiers  mois  de  i8od,  le  Premier  Consul 
dut  aviser  et  prendre  des  dispositions  pour  éviter  des  complications 
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préjudiciablos  à  l'exercice  régulier  des  fonctions  du  gouvernement, 
et  par  conséquent  contraires  à  ses  vues  intimes.  Par  décret  daté 
de  Paris  le  2  février,  Saliceti,  ministre  plénipotentiaire  k  Gènes, 
reçut  pleins  pouvoirs  pour  arrêter,  conclure  et  signer  «  tous  les 
articles,  conventions,  déclarations  et  autres  actes  qu'il  avisera  bon 
être  »  '^^.  Avec  son  esprit  clairvoyant,  Saliceti  ne  tarda  pas  à  con- 
stater l'apathie  des  autorités  génoises.  11  s'en  plaignit  vivement  au 
sénateur  Koggieri,  député  aux  relations  extérieures.  «Je  ne  vous 
écris  point  cette  lettre,  lui  mandait-il  le  28  novembre,  dans  l'es- 
pérance qu'elle  puisse  réveiller  l'activité  de  votre  gouvernement, 
je  sais  par  expérience  que  ce  sont  des  peines  pex'dues,  c'est  prê- 
cher dans  le  désert.  »  Et  plus  loin  :  «  Mes  instructions  sont  posi- 
tives; je  ne  partagerai  pas  la  honte  d'avoir  attiré  sur  la  Ligurie  des 
mesures  dont  vous  ne  pouvez  pas  calculer  les  suites  ("^'.  » 

En  présence  de  l'inutilité  de  ses  efforts  conciliants,  Saliceti  fut 
aisément  convaincu  que  les  prédispositions  du  peuple  génois  le 
poussaient  à  obéir  et  non  à  commander,  et,  reprenant  dès  lors 
les  idées  d'annexion  émises  par  Bonaparte  en  1799,  il  parvint, 
grâce  à  ses  habiles  menées,  à  convaincre  le  Sénat  de  la  nécessité 
d'associer  les  destins  de  sa  patrie  k  ceux  de  la  France.  La  délibé- 
ration prise  k  cette  occasion  par  le  Sénat,  sur  les  instigations  de 
notre  ministre  plénipotentiaire,  est  curieuse  k  plusieurs  titres.  Si 
l'on  considère  l'état  de  la  République,  dit-elle  en  substance,  «il 
faut  convenir  qu'une  indépendance  sans  forces  et  sans  moyens  de 
protéger  le  commerce,  unique  source  de  la  prospérité  de  l'Etat, 
non  seulement  devient  inutile,  mais  encore  ne  peut  subsister, 
surtout  depuis  la  réunion  de  l'Empire  français.  Il  y  a  lieu  de  con- 
sidérer en  outre  que  l'Angleterre  ayant  déclaré,  au  congrès 
d'Amiens,  ne  vouloir  reconnaître  la  République  de  Gênes  qu'au- 
tant qu'elle  reprendrait  son  ancienne  constitution,  ce  k  quoi  le 
peuple  ligurien  ne  saurait  consentir,  la  République  se  trouverait 
dans  la  dure  nécessité  de  se  trouver  [sic]  enveloppée  pendant 
toute  la  guerre  maritime  qui  s'ouvre  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre. De  plus,  les  puissances  barbaresques,  désolant  notre  com- 
merce, rendent  presque  impossibles  les  communications  par  mer, 
et  les  commerçants  par  terre  se  trouvent  de  même  entravés  par 


'■'   Arcliivps  de  Gènes,  cote  2-568. 

l'^'  Ihidcm ,  lettre  autographe ,  cote  A-/|i. 
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le  système  nëcessaire  des  douanes  françaises.  Dans  ces  conditions, 
]e  seul  moyen  de  sortir  d'une  situation  aussi  fâcheuse  et  de  réta- 
blir le  commerce  serait  de  s'unir  à  la  nation  française,  et,  pour 
obtenir  une  telle  faveur,  il  faut  profiter  du  voyage  de  l'empereur 
Napoléon  en  Italie.  »  Comme  conditions  expresses  à  cette  union, 
le  Sénat  demandait  que  la  dette  publique  de  la  Ligurie  fût 
«  liquidée  sur  les  mêmes  bases  que  la  dette  française  »,  que  Gênes 
fût  déclaré  port  franc  et  devint  le  siège  d'un  tribunal  civil  et 
d'un  tribunal  criminel ,  que  dans  l'établissement  de  la  contribu- 
tion foncière  on  eût  égard  à  la  stérilité  du  sol,  que  les  douanes 
entre  la  Ligurie  et  la  France  fussent  supprimées,  et  enfin  que  les 
acquéreurs  de  biens  nationaux  ne  fussent  pas  molestés  ^^'  (25  mai 
i8o5). 

Cette  délibération,  qui  dénote  de  la  part  de  ses  auteurs  des 
sentiments  plus  intéressés  que  patriotiques,  fut  immédiatement 
soumise  à  la  sanction  du  peuple.  Dans  toutes  les  communes ,  on 
ouvrit  des  registres  pour  y  consigner  les  vœux  de  la  nation,  en 
spécifiant  que  les  abstentions  seraient  considérées  comme  des 
votes  affîrmatifs.  Peu  de  suffrages  se  prononcèrent  en  faveur  de 
l'indépendance  ligurienne,  et,  le  3o  mai.  Napoléon  put  écrire  de 
Milan  à  l'ex-consul  Lebrun,  non  sans  un  orgueil  à  peine  dissi- 
mulé :  «Mon  cousin,  la  nation  génoise  de  toutes  les  classes, 
prêtres,  nobles,  peuple  ont  signé  des  volumes  d'adresses  pour 
demander  la  réunion  de  leur  pays  à  la  France.  Je  recevrai  samedi 
la  députation  qui  doit  me  les  présenter,  et  dimanche  je  ferai  un 
projet  de  réunion.  J'ai  pris  la  résolution ,  ajoute-t-il,  de  vous  confier 
le  gouvernement  de  ce  pays ,  afin  de  pouvoir  en  préparer  progres- 
sivement la  réunion  (-).  » 

Saliceti  s'empressa  de  seconder  les  intentions  de  Napoléon  et, 
grâce  à  ses  négociations  avec  la  magistrature  suprême  ^^\  une  dé- 
putation ('')   se  rendit  à  Milan  pour  transmettre  à  l'Empereur  les 


(1)  Coppi  :  Annali  d'Italia  dal  1750,  Roma  i85o,  t.  IV,  p.  8o  et  suiv.,  Biblio- 
thèque du  Ministère  des  affaires  étrangères  d'Italie. 

W   Correspondance  de  Napoléon,  t.  X,  p.  566. 

(^)   Archives  de  Gênes,  lettre  de  Saliceti  du  1  juin,  cote  A-4i- 

(*'  Cette  déjîutation  comprenait  huit  membres  ,  savoir:  Jean-Marie  Cambiasso, 
Camille  Doria,  le  doge  Durazzo,  Maghella,  président  de  la  magistrature  de  la 
guerre,  Roggieri,  député  aux  relations  extérieures,  Babi,  sénateur,  Giaccomo 
Brignole  et  Honoré  Fereri  (Arch.  des  aff.  étrangères  de  Paris,  Gênes,  179). 
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vœux  des  Génois  et  en  réclamer  la  ratification.  Celle-ci  fut  reçue 
en  audience  solennelle,  le  ^  juin.  Le  doge,  prenant  en  son  nom 
la  parole,  supplia  le  souverain  «d'accueillir  un  peuple  qui  fut 
toujours  attaché  à  la  France  et  d'unir  à  l'Empire  cette  Ligurie, 
premier  théâtre  de  vos  brillantes  victoires  et  premier  gradin  de  ce 
trône  élevé  où  vous  montiez  pour  le  salut  des  nations  non  civi- 
lisée». »  Napoléon  lui  répondit  que,  depuis  huit  ans  qu'il  s'occupait 
de  Gênes,  il  n'avait  jamais  cessé  d'y  apporter  la  paix  et  de  faire 
prospérer  «  les  idées  libérales,  qui  seules  auraient  pu  rendre  à  votre 
gouvernement  la  splendeur  passée.  Retournez  dans  votre  patrie, 
disait-il  en  terminant  sa  harangue,  dans  peu  de  jours  je  m'y  ren- 
drai en  personne  et  signerai  votre  union  à  l'Empire  français.  Les 
signatures  de  tous  vos  concitoyens  apposées  au  bas  du  vœu  gé- 
néral que  vous  me  mettez  sous  les  yeux,  répond  à  toutes  les  objec- 
tions qu^on  pourrait  former;  et,  en  soutenant  ce  droit  que  je 
considère  comme  légitime  et  en  le  faisant  respecter,  je  ne  ferai 
que  mettre  à  exécution  les  garanties  de  l'indépendance  que  je 
vous  ai  promise  (*^.  » 

Deux  jours  après  cette  entrevue,  c'est-à-dire  le  6  juin,  parais- 
sait un  décret  qui  consommait  implicitement  l'annexion  projetée, 
car,  bien  que  ce  mot  ne  soit  pas  prononcé,  on  peut  considérer 
cet  acte,  par  lequel  l'Empereur  organisait  «  la  ci-devant  Repu* 
blique  Ligurienne  »,  comme  le  véritable  point  de  départ  historique 
de  son  incorporation  définitive  à  l'Etat  français. 

ANNEXION  À  LA  FRANCE. 

Le  décret  que  nous  venons  de  citer  divisait  le  territoire  de  la 
République  Ligurienne  en  trois  départements  et  plusieurs  arron- 
dissements, qui  reçurent  les  dénominations  suivantes  :  le  dépar- 
tement de  Gênes,  chef-lieu  Gênes;  arrondissements,  Novi,  Bobbio, 
Voghera  et  Tortone  ;  —  celui  de  Montenotte ,  chef-lieu  Savone  ; 
arrondissements,  Port-Maurice,  Ceva  et  Acqui  ;  —  et  enfin  celui 
des  Apennins,  chef- lieu  Chiavari  ;  arrondissements,  Sarzane  et 
Bardi. 

Chaque  département  était  pourvu  d'un  préfet,  d'un  conseil  de 
préfecture  et  d'un  conseil  général,  et  dans  chaque  arrondissement 


(1) 


Coppi,  /oc.  cit.,  t.  IV,  p.  85. 
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il  y  avait  un  sons-préfet  et  un  conseil  d'arrondissement.  Gènes 
devenait  le  siège  d'une  cour  d'appel  ayant  dans  son  ressort,  outre 
les  trois  départements  susdits,  celui  de  Marengo,  détaché  de  l'an- 
cien Piémont.  Les  chefs-lieux  de  département  étaient  dotés  d'une 
cour  criminelle,  et  ceux  d'arrondissement  d'un  tribunal  de  pre- 
mière instance.  Les  arrondissements  étaient  subdivisés  en  cantons 
possédant  chacun  une  justice  de  paix. 

Les  quatre  départements  mentionnés  dans  Ce  décret  formaient 
la  28'  division  militaire,  placée  sous  la  haute  direction  d'un 
gouverneur  général ,  dont  les  attributions  étaient  les  mêmes  que 
celles  du  Gouverneur  des  départements  au  delà  des  Alpes,  et  ayant 
sôuR  ses  ordres  un  général  commandant  la  division,  un  directeur 
du  génie  et  un  directeur  d'artilleries 

Enfin  Gênes  était  déclaré  port  franc,  et  les  douanes,  qui  inter- 
ceptaient le  commerce  avec  les  départements  au  delà  des  Alpes, 
étaient  supprimées. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  d'arrêter  des  dispositioûs  nouvelles,  il 
fallait  encore,  eu  attendant  la  nomination  prochaine  du  Gouver- 
neur général,  confier  à  un  pouvoir  suprême  le  soin  d'appliquer 
ûOs  lois  et  nos  règlements,  devenus  désormais  ceux  de  ce  pays 
qui  s'était  volontairement  rangé  sous  notre  obéissance.  Ce  fut 
d'abord  au  ministre  de  l'intérieur  Champagny  qu'échut  cette 
mission  (6  juin)(^l  Quelques  jours  après,  l'archi-trésorier  Le- 
brun remplaça  Champagny  et  fut  investi  de  toute  l'autorité 
législative  et  executive  «jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  autrement  statué» 
(  1 1  juin)  (2). 

A  peine  en  possession  de  son  poste,  Lebrun  prit  un  arrêté  qui 
conférait  provisoirement  aux  provéditeurs  des  anciennes  juridic- 
tions les  fonction»  de  sous-préfets,  et  désignait  l'ex-doge  Durazzo 
Comme  administrateur  faisant  fonctions  de  préfet  à  Gênes.  Il  in- 
stitua en  même  temps  les  conseils  généraux  et  d'arrondissement 
(22  juin)  ^^l 

Les  jours  suivants,  les  fonctionnaires  prêtèrent  serment  (*^  et 
Lebrun  décida  que  les  lois  sur  les  finances  seraient  désormais 
imprimées  avec  une  «  traduction  y  italienne ,  mais  en  observant 

(1)  Archives  de  Gênes,  cote  A- 35. 

(')  Archives  du  Vatican,  placard  imprimé,  sans  cote. 

(*^  Archives  de  Gênes,  cote  936-127. 

W  Ibidem,  cote  938- X29.  ' 
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pourtant  qu'il  n'y  aurait  que  le  levte  français  qui  fit  autorité  ('> 
(22-26  juin). 

Conformément  aux  promesses  qu'il  avait  faites  soit  à  Lebrun, 
soit  à  la  députation  de  la  République  Ligurienne  qui  était  venue 
le  trouver  à  Milan,  Napoléon  arriva  à  Gênes  le  2  juillet,  afin  de 
sceller  d'une  façon  éclatante  le  pacte  d'union  et  de  concorde  juré 
par  la  Ligurie  et  la  France.  Déjà  sa  glorieuse  renommée  l'avait 
précédé  dans  cette  ville  ;  son  nom  illustre  servait  d'égide  aux  actes 
du  nouveau  gouvernement,  et  ses  insignes  s'étalaient  sur  tous  les 
monuments.  Mais  son  prestige  augmenta  encore  lorsque  les 
Génois  lui  entendirent  parler  leur  langue  avec  facilité.  L'enthou- 
siasme ne  connut  plus  de  bornes  :  le  maire  de  Gênes ,  Michaël- 
Angiolo  Cambiaso,  se  fit,  en  termes  pompeux,  l'interprète  des 
sentiments  populaires  ;  le  président  du  conseil  général  de  ce  dé- 
partement le  traita  de  «  héros  et  de  père  » ,  en  le  priant  de  rece- 
voir «  le  tribut  d'admiration,  de  l'amour  et  de  la  fidélité  si  cher  à 
nos  cœurs,  et  que  nous  avons  depuis  peu  juré  »;  et  le  préfet,  ap- 
propriant à  la  circonstance  le  mot  de  César,  lui  dit  :  «Vous  êtes 
venu ,  vous  avez  vu  et  vous  nous  avez  rendu  heureux.  » 

A  tous  ces  discours  emphatiques.  Napoléon  se  contenta  de 
répondre  que  son  intention  «  était  de  rendre  la  condition  de  Gênes 
la  meilleure  possible  ».  Puis,  sans  se  laisser  distraire  par  les  ova- 
tions dont  il  était  l'objet,  il  s'occupa  sans  relâche  de  parer  aux 
éventualités  les  plus  pressantes.  Le  4  juillet,  il  signa  trois  décrets 
pour  rendre  obligatoire  dans  les  départements  liguriens  le  code 
Napoléon,  pour  y  organiser  la  justice  et  les  tribunaux  criminels 
et  civils,  et  enfin  pour  les  pourvoir  de  préfets.  La  préfecture  de 
Gênes  fut  confiée  à  Bureau  de  Puzy,  cet  ami  du  général  Lafayette , 
qui,  dans  le  cours  de  sa  carrière  administrative,  se  signala  par 
ses  talents  et  le  soin  qu'il  mit  à  éteindre  toute  espèce  de  division; 
celle  de  Montenotte  échut  à  Nardon ,  le  protégé  de  l'un  des  frères 
de  l'Empereur  que  nous  retrouverons,  quelques  mois  après,  admi- 
nistrateur des  États  de  Parme  et  de  Plaisance;  et  celle  des  Apen- 
nins fut  donnée  à  Rolland  de  Mllarceaux,  son  ancien  compagnon 
d'armes,  dont  il  put  ainsi  utiliser  la  sagesse  et  l'esprit  d'équité. 

Son  impulsion  féconde,  sa  puissance  de  travail  stimulèrent  l'ar- 
chi-trésorier  Lebrun,  qui,  par  des  arrêtés  successifs,  nomma  une 

^')   Archiva»  de  Gênes,  cote  1-936-127, 
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commission  de  surveillance  des  hôpitaux,  créa  des  sociétés  dépar- 
tementales d'agriculture  et  d'économie  rurale,  composées  de  trois 
membres  par  canton,  régla  les  cérémonies  d'installation  des  nou- 
veaux tribunaux  en  imposant  aux  magistrats  de  prêter  serment 
de  fidélité  «  à  sa  Majesté  et  Roi  »,  et  ordonna,  sous  peine  de  nul- 
lité, que  tous  les  actes  seraient  rédigés  en  français,  mais  que 
cependant  on  pourrait  mettre  à  côté  «  la  traduction  en  italien  »  ('' 
(6  juillet- 23  septembre), 

A  partir  du  2 à  septembre,  Lebrun  cessa  de  prendre  une  part 
directe  dans  la  direction  de  l'administration  et  arrêta  que  toutes 
les  affaires  dont  la  solution  ne  réclamerait  pas  son  intervention 
auprès  de  Napoléon,  seraient  confiées  à  l'initiative  des  préfets.  En 
portant  cette  décision  à  la  connaissance  des  sous-préfets  el  maires 
de  son  département,  le  préfet  de  Gênes  prescrivit  que  la  rédac- 
tion des  actes  de  l'état  civil  des  arrondissements  de  Gênes  et  de 
Novi  serait  laissée,  comme  par  le  passé,  à  la  diligence  des  curés 
(28  septembre)  ''^'. 

Le  ad  octobre,  Bureau  de  Puzy  adressa  au  Ministre  de  l'inté- 
rieur un  rapport  circonstancié  sur  la  situation  politique  de  son 
département.  Ce  document  est  d'autant  plus  digne  d'attention, 
qu'on  peut,  avec  raison,  en  appliquer  les  conclusions  à  l'ensem- 
ble de  la  Ligurie.  Ce  préfet  constate  d'abord  qu'il  s'est  écoulé 
trop  peu  de  temps  depuis  son  arrivée  à  Gênes,  et  surtout  depuis 
le  22  septembre,  «époque  à  laquelle  les  lois  françaises  ont  été 
mises  en  vigueur»,  pour  avoir  pu  obtenir  des  résultats  bien  satis- 
faisants. Du  reste,  dans  l'accomplissement  de  sa  tâche,  il  s'est 
heurté  à  de  nombreuses  difficultés  provenant  de  la  différence  des 
langues,  de  l'ignorance  des  administrateurs  secondaires  et  de  l'im- 
possibilité de  trouver  dans  chaque  commune  un  homme  «je  ne 
dis  pas  en  état  de  la  gouverner,  mais  ayant  seulement  la  moindre 
teinture  des  affaires  et  du  mode  administratif  de  l'Empire  fran- 
çais. Ces  difficultés  ont  été  tellement  pressenties  par  l'archi-tré- 
sorier,  qu'il  a  rendu  un  décret,  le  22  septembre  dernier,  pour 
maintenir  provisoirement  dans  leurs  fonctions  les  anciens  prové- 
diteurs,  sous-provéditeurs,  présidents  des  municipalités  et  tous 
les  fonctionnaires  municipaux  des   arrondissements  de   Gênes  et 


'')  Archives  de  Gênes,  cote  gSô-  127. 
W   Ibidem. 
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de  Novi.  Cette  mesure  donne  le  temps  de  chercher  des  fonction- 
naires capables  d'administrer  les  nouvelles  communes.  Si  Ton 
eût  voulu  tout  à  coup  supprimer  l'ancienne  forme  administrative, 
on  serait  tombé  dans  l'inconvénient  d'une  espèce  d'anarchie,  où 
les  administrateurs  auraient  manqué  sans  être  remplacés  par  les 
nouveaux  ». 

Bureau  de  Puzy  ajoute  que  la  loi  du  18  pluviôse  an  viii,  sur 
la  constitution  des  municipalités,  n'a  pu  être  appliquée  qu'à  une 
seule  commune,  celle  de  Gênes,  et  encore  imparfaitement,  puis- 
qu'elle ne  possède  qu'un  maire  sans  conseil  municipal.  Il  con- 
state ensuite  que  la  situation  financière  des  communes  est  dans 
un  état  aussi  satisfaisant  que  peut  le  permettre  leur  pauvreté  ; 
qu'il  a  éprouvé  de  sérieux  embarras  pour  rendre  le  maire  de 
Gênes  capable  de  remplir  les  fonctions  d'officier  de  l'état  civil,  et 
termine  son  intéressante  communication,  en  réclamant  une  aug- 
mentation de  crédit  pour  faire  face  à  l'accroissement  des  dépenses 
amené  par  l'impression  en  français  et  en  italien  des  actes  admi' 
nistratifs  '^l. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  à  Gênes  que  Bureau  de  Puzy  rencontra 
des  obstacles  pour  le  recrutement  d'officiers  de  l'état  civil  capa^ 
blés  et  intelligents.  Il  eut  partout  à  se  plaindre  de  la  pénurie 
d'hommes  susceptibles  de  remplir  ces  fonctions  que  les  anciennes 
lois  locales  attribuaient  aux  curés.  Ceux-ci,  d'ailleurs,  jaloux  de 
leurs  prérogatives ,  se  refusèrent  à  prêter  leurs  concours  à  l'auto- 
rité ,  et  même  à  livrer  aux  maires  les  registres  de  l'état  civil ,  tant 
que  le  cardinal  archevêque  de  Gênes  ne  Teût  pas  ordonné,  et 
qu'un  arrêté  préfectoral,  conçu  dans  des  termes  comminatoires, 
ne  leur  en  eût  pas  fait  une  obligation  légale  (août -novembre)  ^'■^K 

Avec  des  éléments  administratifs  aussi  disparates,  il  est  facile 
de  concevoir  combien  devait  être  pénible  et  ingrate  la  tâche  des 
préfets,  dans  ces  pays  où  les  us  et  coutumes  étaient  le  plus  sou- 
vent en  opposition  avec  nos  institutions.  Jusqu'à  la  division  du 
territoire  ligurien  en  départements,  on  s'était  contenté,  pour  ne 
pas  s'aliéner  l'esprit  public,  de  modifier  ou  de  restreindre  l'appli- 
cation des  lois  françaises;  mais,  à  partir  de  cette  éix)que,  la  con- 
stitution de  l'Empire  était  devenue  celle  de  la   République  Ligu- 


('^  Archives  de  Gênes,  cote  1-892-83. 
(»)  Ibidem. 
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rienne,  et  il  fallait,  pour  ne  pas  être  taxé  d'impuissance,  exiger 
son  entière  et  stricte  observation.  C'est  à  quoi  s'employèrent  assi- 
dûment les  préfets,  qui  firent  de  leur  mieux  pour  amener  leurs 
administrés  à  rompre  avec  les  traditions  du  passé.  Aussi,  en 
présence  du  zèle  déployé  par  ses  collaborateurs,  Napoléon,  qui 
avait  vivement  à  se  plaindre  des  écarts  littéraires  de  Lebrun,  à 
l'occasion  de  la  publication  d'un  libelle  intitulé  «  Insurrection  du 
Plaisantin  » (^>,  s'empressa  de  les  soustraire  à  son  autorité,  deve- 
nue désormais  inutile.  Par  décret  du  17  février  1806,  il  rapporta 
les  pouvoirs  extraordinaires  de  l'archi-trésorier  de  l'Empire,  qui, 
bien  que  conservant  encore  des  attributions  analogues  à  celles  de 
gouverneur  de  la  27^  division,  considéra  la  mesure  qui  le  frap- 
pait comme  une  disgrâce  et  ne  tarda  pas  à  donner  sa  démission. 
Le  départ  de  Lebrun  rendait  bien  aux  préfets  leur  liberté  d'ac- 
tion, mais  cela  n'était  point  suffisant  pour  créer,  entre  le  peuple 
de  Gènes  et  la  France,  ces  liens  moraux  et  indissolubles  qui 
naissent  seulement  de  la  communion  des  idées  patriotiques.  Ce 
fut  du  moins  la  pensée  de  Napoléon,  car,  le  8  octobre  1806,  parut 
un  sénatus- consulte  qui  ratifiait  la  délibération  du  Sénat  ligu- 
rien, en  réunissant  définitivement  à  notre  territoire  les  départe- 
ments de  Gênes,  de  Montenotte  et  des  Apennins,  dont  l'administra- 
tion vint  ainsi  se  confondre  avec  celle  des  autres  départements 
de  l'Empire. 

DUCHÉ  DE  PARME. 

Dès  sa  première  campagne  d'Italie,  Bonaparte  ne  put  s'empê- 
cher de  convoiter  la  possession  du  grand -duché  de  Parme.  Il 
assurait  bien  le  duc  de  Parme  (i*""  novembre  1796)  «de  l'amitié 
et  de  la  protection  de  la  République  française  contre  ceux  qui 
voudraient  méconnaître  son  autorité  (^^  » ,  mais  peu  après,  dans 
les  articles  secrets  du  traité  de  Campo-Formio  (17  octobre  1797), 
il  obligeait  l'empereur  d'Autriche  à  renoncer  aux  droits  de  suze- 
raineté qu'il  pouvait  avoir  sur  cet  ancien  fief  de  la  maison  prin- 
cière  de  Farnèse,  qui,  selon  Talleyrand, était  appelé  .»  à  se  perdre 
dans  la  République  Cisalpine (^)  »  (juillet  1798). 

l')  Voir  à  ce  sujet:  Correspondance  de  Napoléon,  t.  XI,  p.  675. 

(2)   Ibidem,  t.  II,  p.  108. 

(')  Le  ministère  de  Talleyrand,  loc.  cit.,  p.  827. 
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Nos  revers  dans  le  nord  de  l'Italie  (mai  1799  à  juin  i8oo) 
ajournèrent  les  décisions  de  notre  gouvernement  sur  le  sort  poli- 
tique réservé  à  cet  État;  mais,  lorsque  la  fortune  des  armes  nous 
revint  favorable,  Bonaparte  reprit  l'œuvre  interrompue.  Il  com- 
mença par  envoyer  le  conseiller  d'État  Moreau  de  Saint- Méry 
en  qualité  de  résident  auprès  du  duc  de  Parme,  en  lui  recom- 
mandant d'assurer  ce  dernier  «  du  soin  qu'il  mettrait  à  maintenir 
les  rapports  de  bonne  intelligence  et  d'amitié  qui  subsistent  entre 
les  deux  États  »  (^'. 

Ces  déclarations  officielles  étaient  loin  de  traduire  la  pensée 
intime  du  Premier  Consul,  puisque,  dans  le  traité  qu'il  conclut  le 
21  mars  1801  avec  l'Espagne,  il  se  fit  reconnaître  le  droit  de 
pouvoir  disposer  de  ce  duché  suivant  son  bon  plaisir.  Tout 
d'abord,  il  songea  à  le  réunir  à  la  Toscane  en  échange  des  Florides 
(1801-1802);  puis,  après  avoir  repoussé  les  propositions  de 
Melzi  qui  réclamait  son  «  agrégation  »  à  la  République  italienne 
(novembre  i8o3),  il  se  décida  à  s'en  préparer  la  possession  éven- 
tuelle en  y  nommant,  comme  administrateur  général,  notre  rési- 
dent Moreau  de  Saint-Méry  (i8od). 

S'il  faut  en  croire  la  correspondance  de  Napoléon'-),  cet  admi- 
nistrateur fit  preuve  d'un  esprit  d'initiative  aussi  maladroit  qu'in- 
tempestif. «  Il  dérangea  toute  l'administration  »  du  duché  et  sus- 
cita même  «  des  tracasseries  »  avec  la  cour  de  Rome  (juillet  i8o4). 
Pourtant  Moreau  put  exercer  ses  fonctions  en  toute  souveraineté 
jusqu'au  21  juillet  i8o5,  date  à  laquelle  un  décret  décida  que 
les  états  de  Parme,  de  Plaisance  et  de  Guastalla  feraient  partie 
dorénavant  de  la  28*  division  militaire;  qu'à  dater  du  1  vendé- 
miaire an  XIV  (28  septembre  i8o5),  il  y  aurait,  près  de  fadmi- 
nistrateur  général ,  un  secrétaire  général  et  un  conseil  de  conten- 
tieux composé  de  quatre  membres  et  remplissant  les  fonctions  de 
conseil  de  préfecture;  que  ces  états  seraient  subdivisés  en  quatre 
arrondissements  ou  subdélégations,  savoir  :  Parme,  Plaisance, 
Borgo-san-Donnico  et  Guastalla  ;  enfin  que  chaque  arrondisse- 
ment serait  administré  par  un  subdélégué  ayant  des  attributions 
identiques  à  celles  des  préfets  ^^K 

Par  décret  du    19  janvier  1806,  le  général  Junot  fut  nommé 

(''  Archives  de  Parme,  cote  Moreau  1. 

'*^  Correspondance  de  Napoléon,  t.  I\,  p.  5 10. 

^')   Archives  de  Parme,  (irjdorio. 
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gouverneur  générai,  «  avec  une  mission  extraordinaire  pour  rétablir 
l'ordre»  dans  ce  duché.  Toutes  les  autorités,  préfets,  «  commis- 
saires impériaux,  gendarmerie,  garde  nationale»,  étaient  placées 
sous  ses  ordres,  et  il  pouvait  «  établir  des  commissions  militaires  » 
et  des  règlements  «  portant  peines  infamantes  et  afflictives  ».  Le 
28  janvier  suivant,  le  préfet  de  Montenotte,  Nardon,  était  nommé 
«  administrateur  préfet  »  de  Parme  (^'. 

Napoléon  ne  se  contenta  pas  de  régulariser  une  situation  équi- 
voque, il  affirma  aussi  son  intention  de  s'emparer  de  ces  Etats 
dans  un  prochain  avenir,  en  les  érigeant  en  grands  fiefs  de  l'Em- 
pire (3o  mars)  et  en  y  organisant  le  fonctionnement  de  la  justice 
et  le  service  des  forêts  (8  mai).  Pourtant  son  dessein  n'était  point 
de  brusquer  les  événements.  Suivant  une  politique  qui  lui  avait 
si  bien  réussi  en  Piémont  et  en  Ligurie,  il  préférait  certainement 
amener  les  Parmesans  à  réclamer  d'eux-mêmes  leur  réunion  à 
la  France.  Mais,  pour  atteindre  ce  but,  il  eût  fallu  que  l'adminis- 
trateur et  le  préfet  cherchassent  à  ramener  les  esprits  par  la 
sagesse  et  la  prudence  de  leur  gouvernement,  au  lieu  de  les  écarter, 
comme  ils  le  firent,  par  le  déplorable  exemple  de  leurs  dissen- 
sions. Les  archives  de  Parme  ne  conservent  aucune  trace  admi- 
nistrative de  leur  passage  aux  affaires,  mais  en  revanche  elles 
contiennent  de  nombreux  documents  qui  attestent  l'acrimonie 
de  leurs  rapports.  Aussi,  pour  éviter  de  graves  complications. 
Napoléon  accorda-t-il  à  Junot  «  la  permission  »  de  venir  à  Paris 
(7  juin)  (^). 

Ce  fut  par  ce  moyen  détourné  qu'il  se  débarrassa  d'une  colla- 
boration dangereuse,  car  le  maréchal  Pérignon ,  notre  ancien  ambas- 
sadeur d'Espagne,  fut  nommé  le  i8  septembre,  en  remplacement 
de  Junot. 

Le  nouveau  gouverneur  général  fit  tous  ses  efforts  pour  réparer 
les  fautes  commises  par  son  prédécesseur.  Ses  habiles  dispositions 
furent  couronnées  de  succès  ;  et  quand,  le  ik  mai  i8o8,  parut  le 
sénatus- consulte  organique  qui  réunissait  à  l'Empire  français,  en 
même  temps  que  la  Toscane,  les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance, 
aucune  protestation  ne  s'éleva  contre  cet  acte  qui  visait  surtout 
la  cour  d'Espagne,  notre  adversaire  du  moment.   Les  Parmesans 

'')  Voir  à  ce  sujet:  Correspondance  de  Napoléon,  t.  XII,  p.  kki. 
'^'   Correspondance  de  Napoléon,  t.  XII,  p.  5/16. 
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accueillirent  la  perte  de  leur  indépendance  sinon  avec  enthou- 
siasme, du  moins  avec  résignation.  Us  ne  s'émurent  nullement  que 
leur  duché  reçût  la  dénomination  de  département  du  Taro,  que 
ieur  représentation  au  Corps  législatif  comprît  six  députés,  pas 
plus  que  de  l'honneur  qu'on  leur  faisait  en  décrétant  que  Parme 
figurerait  «  parmi  les  principales  villes  dont  les  maires  sont  pré- 
sents au  serment  de  l'Empereur  à  son  avènement».  Et  lorsque,  le 
23  juillet  suivant,  un  décret  prononça  l'incorporation  du  nouveau 
département  au  Gouvernement  au  delà  des  Alpes,  ils  se  soumirent 
sans  murmurer  à  cette  inféodation,  dans  laquelle  s'effondraient 
leurs  dernières  espérances  d'autonomie. 


TOSCANE. 

La  lutte  glorieuse  que  la  Convention  soutint  contre  l'Europe 
entière  n'eut  pas  seulement  pour  conséquence  d'amoindrir  la 
puissance  militaire  des  nations  coalisées,  elle  nous  valut  aussi 
la  neutralité  de  certains  Etats.  De  ce  nombre  fut  le  grand- 
duché  de  Toscane,  qui,  bien  qu'appartenant  au  propre  frère  de 
l'empereur  d'Autriche,  consentit,  longtemps  avant  la  fin  des 
hostilités  d'où  devait  sortir  notre  indépendance,  à  signer  un 
traité  de  paix  avec  la  République  française  (g  février  1795). 
Pourtant  le  duc  Ferdinand  parut  fort  peu  disposé  à  tenir  compte 
de  ses  engagements,  et  alla,  s'il  faut  en  croire  Talleyrand,  jusqu'à 
favoriser  secrètement  «  les  approvisionnements  des  flottes  anglaises  » 
(juillet  1798)  W. 

Le  traité  de  Lunévilie  (i8oi)  fit  cesser  toutes  ces  équivoques, 
en  dépossédant  Ferdinand  de  son  duché  au  profit  de  la  Maison 
espagnole  de  Parme,  sous  le  nom  de  royaume  d'Etrurie.  Cette 
nouvelle  dynastie  assura  à  la  Toscane  plusieurs  années  de  tran- 
quillité, jusqu'au  moment  où  Napoléon  en  obtint  la  cession  en 
toute  souveraineté,  moyennant  l'abandon  de  plusieurs  provinces 
portugaises  à  l'Espagne  (convention  de  Fontainebleau  du  27  oc- 
tobre 1807). 

Le  premier  soin  de  l'Empereur  fut  d'écarter  de  ce  pays  la  reine 
régente  Marie-Louise  et  d'en  confier  le  gouvernement  à  un  admi- 

'^^   Le  ministère  de  Talleyrand,  loc.  cit.,  p.  32  8. 
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nistrateur  général,  le  conseiller  d'ÉlatGauchy  (décembre).  Gauchy 
s'acquitta,  paraît-il ,  fort  mal  de  sa  tâche  et  fut  remplacé,  le  1 2  mai 
1808,  par  le  général  Menou.  Le  même  décret  qui  conférait  la 
situation  d'administrateur  général  à  Menou  instituait  aussi  une 
iunte  extraordinaire,  composée  d'un  gouverneur  général  président, 
d'un  conseiller  d'Etat,  de  trois  maîtres  de  requêtes  et  d'un  secré- 
taire général  (1^.  Cette  Junte  était  à  peine  installée,  qu'un  sénatus- 
consulte  prononçait  la  réunion  de  la  Toscane  à  la  France,  en 
même  temps  qu'il  divisait  cet  Etat  en  trois  départements,  savoir  : 
l'Arno,  chef-lieu  Florence;  la  Méditerranée,  chef-lieu  Livourne; 
rOmbronne,  chef-lieu  Sienne.  Le  département  de  l'Arno  était 
représenté  au  Corps  législatif  par  six  députés,  et  les  deux  autres, 
chacun  par  trois  [2/1  mai). 

La  Junte,  qui  avait  comme  mission  spéciale  de  prendre  les  dis- 
positions nécessaires  pour  que,  à  partir  du  1"  janvier  1809,  la 
Toscane  fût  régie  «  par  les  mêmes  lois  »  que  le  Piémont  et  Parme, 
procéda  d'abord  à  l'organisation  judiciaire  et  rendit  obligatoire 
l'usage  du  code  Napoléon  (26  juin).  Elle  désigna  ensuite  les  con- 
seillers des  diverses  préfectures,  les  commissaires  de  police,  les 
maires  et  adjoints  du  département  de  l'Arno,  et  régla  la  composi- 
tion des  conseils  généraux  (composés  de  vingt-quatre  membres 
pour  le  département  de  l'Arno,  de  vingt  pour  le  département  de 
la  Méditerranée  et  de  seize  pour  celui  de  l'Ombronne)  et  celle  des 
conseils  d'arrondissement,  comprenant  chacun  onze  membres.  Les 
conseillers  généraux  ou  d'arrondissement  étaient  nommés  par  la 
Junte,  sur  les  propositions  dessous-préfets,  qui  devaient  choisir  la 
moitié  des  candidats  parmi  les  «  plus  fortement  imposés  »  (juillet- 
5  août).  Signalons  encore,  parmi  les  mesures  adoptées  par  cette 
administration,  celles  qui  eurent  pour  but  de  pourvoir  à  l'organi- 
sation municipale  en  confiant  la  direction  des  affaires  commu- 
nales aux  maires  ou  chanceliers,  en  délimitant  les  communes,  en 
fixant  la  nature  des  dépenses  obligatoires,  en  autorisant  l'établis- 
sement facultatif  d'octrois  ou  la  perception  de  certains  impôts 
créés  sous  l'ancien  régime,  et  en  supprimant  les  agents  comptables 
communaux,  connus  sous  le  nom  de  «  provéditeurs ,  employés  des 
chambres  des  communautés  et  officiers  desfossin.  Les  attributions 

(')  Bolletino  délie  leggi,  decreti  imperiali  e  deliberazioni  délia  junta  di  Toscana, 
Firenze,  2  vol.  in-8°.  Nous  avons  fait  de  nombreux  emprunts  à  cette  publica- 
tion. 

23. 
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fiscales  de  ces  derniers  furent  données,  jusqu'au  i"  janvier  sui- 
vant, aux  chanceliers  et  sous-chanceliers  chargés  plus  spéciale- 
ment, «sous  la  surveillance  des  préfets  et  sous-préfets,  de  toutes 
les  opérations  concernant  l'assiette  et  la  répartition  des  quatre  con- 
tributions directes»  (22  août). 

Malgré  l'activité  incessante  de  la  Junte,  Napoléon  se  plaignait 
néanmoins  de  ses  lenteurs.  Il  craignait  que,  contrairement  à  ses 
ordres,  toutes  les  dispositions  ne  fussent  pas  prises  pour  assurer 
en  Toscane  le  fonctionnement  de  la  constitution  française,  au 
commencement  de  l'année  1809.  Les  collèges  électoraux  n'étaient 
pas  encore  formés,  le  système  des  impositions  laissait  à  désirer, 
les  tribunaux  opéraient  d'une  façon  irrégulière  (décembre)  '^>.  Ces 
nombreux  griefs  décidèrent  l'Empereur  à  supprimer  la  Junte,  le 
3i  décembre,  et  à  répartir  ses  pouvoirs  extraordinaires  entre  les 
différents  ministères  français.  Le  même  décret  qui  édictait  ces 
mesures  portait  aussi  que  la  liquidation  des  dettes  de  l'ancien  gou- 
vernement de  la  Toscane,  le  règlement  des  pensions  civiles  et  mi- 
litaires et  les  comptes  des  caissiers  ou  trésoriers  seraient  soumis  à 
un  conseil  spécial,  composé  d'un  président,  de  deux  maîtres  des 
requêtes  et  d'un  secrétaire  général. 

Durant  cette  période,  nos  agents  avaient  sans  cesse  rencontré 
de  sourdes  oppositions,  qui  témoignaient  que  la  Toscane  était 
loin  de  partager  l'enthousiasme  du  Piémont  ou  de  la  Ligurie  pour 
notre  domination.  Pour  vaincre  ces  difficultés,  Napoléon  crut 
utile  de  relever  son  prestige  et,  dans  ce  but,  il  érigea  le  gouverne- 
ment général  de  la  Toscane  en  grande  dignité  de  l'Empire,  se 
réservant  d'en  disposer  au  profit  «  d'une  princesse  du  sang  impé- 
rial avec  le  titre  de  Grande-Duchesse»  (2  mars  1809).  Il  pensa 
aussitôt,  pour  cette  haute  distinction,  à  sa  sœur  aînée,  la  prin- 
cesse Élisa  Bacciochi,  l'habile  et  aimable  souveraine  de  la  princi- 
pauté de  Lucquest-l,  et  dès  le  lendemain,  3  mars,  il  lui  confia  le 


")  Correspondance  de  Napoléon,  t.  XVIII,  p.  lia. 

'^^  Les  archives  de  l'État  de  Lucques  renferment  de  nombreux  et  curieux 
documents  sur  l'histoire  de  cette  principauté  pendant  l'occupation  des  princes 
Bacciochi.  Nous  citerons  entre  autres  :  1°  une  lettre  autographe  de  Napoléon 
—  non  publiée  dans  sa  correspondance  —  adressée  au  prince  Félix,  son  beau- 
frère,  lui  annonçant  l'arrivée  d'un  ambassadeur  extraordinaire  pour  assister  à 
son  installation  (Gênes,  2  juillet  i8o5);  2°  un  décret  impérial  divisant  l'Etat 
de  Lucques  en  trois  préfectures  :  Lucques,  Massa  et  Castelnuovo  (1"  mai  1800); 
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gouvernement  général,  auquel  furent  attachés  un  général  de  divi- 
sion commandant  les  troupes,  un  chef  d'état-major,  un  conseiller 
d'Etat  intendant  du  trésor  public  et  un  directeur  de  la  police.  La 
Grande -Duchesse  avait  pour  principales  attributions  la  surveil- 
lance de  la  police,  l'exécution  des  lois  relatives  à  la  conscription 
militaire  et  la  direction  de  toutes  les  autorités  civiles  et  mili- 
taires. Elle  devait  aussi  recevoir  le  serment  des  divers  fonction- 
naires, qu'un  secrétaire  des  commandements  était  chargé  de  lui 
présenter. 

La  princesse  Élisa  prit  son  rôle  au  sérieux,  et,  à  peine  en  pos- 
session de  sa  charge,  elle  fit  prévenir  les  maires  des  communes 
que  «  tous  les  dimanches  après  la  messe  »  elle  leur  donnerait  au- 
dience, dans  son  palais  de  Florence  (2d  juin).  La  correspondance 
de  Napoléon  (')  atteste  aussi  son  zèle,  parfois  exagéré,  et  surtout 
son  désir  de  ne  négliger  aucune  occasion  de  témoigner  que  les  dé- 
tails les  plus  minutieux  de  l'administration  étaient  l'objet  con- 
stant de  sa  sollicitude.  Aussi  doit-on  dire,  pour  rendre  hommage 
à  la  vérité,  que  si  l'idée  française  fit  quelque  progrès  dans  cette 
terre  stérile  de  la  Toscane,  c'est  bien  à  cette  femme  d'esprit  et  de 
tête  qu'il  faut  l'attribuer. 


ETATS   ROMAINS. 

Lorsque  le  pape  Pie  VII  vint  à  Paris  pour  sacrer  l'Empereur 
(2  décembre  i8o4),  on  put  croire  un  moment  que  la  longue  ri- 
valité de  Napoléon  avec  le  Saint-Siège  était  enfin  terminée.  Ce 
n'était  en  réalité  qu'une  trêve,  car  la  cour  de  Rome  n'avait 
oublié  ni  la  cession  forcée  de  plusieurs  de  ses  Etats  (  1797),  ni  la 
Révolution,  qui,  pendant  de  longs  mois,  l'avait  chassée  du  pouvoir 
au  profit  d'une  république  (1798).  Pour  ne  point  se  déclarer  ou- 
vertement, les  hostilités  n'en   continuaient  pas  moins  entre  les 

3°  un  décret  de  Félix  concernant  l'administration  des  préfectures,  cantons  et 
communes.  Ces  dernières  étaient  tenues  d'avoir  une  école  primaire  pour  l'ensei- 
gnement de  la  lecture,  de  l'écriture,  de  l'arithmétique  et  des  premiers  éléments 
de  la  langue  latine;  les  instituteurs  étaient  logés  gratis  et  recevaient  un  traite- 
ment maximum  annuel  de  i5o  francs,  etc.  (Archives  de  Lucqiies,  Segrctaria  di 
Stato  e  di  Gabineto,  passim). 

^''  Correspondance  de  Napoléon  ,  t.  XIX,  p.  ôgS  et  6/12. 
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deux  antap^onistes,  se  manifestant  chez  l'un  par  des  menaces  non 
dissimulées,  et  chez  l'autre  par  une  force  d'inertie  inébran- 
lable. 

Nous  n'entreprendrons  point  de  refaire  l'historique  des  événe- 
ments qui  signalèrent  cette  rivalité  célèbre  de  Pie  VII  et  de  Napoléon. 
Bornons-nous  à  rappeler  qu'en  présence  de  l'inutilité  de  ses  cflbrts, 
pour  obliger  la  cour  de  Rome  u  à  se  renfermer  dans  le  gouverne- 
ment des  affaires  du  ciel  »  ^^\  l'Empereur  se  décida  enfln  «  à  dé- 
truire ce  foyer  d'insurrection  »("^',  en  réunissant  les  Etats  du  pape  à 
son  empire  (17  mai).  Pour  justifier  cette  prise  de  possession,  il 
invoqua,  dans  les  préambules  de  son  décret  d'annexion,  l'autorité 
de  Charlemagne  qui,  disait-il,  n'avait  fait  «  donation  de  plusieurs 
comtés  aux  évêques  de  Rome  «  qu'à  titre  de  fiefs  «  et  pour  le  bien 
de  ses  Etats;  mais,  ajoutait-il,  ce  mélange  d'un  pouvoir  spirituel 
avec  une  autorité  temporelle  a  été,  comme  il  l'est  encore,  une 
source  de  discussions  et  a  porté  trop  souvent  les  pontifes  à  em- 
ployer l'influence  de  l'un  pour  soutenir  les  prétentions  de  l'autre; 
qu'ainsi  les  intérêts  spirituels  et  les  affaires  du  ciel,  qui  sont  im- 
muables, se  sont  trouvés  mêlés  aux  affaires  terrestres,  qui,  par 
leur  nature ,  changent  selon  les  circonstances  et  la  politique  des 
temps  ». 

Les  principales  dispositions  de  ce  décret  portaient  que  Rome, 
«  si  célèbre  par  les  grands  souvenirs  dont  elle  est  remplie  »,  était 
déclarée  ville  impériale  et  libre  ;  que  son  gouvernement  serait  ré- 
glé «par  un  statut  spécial»;  que  les  terres  et  domaines  du  pape, 
d'un  revenu  annuel  fixé  à  2  millions»,  étaient  exempts  de  toute 
imposition;  que,  le  i®' juin,  une  consulte  extraordinaire  prendrait 
possession  des  Etats  romains  et  arrêterait  les  dispositions  néces- 
saires pour  que  la  constitution  française  puisse  être  mise  en  vi- 
gueur le  1" janvier  i8io. 

Le  même  jour,  un  autre  décret  désignait  les  six  membres  de  la 
Consulte  et  leur  enjoignait  «■  de  faire  les  opérations  préparatoires 
pour  l'administration  du  pays,  de  manière  que  le  passage  de 
l'ordre  actuel  au  régime  constitutionnel  ait  lieu  sans  froisse- 
ment ».  La  correspondance  de  Napoléon  nous  apprend  que  cette 

(''  Correspondance  de  Napoléon,  t.  XVIII ,  p.  29. 

'^)  Archives  de  Rome,  Bollettino  dclla  leggi  et  dccrcti  imperiali  publicati  dalla 
consulta  slraordinaria  negli  Stati  romani,  Roma,  1809-1810.  Nous  avons  puise 
dans  ce  bulletin  de  nombreux  renseignements. 
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Consulte  avait  pour  attributions  de  procéder  à  la  division  du  ter- 
ritoire romain  en  départements,  de  nommer  provisoirement  ies 
préfets,  conseillers  généraux,  et  de  constituer  à  Rome  un  sénat 
de  soixante  membres,  «  dont  trente  choisis  parmi  les  princes  et  les 
familles  de  premier  ordre,  et  trente  parmi  les  autres  habitants 
les  plus  distingués  »  '^). 

Ces  décrets  furent  affichés  à  Rome,  dans  la  matinée  du  lo  juin. 
Le  pape  fit  aussitôt  publier  ses  protestations  :  il  excommuniait 
«l'usurpateur»  et  refusait  les  2  millions  qui  lui  étaient  offerts, 
préférant  s'abandonner  «  à  la  commisération  des  fidèles  »('^).  De 
son  côté,  le  cardinal  Pacca,  secrétaire  d'Etat,  porta  à  la  connais- 
sance du  peuple  romain  les  résolutions  adoptées  par  la  «  congréga- 
tion particulière  et  approuvées  par  Sa  Sainteté  ».  Ces  résolutions 
interdisaient  à  qui  que  ce  soit  de  prêter  serment  d'obéissance  au 
nouveau  gouvernement,  de  chanter  «  f hymne  ambroisien  »,  d'ac- 
cepter aucun  emploi  «  des  envahisseurs  »,  et  prononçait  la  peine 
d'excommunication  spéciale  contre  les  préfets,  podestats  ou  autres 
agents  qui,  à  un  titre  quelconque,  occuperaient  des  fonctions 
«  tendant  à  consolider  un  gouvernement  non  seulement  contraire  à 
la  justice,  mais  aussi  à  la  religion».  Les  membres  du  clergé  de- 
vaient veillera  l'exécution  de  ces  ordres,  prévenir  les  fidèles  des 
peines  spirituelles  qu'ils  encourraient  s'ils  venaient  à  transgresser 
ces  prescriptions,  et  leur  refuser  l'absolution  tant  qu'ils  consenti- 
raient à  servir  un  régime  «  opposé  aux  droits  du  légitime  souve- 
rain de  l'Eglise  »  ^^K 

Les  foudres  du  Vatican  n'empêchèrent  nullement  la  Consulte 
de  se  mettre  à  l'œuvre,  et,  dès  le  10  juin,  elle  arrêta  que  les  actes 
publics  et  jugements  seraient  rendus  par  les  Etats  romains  «  au 
nom  de  S.  M.  l'Empereur  des  Français,  roi  d'Italie  et  protecteur 
de  la  Confédération  du  Rhin  ».  Elle  décida,  en  outre,  de  conserver 
provisoirement  dans  leurs  charges  «  et  dans  la  jouissance  de  leurs 
traitements  »  tous  les  fonctionnaires  publics  en  exercice.  Les  jours 
suivants,  elle  nomma  des  commissaires  extraordinaires  chargés 
de  parcourir  les  provinces,  rendit  obligatoire  l'usage  du  code  Na- 
poléon  et  se  réserva  la  nomination  des  notaires  (i3-i5  juin). 


(•)  T.  XIX,  p.  20. 

'''  Coppi,  annali  d'ItaHa ,  /oc.  cit.,  t.  V,  p.  108  à  117. 

t'')  Archives  du  Vatican,  sans  cote. 
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Puis  elle  supprima  les  tribunaux  de  la  Chambre  apostolique  du 
Capitule,  du  Gouverneur  de  Rome,  des  Mercenaires,  de  l'Agricul- 
ture, de  la  Signature,  de  l'Auditeur  du  Pape,  de  la  Rote,  du  Bon 
gouvernement,  et  les  remplaça  par  des  juges  de  paix,  des  tribu- 
naux de  première  instance  et  de  commerce,  et  par  une  cour 
d'appel  siégeant  à  Rome.  Elle  créa  en  même  temps,  dans 
chaque  département,  un  conseil  de  préfecture  avec  mission  de 
statuer  «  exclusivement  à  tous  les  tribunaux  sur  les  difficultés  entre 
les  entrepreneurs  de  travaux  publics  et  l'administration»,  ainsi 
que  sur  les  réclamations  en  matière  de  contributions  et  les  con- 
traventions de  grande  voirie  (  17  juin).  Le  i*""  juillet,  elle  enjoi- 
gnit aux  fonctionnaires  de  l'ordre  administratif  de  conserver  leur 
situation  jusqu'à  ce  que  leur  démission  ait  été  acceptée,  abolit  les 
tribunaux  de  l'Inquisition  et  du  Saint-Office,  et  régla  l'organisa- 
tion des  municipalités  composées  de  maires,  d'adjoints  et  de  con- 
eillers  nommés  pour  cinq  ans,  par  l'Empereur,  dans  les  com- 
nunes  de  plus  de  5, 000  âmes,  et  par  les  préfets,  dans  celles  d'une 
population  inférieure.  Enfin,  le  5  juillet,  elle  institua  dans  les 
provinces  treize  commissaires  de  police,  avec  un  traitement  an- 
nuel de  i,5oo  francs. 

La  Consulte  avait  à  peine  entrepris  ces  diverses  opérations  ad- 
ministratives, que  le  général  Miollis,  agissant,  s'il  faut  en  croire 
Napoléon,  d'après  ses  propres  inspirations,  résolut  d'anéantir  à 
tout  jamais  les  dernières  résistances  de  la  papauté.  Pour  réaliser 
ce  dessein,  il  pénétra,  dans  la  nuit  du  5  au  6  juillet,  dans  le 
palais  du  Quirinal,  et,  s'étant  assuré  de  la  personne  de  Pie  VII, 
il  le  fit  conduire  sous  bonne  escorte  dans  la  ville  de  Savone.  En 
faisant  disparaître  cet  adversaire  irréconciliable,  on  supprimait 
le  seul  obstacle  qui  jusqu'ici  avait  paralysé  les  efforts  du  gouver- 
nement imposé  par  l'Empereur. 

Aussi  la  Consulte  put-elle  poursuivre  pacifiquement  son  œu\Te 
de  réorganisation.  Par  arrêté  du  i5  juillet,  elle  établit  une  divi- 
sion provisoire  des  Etats  romains  en  deux  départements  :  celui  du 
Tibre,  chef-lieu  Rome,  et  celui  de  Trasimène,  chef-lieu  Spolète. 
Chaque  département,  composé  de  plusieurs  arrondissements,  can- 
tons et  communes,  fut  pourvu  d'un  préfet,  d'un  secrétaire  géné- 
ral, d'un  conseil  de  préfecture  et  d'un  conseil  général,  et  chaque 
arrondissement  fut  doté  d'un  sous-préfet  et  d'un  conseil  d'arron- 
dissement comprenant  onze  membres.  Le  2  août,  elle  prescrivit 
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aux  sous-préfets  de  nommer,  dans  leur  arrondissement  respectif, 
—  aussitôt  leur  entrée  en  fonctions,  fix.ee  au  iS  août  suivant  — 
les  maires,  adjoints  et  conseillers  municipaux  des  communes  dont 
la  population  excéderait  5,ooo  âmes,  sous  la  conditi(m  de  sou- 
mettre leur  choix  à  l'approbation  préfectorale.  Elle  leur  enjoignit 
aussi  de  provoquer  la  reddition  des  comptes  des  anciens  adminis- 
trateurs, de  prescrire  aux  gouverneurs  de  faire  la  remise  des 
dossiers  administratifs  aux  nouveaux  maires  et  de  faire  assigner 
dans  chaque  commune  un  local  pour  les  séances  des  conseils 
municipaux  et  le  dépôt  des  archives,  tout  en  interdisant  aux 
agents  communaux  d'être  logés  aux  frais  des  municipalités.  Elle 
décida,  en  outre,  que  les  registres  de  Tétat  civil,  dont  la  tenue 
était  jadis  confiée  aux  curés,  seraient  établis,  à  partir  du  i"  oc- 
tobre suivant,  d'après  les  dispositions  du  code  civil  français.  Le 
même  jour,  elle  confirma  les  dispositions  adoptées  le  i5  juillet 
précédent,  relativement  à  la  division  territoriale  des  Etats  romains 
en  départements  du  Tibre  et  de  Trasimène.  Le  premier  fut  sub- 
divisé en  cinq  arrondissements  (Viterbe,  Veletri,  Frosinone,  Ti- 
voli et  Rieti)  et  cinquante-huit  cantons,  et  le  second  en  quatre 
arrondissements  (Spoleto,  Perugia,  Foligno  et  Todi)  et  trente  et 
un  cantons.  La  ville  de  Rome ,  assignée  comme  résidence  au  pré- 
fet du  Tibre,  devait  former  avec  l'ancien  Agro-Romano  un  terri- 
toire spécial,  comprenant  neuf  arrondissements  de  justice  de  paix. 

Enfin,  le  10  août,  elle  ordonna  aux  maires  de  faire  dresser  des 
tableaux  indiquant  l'état  «  économique  de  leurs  communes  »,  leur 
situation  budgétaire,  leurs  établissements  publics  (hôpitaux,  col- 
lèges, etc.  ). 

Dans  son  activité  prévoyante  et  féconde  en  heureux  résultats, 
la  Consulte  ne  se  borna  pas  seulement  à  édicter  des  mesures 
propres  à  asseoir  notre  influence  et  à  faire  pénétrer  nos  institu- 
tions. Elle  chercha  aussi  à  s'attirer  les  sympathies  de  l'opinion, 
soit  par  des  ménagements  habiles  à  l'égard  des  créanciers  et  fonc- 
tionnaires du  régime  déchu ,  soit  en  adressant  aux  sous-préfets  des 
instructions  formelles ,  pour  leur  recommander  d'agir  envers  leurs 
administrés  avec  impartialité ,  de  protéger  «  les  faibles  »,  d'user  de 
douceur  et  d'indulgence  pour  tous,  et  d'employer  la  persuasion 
comme  le  moyen  le  plus  efficace  «  pour  faire  aimer  et  bénir  le 
chef  auguste  de  l'Etat  ».  Elle  enjoignit  de  plus  à  ces  fonctionnaires 
de  faire  une  tournée  dans  leur  arrondissement  respectif,   aussi- 
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tôt  après  leur  installation,  et  do  lui  adresser,  «  commune  par  com- 
mune, un  état  de  la  population  distinguée  par  sexe,  âge  et  condi- 
tion ».  Elle  leur  prescrivait  enfin  de  faire  connaître,  dans  le  plus 
bref  délai,  les  noms  des  communes  dépourvues  de  municipalité, 
et,  jusqu'à  la  nomination  des  préfets ,  de  correspondre  directe- 
ment avec  elle  (lo  août).  Dans  une  circulaire  adressée  le  même 
jour  aux  maires,  dans  le  but  de  leur  faire  connaître  leurs  attri- 
butions, la  Consulte  confirmait  ses  tendances  de  pacification,  en 
leur  intimant  Tordre  de  vivre  «  dans  un  constant  accord  avec  les 
ministres  de  notre  sainte  religion  »,  et  en  leur  recommandant  de 
faire  observer  envers  eux  «  tous  les  égards  qui  leur  sont  dus  dans 
l'exercice  du  ministère  ecclésiastique,  sans  toutefois  leur  accorder, 
dans  l'administration  civile,  une  part  à  laquelle  se  refuse  la  na- 
ture même  du  ministère  évangélique  ». 

Bien  que  susceptible  de  retarder  la  diffusion  de  notre  civilisation, 
la  Consulte,  qui  connaissait  l'attachement  du  peuple  romain  pour 
son  langage  et  ses  coutumes,  n'hésita  pas  à  mettre  en  vigueur  un 
décret  impérial  du  9  avril  précédent,  qui  autorisait  l'usage  de  la 
langue  italienne,  concuremment  avec  le  français,  pour  tous  les 
actes  administratifs,  judiciaires,  notariés  ou  sous  seing  privé.  Dans 
cet  ordre  d'idées,  elle  alla  même  jusqu'à  instituer  des  concours 
dirigés  par  l'académie  des  Arcades,  destinés  à  récompenser,  à 
l'aide  de  prix  spéciaux,  «  les  écrits  qui,  soit  en  prose,  soit  en  vers, 
auront  été  jugés  les  plus  capables  de  maintenir  la  langue  italienne 
dans  sa  pureté  »  (  10  août). 

Elle  réglementa  aussi  l'assiette  et  la  perception  des  impôts,  en 
interdisant  aux  municipalités  de  continuer  à  ne  lever  aucune 
taxe  illégale,  et  en  décidant  que  toutes  les  contributions  locales  ne 
pouvaient  être  établies  qu'après  un  vote  des  conseils  municipaux 
intéressés,  l'avis  préalable  du  préfet  et  du  sous-préfet,  et  son  ap- 
probation formelle. 

Au  cours  des  événements  que  nous  venons  de  rappeler,  il  se 
produisit  un  incident  qui  vint  sinon  compromettre,  du  moins 
retarder  la  marche  des  opérations.  Effi'ayés  sans  doute  par  l'é- 
tendue de  leurs  pouvoirs,  par  la  responsabilité  qu'ils  encouraient 
à  l'occasion  de  l'exercice  de  leurs  fonctions,  et  surtout  par  le  con- 
trôle incessant  dont  ils  étaient  l'objet,  de  nombreux  maires  et  ad- 
joints adressèrent  leur  démission.  En  vain  la  Consulte  chercha-t-elle 
à  les  remplacer  en  faisant  appel  aux  hommes  de  bonne  volonté  : 
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personne  ne  consentit  à  accepter  une  charge  d'autant  plus  diffi- 
cile à  exercer  qu'un  arrêté  du  2  3  août,  en  supprimant  les  anciens 
directeurs  de  police,  avait  conféré  la  plus  grande  partie  de  leurs 
délicates  attributions  aux  chefs  des  municipalités.  Il  fallut  donc 
recourir  à  des  moyens  extrêmes  pour  ne  pas  priver  l'adminis- 
tration centrale  de  ces  utiles  collaborateurs,  et,  par  décision  du 
4  septembre ,  il  fut  enjoint  aux  sous-préfets  de  nommer,  «  parmi 
les  dix  habitants  les  plus  notables  de  la  commune»,  quelqu'un 
susceptible  de  remplir  provisoirement  les  fonctions  de  maire  et 
d'assumer  la  responsabilité  des  affaires  communales.  «  Sous  aucun 
prétexte»,  nul  ne  pouvait  se  soustraire  à  cette  désignation.  A 
Rome  même,  on  institua  une  commission  municipale  de  sept 
membres,  avec  mission  de  gérer  les  intérêts  de  la  ville  jusqu'à  la 
prochaine  installation  du  Sénat  (i5  septembre). 

Cédant  aux  injonctions  de  Napoléon  qui,  à  la  date  du  7  sep- 
tembre, écrivait  à  son  ministre  Gandin  (^'  pour  le  prier  d'inviter 
la  Consulte  «à  régulariser  les  finances»  des  Etats  romains,  cette 
dernière  détermina  les  dépenses  administratives  et  le  mode  d'y 
pourvoir  delà  façon  suivante  :  les  dépenses  furent  divisées  en  dé- 
penses départementales,  d'arrondissements  et  communales.  Les 
premières  comprenaient  deux  catégories  :  1°  les  dépenses  fixes 
servant  à  assurer  le  traitement  des  fonctionnaires,  bibliothécaires, 
receveurs  généraux  et  particuliers,  magistrats  des  cours  d'appel, 
juges  et  greffiers  des  trilîunaux  de  première  instance  ou  spéciaux; 
2°  les  dépenses  variables  pour  frais  d'abonnement  des  préfec- 
tures, institutions  publiques,  loyer  et  entretien  des  écoles,  enfants 
trouvés,  détenus  et  casernes  de  gendarmerie.  Les  dépenses  d'ar- 
rondissements étaient  relatives  au  traitement  des  sous-préfets, 
à  leurs  frais  d'abonnement,  aux  salaires  des  juges  de  paix  et 
greffiers,  au  port  des  lettres  administratives.  Enfin  les  dépenses 
communales  étaient  destinées  à  l'entretien  de  la  voirie  urbaine 
et  vicinale,  des  bâtiments,  aux  frais  des  registres  de  l'état 
civil,  des  gardes  des  bois,  des  hospices,  gardes  nationales,  écoles 
primaires,  logements  des  curés,  lycées,  et  à  pourvoir  en  môme 
temps  aux  remises  des  percepteurs  et  aux  impôts  des  biens  com- 
munaux. Ces  diverses  dépenses  étaient  garanties  par  le  «  prélè- 
vement de  centimes  additionnels  qui,  dans  aucun  département, 

'')  Correspondance  de  Napoléon ,  t.  XIX ,  p.  5 1 5. 
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ne  pouvait  excéder  le  cinquième  des  contributions  »  (20  sep- 
tembre). 

Napoléon  avait  aussi  fait  connaître  sa  volonté  de  voir  «  préparer 
l'organisation  constitutionnelle  »  des  États  romains,  et  ce  fut  dans 
ce  but  que  la  Consulte  régularisa,  dans  chaque  département,  le 
fonctionnement  des  conseils  généraux,  dont  les  membres,  nom- 
més pour  trois  ans  par  l'Empereur,  devaient  tenir  une  session  an- 
nuelle de  quinze  jours,  à  l'effet  de  délibérer,  entre  autres  choses, 
sur  le  traitement  des  archevêques,  évêques,  vicaires  généraux  et 
chanoines,  et  sur  l'acquisition,  l'entretien  et  l'ameublement  des 
palais  épiscopaux.  Elle  arrêta  aussi  que  les  conseillers  d'arrondis- 
sement seraient  nommés  de  la  même  façon  que  les  conseillers 
généraux,  et  qu'ils  auraient  le  droit  de  formuler  des  vœux  et  de 
s'occuper  de  la  répartition  des  contributions  directes  entre  les  di- 
verses localités  de  leur  arrondissement  (20  septembre). 

L'unité  et  la  direction  efficaces  imprimées  par  la  Consulte  à 
son  administration,  sa  persévérance  à  s'inspirer  dans  son  œuvre 
de  réformes  de  l'histoire,  des  idées  et  des  mœurs  des  Romains, 
son  respect  absolu  de  leurs  droits  et  de  leurs  libertés,  eurent  pour 
résultat  de  faire  accepter  l'influence  française  par  l'immense  ma- 
jorité des  sujets  de  Pie  VII.  En  novembre  1809,  le  peuple  avait 
bruyamment  manifesté  son  dévouement  à  l'Empire,  lors  de  la 
nomination  de  Joachim  Murât ,  le  populaire  roi  de  Naples ,  en  qua- 
lité de  lieutenant  de  l'Empereur  et  de  commandant  en  chef  de 
l'armée  '*'  ;  de  son  côté ,  l'aristocratie  n'avait  pas  hésité  à  confier  à 
une  députation  de  ducs  et  de  princes  italiens  la  mission  d'aller  à 
Paris  pour  apporter  «  aux  pieds  de  Napoléon  l'hommage  des  habi- 
tants de  la  cité  de  Rome».  Seul,  le  clergé  résistait  encore,  mais 
son  opposition  devenait  chaque  jour  moins  menaçante,  car  le 
Pape  n'était  plus  là  pour  la  provoquer  et  surtout  pour  l'entre- 
tenir. 

En  présence  de  cette  adhésion  presque  unanime  au  nouveau 
gouvernement.  Napoléon  se  refusa  à  méconnaître  plus  longtemps 
l'influence  prépondérante  de  la  Consulte  dans  ce  revirement  des 
esprits.  Il  abandonna  donc  les  injustes  méfiances  qu'il  avait  té- 
moignées à  son  égard (■^),  et,  pour  lui  donner  une  preuve  de  con- 

'''   Coppi,  Annali  d'Itàlia,  loc.  cil. ,  t.  V.  p.  108  à  117. 

'*'  Consulter  à  ce  sujet  la  Correspondance  de  Napoléon,  t.  XIX,  p.  5i5. 
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fiance,  utile  du  reste  à  ses  intérêts,  il  prorogea  ses  pouvoirs  jus- 
qu'au 11  avril  suivant  (décret  du  7  novembre).  En  agissant  ainsi, 
TEmpereur  désirait  peut-être  ajourner  la  prise  de  possession  des 
Etats  romains,  qu'il  avait  pourtant  décrétée  le  17  mai  précédent. 
Un  événement,  auquel  plusieurs  auteurs  assignent  une  origine 
tragique,  vint  précipiter  ses  décisions.  Le  ministre  Saliceti,  dont 
le  puissant  génie  d'organisation  avait  si  largement  contribué,  tant 
à  Gênes  qu'à  Rome,  à  seconder  les  vues  impériales,  mourut  subi- 
tement (20  décembre),  victime,  s'il  faut  en  croire  la  plupart  de 
ses  biographes,  d'une  tentative  d'empoisonnement.  Bien  qu'il  soit 
difficile  d'élucider  ce  point  historique,  il  est  cependant  présu- 
mable  que  la  perte  de  cet  homme  d'Etat  hâta  l'apparition  du  sé- 
natus-consulte  qui  confirmait,  d'une  façon  définitive,  la  réunion 
des  Etats  de  l'Eglise  à  la  France  (  17  février  1810). 

Les  principales  dispositions  de  cet  acte  organique  portaient  que 
les  États  romains  formeraient  deux  départements,  celui  de  Rome 
(précédemment  Tibre)  et  celui  de  Trasimène;  que  le  premier  de 
ces  départements  aurait  sept  députés  au  Corps  législatif,  et  le 
second,  quatre  seulement;  qu'il  serait  établi  une  sénatorerie  pour 
le  pays  tout  entier.  La  ville  de  Rome  devenait  la  seconde  ville 
de  l'Empire  ;  l'héritier  du  trône  porterait  le  titre  de  roi  de  Rome  ; 
un  prince  du  sang  ou  un  grand  dignitaire  tiendrait  la  cour  de 
l'Empire  dans  cette  ville.  Ce  document  proclamait  l'indépendance 
du  trône  impérial  de  toutes  les  autres  autorités;  il  imposait  aux 
papes  à  s'engager  par  serment ,  lors  de  leur  exaltation ,  à  respecter 
les  quatre  propositions  de  l'Eglise  gallicane  arrêtées  dans  l'assem- 
blée du  clergé  de  1682.  Enfin  il  réglait  l'existence  temporelle  de 
la  papauté,  en  lui  laissant  le  choix  de  sa  résidence  et  en  lui  ga- 
rantissant un  revenu  de  1  millions  en  biens  ruraux  et  de  6  mil- 
lions de  rentes  mobilières  à  prélever  sur  les  diverses  contribu- 
tions. 

En  se  voyant  dépouillé  de  son  patrimoine  par  un  ennemi  devant 
lequel  tremblait  alors  TEurope  entière,  Pie  VII  comprit  l'inutilité 
d'une  plus  longue  résistance.  En  effet,  sur  la  demande  de  plu- 
sieurs fonctionnaires,  il  consentit  à  révoquer  les  décisions  «de  la 
Congrégation  particulière  «  interdisant  de  prêter  serment  au  régime 
«violemment  établi».  Toutefois,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  de 
Savone,  le  i5  mars,  pour  porter  cette  détermination  à  la  connais- 
sance des  fidèles,  il  exigeait  que   le  serment  fût  conçu   en  ces 
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termes:  «Je  promets  et  jure  de  ne  point  m'associer  à  aucune 
conspiration,  complot  et  sédition  contre  le  gouvernement  actuel, 
comme  aussi  d'être  soumis  et  obéissant  pour  tout  ce  qui  ne  sera 
pas  contraire  aux  lois  de  Dieu  et  de  TEglise  »  (^l 

Mais  la  Consulte  se  refusa  à  accepter  les  restrictions  apportées 
par  le  Pape  dans  la  formule  précitée.  Aussi,  malgré  l'affirmation 
de  ses  intentions  bienveillantes,  rencontra-t-elle  de  sérieux  ob- 
stacles au  recrutement  de  ses  fonctionnaires.  Ces  difficultés  pro- 
venaient tout  d'abord,  dit  un  «rapport  du  maître  des  requêtes 
chargé  des  finances  »(-*,  en  date  du  3o  mars,  de  l'attachement 
que  les  anciens  employés  portaient  à  la  ville  de  Rome ,  dont  ils 
ne  voulaient  consentir  à  s'éloigner,  malgré  •  les  avantages  pécu- 
niaires qu'offraient  les  nouveaux  traitements  comparativement  à 
ceux  qu'accordait  le  gouvernement  pontifical  ».  Mais  elles  étaient 
surtout  amenées  «par  l'influence  qu'exerçaient  en  général  sur  les 
consciences  les  ministres  de  la  religion,  et  la  répugnance»  que 
la  plupart  des  Romains  éprouvaient  à  prêter  le  serment  prescrit 
par  les  constitutions  de  l'Empire.  Pour  remédier  à  ce  fâcheux 
état  de  choses,  le  rapporteur  ne  voyait  qu'une  solution  :  ne  pas 
exiger  le  serment,  pour  ne  point  «laisser  en  dehors  du  gouver- 
nement des  hommes  dont  la  coopération  avait  le  plus  d'effet  sur 
fopinion  ». 

Ces  préoccupations  n'arrêtèrent  pourtant  pas  la  Consulte  dans 
ses  opérations,  puisque,  le  20  avril,  elle  pourvut  à  la  nomination 
des  vingt  membres  du  conseil  général  du  département  de  Trasi- 
mène,  et  le  3  mai,  à  celle  des  vingt-quatre  conseillers  généraux 
du  département  de  Rome.  Il  est  vrai  de  dire  que  Napoléon  se 
montrait  chaque  jour  plus  impatient  de  voir  sa  nouvelle  conquête 
définitivement  et  régulièrement  organisée.  «Il  faut,  écrivait-il  le 
n  mai,  à  son  ministre  des  cultes.  Bigot  de  Préameneu,  qu'au 
i"  juillet  prochain  tout  soit,  dans  les  départements  romains,  sur 
le  même  pied  qu'à  Paris»  '^'.  Et,  afin  d'assurer  la  prompte  exé- 
cution de  ses  ordres,  il  centralisa  entre  les  mains  d'un  seul  les 
diverses  branches  de  l'administration,  en  nommant  son  ministre 
de  la  police,  Fouché,  gouverneur    général  des    Etats    romains 


(''  Archives  du  Vatican,  imprimé,  sans  cote. 

^^  Arcliives  de  Rome,  Governo  francese,  busta   1, 

'^)  Correspondance  de  Napoléon,  t.  XX,  p.  397. 
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(3  juin).  Mais  Fouché,  ayant  été  convaincu  de  négociations  clan- 
deslines  avec  l'Angleterre,  ne  tarda  pas  à  tomber  en  disgrâce  et, 
avant  même  d'entrer  en  fonctions,  fut  remplacé,  à  titre  provi- 
soire, par  le  générai  Miollis  (g  juillet)  (^'. 

Le  5  août  suivant,  un  décret  organisa  «le  gouvernement  géné- 
ral et  fadministration  des  finances  des  départements  de  Rome 
et  de  Trasimène  ».  Les  premiers  articles  de  ce  nouveau  statut 
organique  supprimaient  la  Consulte  extraordinaire,  à  partir 
du  i'*^  janvier  i8ii,  et  portaient  nomination  d'un  prince  grand 
dignitaire,  gouverneur  général,  ayant  le  commandement  des 
troupes  et  de  la  gendarmerie,  la  haute  surveillance  sur  la  po- 
lice, sur  l'exécution  des  lois  relatives  à  la  conscription  militaire  et 
sur  les  autorités  civiles.  Près  du  Gouverneur,  un  secrétaire  des 
commandements  devait  suivre  la  correspondance,  rédiger  les 
pi'ocès-verbaux  des  séances  des  divers  conseils  d'administration. 
Ce  décret  confiait  ensuite  la  gestion  des  finances  à  un  maître  des 
requêtes  intendant  du  trésor  public  (-',  et  le  service  de  l'enregis- 
trement à  un  administrateur  général.  Puis  il  établissait  un  conseil 
de  liquidation,  avec  mission  de  régler  les  pensions  ecclésiastiques, 
civiles  ou  militaires,  ainsi  que  les  créances  hypothécaires  dues 
par  l'ancien  régime,  d'assurer  la  comptabilité  des  agents  des 
finances  et  de  surveiller  la  rentrée  des  contributions.  Enfin  il 
déterminait  les  conditions  de  remboursement  de  la  dette  publique, 
à  faide  d'une  somme  de  5o  millions  à  prélever  sur  le  produit  de 
la  vente  prochaine  de  biens  nationaux. 

Un  autre  décret,  du  22  octobre,  fixa  les  pouvoirs  du  Direc- 
teur de  la  police  institué  précédemment  dans  les  Etats  romains. 
Les  attributions  reconnues  propres  à  ce  fonctionnaire  furent  de 
«  veiller,  sous  les  ordres  du  Gouverneur,  à  l'exécution  exacte  des 
lois  et  décrets  relatifs  à  la  haute  police.  »  Les  préfets,  les  pro- 
cureurs généraux  et  impériaux,  les  chefs  de  la  gendarmerie,  les 
maires,  les  commissaires  de  police  devaient  correspondre  avec 
le  Directeur  pour  tout  ce  qui  concernait  ses  fonctions.  Il  avait 
aussi  la  surveillance  des  archives  et,  en  cas  d'absence  du  Gou- 
verneur, il  était  tenu  de  conféier  avec  celui  qui  le  remplaçait 

'')  Archives  de  Rome,  Governo  francese ,  cote  716. 

(-'  Le  baron  Janet ,  membre  de  la  Consulte ,  fut  nommé  intendant  du  Trésor 
public,  le  9  août  1810,  avec  un  traitement  annuel  de  60,000  francs. 
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dans  son  commandement,  avant  de  prendre  une  détermination 
quelconque. 

Les  importantes  décisions  que  nous  venons  de  résumer  eussent 
été  certainement  stériles  si ,  en  même  temps  qu'on  créait  l'unité 
administrative,  on  n'eût  pas  songé  à  fonder  définitivement  l'unité 
territoriale.  Déjà,  en  1798,  la  Commission  qui  gouvernait  alors 
la  République  romaine,  s'inspiranl  de  la  constitution  française, 
avait  partagé  les  anciennes  provinces  des  Etats  pontificaux  en 
cinq  départements,  comprenant  76  cantons  et  8o3  communes  ou 
hameaux  ^^^  ;  plus  tard,  en  juillet  et  août  1809,  la  Consulte,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit,  en  avait  formé  deux  départements  sub- 
divisés en  85  cantons.  Mais  la  iiâte  qu'on  avait  apportée  à  rema- 
nier la  carte  de  ce  pays  fut  la  cause  principale  des  nombreuses 
imperfections  que  l'on  rencontre  dans  les  plans  de  1798  et  de 
1809.  Les  démarcations  provinciales,  consacrées  par  tant  de  siècles 
d'existence,  ne  pouvaient  en  effet  s'effacer  que  par  une  délimita- 
tion exacte  des  départements,  des  cantons  et  des  communes,  et 
par  une  décision  ferme  du  pouvoir,  assignant  à  chaque  ville  ou 
village  le  rôle  qu'ils  étaient  appelés  à  remplir  dans  la  nouvelle 
organisation  politique.il  fallait  enfin  tenir  compte  des  habitudes, 
des  productions,  des  dialectes,  éviter  les  démembrements  fâcheux 
et  par  conséquent  les  résistances  probables. 

Telle  est  l'œuvre  qu'il  s'agissait  d'accomplir,  et  nous  allons 
voir  comment  elle  fut  conçue,  exposée  et  développée  par  M.  de 
Gérando,  l'un  des  membres  les  plus  éminents  de  la  Consulte,  dans 
le  rapport  motivé  qu'il  soumit  à  ses  collègues,  sur  la  circon- 
scription des  départements  de  Rome  et  de  Trasimène. 

Dans  les  préambules  de  son  rapport,  M.  de  Gérando  relate  les 
tentatives  faites  avant  lui  dans  le  but  de  réaliser  cette  réforme. 
Il  signale  les  difficultés  de  toute  nature  qui  ont  empêché  cette 
entreprise  d'aboutir,  les  opinions  contradictoires  émises  à  ce  sujet 
et  ajoute  que,  dans  les  diverses  propositions  qu'il  fait  à  la  Con- 
sulte, il  s'est  inspiré  de  ses  recherches  personnelles,  de  celles  de 
ses  prédécesseurs  et  surtout  des  travaux  analogues  exécutés,  en 
1806,  par  M.  Monge. 

Les  résultats  de  ses  savantes  et  patientes  investigations  l'amè- 

'')  Ces  départements  portaient  les  noms  suivants:  Cimino,  chef-lieu  Viterbe; 
Circeo,  chef-lie»  Anagni-,  Clitunno,  chef-lieu  Spolète;  Tibre,  chef-lieu  Rome;  et 
Trasimène,  chef-lieu  Perugia.  (Archives  de  Rome,  busta  1.) 


—  369  — 

nent  à  reconnaître  que,  si  l'on  voulait  tenir  compte  des  précédents 
administratifs,  les  Etats  romains  devraient  comprendre  trois  dé- 
partements. Cependant  il  fait  remarquer,  avec  beaucoup  dejustesse, 
qu'il  convient  de  donner  une  grande  étendue  à  celui  dont  Rome 
est  le  chef-lieu,  «  afin  de  conservera  cette  ville  importante,  et  qui 
a  éprouvé  de  grandes  pertes ,  le  centre  d'affaires  le  plus  actif  qu'il 
fût  possible  )).  Après  avoir  conclu  à  la  formation  de  deux  dépar- 
tements, il  dit  que  celui  de  Rome  doit  se  composer  des  pays 
provenant  «du  patrimoine  de  Saint-Pierre,  de  la  Sabine,  du  La- 
tium,  du  maritime  et  campagne»,  et  celui  de  Trasimène,  «des 
anciennes  provinces  d'Ombrie  et  d'Orvieto  « .  Il  détermine  ensuite 
la  délimitation  des  arrondissements  du  département  de  Rome  en 
repoussant,  conformément  à  un  arrêté  de  la  Consulte  du  i3  avril 
précédent,  les  réclamations  de  la  ville  de  Civita-Vecchia  qui  deman- 
dait à  être  le  siège  de  l'un  d'eux. 

L'organisation  territoriale  du  département  de  Rome,  à  part  les 
prétentions  de  Civita-Vecchia,  ne  soulevait  donc  aucune  difficulté 
sérieuse,  mais  il  n'en  était  pas  de  même  pour  celui  de  Trasimène, 
dans  lequel  on  se  montrait  bien  moins  docile  aux  volontés  de 
l'administration.  La  ville  de  Perugia  voulait  devenir  le  chef-lieu 
de  préfecture  au  lieu  et  place  de  Spolète,  invoquant  sa  situation 
topographique,  sa  population  qui  excédait  de  10,000  âmes  celle 
de  Spolète,  son  commerce  florissant,  son  université,  ses  deux 
collèges  très  fréquentés,  ses  trois  hôpitaux,  ses  quatre  conserva- 
tions, ses  trente-six  couvents  ou  monastères,  son  cirque,  son 
musée  d'antiquités,  son  mont-de-piété,  sa  bibliothèque,  ses  trois 
imprimeries,  tandis  que  dans  la  cité  rivale  et  préférée  «on  trou- 
vait à  peine  une  ombre  de  tout  cela  ».  Elle  faisait  aussi  observer 
que  le  gouvernement  avait  été  obligé  de  louer  des  immeubles  à 
Spolète  pour  y  installer  tous  les  services  administratifs,  préfecture 
ou  tribunal,  tandis  qu'à  Perugia  «le  Palais  du  gouvernement» 
et  celui  des  quatre  auditeurs  de  la  Rote,  «  appelé  le  Palais  royal  », 
convenaient  parfaitement  à  ces  usages.  Enfin  elle  insistait  parti- 
culièrement sur  le  mauvais  esprit  des  habitants  des  environs  de 
Spolète  et  s'appuyait  principalement  sur  l'opinion  du  préfet  do 
Trasimène,  entièrement  conforme  à  la  sienne. 

Sans  chercher  à  réfuter  toute  cette  argumentation,  M.  de  Gé- 
rando  se  contente  de  réclamer  le  maintien  de  la  préfecture  à 
Spolète,  en  affirmant   les    bonnes   dispositions  de  ses   habitants 

MISS.  SCIENT,  M.  q  l\ 
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accusés  à  tort,  puisque  ieur  garde  civique  s'était  vaiilamment 
comportée  »  contre  les  brigands  de  Norcia  ».  Perugia  avait,  il  est 
vrai,  fourni  un  régiment  à  l'armée  française,  mais  cette  raison 
ne  pouvait  être  suifisante  pour  légitimer  ses  revendications  et 
dépouiller  une  ville  dont  l'antique  splendeur  plaidait  en  faveur 
de  son  hégémonie. 

De  nombreuses  protestations  s'étaient  aussi  élevées  contre  la 
dénomination  de  Trasimène,  attribuée  à  ce  département  en  sou- 
venir des  armées  romaines.  On  proposait  celle  de  Clitunno,  em- 
pruntée au  fleuve  jadis  voué  au  culte  païen  et  rendu  célèbre 
«soit  par  le  temple  qui  décorait  ses  bords,  soit  par  les  nom- 
breuses citations  des  poètes  »  (^'.  Le  rapporteur  voit  une  grande 
incommodité  pour  l'administration  à  donner  satisfaction  aux 
désirs  exprimés,  convaincu  du  reste  qu'à  la  longue  les  habitants 
s'accoutumeront  à  cette  appellation. 

La  désignation  des  chefs-lieux  d'arrondissement  avait  aussi 
soulevé  de  multiples  réclamations.  Les  villes  d'Orvieto,  de  Norcia, 
de  Cita-di-Castello,  se  basant  sur  leur  position  géographique, 
voulaient  devenir  le  siège  d'une  sous-préfecture.  M.  de  Gérando 
propose  le  rejet  de  ces  demandes,  parce  que  la  population  que 
l'on  jx)urrait  affecter  à  chacun  des  arrondissements  nouveaux 
ne  comporterait  qu'une  moyenne  inférieure  à  20,000  habitants, 
ce  qui  était  tout  à  fait  insuffisant. 

M.  de  Gérando  poursuit  son  travail  par  d'intéressants  rensei- 
gnements sur  la  superficie,  la  population,  l'orographie,  la  culture, 
l'élève  du  bétail,  l'industrie  des  divers  arrondissements  qui, 
selon  lui,  doivent  être  circonscrits  d'après  le  système  adopté 
dans  l'arrêté  du  2  août  1809.  Il  propose,  en  outre,  de  conserver 
les  délimitations  cantonales  ou  communales  déterminées  dans  le 
même  arrêté,  malgré  les  critiques  que  pouvaient  provoquer  cer- 
taines imperfections  plus  apparentes  que  réelles  (vers  octobre). 

Certes,  les  propositions  de  M.  de  Gérando  pouvaient,  à  bon 
droit,  passer  pour  n'être  que  la  simple  paraphrase  de  mesures 
jadis  prescrites  et  appliquées  par  la  Consulte.  Et  cependant, 
quand  on  les  considère  en  détail,  on  est  bien  obligé  de  recon- 
naître que,  grâce  à  leurs  indications  nettes  et  précises,  les  modi- 
fications territoriales  devenaient  faciles  à  opérer. 

"*  Notamment  Virgile ,  flans  le  livre  II  de  ses  Gcorcjuinen. 
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La  Consulte  fut  d'ailleurs  la  première  à  utiliser  les  renseigne- 
ments techniques  contenus  dans  ce  rapport,  puisque,  dans  sa. 
séance  du  23  novembre  suivant,  elle  put,  sans  se  livrer  à  de  nou- 
velles et  pénibles  enquêtes,  introduire  un  ordre  plus  logique, dans 
la  répartition  des  cantons  et  communes,  entre  les  différents  ar- 
rondissements. Celui  de  Rome  vit  ajouter  à  ses  neuf  cantons  cinq 
autres  cantons,  dont  trois  pris  à  l'arrondissement  de  Viterbe;  et 
deux  à  celui  de  Velletri  qui  reçut  en  compensation  un  canton  de 
Frosinone;  ce  dernier  céda  deux  communes  à  Tivoli  et  deux  à 
Velletri  ;  celui  de  Rieti  abandonna  un  canton  à  Tivoli.  Deux  can- 
tons nouveaux  ayant  été  formés  dans  l'arrondissement  de  Viterbe, 
deux  dans  celui  de  Velletri  et  un  dans  celui  de  Rieti,  les  cantons 
ruraux  du  département  de  Rome,  malgré  les  accroissements  con- 
sentis en  faveur  de  la  ville  elle-même,  furent  au  nombre  de  67 
au  lieu  de  58  portés  dans  l'arrêté  du  2  août  1809.  Quant  au  dé- 
partement de  Trasimène,  on  se  contenta  de  créer  cinq  nouveaux 
cantons,  dont  quatre  dans  l'arrondissement  de  Spolète  et  un  dans 
celui  de  Perugia,  et  l'on  eut  ainsi  36  cantons  au  lieu  de  3i  dési- 
gnés primitivement. 

Avant  de  se  séparer  définitivement,  la  Consulte  crut  devoir 
doter  la  ville  de  Rome  d'un  lycée  de  première  classe,  de  deux 
collèges  et  de  nombreuses  écoles  primaires  de  garçons  et  de  filles 
{21  décembre).  C'est  ainsi  qu'elle  couronna  dignement  son  œuvre, 
laissant  à  ses  successeurs  un  puissant  système  de  centralisation, 
une  organisation  administrative  entièrement  conforme  à  celle 
de  l'Empire,  qui  put  ainsi  gouverner  paisiblement  et  conformé- 
ment à  ses  lois  ce  pays  dans  lequel  les  sentiments  d'attachement 
et  de  gratitude  avaient  remplacé  les  anciennes  inimitiés. 

Notre  tâche  est  terminée.  On  pourra  nous  reprocher  de  ne  pas 
avoir  donné  à  ce  labeur  un  développement  uniforme  dans  toutes 
ses  parties  :  mais  nous  répondrons  que  ces  lacunes  (^'  proviennent 

^''  Ainsi,  à  Florence,  malgré  l'inépuisable  complaisance  de  M.  E.  Casanova, 
sous-archivisle ,  nous  n'avons  pu  retrouver  les  dossiers  de  celje  période  intitulée: 
«Organisation  de  la  Toscane.  — Toscane  divisée  en  trois  départements»,  et  men- 
tionnés dans  un  inventaire  dressé  vers  1820;  à  Parme,  à  l'exclusion  de  la  corres^ 
pondance  de  Moreau  de  Saint-Mery,  notre  résident,  on  ne  retrouve  que  des 
traces  fugitives  et  éparses  de  notre  administration;  à  Livourne,  les  actes  admi- 
nistratifs de  la  préfecture  française  ont  disparu. 

a/i. 
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uniquement  de  la  rareté  ou  de  l'insuffisance  des  documents,  et 
non  de  la  persévérance  de  nos  investigations,  rendues  du  reste 
faciles  par  l'utile  collaboration  de  M.  Maurice  Legrand  et  par  le 
courtois  empressement  des  autorités  italiennes,  principalement  de 
MM.  les  Surintendants  des  archives  et  archivistes.  On  relèvera 
peut-être  des  contradictions  avec  des  auteurs  réputés  classiques  : 
mais  du  moins  aurons-nous  pour  excuse  de  n'avoir  énoncé  aucun 
fait,  avancé  aucune  date  qui  n'aient  été  puisés  à  des  sources  ori- 
ginales. Quant  aux  nombreux  emprunts  que  nous  nous  sommes 
permis  de  faire  à  l'histoire  elle-même,  nous  dirons  pour  notre 
justification  qu'ils  nous  ont  paru  nécessaires,  tant  pour  rattacher 
entre  eux  les  événements  complexes  qui  se  développent  séparé- 
ment, que  pour  rendre  plus  compréhensibles  la  pensée  et  les 
actes  du  législateur. 

En  écrivant  les  pages  qui  précèdent,  nous  avons  cherché  avant 
tout  à  éclaircir  les  obscurités  de  l'œuvre  administrative  de  Napo- 
léon l"  en  Italie,  en  la  dégageant  des  louanges  excessives  de  ses 
panégyristes  ou  des  injustes  critiques  de  ses  détracteurs;  si  nous 
y  sommes  parvenu,  nous  aurons  atteint  notre  but. 
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RAPPORT 

SUR 

UNE  MISSION  EN  ESPAGNE 

AUX 

ARCHIVES  DE  SIMANCAS  ET  D  ALCALA  DE  HÉNARÈS 

EN  1893, 
PAR  M.  ALFRED  RAUDRILLART. 


Monsieur  le  Ministre, 

Par  un  arrêté  du  6  juin  iSgS,  vous  avez  bien  voulu  me 
chart'er  d'une  nouvelle  mission  dans  les  Archives  espagnoles  de 
Simancas  et  d'Alcala  de  Hénarès,  afin  d'y  poursuivre  les  recher- 
ches que  j'avais  entreprises,  en  1886  et  1887,  sur  les  relations 
de  la  France  et  de  l'Espagne,  pendant  la  première  moitié  du 

XVIII*  siècle. 

Mon  précédent  rapport,  inséré  aux  Archives  des  Missions  (3*  sé- 
rie, t.  XV)  contenait,  outre  de  nombreux  renseignements  géné- 
raux, l'indication  exacte  et  l'analyse  des  documents  antérieurs  au 
traité  de  Séville,  de  1700  à  1729,  plus  une  vue  sommaire  des 
documents  postérieurs  à  ce  traite'. 

Le  présent  rapport  a  pour  but  de  faire  connaître  en  détail  cette 
dernière  catégorie  de  documents  de  1729  à  17/1.8,  du  traité  de 
Séville  au  traité  d'Aix-la-Chapelle  d'.  J'y  joindrai  un  court  sup- 
plément à  mon  premier  travail  pour  les  années  1724-1729. 

Mais,  ces  documents  n'étant  guère  autre  chose  que  des  corres- 
pondances diplomatiques,  il  me  serait  difficile  d'en  donner  une 
analyse  utile  sans  faire  toute  l'histoire  des  relations  de  la  France 
et  de  l'Espagne  jusqu'en  1748.  Comme  je  dois  prochainement 
publier  cette  histoire,  je  vous  demanderai  la  permission,  Mon- 
sieur le  Ministre,  de  me  borner  à  dresser  ici,  de  tous  ces  docu- 
ments, dont  j'ai  rapporté  l'analyse  ou  la  copie,  un  catalogue  som- 

("  Par  conséquent ,  pour  la  période  1729-17/18,  le  présent  rapport  se  sub- 
stitue au  précédent. 
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maire  mais  suffisant  à  guider  les  recherches  de  tous  ceux  qui 
voudraient  s'occuper  de  la  même  époque. 

Outre  les  Archives  de  Simancas  et  d'Alcala,  j'ai  visité  à  Madrid, 
au  Palais,  celles  de  la  Maison  royale  (Archive  de  la  casa  real  y 
patrimonio).  Elles  ne  contiennent  rien  d'intéressant  pour  l'his- 
toire delà  première  moitié  du  xviii*  siècle;  on  n'y  trouve  que  des 
comptes,  des  listes  d'aumônes,  des  nominations  d'officiers  du 
palais.  Les  documents,  en  très  petit  nombre,  rangés  dans  la 
Section  historique  sont  depuis  longtemps  connus.  Ces  Archives  ne 
deviennent  précieuses  au  point  de  vue  historique  qu'à  partir  du 
règne  de  Ferdinand  \\l.  Ce  prince  a  formé  lui-même  et  fait  relier 
soigneusement,  en  plus  de  cent  volumes,  les  pièces  les  plus 
secrètes  et  les  plus  privées  concernant  sa  personne  et  son  règne. 
Il  donna  l'ordre  de  les  brûler  quand  il  se  vit  sur  le  point  de 
mourir,  mais  l'ordre  ne  fut  point  exécuté.  On  ne  pense  pas  que 
jamais  prince  ait  fait  pareille  collection.  De  longtemps  sans  doute, 
il  ne  sera  pas  possible  d'en  obtenir  communication. 

J'ai  trouvé  en  Espagne,  pour  l'accomplissement  de  cette  nou- 
velle mission,  les  mêmes  facilités  qu'il  y  a  sept  ans.  Celte  fois 
encore,  les  archivistes  de  Simancas  et  d'Alcala  ont  bien  voulu, 
pendant  plusieurs  semaines,  prolonger  à  mon  profit  leurs  heures 
de  présence  aux  Archives  ;  qu'ils  reçoivent  ici  l'expression  de 
toute  ma  gratitude. 

Daignez  agréer,  etc. 

Alfred  Baudrillart, 

Docteur  es  lettres,  Agrégé  de  l'Université. 

N.  B.  Il  arrive  souvent  qu'on  rencontre  à  Alcala,  qui  a  reçu  le  dépôt 
des  papiers  du  Ministère  d'Etat,  les  mêmes  documents  qu'à  Simancas. 
Ainsi,  pour  toute  la  période  que  nous  avons  étudiée,  la  correspondance 
des  ambassadeurs  se  trouve  à  Simancas,  mais  les  minutes  sont  conser- 
vées à  Alcala.  Comme,  d'une  part,  ces  minutes  présentent  des  additions 
et  des  corrections  qu'il  est  intéressant  d'examiner;  comme,  d'autre  part, 
il  est  beaucoup  plus  agréable  de  séjourner  à  Alcala  qu'à  Simancas,  nous 
donnerons  la  cote  des  documents  dans  les  deux  établissements.  Rappe- 
lons que  tous  appartiennent  à  la  Section  des  Papiers  d'État. 

11  serait  aussi  long  qu'Inutile  de  mentionner  en  détail  toutes  les  dé- 
pêches dont  se  compose  la  correspondance  diplomatique;  nous  n'indi- 
querons que  les  principales.  Il  y  avait  un  courrier  par  semaine  de  Paris 
à  Madrid  et  de  Madrid  à  Paris,  sans  compter  les  courriers  extraordinaires. 
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I 


DE   L'ABDICATION   DE   PHILIPPE  V  AU  TRAITE  DE  SÉVILLE  W. 
1724-1729. 


1724-1725. 

Correspovdance  de  don  Patricio  Laules.  ambassadeur   en    France,   avec 

Orendayn  et  Grlmaldo ,  ministres  d'État.  —  Simancas,  U3i6,  hShl , 

U352. 

Lettres  intéressantes  au  point  de  vue  de  la  politique  générale  et  des 
affaires  traitées  au  congrès  de  Cambrai  :  28  janvier  172 4,  à  Grimaldo; 
8,  29  février;  3i  mars;  4  avril;  20  mai,  à  Orendayn  ;  —  1 4,  16  oc- 
tobre; 5  décembre  172/1;  10,  23  janvier  1726,  à  Grimaldo. 

Lettres  secrètes  relatives  au  renvoi  de  l'infante  Anne-Marie-Victoire  : 
11  avril;  18,  38  juillet;  9  octobre  172^;  9,  3o  janvier;  6,  27  octobre 

1725. 

Les  lettres  de  novembre  172/i  à  janvier  1726  contiennent  d'intéres- 
sants détails  sur  le  retour  en  France  de  la  reine  Louise -Elisabetb 
d'Orléans,  veuve  de  Louis  I". 

Offices  de  l'ambassadeur  en  France,  172à  et  1725.  —  Simancas ,  à3à8 . 
Ù3â9,  â350. 

Lettres  de  Laales  à  Philippe  V,  112ll.  —  Alcala,  2133. 

Ces  lettres  peu  nombreuses,  écrites  en  français,  sont  importantes  pour 
l'histoire  du  renvoi  de  l'infante  Anne-Marie- Victoire,  surtout  celle  du 
i4  juillet  1724. 

Correspondance  du  marquis  de  Monteleon  avec  Je  marquis  de  Grimaldo  (à 
part  quelques  lettres  adressées  à  Orendayn)  de  juillet  il2U  à  mai 
1125,  relatives  à  la  mission  spéciale  dont  il  fut  chargé  pour  assurer 
pacifiquement  à  l'infant  Don  Carlos  les  étals  promis  par  le  traité  de 
la  quadruple  alliance.  —  Simancas,  Ù351, 

Cette  correspondance,  supérieure  à  celle  de  Laules,  présente  un 
grand  intérêt  pour  l'histoire  diplomatique.  A  la  correspondance  sont 
jointes  les  pièces  auxquelles  elle  se  réfère.  (Instructions  et  projets  de 
traités).  —  28  août  172/1 ,  à  Grimaldo;  —  11  septembre,  à  Orendayn; 

")  Nous  rappelons  que  cette  première  partie  n'est  qu'un  supplément  à  notre 
rapport  précédent. 
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—  2,  g,  3o  octobre,  28  novembre,  22  décembre,  à  Grimaldo  ;  — 
Instruclion  donnée  au  marquis  de  Monteleon  [décembre  172^)  pour  traiter  avec 
h'  Grand-Duc  de  Toscane  an  nom  des  trois  puissances.  — Simancas ,  â351 . 

Correspondance  des  plénipotentiaires  du  conyrès  de  Cambrai,  Berreti-Landi  et 
Santisteban ,  avec  les  ministres  Orendayn  et  Grimaldo,  et  de  ces  ministres 
avec  les  plénipotentiaires.  — Janvier  17 2à -juin  1725.  —  Simancas, 
7527-7539. 

Ces  documents  sont,  en  général ,  d'un  intérêt  médiocre.  Nous  signale- 
rons cependant  quatre  lettres  :  Santisteban  à  Grimaldo,  26  janvier  172^; 

—  Santisteban  à  Orendayn,  5,  12  février,  ^  mars  1724^. 

Documents  secrets  relatifs  à  la  reine  Louise- Elisabeth  d'Orléans,  veuve  de 
Louis  r\  —  Alcala,  2628. 

Lettres  du  cardinal  Fleury,  du  duc  d'Antin,  du  P.  Lallemant,  du 
prince  de  Robecq,  des  dames  de  la  Maison  de  la  Reine,  etc. 

1725  - 1727. 

De  mars  1720  à  août  1727,  pendant  la  période  de  rupture  entre  la 
France  et  l'Espagne  qui  a  suivi  le  renvoi  de  l'Infante,  les  documents 
sont  très  peu  nombreux. 

Correspondance  de  don  Francisco  Kerpen.  —  Simancas,  U353. 

Ces  lettres  ne  donnent  guère  que  les  nouvelles  de  la  cour  de  France 
et  n'ont  pas  d'intérêt  politique. 

Lettres  du  P.  Bermudez ,  confesseur  de  Philippe  V,  au  cardinal  Fleury,  avec 
des  remarque-  du  comte  de  Kœnicjsegcj ,  ambassadeur  de  l'Empereur,  12 
et  16  août  1726. 

Lettres  de  Sinzendorf  au  baron  de  Fonseca,  et  de  Fonseca  à  Sinzendorf, 
18,  20  décembre  1726,  lU  janvier  1721  ;  du  comte  de  Kœniçjsegg  à 
Philippe  V,  23  janvier  1727.  —  Alcala,  3W2. 

Lettres  de  Ripperda  au  Pioi  et  à  lu  Pieine  d'Espar/ne.  —  Alcala''^\  i823. 

Lettres  et  instructionn  d'Orendajn  à  Ripperda  relatives  à  la  conclusion  de 
la  paix  avec  l'Empereur,  1725.  —  Alcala,  3Ù5L 

^')  Nous  avons  eu  communication  de  ces  lettres  en  1887  et  en  1898:  elles 
auront  sans  doute  été  replacées  par  erreur  dans  une  autre  liasse,  car,  en  1894, 
on  n'a  |)u  les  retrouver  dans  la  liasse  'iSîS. 
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Lettres  particulières  adressées  au  duc  de  Ripperda,  1726.  —  Alcala ,  166. 
Documents  relatifs  à  la  discjrâcc  de  Ripperda,  1126.  —  Alcala,  U828. 

1727-1729. 

Les  documents  relatifs  à  la  réconciliation  de  la  France  et  de  l'Espagne 
(à  partir  d'août  1727),  au  traité  de  Séville  et  au  congrès  de  Sois-ons 
se  trouvent  en  grand  nombre  à  Simancas  et  à  Alcala.  Nous  les  avons 
déjà  signalés  pour  la  plupart  dans  notre  précédent  rapport ,  mais  il  con- 
vient d'attirer  l'attention  d'une  manière  particulière  sur  les  suivants: 

Instructions  des  plénipotentiaires  du  congrès  de  Soissons  et  correspondance 
des  mêmes  avec  le  marquis  de  la  Paz  [Orendayn) ,  ministre  d'Etat.  — 
Simancas,  15U0—1552. 

Correspondance  de  Barrenechea ,  plénipotentiaire  d'Espagne ,  pendant  le 
dernier  semestre  de  1728.  —  Simancas,  U35h. 

Barrenechea    au  marquis  de  la  Paz,  3,   17,  27   novembre,  lù  décembre 

1727.  —  Simancas,  75lll.  —  Le  même  au  même,  5,  12,  26  janvier 

1728.  —  Simancas,  7551. 

Le  marquis  de  la  Paz  au  marquis  de  Santa-Cruz,  plénipotentiaire  d'Es- 
pagne, 15  janvier;  à  Santa-Cruz  et  à  Barrenechea,  15  et  26  janvier 
1728.  -—  Simancas,  7452. 

Santa-Cruz  à  La  Paz,  26  janvier,  2,  16 février  1728.  —  Simancas,  7551. 

Barrenechea  à  La  Paz,  16 février  1128.  — Simancas,  7551. 

Santa-Cruz  au  même,  2,  16,  23,  29  mars  1728.  —  Simancas,  75i2. 

Barrenechea  au  même,  9  mars  1128.  —  Simancas ,  U35k. 

Instructions  et  lettres  secrètes  envoyées  aux  plénipotentiaires  par  le  marquis 
de  lu  Paz,  22  mars  1728.  —  Simancas,  75^0. 

Barrenechea  à  La  Paz,  5  avril  1728.  —  Ibid. 

Lettres  de  don  Melchor  Macanaz  au  marquis  de  la  Paz,  mars-avril  1728.  — 
Ibid. 

Minute  de  l'Instruction  envoyée  aux  plénipotentiaires  de  Soissons  le  12  mai 
1728.  —  Ibid. 

Santa-Cruz  à  La  Paz,  17  mai  1728.  —  Simancas,  75i2. 

Dépêches  et  instructions  secrètes  envoyées  au  duc  de  Bournonville ,  plénipo- 
tentiaire d'Espagne,  et  lettres  du  duc  de  Bournonville  au  marquis  de  la 
Paz,  juin  1728.  11  y  a  dans  ces  documents  des  renseignements  cu- 
rieux et  importants  sur  la  santé  de  Pliilippe  V,  ses  velléités  d'abdi- 
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cation  et  les  affaires  les  plus  secrètes  traitées  entre  les  deux  cours 
de  France  et  d  î^s[)agne.  A  signaler  iiolamment  la  lettre  du  duc  de 
Bournonville,  26  juin  1728.  —  Simancas ,  75à0  et  1 5UU. 

Les  plénipotentiaires  de  Soissons  au  marquis  de  lu  Paz,  22-23  juin  1728. 

—  Simancas,  75àU. 

Santa-Cruz  à  La  Paz,  13  et  27  juillet  1728.  —  Simancas,  75à3. 

Barreneckea  à  La  Paz,  2  août  1728.  —  Ibid. 

Les  plénipotentiaires  au  même,  7  août  1728.  —  Ibid. 

Copie  d'un  Mémoire  confidentiel  remis  par  les  plénipotentiaires  au  cardinal 
Fkury.  7  août  1728.  —  Simancas,  75Ù0. 

Lettres  secrètes  du  duc  de  Bournonville  au  marquis  de  la  Paz  et  du  mar- 
quis de  la  Paz  au  duc  de  Bournonville ,  août  1728.  —  Ibid. 

Le  duc  de  Bournonville  au  marquis  de  la  Paz,  21  août  1728.  —  Si- 
mancas, 75à5. 

Santa-Cruz  à  la  Paz,  31  août  1728.  —  Simancas,  75à3. 

Barreneckea  au  même,  k ,  18  octobre.  —  Simancas ,  à35à. 

Les  plénipotentiaires  au  même,  27,  28  septembtv;  11 ,  13  octobre  1728. 

—  Simancas,  75ii  et  75U3. 

Barreneckea  aumême,  U,  18  octobre.  Simancas,  à35â.  —  1'^  novembre, 
ibid.  75^3.  —  8  novembre,  ibid.  U35li.  —  17  novembre  1728,  ibid. 
75U. 

Santa-Cruz  à  la  Paz,  26  novembre,  6  décembre  1728.  —  Simancas, 
75U  et  75U3. 

Relation  présentée  à  Philippe  V  par  le  marquis  de  la  Paz  sur  l'état  de  la 
négociation  avec  la  France ,  27  décembre  1728.  —  Simancas ,  75U3. 

Barreneckea  à  La  Paz,  13,  31  décembre  1728.  —  Idib.  75â3  et  75U6. 

Le  même  au  même,  17  et  25  janvier  1729.  —  Simancas,  75U6. 

Santa-Cruz  au  même,  12 février  1729.  —  Simancas,  75^7. 

Analyse  des  lettres  de  don  Melchor  Macanaz  au  marquis  de  la  Paz,Jaite 
par  le  marquis  de  la  Paz ,  février  1729.  —  Simancas,  75ù5. 

Les  plénipotentiaires  au  marquis  de  la  Paz,  28jévrier,  7,  lU  mars  1729. 
Simancas,  75^7 .  —  1 1 ,  15 ,  26  avril  1729.  ibid.  75à8.  —  l'\  2,  7, 
16.  27,  29,  30  mai  1729.  —  Simancas,  75Ù8  et  7552.  Ces  lettres 
ont  une  importance  capitale  dans  l'histoire  des  négociations;  elles 
sont  très  étendues  et  chiiTrées  ;  le  Roi  et  la  Reine  d'Espagne  en  ont 
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pris  personnellement  connaissance.   Elles   contiennent  l'histoire  de 
la  crise  décisive  de  la  politique  espagnole  à  cette  époque. 

Santa-Cruz  et  Barrenechea  au  marquis  de  la  Paz,  là  juin  1729  (1res 
importante)  et  20  juin.  —  Simancas,  75i8.  —  11  juillet,  1" ,  T,  11, 
18,  19,  20  août  1729  (plusieurs  confidentielles).  —  Simancas,  75i3 
et  15Ù9.  Plusii^urs  de  ces  lettres  ont  été  analysées  par  le  marquis  de 
la  Paz;  ces  analyses  se  trouvent  dans  les  liasses  754^5  et  75à0.  11, 
12,  21  septembre.  —  Simancas,  7550. 

Le  marquis  de  Santa  Cruz  au  marquis  de  la  Paz,  S ,  13  novembre  1729. 
—  Simancas,  755â.  Cette  dernière  lettre  qui  a  été  lue  par  La  Paz 
au  Roi  et  à  la  Reine  d'Espagne,  peut  servir  d'épilogue  à  la  négociation 
du  traité  de  Séville  ;  elle  annonce  d'une  façon  presque  prophétique 
toutes  les  difficultés  qui  devaient  sortir  de  ce  traité. 

Les  plénipotentiaires  au  marquis  de  la  Paz,  22  novembre  1729  el  28 
novembre  1729.  —  Simancas,  7551  et  755U. 

Les  divers  projets  et  mémoires  relatifs  au  traité  de  Séville  se  trouvent 
à  Simancas,  7^52  et  à  Alcala,  3^02  ;  tous  se  retrouvent  à  Paris  au  Mi- 
nistère des  aff"aires  étrangères  et  plusieurs  ont  déjà  été  publiés. 

Offices  de  l'Ambassadeur  en  France,  1728-1729.  — Simancas,  à355  et  U356. 

Aux  documents  relatifs  à  la  tentative  faite  par  Philippe  V,  en  no- 
vembre 1728,  pour  s'assurer  le  trône  de  France  en  cas  de  mort 
de  Louis  XV,  documents  signalés  dans  mon  précédent  rapport,  il  faut 
joindre  quelques  dépêches  (5—22  novembre  1728)  des  plénipotentiaires 
Santa-Cruz  et  Barrenechea  qui  montrent  la  part  prise  par  ces  représentants 
officiels  du  Roi  d'Espagoe  à  l'exécution  de  ses  volontés  sur  ce  point. 
—  Simancas,  â35i,  75H,  75U5. 

II 

DU  TRAITÉ  DE  SEVILLE  AU  TRAITE  DE  FONTAINEBLEAU. 
1729-1733. 


1730. 

Correspondance  du  marquis  de  Castelar,  ambassadeur  d'Espaqne  à  Paris , 
avec  le  marquis  de  la  Paz,Jin  de  1730.  —  Simancas,  U358.  —  Minute 
des  lettres  de  don  Fernando  Trevirio ,  secrétaire  de  V ambassade,  et  du  mar- 
quis de  Castelar.  —  Alcala,  â07 1. 

2,  16  novembre;   i/i,  28  décembre  1730.  Ces  lettres,  fort  intéres- 
santes, font  bien  connaître  les  dispositions  du  cardinal  Fleury. 
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Correxpoiviance  des  plénipotentiaires  du  conç/rès  de  Soissons  avec  le  nuaquis 
de  la  Paz,  1730.  —    Siniancas,  755â-7558.  —  Alcala,  3375   (une 
partie  seulement), 
ig  janvier— 2  février  — 9  février. 

Les  mêmes  au  marquis  de  la  Paz,  20  mai  1730.  —  Simancas,  1553  et  Al- 
cala, 3375.  Lettre  très  importante  au  point  de  vue  des  dispositions  du 
Gouvernement  français  relativement  à  l'exécution  du  traité  de  Séville. 
Réponse  du  marquis  de  la  Paz  à  cette  lettre,  2  juin  1130.  —  Alcala,  331 5. 

Les  mêmes  au  marquis  de  lu  Paz,  10,  13,  16  juin,  19  juillet;  22,  30 
août;  25  septembre  1730.  —  Simancas,  7553. 

Les  mêmes  au  tnarquis  de  la  Paz,  26 juillet  1130.  —  Alcala,  3315. 

Importante  dépêche  de  63  pages ,  accompagnée  des  mémoires  échangés 
entre  les  plénipotentiaires  espagnols  et  le  Gouvernement  français. 

Les  mêmes  an  marquis  de  la  Paz,  i  septembre  11 30.  —  Simancas,  U358. 

Minutes  des  dépêches  de  don  José  Patino  et  documents  divers  relatifs  au 
congrès  de  Soissons ,  1730.  —  Simancas ,  7559. 

Documents  touchant  aux  Etats  de  Parme,  Plaisance  et  Toscane,  1730. 
—  Simancas,  7560. 

Lettre  du  cardinal  Fleury  au  marquis  de  la  Paz  et  observations  de  Phi- 
lippe V,  i février  1130.  —  Alcala,  3315. 

Instructions  et  autres  documents  relut f s  à  la  mission  du  comte  de  Valverde, 
en  France  ;  mars— mai  1730.  — Alcala,  3375. 

Offices  de  l'Ambassadeur.  —  Simancas,  U357 . 

Lettres  adressées  par  les  agents  du  Roi  d'Espajne,  dans  les  différentes  villes 
de  l'Europe,  au  marquis  de  Castelar,  ambassadeur  à  Paris;  septembre- 
décembre  1730.  —  Alcala.  U121. 

Correspondance  du  marquis  de  la  Paz  et  de  Villarias  avec  le  marquis  de 

Castelar,  ambassadeur  à  Paris.  —  Alcala,  h09 1. 

6,  3i  janvier;  5,  i5,  19,  27  février;  2,  3,  3o,  3i  mars;  3o  avril; 
2,11  mai;  1",  16  juin  ;  7,  1 3  juillet;  12,  17  octobre;  12  novembre. 

Correspondance  du  marquis  de  Castelar  avec  le  marquis  de  la  Paz.  —  5;- 

mancas,  U360-U362.  —Alcala,  àl53. 

29,  3o  janvier  ;  8,  lo,  12,  16,  26,  27  février  ;  5,  10,  i5  mars  ;  A, 
9,   12,  22  avril;  i3,  28  mai;  18  juin;  2,  23  juillet;  20  août. 
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Offices  de  l'Ambassadeur,  — Simancas ,  ll363  —  fi36U. 

Lettres  adressées  par  les  agents  du  Roi  d'Espagne,  etc.,  au  marquis  de 
Castelar,  ambassadeur  à  Paris:  Rome,  Parme,  Vienne,  S'-Pélersbourg , 
La  Haye,  Florence,  Turin,  Hambourg,  Marseille,  Livourne,  Lu- 
cerne,  Amsterdam,  Lisbonne.  —  Alcala,  HiS.  —  Bruxelles,  Gênes, 
Venise.  — Alcala,  UllS. 

A  partir  de  lySi  commence  la  Correspondance  de  Don  Carlos,  plus 
tard  Charles  III ,  avec  le  Roi  et  la  Reine  d'Espagne.  Nous  avons  déjà 
signalé  cet  important  document  dans  notre  précédent  rapport.  Depuis 
lors,  M.  Danvila  y  CoUado  en  a  tiré  bon  parti  dafts  les  deux  premiers 
volumes  de  son  Histoire  de  Charles  III  {Madrid,  1892  et  iSqS). 


1  702. 

Correspondance  du  marquis  de  la  Paz  avec  le  marquis  de  Castelar.  — 
Alcala.  âl65. 

1  à  mars ,  1 7  juin ,  19,26  décembre. 

Correspondance  du  marquis  de  Castelar  avec  le  marquis  de  la  Paz.  — 
Simancas,  U366  et  Ù367.  —  Alcala,  U165. 

28  janvier,  3,  2/;  mars,  2  avril,  8  décembre. 

La  correspondance  diplomatique  de  1732  présente  peu  d'intérêt.  Le 
marquis  de  Castelar  se  borne  le  plus  souvent  à  donner  les  nouvelles  de 
la  Cour  el  à  raconter  les  affaires  du  Parlement. 

Le  maréchal  de  Villars  au  Roi  d'Espagne,  lU  septembre  1732.  — Alcala, 
3077. 

Offices  de  l'Ambassadeur.  —  Simancas,  Ù368. 

Lettres  adressées  par  les  agents  du  Roi  d'Espagne,  etc.,  au  marquis  de  Cas- 
telar :  Lisbonne,  Londres,  Florence  et  Plaisance,  Gènes,  Livourne, 
Turin,  Vienne,  La  Haye,  Hambourg,  Ostende,  Bruxelles,  Venise. — 
Alcala,  âl05  et  il3L 

Correspondance  du  marquis  de  la  Paz,  puis  de  don  José  Patifio,  secré- 
taires d'Etat,  avec  le  marquis  de  Castelar.  —  Alcala,  U167  el  [pour  une 
partie  seulement)  Simancas,  U369. 

5  avril;  11  mai;  1",  9,  29  juin;  8,  20  juillet;  3,  i4,  26,  01  août, 
2,  17,  28,  3o  septembre;  i4,  20,  22,  28  octobre;  1",  7,  10  no- 
vembre ;  1 6  décembre. 
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Correspondance  du  marquis  de  Castelur  et  de  don  Fernando  Trcvino,  secré- 
luire  de  l'ambassade ,  avec  le  marquis  de  la  Paz,  puis,  à  partir  d'avril, 
avec  don  José  Patifio.  —  Alcala,  U066  et  Simancas ,  U373. 

1 9  janvier;  17  mars;  20  avril;  25  mai;  15,29  juin;  ^'  20  juillet; 
3 ,  10,  17,  2  4  août  ;  1 5 ,  21,  29  septembre  ;  9  ,  1 3  ,  19  octobre  ;  1  ",  8 , 
2  3  novembre  ;  à,  9.21,  28  décembre. 

Lettres,  mémoires  et  billets  adressés  par  les  mijiislres  du  Roi  de  France  au 
marquis  de  Caslelar,  pendant  son  ambassade.  —  Alcala,  i117 . 

Lettres  adressées  par  les  urjcnis  du  Roi  d'Espagne,  etc.,  au  marquis  de  Cas- 
telur et  à  don  Fernando  Treviîio  :  Venise,  Parme  et  Plaisance,  Rome, 
Vienne,  St-Pétersbourg,  La  Haye,  Bruxelles.  —  Alcala,  ii26  et 
Il  121 .  —  Londres,  Lisbonne,  Lucerne,  Livourne,  Strasbourg,  Agde, 
Amsterdam,  Turin.  —  Alcala,  ài59. 


III 

DU  TRAITÉ    DE   FONTAINEBLEAU  AU  TRAITE  DE  VIENNE. 
1733-1738. 


1784  (et  années  suivantes). 

Correspondance  de  don  Fernando  Trevino  avec  don  José  Patino.  —  Si- 
mancas,  liSll  et  li312.  —  Alcala,  U106. 

A  ce  moment,  l'alliance  est  très  étroite  entre  la  France  et  l'Espagne; 
peu  de  questions  donnent  matière  à  discussion  ;  cependant  la  correspon- 
dance diplomatique  contient  des  détails  intéressants  sur  la  guerre 
d'Italie,  l'accession  de  S.  M.  C.  au  traité  de  Turin,  les  affaires  d'Alle- 
magne. 

Lettres  adressées  par  les  agents  de  S.  ^L  C.  à  don  Fernando  Trevino  :  Lon- 
dres, Lisbonne,  Venise,  Turin,  La  Haye,  Amsterdam,  Perpignan, 
Barcelone.  —  Alcala,  àl50.  —  Bruxelles,  Naples,  Rome,  Florence, 
Gênes  et  Livourne.  —  Alcala,  Ù157. 

Documents  relatifs  aux  dispositions,  opérations  et  armements  maritimes  de 
l'Espagne  et  de  la  France  pour  la  guerre  d'Italie,  173U- 1735.  —  Si- 
mancas, U375. 

Documents  rdulifs  à  la  médiation  offerte  par  l'Angleterre  et  par  la  Hollande 
pour  conclure  la  paix ,  i73U- 1737 .  —  Simancas ,  i37^. 

Correspondance   du    marquis  de  la  Mina  et  de  don  Fernando  Trevino  sur 
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l'accord  conclu  entre   le  Roi  et  V Empereur  et  les  cessions  réciproques  en 
halte,  i73à-1737.—Simancas,  U316. 

Correspondance  relative  aux  dépenses  extraordinaires  faites  de  11  SU  à  1738. 

—  Simancas,  U371 . 

1735  (et  années  suivantes). 

Correspondance  de  don  José  Patino  avec  Trevino ,  2'  semestre  de  1735. 

—  Alcala,  il 32. 

29  juillet;  9,25  novembre;  8,  1 1,  26  décembre. 

Correspondance  de  don  Fernando  Trevino  avec  Patino.  —  Simancas,  U378; 

—  Alcala,  li09U  et  U089. 

i8,  2^1  3i  janvier;  i4  février;  i4  mars;  A,  11  avril;  16  mai;  6, 
20  juin;  3o  août;  5,  8,  17  septembre;  1",  7,  i4,  21,  27  novembre. 
La  coiTespondance  diplomatique  de  1735  est  beaucoup  plus  intéressante 
que  celle  de  i'jZl\.\  elle  abonde  en  détails  précieux  sur  les  affaires 
d'Italie,  d'Allemagne  et  de  Pologne. 

Lettres  du  marquis  de  Saint-Gil  à  Trevino  sur  la  négociation  de  la  cour 
de  France  avec  la  cour  de  Vienne  (à  partir  d'octobre  1735).  —  Alcala, 
ilOâ. 

Correspondance  intéressante. 

Documents  relatifs  à  la  campagne  du  maréchal  de  Noailles  en  Italie,  pen- 
dant l'année  1735.  (Voir  mon  précédent  rapport,  p.  96.) 

Lettres  adressées  par  les  agents  du  Roi  d'Espagne  à  Trevino  :  Bruxelles , 
La  Haye,  Florence,  Barcelone.  —  Alcala,  àlOU.  —  Rome,  Turin, 
Gênes,  Marseille,  Venise,  Livourne,  Naples,  Lisbonne,  Londres.  — 
Alcala,  âl07. 

Correspondance  du  marquis  de  la  Mina  et  de  Trevino  sur  les  questions  pen- 
dantes entre  l'Espagne  et  le  Portugal,  1735-1737.  — Simancas,  U379. 

Documents  relatifs  à  divers  envois  faits  de  France  à  la  famille  royale  d'Es- 
pagne, à  la  venue  du  peintre  Vanloo  et  d'autres  artistes,  des  chirurgiens 
Petit  et  Desprez,  etc.,  etc.,  1735-1739.  — Simancas,  â380. 

1736  (et  années  suivantes). 

Correspondance  de  don  José  Patino,  puis,  à  partir  de  novembre,  de  Sébas- 
tien de  La  Quudru,  secrétaire  d'Etat,  avec  don  Fernando  Trevino.  — 
Alcala,  âl32. 

1",  6  et  26  janvier  ;  18,  20  février;  24  nsars;  16  avril;  1",  7,  12 
mai;  10  septembre. 
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Correspondance  de  don  Fernando  Trevtno  avec  don  José  Patina,  fjuis  avec 
Sébastien  de  La  Quadra.  —  Siniancas.  U381  et  â382 ;  —  Alcala,  fl09h. 

9,  18,  i/i,  22  janvier;  5,  27  février;  5,  26  mars;  2,  23  avril  ;  2^, 
3o  juillet  ;  i3  août  ;  3  septembre. 

Documents  relatifs  à  l'accession  de  l'Esparjne  aux  préliminaires  convenus 
entre  la  France  et  l'Empereur.  —  Simancus ,  U383. 

Lettres  adressées  à  don  Fernando  Trevirîo  par  les  ajents  du  Roi  d'Espagne  : 
Turin,  Barcelone,  Gênes,  Florence,  La  Haye.  —  Alcala,  Ù136.  — 
Naples,  Livourne,  Venise,  Bruxelles,  Londres.  —  Alcala,  Ui31. 

Correspondance  entre  don  Fernando  Trevino  et  le  marquis  de  La  Mina, 
1736- 1739.  —  Simancas,  ù38ù. 

1787  (et  années  suivantes). 

Correspondance  de  don  Sébastien  de  la  Quadra  avec  le  marquis  de  La  Mina, 
ambassadeur  à  Paris.  —  Alcala,  U158. 

5,27  mars;  1",  8  avril  ;  1",  i3  mai  ;  i3  juin  ;  2  ,  3o  septembre;  1"  oc- 
tobre; 26  novembre.  —  Simancas,  U388. 

Coirespondance  du  nmrquis  de  La  Mina  avec  don  Sébastien  de  La  Quadra. 
—  Simancas.  U385  et  ll386 ;  —  Alcala,  ^085  et  U139. 

lA  janvier  ;  11,  18,  20,  ilv,  26  février  ;  4,  11,  17,  2/i  mars  ;  1",  8, 
i5,  22,  2/1,  29  avril  ;  6,  10,  i3,  2  3  mai  ;  3  juin.  —  Alcala,  U139. 

1",  29  juillet;  5,  12  août;  5,  16,  2  1  septembre;  11,  19  octobre; 
3i  décembre.  —  Alcala,  Ù085. 

Les  dépêches  du  marquis  de  La  Mina  sont  généralement  intéres- 
santes; elles  sont  sobres,  nettes,  quelquefois  cassantes;  on  y  sent  une 
profonde  antipathie  contre  le  cardinal  Fleury  et  une  médiocre  sympa- 
thie pour  la  France. 

Lettres  adressées  par  les  agents  du  Roi  d'Espagne,  etc.,  au  marquis  de  La 
Mina:  Londres,  La  Haye,  Livourne,  Florence,  Venise,  Naples, 
Gênes,  Turin,  Madrid,  Rome.  —  Alcala,  ùlil. 

OJJices  de  l'Ambassade,  de  1137  à  1739.  —  Simancas ,  Ù387. 

Documents  relatifs  au  rappel  du  comte  de  Vaugrenanl,  ambassadeur  de 
France  à  Madrid,  et  du  chargé  d  affaires  Cliampeaux ,  ainsi  qu'à  la  nomi- 
nation comme  ambassadeur  du  comte  de  La  Mark,  1737-1739.  — 
Simancas,  U388. 

Recueil  de  lettres  .uir  la  mauvaise  santé  du  cardinal  Fleury  et  sur  les  per- 
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sonnages   qui  peuvent  lui  succéder  cm  viinislerc.    Il 31  -  11 39.  —  5/- 
muncas,  U389. 

Correspondance  du  marquis  de  La  Mina  sur  divers  projets  d'ahiance  et  de 
traités  de  commerce  proposés  par  la  France.  —  Siniancas,  à390. 

Lettres  du  marquis  de  La  Mina  à  don  Sébastien  de  La  Quadra,  et  diverses 
antres  lettres  relatives  an  mariage  de  Don  Carlos,  roi  de  Naples.  — 
Alcala,  256 î. 

Correspondance  d'Amelot  avec  le  marquis  de  La  Mina,  relative  à  la  négo- 
ciation de  Portugal  et  aux  affaires  de  Parme,  1131-1138.  —  Alcala, 
2659  et  llOkô. 

Documents  divers  provenant  de  l'ambassade  d' Espagne  à  Paris  (Marquis  de 
La  Mina),  de  1131  à  lHlO.  —  Alcala,  lll88. 

1738. 

Correspondance  de  don  Sébastien  de  La  Quadra  avec  le  marquis  de  La  Mina. 

—  Alcala,  âÛ8à. 

lO,  2/i  février;  2  ,  i3  mars;  i3  mai  ;  27  juin  ;  4  iioût  ;  i3,  29  sep- 
tembre. 

Correspondance  du  marquis  de  La  Mina  avec  don  Sébastien  de  La  Quadra. 

—  Simancas,  â391  et  li392 ;  —  Alcala,  àl33  et  Ulll. 

i3,  20,  27  janvier;  3,  16  février  (cette  dernière,  Alcala,  Ùl3à]  ; 
12,  2/i,  29  mars;  7,  i^,  i5,  26  avril  ;  12 ,  26  mai  ;  2  ,  9 ,  16  juin; 
\l\.  juillet  ;  11,  11 ,  ili  août;  Zj,  20,  27  septembre;  18  octobre;  28  no- 
vembre ;  1",  i5,  29  décembre  (très  intéressante). 

Affaire  du  sieur  Cornet;  accusations  portées  contre   la  Reine   d'Espacjne. 

—  Alcala,  2961. 

Documents  relatifs  à  divers  démêlés  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre.  — 
Simancas,  à393. 

Lettres  du  marquis  de  La  Mina  et  quelques  autres  lettres  relatives  au 
mariage  de  l'Infant  Don  Philippe.  —  Alcala,  2500. 

Lettres  adressées  par  les  agents  du  Roi  d'Espagne,  etc.,  au  marquis  de 
La  Mina  .-Venise,  Lucerne,  Naples, Turin,  Florence.  — Alcala,  UiùO. 
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IV 


DU  TRAITÉ  DE   VIENNE   AU   PACTE  DE  FAMILLE  DE  FONTAINEBLEAU 
1738-17/13. 


1789  (et  années  suivantes). 

Correspondance  du  marquis  de  Villarias  [Sébastien  de  La  Qiiadra)  avec  le 
marquis  de  La  Mina.  —  Alcala,  U15U  et  UOIO. 

19  janvier;  3  février  ;  17  mars  ;  20  avril  ;  i3,  3o  mai  ;  27  juillet;  12  , 
19,  28  août;  10,  \lx  septembre  ;  7  décembre. 

Correspondance  du  marquis  de  La  Mina  avec  le  marquis  de  Villarias.  — 
Simancas.  U39UU396;  —  Alcala,  àl3U  et  àlâS. 

5  janvier  ;  1  ",  3o  mars  ;  6 ,  2  2  avril  ;  1 4 ,  3o  mai  ;  8 ,  1 5  juin  ;  2,10, 
26,  3i  août;  7,  là,  28  septembre;  19  octobre;  2,  9,  23,  3o  no- 
vembre. 

Lettres  adressées  par  les  agents  du  Roi  d'Espagne,  etc.,  au  marquis  de 
La  Mina  :  Vienne,  La  Haye,  Turin,  Livourne,  Florence,  Rome.  — 
Alcala,  UliU.  —  Londres,  Dresde,  Venise,  Naples.  — Alcala,  àl20. 

Documents  relatifs  à  la  négociation  des  traités  d'alliance  et  de  commerce 
proposés  entre  la  France  et  l'Espagne,  1139  -11 UO.  —  Simancas ,  4397. 

Correspondance  da  marquis  de  La  Mina,  relative  aux  dépenses  extraordi- 
naires faites  par  lui  et  le  prince  de  Campo-Florido  en  1739- Î7à0.  — 
Simancas,  U398. 

i7iio  (et  années  suivantes). 

Correspondance  du  marquis  de  Villarias  avec  le  marquis  de  La  Mina,  puis 
avec  le  prince  de  Campo-Florido ,  ambassadeurs  à  Paris.  —  Alcala, 
U061. 

8  août;  24  septembre;  5,  18  novembre;  5,9  décembre. 
A  cette  correspondance  se  mêlent  un  grand  nombre  de  mémoires,  de 
copies  de  lettres  du  cardinal  Fleury  et  de  la  reine  d'Espagne. 

Correspondance  du  marquis  de  La  Mina  avec  le  marquis  de  Villarias ,  jan- 
vier-juillet nUO.  —  Simancas,  ùàOô  et  Alcala,  U081. 

Correspondance  du  marquis  de  La  Mina,  relative  aux  traités  d'alliance  et  de 
commerce  projetés  entre  la  France  et  l'Espagne.  —  Simancas,  ài03. 
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Lettres  et  documents  divers  relatifs  à  la  nomination  de  Campo-Florido  comme 
ambassadeur  à  Paris.  —  Simancas ,  âiOl. 

Le  remplacement  du  marquis  de  La  Mina,  brouillé  avec  le  cardinal 
Fleury,  par  le  prince  de  Campo-Florido  est  décidé  dès  le  mois  de  jan- 
vier, mais  Campo-Florido  n'arrive  à  Paris  que  le  5  juillet. 

Instructions  données  par  le  marquis  de  Villarias  au  prince  de  Campo-Florido. 

—  Alcala,  i06T .  —  Dépêches  extraordinaires  du  même  au  même.  — 
Simancas,  ià02. 

Correspondance  du  prince  de  Campo-Florido  avec  le  marquis  de  Villarias. 

—  Simancas,  U399  et  UkOO;  —  Alcala.  â081. 

39  juillet  ;  2  5  août;  6  septembre  ;  2g  octobre  ;  8,  27  novembre  ;  22 
décembre. 

Les  dépêches  de  Campo-Florido  sont  intéressanles  par  la  quantité  de 
faits  qu'elles  contiennent,  mais  elles  sont  extrêmement  diffuses;  elles 
atteignent  souvent  4o,  60  et  même  80  pages. 

Documents  relatifs  an  traité  de  commerce  projeté  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne. —  Simancas,  HOi. 

Documents  relatifs  à  la  négociation  d'an  traité  d'alliance  avec  la  France, 
de  neutralité  avec  la  Hollande,  le  Portugal  et  les  Deux-Siciles.  — 
Simancas,  UU05. 

Lettres  adressées  par  les  agents  du  Roi  d'Espagne,  etc.,  au  marquis  de 
La  Mina,  puis  au  prince  de  Campo-Florido  :  Naples,  Livourne,  Venise, 
Florence,  Turin,  Rome,  La  Haye,  Hambourg,  Vienne.  —  Alcala, 
âi08. 

Lettres  et  notes  échangées  entre  Amelot  et  Campo-Florido  au  sujet  des  affaires 

commerciales,  IIUO-  ilkk.  —  Alcala,  klOS. 

Les  lettres  de  17^0-1742  sont  généralement  d'nn  intérêt  médiocre; 
celles  de  1 7^3  -  1 7A4  sont  plus  importantes. 

Correspondance  de  don  José  del  Campillo  et  de  Campo-Florido,  17 âO-  17U1. 

—  Alcala,  à077. 

Lettres  du  cardinal  Fleury  au  prince  de  Campo-Florido  et  Mémoires  remis 
par  le  prince  de  Campo-Florido  au  cardinal  Fleury,  mai  17 àO -janvier 
nU3.— Alcala,  UO  37. 

Lettres  :  n  mai;  9  juillet;  30,  26  septembre;  i3  décembre  1740; 
6  juillet  17/^1  ;  29,  3ojuin;  28  juillet  1742. 

Mémoires  :  3,  20  avril;  2a  mai  1741  ;  28  juin;  25  juillet  ;  9  ,  10  sep- 
tembre 1742. 
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Ces  documents  ont  une  réelle  importance;  on  les  retrouve  au  Minis- 
tère des  affaires  étrangères. 

Documents  relatifs  aux  escadres  de  France  et  d'Espagne  en  Amérique, 
lUO-  lUl.  —  Simancas,  ÙW7  et  U08. 

Offices  de  l'Ambassade,  J7àO  et  I7il.  —  Simancas,  ii09. 

17/n  (et  années  suivantes). 

Correspondance  du  marquis  de   Villarias  avec  le  prince  de  Campo-Florido. 

—  Alcula,  i077. 

8  janvier;  7,  i3,  20  février;  8  mars;  9  mai;  8  juin;  18,  20,  26 
septembre  ;  i5,  29  octobre. 

Correspondance  du  prince  de  Campo-Florido  avec  le  marquis  de   Villarias, 

—  Simancas,  UiO-âil5;  —  Alcala,  Ui09. 

18,  20,  27,  29  janvier;  3,  11,  18,  26  février  ;  3.  5,  i5,  20  mars  ; 
1",  9,  16,  2  A  niai  ;  16,  18,  19,  21  juin  ;3,  11,17,27,31  juillet; 
9,  i5  août;  8  septembre;  3  octobre. 

Lettres  adressées  par  les  agents  du  Roi  d'Espagne,  etc.,  au  prince  de  Campo- 
Florido  :  Turin,  Naples,  Venise,  Livourne,  Rome,  Florence,  Mar- 
seille, Francfort,  Copenliague,  Suède,  La  Haye.  —  Alcala,  U135. 

Correspondance  du  marquis  de  Villarias  avec  le  comte  de  Bena,  17 ai  - 
17 Ù6.  —Alcala,  2978. 

Correspondance  du  comte  de  Bena  avec  le  marquis  de  Villarias,  17 âl  - 17 U2. 

—  Simancas,  ââl6. 

1742. 

Correspondance  du  marquis  de  Villarias  avec  le  prince  de  Campo-Florido. 

—  Alcala,  li087. 

18  janvier;  17,  21  février;  12,  i5  avril;  2,  10  juillet;  3,  26  sep- 
tembre. 

Correspondance  du  prince  de  Campo-Florido  avec  le  marquis  de  Villarias. 

—  Alcala,  à065:  —  Simancas,  UÙ18-U25. 

2  3  janvier  ;  19,  22  février;  1",  19,  22  mars  ;  1",  3o  avril  ;  6,  18, 
20 ,  28  juillet  ;  2 ,  10,  i4,  3i  août  ;  3,  21,  26  septembre  ;  2,8,  i4- 
octobre;  1",  2 ,  1  7,  3o  novembre;  7,  12,  i5,  i6  décembre. 

Les  lettres  du  mois  d'août  présentent  un  grand  intérêt  au  point  de  vue 
de  l'histoire  des  négociations  de  la  France  et  de  l'Espagne  avec  la  Sar- 
daigne. 
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Correspondance  de  Campo-Florido  avec  don  José  Campillo.  —  Alcala,  32 i7. 

Correspondance  de  don  José  Campillo  avec  divers  personnages.  —  Alcala, 
ll091. 

Lettres  de  condoléances  pour  lu  mort  de  la  reine  Louise-Elisabeth,  veuve  de 
Louis  1".  —  Alcala,  269 â. 

Lettres  de  l'Infant  Don  Philippe  au  Roi  et  à  la  Reine  d'Espagne.  —  Alcala, 
270i. 

Correspondance  entre  le  marquis  de  La  Ensenada  [cour  de  l'Infant  Don 
Philippe)  et  le  prince  de  Campo-Florido.  —  Alcala,  hlUU. 

Lettres  du  comte  de  Bena  au  marquis  de  La  Enseneda  et  à  don  José 
Campillo,  relatives  aux  affaires  d'Allemagne.  —  Alcala,  3217. 

Lettres  du  comte  de  Bena  au  marquis  de  Villarias ,  mai  -  décembre  17 i2. 

—  Simancas,  àà26. 

Lettres  adressées  par  les  agents  du  Roi  d'Espagne,  etc. ,  au  prince  de  Campo 
Florido  :  Francfort,  Hambourg,  Stockliolm,  La  Haye,  Aix,  Marseille, 
Toulon,  Amibes,  Livourne,  Turin,  Rome,  Naples,  —  Alcala,  àl2i 
et  U125. 

1743  (et  années  suivantes). 

Correspondance  du  marquis  de  Villarias  avec  le  prince  de  Campo-Florido. 

—  Alcala,  U1U9. 

a4  janvier  ;  9  février;  21  avril  ;  27  mai;  12,  18,  23  juin  ;  6  juillet; 
8  octobre  ;  6  novembre. 

Correspondance  du  prince  de  Campo-Florido  avec  le  marquis  de  Villarias.  — 

Simancas,  à^27-U36;  —  Alcala,  il51  et  âl52. 

21,  28,  29  janvier;  26  février;  3,  id,  17  mars  ;  2,  i3  avril;  6,  27, 
39  mai;  3,  21  juillet;  i",  24,  27  août;  7,  i/i,  19,  22  septembre;  9, 
16,  2  5  octobre  ;  12,  i5  novembre. 

Lettres  de  l'Infant  Don  Philippe  au  Roi  et  à  la  Reine  d'Espagne.  —  Al- 
cala, 2U8. 

Lettres  du  marquis  de  La  Mina  et  du  marquis  de  La  Ensenada  {cour  de 
l'Infant  Don  Philippe)  au  prince  de  Campo-Florido ,  et  réponses  de  Campo- 
Florido.  —  Alcala,  U102. 

Lettres  adressées  par  les  agents  da  Roi  d'Espagne,  etc.,  au  prince  de  Campo- 
Florido  :  Toulon ,  Livourne ,  Rome ,  Rimini ,  Venise ,  Naples ,  Lucerne , 
Francfort,  Hambourg,  Stockholm.  —  Alcala,  âl28. 
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Offices  de  l'Ambassade.  —  Simancas ,  ÙU31 . 

Mémoires  échangés  entre  Amelot  et  Campo-Florido  aa  sujet  des  affaires 
d'Italie.  —  Alcala,  â032. 

Instruction  remise  au  comte  de  Bena,  prince  de  Maserano ,  pour  le  traité 
avec  l'empereur  Charle:<  VII ;  copie  du  traité  avec  le  duc  de  Modène  et 
avec  Venise;  autres  pièces  se  référant  au  congrès  de  Francfort,  11U3- 
ilUU.  —  Simancas,  7578  et  Alcala,  2978. 

Correspondance  du  comte  de  Bena,  prince  de  Maserano,  avec  le  marquis  de 
Villarias,  il  US- 17  UU.  —Simancas,  U38. 

i3,  28,  29  janvier;  A  février  ;  11  mars  1  y^S. 

Cette  correspondance,  fort  intéressante,  donne,  avec  une  sûreté  et 
une  sobriété  qui  contrastent  avec  la  diffusion  de  Campo-Florido ,  les  nou- 
velles de  la  guerre  et  des  cours  étrangères. 

Correspondance  du  prince  de  Campo-Florido  avec  le  comte  d'Argenson, 
17U3-nU6.—  Alcala,  U0U5. 

Armement,  entretien  des  troupes,  passage  et  entretien  des  troupes 
espagnoles  en  Dauphiné. 


DU   PACTE    DE    FAMILLE   DE    FONTAINEBLEAU    AU    TRAITE 
D'AIX-LA-CHAPELLE.   ly/j-S-iyAS. 


1744. 


Correspondance  du  marquis  de   Villarias  avec  le  prince  de  Campo-Florido. 

—  Alcala,  â063. 

i5  janvier;  9,  1^  février;  i3,  25  mars;  27  mai;  17,  27  juin;  23, 
3o  août  ;  1 5  septembre. 

Correspondance  du  prince  de  Campo-Florido  avec  le  marquis  de  Villarias. 

—  Simancas,  kliUO  -  hUkd  ;  —  Alcala,  U06U. 

Lettres  et  Documents  relatifs  au  mariage  de  l'Infante-Dauphine  Marie-Thé- 
rèse. —  Alcala,  2520. 

Lettres  de  l'Infant  Don  Philippe  au  Roi  et  à  la  Reine  d'Espagne.  —  A  Icala , 
270U. 

Lettres  de  La  Ensenada  et  de  Muniain  [cour  de  l'Infant  Don  Philippe)  à 
Campo-Florido ,  et  réponses  de  celui-ci.  —  Alcala,  âlôO. 
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Correspondance  du  comte  de  Monlijo  et  de  don  Antonio  Santos  Oreîtia  sur 
diverses  dépendances  du  congrès  de  Francfort,  —   Simancas ,  7579. 

Offices  de  l'Ambassade.  —  Alcala,  àH7 , 

Lettres  adressées  par  les  agents  du  Roi  d'Espagne,  etc. ,  au  prince  de  Campo- 
F/or;c?o  :  Toulon ,  Gènes,  Livourne,  Marseille,  Venise,  Naples,  Lis- 
bonne, Rome,  Chambéry,  Francfort,  Hambourg,  Hollande.  —  .4?- 
cala,  âll2. 

Correspondance  du  prince  de  Campo-Florido  et  du  marquis  d' Argenson ,  iT  UU- 
iTli6.  —  Alcala,  àOù5. 

Lettres  et  Mémoires  du  maréchal  de  Nouilles  adressés  au  prince  de  Campo- 
Florido  et  réponses  de  celui-ci,  niik-ilUô.  —  Alcala,  ItOSl. 

1745. 

Correspondance  du  marquis  de  Villarias  avec  le  prince  de  Campo-Florido. 
—  Alcala,  à060. 

8  janvier;  a3  février;  3i  mars;  19  mai;  3i  juillet;  aa  août;  7,  a3  oc- 
tobre; 7  novembre;  i3  décembre. 

Correspondance  du  prince  de  Campo-Florido  avec  le  marquis  de  Villarias. 
—  Simancas,  U5Û  -  U56 ;  —  Alcala,  U113. 

8,  a5,  26  janvier  ;  17  mars  ;  12  ,  29  avril;  5,  12,  22  mai;  19  juin; 
18,  23  juillet;  4,  11.  16,  3i  août;  i3,  23  septembre;  8,  3o  no- 
vembre ;  20  décembre. 

Les  lettres  de  la  deuxième  moitié  de  l'année  contiennent  des  détails 
intéressants  sur  la  politique  prussienne. 

Lettres  de  l'Infant  Don  Philippe  au  Roi  et  à  la  Reine  d'Espagne.  —  Alcala, 
2519. 

Lettres  du  marquis  de  La  Ensenada  et  de  Muniain  au  prince  de  Campo^ 
Florido  et  réponses  de  celui-ci.  —  Alcala,  U082. 

Relations  des  campagnes  faites  par  le  Roi  Très  Chrétien  en  17  U5.  —  Siman- 
cas, UUôl. 

Offices  de  l'Ambassade.  —  Simancas,  Uà57  ■UU58. 

Lettres  adressées  par  les  agents  du  Roi  d  Espagne,  etc. ,  au  prince  de  CampO' 
Florido  :  Stockholm,  La  Haye,  Dresde,  Munich,  Lucerne,  Venise, 
Rome,  Naples,  Nice.  —  Alcala,  U138. 
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17/16  (et  années  suivantes). 

Coirespondunce  du  marquis  de   Villurius  avec  le  prince  de  Campo-Florido. 

—  Alcala,  U161. 

/j,  36  février;  16,  3o  mai;  29  juillet. 

Coirespondance  du  prince  de  Campo-Florido  avec  le  marquis  de  Villarias. 

—  Simancas,  Uà63  -  UÙ66 ;  —  Alcala,  Ulôl. 

7,  i5,  2^,  26  février;  3,9,ii,22,2<4  mars  ;  8,  2/1  avril  ;  2  ,  12  mai; 
1 8  juin  ;  4 ,  11,  18  juillet. 

Correspondance  du  marquis  de  Villarias,  puis  de  don  José  Carvujal,  secré- 
taires d'Etat,  avec  le  duc  d'Huescar,  ambassadeur  à  Paris.  —  Alcala, 
Ù083. 

6  février  ;  5  mars  ;  1 2  avril  ;  8  août. 

Dépêches  pour  le  duc  d'Huescar,  du  22  novembre  17Ù6  à  la  fin  de  février 
nui.  —  Simancas,  âù69. 

Correspondance  du  duc  d'Huescar  avec  le  marquis  de  Villarias  ;  ses  instruc- 
tions; son  chiffre.  —  Simancas,  UUôl  etUU68;  —  Alcala,  U086. 

18,    19,  24 ;  26   février;   3,   5,   10,  11,  22  mars  ;  8  avril;  2,  17 
mai. 

Lettres  de  Philippe  V  à  Louis  XV et  de  Louis  XV  à  Philippe  V.  —  Alcala, 
2716. 

Commission  du  duc  de  Nouilles.  —  Simancas,  Ùà7i. 

Lettres  de  l'Infant  Don  Philippe  au  Roi  et  à  la  Reine  d'Espacjne.  —  Alcala , 
2559. 

Lettres  de  Muniain  et  de  Panigo  [cour  de  l'Infant  Don  Philippe)  au  prince 
de  Campo-Florido  et  minutes  des  réponses  de  celui-ci.  —  Alcala,  à078. 

Correspondance  du  prince  de  Campo-Florido  et  du  marquis  de  La  Ensenada. 

—  Alcala,  U080. 

3,  23  janvier;  3o  mars. 

Lettres  du  marquis  de  La  Mina  au  duc  d'Huescar  et  réponses  de  celui-ci 
[septembre- décembre  11 U6).  —  Alcala,  U118. 

Offices  de  l'Ambassade.  —  Simancas,  UlilS. 

Lettres  adressées  par  les  ar/ents  du  Roi  d'Espufjne ,  etc.,  au  prince  de  Campo- 
Florido  :  Nice,  Venise,  Plaisance,  Naples,  Rome,  La  Haye,  Lucerne, 
Dresde,  Hambourg,  Stockholm.  —  Alcala,  Ui55. 
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Lettres  adressées  par  les  ufjeids  du  Roi  d'Espagne,  etc.,  au  duc  d'Hucscar  : 
Lyon,  Gènes,  Marseille,  La  Haye,  Lucerne,  Stockholm,  Chambéry, 
Venise,  Florence,  Copenhague,  Naples,  Dresde,    Lisbonne,  Rome. 

—  Alcala,  à  155. 

Correspondance  du  duc  d' Ardore ,  17à6  -  17i9.  —  Simancas,  ^72. 

Lettres  adressées  au  duc  d'Huescar  par  les  ministres  d'Arqenson,  Machault, 
Maarepas ,  le  duc  de  Nouilles,  le  maréchal  de  Belle-Isle,  17à6-  17Ù9. 

—  Alcala.  âOU. 


1747   (et  années  suivantes). 

Correspondance  de  don  José  Cai-vajaî  avec  le  duc  d'Huescar.   —  Alcala, 
U166. 

Correspondance  du  duc   d'Huescar  avec  don  José  Carvajal.  —  Simancas , 
àU7liM82;—  Alcala,  â090  et  U093. 

Correspondance  du  marquis  de  La  Mina  avec  le  duc  d'Huescar. —  Alcala, 
U103. 

Correspondance  du  marquis  de  La  Ensenada  avec   le  duc  d'Huescar.  — 
Alcala,  àl72. 

Offices  de  l'Ambassade.  —  Simancas,  âiSâ. 

Lettres  adressées  par  les  agents  du  Roi  d'Espagne,  etc.,  au  duc  d'Huescar  : 
Breda,  La  Haye,  Stockholm,  Dresde,  Lyon,   Chambéry,   Marseille. 

—  Alcala,  U156. 

Correspondance  entre  don  Jaime  Massonez,  don  Félix  Abreu,  don  Miguel 
Josefde  Aviz,  17^7 -17à8.  —  Simancas,  UUS3  et  Alcala ,  UIU2. 

Correspondance   de  don  José  Carvajal  avec  le  comte  de  Bena ,  17 â7-i7 U9. 

—  Alcala,  2978. 

1748. 

Correspondance  du  duc  d'Huescar  avec  don  José  Carvajal.   —  Simancas, 
U85-Uà96. 

Autres  documents  du  même  ambassadeur ,  17^8.    —    Simancas,   ii97  et 
U98. 

Lettres  interceptées  adressées  ù  don  Melchor  Macanuz  ou  écrites  par  lui  en 
17âS.  —  Alcala,  2850. 


i 


MISSION  SCIEISTIFIQUE  DE  PHYSIOLOGIE  VEGETALE 
EN  ALGÉRIE  ET  EN  TUNISIE. 


RECHERCHES 

RELATIVES 

À   L^INFLUENCE    DE    LA   SÉCHERESSE 

SUR    LA    VÉGÉTATION, 

PAR 

M.  EDMOND  GAIN. 


Par  arrêté  du  28  mai  iSgS,  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique,  des  Beaux- Arts  et  des  Cultes  me  chargeait  d'une  mis- 
sion scientifique  dans  le  Sud-Est  algérien  et  en  Tunisie,  à  l'efiet  de 
poursuivre  dans  ces  régions  des  recherches  de  physiologie  végé- 
tale. 

Mon  but  était  de  visiter  ces  pays  au  moment  des  plus  fortes 
chaleurs  de  la  saison  d'été, afin  de  concourir  par  des  observations 
à  la  connaissance  d'une  question  scientifique  à  laquelle  je  me 
consacre  depuis  plusieurs  années  :  Influence  de  la  sécheresse  du  sol 
et  de  l'air  sur  la  végétation. 

J'ai,  en  effet,  entrepris  au  laboratoire  de  Biologie  végétale  de 
la  Sorbonne  (à  Fontainebleau)  des  cultures  expérimentales  sur 
un  certain  nombre  de  plantes  de  grande  culture.  De  ces  recher- 
ches, j'ai  pu  déduire  quelques  conséquences  qui  me  permettront 
vraisemblablement  de  tirer  quelques  applications  pratiques  d'une 
certaine  importance  au  point  de  vue  commercial,  agricole  et 
industriel. 

Je  n'entre  pas  ici  dans  le  détail  des  conclusions  auxquelles  j'ai 
été  amené,  les  résultats  nouveaux  de  ce  travail  devant  être  dé- 
posés à  la  Faculté  des  sciences  comme  thèse  de  doctorat  es  sciences 
naturelles.  (Je  ferai  paraître  sur  ce  sujet  un  fasc.  in-8°,  160  pages 
—  février  iSgS   —  sur  le  rôle  physiologique  de   l'eau  dans  la 
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végétation  t^>.)  Mes  recherches  expérimentales  avaient  été  favorisées 
par  deux  années  de  sécheresse  exceptionnelle  :  on  sait  que  les 
années  1892  et  1893,  du  mois  de  mai  au  mois  d'août,  ont  été 
presque  absolument  privées  de  pluie;  de  sorte  que,  pendant  tout 
ce  laps  de  temps,  suffisant  à  quelques  plantes  pour  accomplir, 
sous  nos  climats,  tout  leur  cycle  évolutif,  j'ai  pu  réaliser  compa- 
rativement des  cultures  abondamment  irriguées  f^*  et  voir  l'in- 
fluence de  l'eau  : 

1°  Sur  l'évolution  générale  de  la  plante:  durée  des  stades  de 
végétation  —  germination  —  feuillaison  —  floraison  et  fructi- 
fication ; 

2°  Sur  le  développement  en  poids  de  chacune  des  parties  : 
racines  —  cotylédons  —  feuilles  —  fruits  —  graines. 

J'ai  pu,  relativement  au  développement  des  feuilles,  me  rendre 
compte  de  la  difl'érence  de  leur  intensité  d'assimilation  dans  les 
deux  cas; 

3°  Sur  les  variations  morphologiques  de  ces  différentes  parties. 
Ces  variations  résultent  des  modifications  dans  la  vitesse  de  crois- 
sance et  la  capacité  de  croissance  de  chacune  des  régions  de  la 
plante  ; 

4°  Sur  le  nombre  des  fleurs,  fruits  et  graines,  qui  est  un  fac- 
teur important  du  rendement  en  agriculture  pour  toutes  les  céréales, 
les  graines  légumineuses  et  oléagineuses,  etc.; 

5°  Enfin  une  question  neuve  encore  m'a  donné  des  résultats 
que  je  n'osais  pas  espérer  à  si  brève  échéance  :  c'est  l'influence 
des  perturbations  transmissibles  aux  descendants  de  l'individu  mis 
en  expérience. 

Le  rôle  physiologique  de  l'eau  est  tel,  qu'il  est  de  première 
importance  non  seulement  pour  l'individu,  mais  encore  pour 
l'espèce. 

1,  Il  existe  pour  l'individu  un  optimum  d'humidité  très  élevé 
qui  peut  être  atteint  par  l'irrigation.  Cet  optimum  est  relatif  à 

("  Voir  aussi  Edmond  Gain,  Action  de  ieau  du  sol  sur  la  végétation  [Revue 
générale  c!e  frotani^ue,  janvier-février-mars  if^gS). 

'*)  On  trouvera  quelques  résultais  dans  Je  livre  suivant  :  Edmond  Gain,  Eté- 
wfnts  de  chimie  agricole,  août  189/j. 
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la  prospérité  de  la  plante  au  point  de  vue  de  son  poids.  Il  est 
donc  à  rechercher  pour  le  côté  «  rendement  agricole  ». 

2.  L'optimum  pour  l'espèce  est,  au  contraire,  extrêmement  dii- 
férent  du  premier. 

En  d'autres  termes,  l'accroissement  maximum  de  l'individu 
nuit  à  ses  descendants.  De  son  côté,  l'optimum  de  l'espèce  est 
assez  peu  profitable  à  l'individu.  Les  descendants  des  individus 
irrigués,  où  l'optimum  a  été  réalisé  sont  sujets  à  une  dégéné- 
rescence très  caractérisée. 

La  conclusion  pratique  est  de  première  importance:  il  faut 
rejeter  l'irrigation  pour  les  porte-graines  ;  les  semis  doivent  être 
faits  avec  des  graines  de  sols  secs. 

Un  certain  nombre  de  questions  relatives  au  chimisme  de  la 
plante  se  posaient  également.  Quelle  est  la  variation  de  compo- 
sition chimique  des  différents  organes,  au  point  de  vue  centé-' 
simal  ? 

Autrement  dit,  substances  minérales  et  substances  organiques 
sont-elles  en  proportions  fixes  ^ 

Les  principes  immédiats  fabriqués  sont-ils  de  même  nature  à  la 
sécheresse  et  à  l'humidité? 

Toutes  ces  questions  que  j'avais  soulevées  précédemment  pou- 
vaient donner  lieu  à  des  observations  intéressantes  dans  un  pays 
où  la  saison  sèche  est  nettement  caractérisée  et  où  les  plantes 
sont  soumises,  de  longue  date  dans  leurs  ancêtres,  à  un  régime 
climatologique  de  sécheresse  exclusive.  L'Algérie  m'offrait  du  reste 
un  certain  nombre  d'intermédiaires  depuis  le  Tell  jusqu'au  Sahara. 
Le  premier  but  de  mon  voyage  scientifique  était  donc  celui-ci  : 
Vérifier,  si  possible,  par  des  observations,  les  résultats  expérimentaux 
obtenus  en  France  pendant  deux  années  sèches. 

Le  deuxième  projet  était  d'un  autre  ordre,  quoique  se  rattachant 
toujours  au  même  sujet. 

J'ai  observé  également  dans  mes  cultures  certaines  différences 
anatomiques  dans  l'organisation  d'une  espèce  végétale  .soumise 
auv  deux  régimes  bien  différents  : 

a.  Turgescence  continue. 

b.  Réplétion  aqueuse. 

Ce  jiroblème  est  important  relativement  à  la  notion  d'espèce. 

MISS.  SCIENT.  VI.  56 
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Si  le  milieu,  en  effet,  influe  assez  pour  modifier  sensiblement 
la  structure  interne  d'une  espèce  végétale,  cette  même  structure 
ne  peut  pas  être  prise  comme  critérium  de  la  notion  de  cette 
espèce.  En  d'autres  termes,  l'espèce  est  variable  et  nous  ne  pou- 
vons plus  la  définir  par  sa  forme,  qui  est  plastique  et  variable. 

Dans  le  but  de  vérifier  et  d'étendre  les  quelques  résultats  ob- 
tenus, je  me  proposais  de  recueillir  des  matériaux  detade  en  Al- 
gérie et  d'en  faire  l'étude  histologique.  (Ce  travail  fera  l'objet 
d'une  publication  ultérieure.) 

Comparer  d'abord  une  espèce  végétale  qui  pousse  à  la  fois  en 
France  et  en  Algérie.  (Exemple  :  Chondrilla  juncea  est  une  plante 
qui  croît  aux  environs  de  Paris  et  que  j'ai  rencontrée  aux  gorges 
de  la  Chiffa.)  Examiner  ensuite  anatomiquement  deux  échan- 
tillons d'origine  aussi  différente  au  point  de  vue  du  climat  devait 
donner  la  solution  pour  cette  espèce  donnée.  Comme  les  espèces 
végétales  n'ont  pas  toutes  les  mêmes  exigences,  l'examen  d'un 
grand  nombre  d'espèces  s'imposait. 

(Si,  par  exemple,  les  deux  échantillons  de  chondrilla  sont  iden- 
tiques et  sans  trace  d'action  climatologique,  cela,  évidemment,  ne 
prouvera  pas  du  tout  que  le  climat  est  sans  action  sur  toutes  les 
espèces ,  même  voisines  du  Chondrilla  juncea.  ) 

Le  climat  algérien  est  d'une  sécheresse  excessive  sur  les  ter- 
rains à  sous-sol  sec.  Mais  il  existe  certaines  régions  qui  gardent 
des  sources  ou  des  cours  d'eau  même  pendant  la  période  estivale. 
Si  la  privation  d'eau  retentit  sur  l'organisation,  il  sera  ttaturel 
de  comparer  des  plantes  du  même  climat,  mais  qui  ont  végété 
en  deux  stations  très  différentes  : 

a.  L'une  très  sèche. 
h.  L'autre  très  humide. 

J'ai  donc  recueilli  dans  différentes  zones  des  plantés  qui  pour- 
raient supporter  la  sécheresse,  mais  qui  se  rencontraient  aussi 
dans  les  sols  humides. 

Ces  localités  sont  : 

DÉPARTEMENT  D'ALGER. 

Sol  sec.  —  Côte  de  Notre-Dame  d'Afrique  à  l'ouest  d'Alger  : 
ravins  secs  (août). 
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Sol  hamide.  —  Gorges  de  la  Chiffa,  Sidi  Madani  :  ravins  hu- 
mides. Routes  de  Médéah. 

DÉPARTEMENT -DE  CONSTANTINE. 

N"  1. 

Sol  sec.  —  Côte  sud  chaude  de  Gonstantine.  Vallée  duRummel. 

Sol  humide.  —  Le  Hamma  au  nord  de  Gonstantine.  Sources 
abondantes  :  vallée  fraîche. 

N°  2. 

Sol  sec.  —  Oasis  de  Biskra  :  désert.  Entre  Biskra  et  l'oasis  de 
Ghetma  :  oued  desséché. 

Sol  humide. —  Dans  l'oasis  de  Biskra  :  endroits  frais  non  abrités. 
Sous  les  fortifications. 

Le  catalogue  des  plantes  récoltées  dans  le  but  ci-dessus  indi- 
qué n'offre  pas  d'intérêt  au  point  de  vue  de  la  classification.  Le 
nombre  des  espèces  qui  résistent  en  Algérie  aux  chaleurs  et  à  la 
sécheresse  estivale  est  très  restreint.  Parmi  les  plantes  herbacées, 
l'herbier  que  j'ai  réuni  compte  environ  i3o  espèces.  La  flore  la 
plus  riche  est  celle  des  ravins;  là,  en  effet,  le  climat  est  moins 
excessif. 

L'étude  histologique  des  plantes  récoltées  fera  l'objet  d'un  tra- 
vail ultérieur,  qui  sera  publié  dans  les  périodiques  scientifiques. 
{Bail.  Soc.  bot.  Fr.) 

Au  point  de  vue  des  particularités  botaniques,  j'ai  trouvé,  aux 
gorges  de  la  GhifTa,  une  zoocécidie  nouvelle  produite  par  un 
insecte  nouveau,  Aulax  chondrillae,  sur  une  plante  non  spéciale  à 
l'Algérie,  Chondrilla  juncea.  (Voir  Bull.  Soc.  hot.  Fr.,  avril  iSgd-) 

Indépendamment  de  cette  mission  qui  avait  pour  but  des  re- 
cherches de  science  pure,  j'avais  reçu  de  la  Société  de  Géographie 
de  Paris  une  lettre  me  donnant,  pour  la  dmrée  de  mon  voyage,  le 
titre  de  correspondant,  avec  la  mission  de  m'enquérir  des  faits 
nouveaux  pouvant  intéresser  la  Société. 

La  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris,  dont  je  fais 
partie,  avait  également  encouragé  mes  recherches  et  me  demandait 
aussi  de  porter  mon  attention  sur  les  productions  naturelles  de 

26. 
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l'Algérie  et  de   la  Tunisie,    au   point  de  vue  de  la  colonisation 
agricole  et  du  commerce. 

Comme  je  professe,  à  VInstitiit  commercial  de  Paris,  un  cours 
sur  les  Matières  premières  organiques,  je  me  proposais  de  com- 
pléter mes  connaissances  théoriques  par  un  examen  détaillé  des 
productions  et  de  leur  exploitation  industrielle.  Dans  ce  but,  j'ai 
visité  un  certain  nombre  d'exploitations  et  j'ai  questionné  les  pro- 
ducteurs. 

Au  point  de  vue  géographique  et  commercial ,  j'ai  adressé  à  la 
Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris  quatre  publications 
manuscrites  pour  sa  bibliothèque: 

i°  Sur  l'avenir  commercial  et  économique  de  Tébessa  et  de 
Gafsa  (Sud-Est  algérien  et  tunisien); 

2°  Note  relative  à  une  question  douanière  entre  la  Régence  de 
Tunis  et  la  France,  au  sujet  des  importations  en  France  des  cé- 
réales tunisiennes'^^; 

3*  Un  album  in-8°  avec  2  5  photographies  et  annotations  rela- 
tives à  la  ville  de  Gabès. 

Gabès  en  1893.  —  Par  Edmond  Gain  (exemplaire  unique). 

Table  des  matières  : 

Situai  tien  géographique. 
Oasis  de  Djara. 
Oasis  de  Menzel. 
Oasis  de  Bou  Chemma. 
Oasis  de  Cliennini. 
Oasis  de  Sidi  Boiil-baba. 
Galjès,  village  européen. 

Vues  des  entrepôts  d'alfa.  —  Le  commerce  du  port.  —  Jetée.  — 
Douane.  —  Municipalité.  —  Hôpital  et  casernes.  —  Eglise. 

4°  Itinéraire  de  mission  commerciale  en  Algérie  et  en  Tunisie. 

La  Société  de  Géographie  de  Paris  recevra  également  un  exem- 
plaire de  mes  photographies  de  Gabès  en  1893. 


(')   Voir  ces  noies  à  la  Bihliotlicque  de  la  Société  de  géographie  coininerciale 
de  Paris. 
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L'itinéraire  de  ma  mission  a  été  ie  suivant  : 

Marseille-Alger.  —  Examen  de  la  végétation  du  Jardin  d'essai 
du  Hamma.  Excursions,  botaniques  et  observations  de  la  végéta- 
tion des  environs  d'Alger.  Voyage  aux  gorges  de  la  ChilTa  pour 
trouver  une  végétation  de  ravins  humides  (Sidi  Madani).  Visite 
aux  cultures  de  Biida  :  cultures  prospères  d'orangers  et  d'oli\  iers. 

Cette  ville  centralise  les  cultures  industrielles  de  la  plaine  de 
la  Metidja  (magasins  pour  les  tabacs,  minoteries  considérables 
produisant  1,200  balles  de  farine  par  jour,  fabriques  de  pâtes  ali- 
mentaires avec  les  blés  durs  du  pays,  fabrique  de  papier,  fabri- 
ques d'huiles  végétales). 

A  Alger,  j'ai  recueilli  auprès  de  M.  Catta,  chef  du  service  phyl- 
loxérique,  les  renseignements  les  plus  précieux  sur  la  viticulture 
algérienne.  J'ai  trouvé,  dans  la  bibliothèque  du  syndicat,  les  sta- 
tistiques relatives  aux  questions  viticoles  depuis  plusieurs  années. 

Je  me  suis  mis  au  courant  des  questions  viticoles  en  Algérie,  et 
il  m'a  paru  que  certaines  critiques  pouvaient  être  adressées  en  ce 
qui  concerne  la  viticulture  algérienne. 

1°  La  surface  plantée  en  vignes  en  Algérie  est  exagérée,  et  cela 
pour  plusieurs  raisons  : 

a.  La  production  locale  est  tellement  abondante,  qu'elle  para- 
lyse l'écoulement  des  vins  soit  dans  le  pays,  soit  à  l'étranger. 

6.  Les  prix  de  vente  sont  dépréciés  dans  des  proportions 
énormes  pendant  les  années  de  bonne  récolte. 

c.  Quand  les  influences  climatologiques  sont  défavorables  à  la 
production  des  raisins,  il  s'ensuit  une  gène  qui  atteint  à  la  fois 
tous  les  producteurs;  d'où  une  détresse  générale  dans  les  affaires 
commerciales. 

On  peut,  en  effet,  admettre  que  les  neuf  dixièmes  des  agri- 
culteurs cultivent  la  vigne.  L'Algérie  voit  à  peu  près  toutes  ses 
récoltes  de  vigne  réussir  ou  manquer,, suivant  les  années.  En  d'autres 
termes,  les  facteurs  qui  influent  sur  les  récoltes  (sécheresse,  cha- 
leur, criquets)  sont  souvent  généralisés  sur  tout  le  teiTitoire.  On 
conçoit  que,  dans  de  telles  conditions,  la  variété  dans  les  récoltes  se 
trouverait  indiquée.  De  cette  façon,  une  année  où  une  récolte  de 
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vigno  manquerait,  la  récolte  de  céréales  ou  de  plantes  industrielles 
pourrait  réussir. 

2°  Le  choix  des  cépages  a  été  défectueux  ;  on  a  surtout  planté 
des  vignes  à  faible  rendement,  mais  dont  la  qualité  est  supérieure 
dans  les  pays  d'origine.  Ces  raisins  étaient  destinés  à  fournir 
des  VINS  DE  CRUS.  Or  tous  les  chiffres  tendent  à  prouver  que  les 
meilleurs  crus  algériens  atteignent  des  prix  dérisoires  (lo  à  i5  fr. 
l'hectolitre  rendu  dans  le  port  de  Bône,  par  exemple). 

Il  faut  expliquer  ces  prix  si  faibles  : 

a.  Par  le  manque  de  débouché; 

h.  Par  l'exagération  de  la  production  ; 

c.  Par  les  conditions  défectueuses  de  la  vinification; 

d.  Par  la  conservation  du  vin  impossible  en  Algérie ,  à  cause  de 
la  chaleur  et  du  manque  de  caves  fraîches. 

Il  me  paraît  donc  que  des  vignes  donnant  des  raisins  de  basse 
qualité,  mais  à  rendement  beaucoup  plus  grand,  seraient  plus  ré- 
munératrices pour  la  culture.  On  les  emploierait  alors  à  la  distillerie. 
Les  débouchés  pour  l'alcool  sont  toujours  faciles ,  tandis  que  ceux  des 
vins  sont,  à  l'heure  actuelle,  très  précaires.  Il  faut,  dans  tous  les 
cas,  diminuer  plutôt  la  surface  des  vignobles. 

Ajoutons  que  les  vins  algériens  paraissent  valoir  beaucoup  plus 
que  leur  réputation;  mais  il  est  difficile  pour  eux  de  lutter  con- 
tre la  concurrence  des  vignobles  français. 

Les  viticulteurs  français  ont,  en  effet,  mené  une  campagne 
sérieuse  contre  les  vins  algériens  qui  les  menaçaient  par  leur 
abondance,  et  après  tout  le  mal  qui  a  été  dit  sur  les  vins  d'Al- 
gérie, beaucoup  de  consommateurs  sont  prévenus  contre  eux. 

La  vérité  c'est  que,  au  début  de  l'extension  des  vignobles 
algériens,  les  colons  n'étaient  pas  vignerons.  Ils  ont  donc  fait  de 
«  mauvais  vins  «  par  incapacité.  Les  conditions  de  la  vinification 
étaient  du  reste  très  différentes  de  ce  qu'elles  sont  en  France,  de 
sorte  que  même  les  vignerons  français  auraient  presque  échoué 
dans  les  premières  années. 

Pendant  les  années  qui  suivirent,  on  profita  de  rexpéricnce 
acquise  et  des  travaux  scientifiques  que  suscitèrent  les  mauvais 
résultats  jusque-là  obtenus.  On  put,  en  outre,  faire  usage  d'une 
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conquête  récente  de  la  science  viticole  j  l'emploi  des  levares  amé- 
liorées, qui  augmentent  la  richesse  alcoolique  de  i  à  2  degrés  et 
suppriment  les  fermentations  connexes  préjudiciables. 

En  même  temps,  par  la  pratique,  on  se  rendit  compte  des  amé- 
liorations possibles,  par  exemple  dans  le  choix  des  emplacements  et 
dans  l'installation  des  pressoirs. 

On  peut  donc  dire  que  les  vins  d'Algérie  livrés  actuellement  à 
la  consommation  sont  très  différents  de  ceux  qui  ont  été  dépré- 
ciés et  attaqués  violemment  dans  les  premières  années. 

En  ce  qui  concerne  leur  conservation,  elle  reste  à  peu  près  impos- 
sible en  Algérie  même.  Mais  les  grands  producteurs  ont  tourné  la 
difficulté  en  faisant  construire  des  caves  dans  le  Languedoc. 

Aussitôt  le  vin  transportable,  il  est  expédié  en  France,  et  il  s'y 
conserve  hien.  Un  vin  âgé  de  huit  ans,  retour  de  France,  présente 
ainsi  une  amélioration  réelle.  Si  ces  vins  ne  sont  pas  susceptibles 
d'augmenter  de  valeur  en  vieillissant,  comme  les  vins  français, 
nous  devons  dire  néanmoins  qui!  est  possible  de  les  conserver 
cinq  à  six  ans  en  France  en  constatant  leur  bonification.  Ce  ré- 
sultat est  donc  important  au  point  de  vue  de  leurs  débouchés  sur  le 
continent  et  fait  tomber  un  des  arguments  que  font  valoir  leurs 
adversaires  intéressés. 

Après  avoir  effectué  un  séjour  d'une  semaine  à  Alger,  je  me 
rendais  à  destination  de  Constantine,  traversant  tout  le  plateau  de 
Sétif,  cultivé  en  céréales. 

De  Constantine ,  j'ai  fait  plusieurs  excursions  botaniques  : 

1°  Au  Hamma; 

2°  Sur  les  hauteurs  sud  de  Constantine; 

3°  Un  voyage  à  Biskra; 

à°  Un  voyage  à  Aïn-Beïda. 

Dans  l'excursion  à  Biskra,  j'ai  pris  contact  avec  la  végétation  du 
Sahara  : 

1°  La  végétation  désertique; 
2°  La  végétation  de  l'oasis. 

J'ai  visité  l'oasis  de  Ghetma,  au  sud-est  de  Biskra,  et  j'ai  recueilli 
dans  ce  voyage  des  matériaux  d'études.  La  région  de  Biskra  venait 
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dY'tre  décimée  par  le  choléra  et,  le  20  août,  j'étais  le  premier 
étranger  venu  du  Nord  depuis  la  saison  chaude  (20  août). 

Les  environs  de  Constantine  (El  Guerrah  ,  Ouled-Rahmoun, 
Kroubs)  étaient  ('gaiement  atteints  par  le  fléau. 

Après  avoir  visité  à  Constantine  les  ateliers  où  la  peau  est 
travaillée  (tannage,  sellerie),  je  me  rendis  à  Tébessa  par  Souk- 
Ahras. 

Tébessa.  —  Cette  ville  est  un  centre  très  important  pour  la 
culture  et  la  vente  des  céréales  (orge,  blé),  Le  marché  est  très 
fréquenté  et  fait  un  bon  chiffre  d'affaires. 

Dans  une  note  spéciale  j'ai  indiqué  l'avenir  de  Tébessa,  si 
cette  ville  est  prochainement  reliée  à  Gafsa,  J'ai  visité  attentive- 
ment aux  environs  de  la  ville  les  aires  où  sont  manipulées  les  céréales. 

D'après  mes  projets,  je  devais  gagner  Gafsa  et  Gabès  par  la 
voie  de  terre.  Un  cordon  sanitaire  installé  au  sud  de  Tébessa 
isolait  complètement  la  région  de  Gafsa  qui  était  ravagée  par  le 
choléra. 

Je  regagnais  donc  Souk-Ahras  par  le  chemin  de  fer. 

Soak-Ahras.  —  Cette  ville,  déjà  très  prospère,  est  appelée  à 
prendre  la  prépondérance  dans  cette  région  où  les  vallées  boisées 
et  fraîches  sont  si  propices  à  Vélevage  des  chevaux,  du  mouton 
et  du  bœuf.  Les  terres  y  sont  fertiles  et  l'eau  abondante.  De  tous 
les  centres  que  j'ai  visités,  Souk-Ahras  est  celui  qui  me  laisse  la 
meilleure  impression  et  me  donne  les  plus  grandes  espérances  au 
point  de  vue  économique. 

De  Duvivier  à  la  douane  tunisienne  de  Rhardimaou  ,on  se  trouve 
dans  la  vallée  de  la  Medjerdah  qui  est  fraîche  et  fertile  (propice 
à  l'élevage). 

Toute  la  partie  nord  de  cette  région  est  occupée  par  les  forets 
de  chêne-liège,  dont  l'avenir  est  sérieux  quand  les  voies  de  com- 
munication seront  tracées. 

Par  voie  de  fer,  j 'arrivais  en  Tunisie. 

M.  Duportal,  sous-directeur  des  chemins  de  fer  de  l'Etat  en 
France,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  ancien  ingé- 
nier en  chef  de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  Bône-Guelma, 
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m'avait  prié  de  m'occuper  d'une  question  botanique  très  intéres- 
sante :  Sur  les  plantations  à  faire  en  terrain  salé,  le  long  des  voies 
ferrées  du  Sud-Est  algérien  et  du  Sud  tunisien  (lignes  nouvelles  qui 
ont  été  concédées  à  la  compagnie  Bône-Gueima,  [Tuais,  Soussa, 
Sfax,  Gabès,  Gafsa,  Kairouan,  Tébessa]  et  dont  la  construction  va 
commencer).  J'ai  adressé  sur  cette  question  un  rapport  dont  je 
donne  ici  le  texte  presque  in  extenso. 

SUR    LA    VÉGÉTATION    DES    SOLS    SALES. 

«  La  présence  du  sel  dans  une  terre  est  signalée  par  la  nature 
des  plantes  spontanées  qu'on  y  rencontre,  telles  que  les  salsolas, 
les  salicoimes,  les  staticées.  Une  terre  habituellement  humide 
peut  contenir  2  p.  100  de  sel  sans  cesser  d'être  propre  à  la  végéta- 
tion; dans  une  terre  qui  se  dessèche  facilement,  —  et  c'est  le  cas 
pour  tous  les  terrains  salants  du  Sud  tunisien,  —  1  p.  100  de  sel 
suffit  pour  amener  la  stérilité. 

«  Il  résulte  de  quelques  renseignements  relatifs  à  ces  sols  que 
le  taux  de  1  p.  100  est  de  beaucoup  dépassé  en  Tunisie,  dans  la 
plupart  des  cas.  Je  citerai  notamment  de  grandes  régions  aux 
environs  de  Sfax  où  le  salant  est  tellement  abondant,  qu'il  cré- 
pite sous  les  pas. 

«  Tandis  que  le  salant  des  départements  français  méditerranéens 
est  presque  exclusivement  composé  de  sel  marin,  celui  de  Tunisie 
n'a  pas  vraisemblablement  une  origine  exclusivement  marine. 
Il  peut  y  avoir  des  infiltrations  d'eau  de  mer  qui  participent  à 
leur  formation,  mais  la  majeure  partie  a  son  origine  dans  les 
sources  magnésiennes  et  sodifères  qui  étalent  leur  réseau  dans  les 
profondeurs  du  sous-sol.  Ces  eaux  montent  par  imbibition  et,  en 
s'évaporant,  laissent  leur  résidu  salin.  Il  est  un  fait  bien  établi, 
c'est  que  la  culture  et  la  plantation  des  terrains  salés  ne  peuvent 
être  entreprises  que  si  les  eaux  douces  sont  abondantes;  on  pra- 
tique alors  un  lavage  du  sol  superficiel  et  on  draine  le  sous-sol 
pour  arrêter  le  courant  lent  qui  peut  monter  des  profondeurs. 
Les  essais  tentés  dans  cette  voie  (delta  du  Rhône,  Narbonne, 
Vendée)  ont  pleinement  réussi.  On  conçoit  facilement  que  leur 
application  n'est  pas  pratique  dans  des  régions  où  la  sécheresse 
est  le  second  facteur  à  combattre  après  le  salant. 

«  Dans  ces  conditions,  il  s'agit  d'imaginer  une  agriculture  spéciale 


—  ftlO  — 

pactisant  avec  le  salant  sans  le  combattre,  en  faisant  un  choix 
judicieux  de  plantes  utiles  aimant  ou  suppoitant  le  salant.  Cest 
évidemment  aux  botanistes  qu'il  appartient  d'indiquer  aux  agri- 
culteurs les  végétaux  indigènes  ou  exotiques  qui  se  prêteraient  le 
mieux  à  de  semblables  essais. 

«A  l'heure  actuelle,  la  littérature  botanique  relative  à  l'influence 
du  salant  sur  les  végétaux  est,  en  général,  très  pauvre,  il  serait 
urgent  d'établir  des  florales  raisonnées,  tant  soit  peu  complètes, 
de  toutes  les  espèces  ou  variétés  venant  sous  les  différents  climats, 
habituellement  ou  accidentellement  en  sol  salant  ou  saumâtre. 

«En  fait  de  florules  spéciales,  il  n'existe  que  quelques  comptes 
rendus  d'herborisation,  peu  utilisables  au  point  de  vue  qui  nous 
occupe, 

«  Les  conditions  dans  lesquelles  j'ai  moi-même  traversé  ces  ré- 
gions étaient  trop  spéciales  :  au  lieu  de  l'examen  d'une  végétation 
à  un  moment  donné  de  Vannée  (été)  très  défavorable  déjà,  il  fau- 
drait, pour  une  question  qui  touche  à  l'acclimatation,  un  séjour 
prolongé  pendant  toutes  les  saisons  afin  de  dresser  un  catalogue 
complet.  J'ajouterai  que  la  solution  du  problème  aurait  des  chances 
d'être  trouvée  si  l'étude  des  salants  était  faite  sur  des  points  du 
globe  très  différents  de  climat  et  de  longitude.  Si  cette  solution 
existe  pour  la  Tunisie,  ce  sera  sans  nul  doute  par  l'importation  de 
plantes  arbustives  ou  plantes  exotiques,  plutôt  que  par  la  cbétive 
végétation  indigène.  L'étude  géo-botanique  des  terrains  a  été  mise 
à  Tordre  du  jour  du  congrès  que  la  Société  botanique  de  France 
9.  tenu  en  1892,  » 

A  cette  époque  (^\  les  listes  de  plantes  concernant  la  végétation 
en  terrains  sodiques  étaient  les  suivantes  : 

1°  Une  liste  de  Sulpice  Kurz  concernant  les  espèces  arbores- 
centes des  forêts  littorales  du  Pégu  (Inde). 

2°  Celle  de  M,  Lloyd  dans  sa  «  Flore  de  l'ouest  de  la  France  ». 

3°  Celle  de  M.  Gauthier  pour  le  département  de  l'Aude. 

li°  La  liste  de  M.  Contejean  dans  sa  «  Géographie  botanique  ». 

5"  La  liste  de  M.  Becker  pour  les  environs  de  Sarepta  (Russie). 

6°  Celle  de  M.  Krasnoff  pour  les  steppes  kalmyques  (Russie). 

'"  D'après  les  Comptes  rendus  du  Congrès  de  Biskra  (  189»). 
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Dans  aucun  de  ces  classements  on  ne  s'est  préoccupé  des  types 
chimiques  des  terrains  aalants.  Il  faudrait  évidemment  établir  les 
espèces  particulières  aux  salants  magnésiens ,  salants  à  chlorures, 
salants  nitriques,  salants  à  sulfates,  salants  à  carbonates  alcalins. 

De  cette  façon ,  des  essais  pourraient  être  tentés  pour  la  réussite 
de  quelques  plantes  exotiques  ;  à  l'heure  actuelle,  l'incertitude  la 
plus  complète  règne  dans  cette  partie  de  la  géographie  botanique, 
et  ce  n'est  pas  en  deux  mois  d'observation  qu'on  peut  lever  cette 
difficulté  :  aucun  arbre  ne  s'impose  à  un  premier  examen  ;  des  cul- 
tures expérimentales  pourraient  être  essayées  sur  ce  sujet. 

Jusqu'ici,  voici  les  seules  tentatives  qui  semblent  mériter  l'at- 
tention :  la  vigne  ne  paraît  pas  craindre  les  terrains  salés,  ainsi 
qu'on  l'a  constaté  sur  les  bords  de  la  Sebka  d'Oran.  Cette  plante  ne 
peut  pas  être  utilisée  comme  plante  destinée  à  donner  de  l'om- 
brage. 

Les  tamarix,  et  surtout  le  tamario)  articulata,  viennent  bien 
dans  les  terrains  salés. 

Uacacia  cyanophylla  et  Vacacia  tortilis  pourraient  être  essayés 
avec  chance  de  succès,  d'autant  plus  qu'ils  résistent  admirable- 
ment k  la  grande  sécheresse.  Le  choix  d'une  plante  destinée  à 
donner  de  l'ombrage  est  d'autant  moins  indiqué  en  Tunisie,  et 
sur  la  ligne  de  Tébessa ,  que  les  plantes  dominantes  de  ces  steppes 
salées  sont  toutes  de  petites  herbes  ou  des  buissons. 

Théoriquement,  il  me  paraît  très  possible  de  trouver  un  arbre 
exotique  résistant  à  la  salure  des  sols  de  Tunisie,  C'est  probable- 
ment sur  les  immenses  plateaux  salés  du  Thibet  qu'on  aurait  le 
plus  de  chance  de  le  rencontrer,  mais,  jusqu'ici,  les  documents 
botaniques  sur  ces  régions  sont  encore  trop  peu  nombreux. 

DE  LA  SÉCHERESSE  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LA  VEGETATION. 

La  sécheresse  est  la  caractéristique  de  tout  le  pays  cultivable  dans 
notre  Afrique  du  Nord;  aussi  devons-nous  chercher  à  concilier 
toutes  les  tentatives  agricoles  avec  cette  exigence  climatologique  que 
nous  ne  pouvons  pas  modifier  sensiblement ,  sauf  en  évitant  le 
déboisement  complet. 

Il  importe  donc  d'examiner  les  faits  carétctéristiques  de  la  phy- 
siologie végétale  dans  ses  rapports  avec  la  sécheresse. 

J'ai  eu  l'occasion  d'étudier  en  détail  le  ralentissement  de  crois- 
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sance  des  plantes  sous  l'influence  de  la  sécheresse.  Ce  raleatisse- 
ment  est  si  grand,  que,  souvent,  la  plante  ne  possède  plus  assez 
d'eau  interne  pour  que  les  migrations  puissent  s'accomplir  au 
moment  de  la  fructification  et  de  la  maturation  des  graines. 

Dans  un  pays  tel  que  TAlgérie,  on  conçoit  que  les  plantes  à 
développement  trop  long  aient  peu  à  peu  succombé  dans  la  lutte 
pour  l'existence,  les  espèces  à  développement  relativement  court 
étant  placées  dans  de  meilleures  conditions  pour  prospérer  et  se 
reproduire  abondamment. 

Parmi  ces  espèces,  les  races  les  plus  hâtives  elles-mêmes  se 
trouvant  encore  dans  de  meilleures  conditions ,  on  ne  rencontre  donc 
actuellement  que  des  plantes  à  développement  rapide.  Cette  dimi- 
nution dans  le  temps  nécessaire  à  l'évolution  de  la  plante  reste  donc 
une  des  caractéristiques  de  toute  végétation  algérienne.  Il  s'ensuit, 
au  point  de  vue  pratique,  que  toute  tentative  d'acclimatation  de 
plantes  exotiques  devra  tenir  grand  compte  de  cette  exigence ,  et 
les  races  hâtives  seules  devront  être  essayées. 

Une  judicieuse  sélection  devra  présider  aux  choix  des  graines 
pour  semis,  et,  si  Ton  a  soin  de  continuer  cette  sélection  pendant 
plusieurs  années,  on  arrivera  à  obtenir  une  réduction  sensible 
dans  la  durée  du  cycle  évolutif  de  la  plante.  En  tenant  compte 
de  cette  considération  et  par  un  choix  des  terrains,  on  peut  espé- 
rer la  réussite,  en  Algérie,  d'un  grand  nombre  de  plantes  utiles 
qui,  jusqu'ici,  sont  exclues  à  priori,  sans  qu'aucun  essai  ait  été 
tenté.  Pour  les  céréales,  nous  recommandons  des  essais  sur  Yavoine 
et  le  seigle,  dont  la  culture  est  totalement  inconnue  des  indi- 
gènes. 

Les  plantes  industrielles  qui  ne  sont  pas  cultivées  pourraient 
avoir,  malgré  la  sécheresse,  un  excellent  avenir  agricole. 

La  sécheresse  est  particulièrement  favorable  au  développement 
des  principes  colorants  des  végétaux,  ainsi  que  je  l'ai  démontré 
par  une  note  que  j'ai  présentée  en  1898  à  la  Société  botanique  de 
France.  La  garance,  qui,  probablement,  sera  recherchée  dans  quel- 
ques années,  alors  que  l'alizarine  artificielle  sera  moins  employée 
à  cause  de  ses  inconvénients,  pourrait  donc  dès  maintenant  être 
essayée. 

Les  racines  réussiront  bien  dans  beaucoup  de  régions,  et  quel- 
ques-unes vraisemblablement,  telles  que  le  souchet,  la  patate,  la 
pomme  de  terre,  pourront  être  rémunératrices  pour  la  distillerie. 
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D'après  un  rapport  agricole  de  M.  Trabut  : 

La  patate  renferme  2  5  p.  loo  de  matière  fermentescihie  et 
28  p.  100  d'huile. 

Le  souchet  renferme  /i3  p.  loo  de  matière  fermentescible  et 
28  p.  100  d'huile. 

Pour  les  fourrages  des  prairies  artificielles,  qui,  selon  moi,  sont 
dignes  de  toute  la  sollicitude  des  agriculteurs  algériens  et  permet- 
tront, seuls,  d'établir  une  rotation  continue  sans  avilir  la  terre,  il  faut 
appliquer  une  méthode  spéciale  afin  de  les  rendre  rémunérateurs. 

Les  luzernes  et  sainfoins  sont  des  plantes  à  racines  profondes 
qui  ne  réussissent  pas  bien  en  Algérie  à  cause  de  la  sécheresse. 
Cependant  il  existe  un  certain  nombre  de  plantes  spontanées,  du 
genre  médicago,  qui  sont  très  prospères. 

Je  propose  d'appliquer  à  ces  plantes  ce  que  M.  Trabut  a  fait 
pour  les  blés  durs  et  tendres  : 

1 .  Formation  de  cultures  sélectionnées. 

2.  Hybridation  des  meilleures  variétés. 

On  obtiendra  ainsi  des  variétés  qui,  certainement,  auront  des 
caractères  empruntés  aux  plantes  spontanées  dont  elles  dériveront 
et  qui,  par  suite,  leur  permettront  de  résister  au  climat,  tout  en 
possédant  des  qualités  fourragères. 

L'obtention  de  variétés  de  médicago  rustiques  pour  l'Algérie  est, 
à  mon  avis,  un  des  résultats  les  plus  importants  à  poursuivre,  car 
tout  le  département  de  Gonstantine  et  le  nord  de  la  Tunisie  doi- 
vent, plus  tard,  devenir  des  centres  d'élevage. 

Peut-être,  du  reste,  pourrait-on  chercher  parmi  les  légumi- 
neuses d'autres  fourrages  que  ceux  qui  sont  cultivés  en  France. 
Les  tiedysarum  notamment,  cultivés  avec  succès  en  Sicile,  pour- 
raient donner  à  l'Algérie  et  à  la  Tunisie  un  fourrage  de  haute  valeur. 

On  a  beaucoup  trop  dirigé  les  essais  des  colons  vers  le  vignoble, 
et  dans  beaucoup  d'endroits  (collines  accidentées,  vallons  de  l'Est 
algérien)  l'élevage  est  possible  et  semble  si  indiqué,  qu'on  s'étonne 
du  peu  de  tentatives  faites  jusqu'ici.  Il  faut  reconnaître  que,  pen- 
dant la  saison  estivale,  la  nourriture  du  bétail  est  parfois  diflicile 
et  onéreuse,  faute  de  prairies  artificielles. 

U  existe  deux  plantes  textiles  en  Algérie    (  Yalfa  et  le  chamœ- 


—  lllll  — 

rops)\  la  ramie  y  réussirait  sûrement,  mais  rien  n'est  tenté  dans 
cette  voie. 

L^EAU  DU  SOL  ALGERIEN. 

La  répartition  des  végétaux  dépend  beaucoup  de  la  sécheresse 
du  sol. 

Les  facteurs  qui  commandent  la  teneur  en  eau  sont  : 

1"  La  profondeur  à  laquelle  se  tient  la  nappe  souterraine; 

2°  Les  variations  journalières  de  la  quantité  d'eau  qui  con- 
stitue cette  nappe; 

3°  Les  intervalles  de  temps  où  cette  nappe  d'eau  est  complète- 
ment épuisée; 

W  La  quantité  d'eau  tombée  dans  chacune  des  régions  consi- 
dérées ; 

5°  La  quantité  d'eau  filtrée  ou  absorbée  par  les  éléments  du 
sol; 

6°  La  rapidité  de  l'évaporation ,  qui  est  très  différente  suivant 
l'exposition  et  la  température  de  la  saison. 

Si  l'on  considère  que  l'Algérie  a  une  saison  de  pluie  et  une 
saison  de  sécheresse  absolue,  on  comprend  l'importance  des  étages 
géologiques  imperméables.  Ce  sont  ces  terrains  qui,  suivant  leur 
sédimentation  plus  ou  moins  régulière,  font  varier  la  végétation. 
Qu'une  couche  d'argile  imperméable  plonge  dans  les  profondeur* 
du  sol  suivant  un  plan  incliné,  l'eau  y  glisse  également;  sur  le 
sol,  la  végétation  finit  brusquement  comme  à  la  limite  de  l'oasis, 
ou  bien  la  végétation  herbacée  et  ligneuse  abandonne  peu  à  peu 
les  espèces  à  racines  superficielles,  de  sorte  qu'on  voit  d'une  façon 
très  apparente  se  modifier  la  flore  de  la  localité  ;  les  végétaux  à 
racines  profondes  peuvent  seuls  subsister,  et  disparaissent  aussi,  si 
la  nappe  d'eau  souterraine  descend  trop  bas. 

Cette  nappe  d'eau  subit  une  lente  absorption  par  infiltration 
sur  ses  bords  ou  par  l'évaporation  naturelle  à  la  surface  du  sol. 
Elle  varie  donc  en  quantité  pendant  toute  l'année.  Son  minimum 
correspond  à  la  veille  de  la  saison  pluvieuse  de  novembre -décem- 
bre. 

Comme  certaines  nappes  restent  à  peu  près  constantes,  celles- 
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là  retiennent  au-dessus  d'elles  une  végétation  spéciale  qui  n'est  pas 
possible  sur  les  autres. 

Les  régions  sous  -  désertiques  recèlent  quelquefois  des  eaux 
d'infiltration  qui  viennent  de  très  loin.  Quelques  régions  peuvent 
renfermer  des  nappes  souterraines  qui,  recevant  l'adjonction 
d'eaux  lointaines,  voient  s'accroître  leur  quantité  d'eau  au  milieu 
de  la  saison  sèche.  La  végétation  se  ressent  donc  de  ces  variations. 

Cependant,  en  règle  générale,  c'est  surtout  la  quantité  d'eau 
tombée  dans  la  région  même  qui  règle  l'importance  de  la  nappe 
souterraine.  De  là  l'importance  des  observations  météorologiques 
qui  permettent  de  dresser  la  carte  des  pluies. 

Cette  carte,  pour  être  utile,  ne  doit  pas  seulement  donner  des 
courbes  pluvio métriques  générales,  mais  surtout  des  courbes  de 
détails  pour  chaque  localité  :  on  constate,  en  effet,  que  les  in- 
fluences tout  à  fait  locales  (déboisement,  vents,  exposition,  alti- 
tudes, etc.)  sont  très  importantes  pour  la  détermination  de  la 
moyenne  des  condensations  atmosphériques. 

Telle  vallée  profonde  et  encaissée  n'aura  pas  du  tout  la  même 
courbe  pluviométrique  qu'une  autre  vallée  placée  à  angle  droit, 
à  proximité,  et  de  profondeur  différente. 

M.  Trabut  a  cherché  cependant  à  établir  un  tableau  général 
des  zones  botaniques  basé  sur  l'ensemble  des  conditions  climato- 
logiques ,  dont  la  sécheresse  est  le  facteur  primordial.  Il  a  ainsi  établi 
neuf  zones  qui  ont  reçu  des  subdivisions. 

ZONES   BOTANIQUES   DU  VERSANT   MEDITERRANEEN,    DES  HAUTS    PLATEAUX 
D'ALGÉRIE   ET   DU  DESERT. 

1°  Zone  de  Volivier.  —  Très  étendue,  se  confond  avec  celle  du 
chêne-liège,  du  chamœrops,  du  pin.  Altitude  :  20  à  i,2oo  m. 

2°  Zone  du  chéne-liège.  —  Pluies  annuelles  :  0  m.  5o  à  1  m. 
Altitude  de  10  à  i,3oo  m.;  moyenne  fréquente  de  200  à  800  m.  ; 
marais  et  lacs  d'eau  douce. 

3°  Zone  du  palmier  nain.  —  Altitude  de  10  à  1,200  m.;  pluies 
annuelles  de  o  m.  3o  à  o  m.  4o. 

Subdivisions  :  Ziziphus  lotus. 

Grandes  ombellifères.  • 

Eryngium  campestre. 


—  /il6  — 

4°  Zone  de  YOlhonna  cheirifolia.  —  Plaines  de  l'Est.  Altitude  : 
1,000  m.;  marais,  chotts  ou  lacs  salés. 

5°  Zone  du  pin  d'Alcp  : 

Subdivisions  :  Callitris  quadrivalvis. 
Janiperas  oxycedrus. 
Juniperus  phenicca. 

(5°  Zone   du   chêne   Delloot   [Quercus  Ballota).  —  Altitude  de 
i,ooo  à  i,6oo  m.,  rarement  de  35o  à  2,700  m. 

7°  Zone  du  cèdre.  —  Altitude  de  1,200  à  1,900  m. 

8"  Zone  des  steppes.  —  Marais  salés,  chotts. 

Subdivisions  :  a.  Steppe  rocailleuse  [Stipa  tenacissima,   alfa). 

b.  Steppe  limoneuse,  Artemisia  herha  alba. 

c.  Steppe  salée,  Halophytes. 

d.  Steppe  sablonneuse,  Aristida  pungens. 

e.  Région  des  Daya,  Pistacia  atlantica, 

9"  Zone  désertique  : 

Subdivisions  :   a.  Sahara. 
b.  Oasis. 

On  peut  observer  dans  le  tableau  que  la  3*  zone,  par  exemple, 
(Z.  du  palmier  nain)  correspond  à  des  pluies  annuelles  de  o  m.  3o 
à  o  m.  do  sur  des  terrains  peu  élevés;  la  2^  zone  (Z.  du  chêne- 
liège),  dans  les  mêmes  altitudes,  correspond,  au  contraire,  à  des 
pluies  annuelles  de  o  m.  5o  à  1  m.  de  hauteur. 

C'est  ainsi  qu'en  Kabylie  et  au  nord-est  de  l'Algérie,  certaines 
localités  à  pluies  abondantes  forment  des  îlots  au  milieu  des 
plaines  moins  pluvieuses.  On  y  voit  aussi  apparaître  le  chêne-liège 
qui  y  trouve  une  quantité  d'eau  suffisante.  Le  Chamœrops  humi- 
lis  (palmier  nain)   forme  une  ceinture  autour  de  ces  îlots. 

Le  service  météorologique  du  gouvernement  d'Algérie  a  mis  à 
ma  disposition  une  carte  des  pluies  sur  laquelle  j'ai  pu  suivre  la 
relation  importante  qui  existe  entre  la  végétation  et  l'abondance 
des  eaux  pluviales  (1877  à  1886). 

D'autre  part,  j'avais  entre  les  mains  une  carte  d'Algérie  d'après 
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Keith-Johnston ,  indiquant  la  répartition  moyenne  des  pluies  et  le 
réseau  des  stations  météorologiques  fonctionnant  au  i5  avril  i88i. 

La  carte  de  1881  indiquait  sommairement  un  parallélisme 
entre  les  courbes  pluviométriques  orientées  «Ouest- Est». 

La  carte  de  1886  indiquait  plusieurs  des  îlots  que  j'ai  signak's 
plus  haut.  Elle  réfcirmait  en  outre  l'orientation  trop  régulière  des 
courbes  de  1881,  les  cinq  années  d'observations  (1881  à  1886) 
ayant  permis  de  montrer  une  grande  inflexion  des  courbes  dans 
le  Sud-Oranais  et  un  relèvement  dans  le  nord  de  la  Kabylie. 

Les  renseignements  actuels  permettent  de  juger  avec  une  cer- 
taine exactitude  des  cultures  qui  sont  possibles  dans  telle  ou  telle 
région  en  se  basant  : 

1°  Sur  les  exigences  spécifiques  des  plantes; 

2°  Sur  l'importance  des  pluies  dans  une  localité  déterminée. 

Les  résultats  acquis,  grâce  au  Service  météorologique  ofliciel, 
ont  donc  une  réelle  importance  au  point  de  vue  de  la  coloni- 
sation. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  les  services  que  la  météorologie 
et  la  physique  du  globe  peuvent  rendre  aux  sciences  biologiques. 
Relativement  à  ces  dernières,  les  premières  sont  beaucoup  trop 
délaissées  et  mériteraient  d'attirer  quelques  travailleurs  actifs,  qui, 
certainement,  feraient  une  abondante  moisson  de  faits  intéressants 
et  du  plus  haut  intérêt  pratique. 

Pendant  mon  voyage,  j'ai  questionné  plusieurs  j)ersonnes  sur 
l'influence  des  sécheresses  excessives  sur  les  récoltes.  Je  remercie 
particulièrement  M.  Rivière,  Directeur  du  Jardin  d'essai  du 
Hamma,  qui  a  bien  voulu  me  donner  sur  cette  question  d'utiles 
indications  que  je  résume  dans  les  pages  suivantes. 

J'ai  adopté  l'exposition  par  questionnaire,  qui  a  l'avantage  de 
mieux  préciser  les  faits. 

LA   SÉCHERESSE   ALGERIENNE   ET   LES   PLANTES   CULTIVEES. 

1°  Durée  de  la  sécheresse  estivale.  —  Très  variable.  Prolongée 
dans  certaines  années  normalement,  elle  est  complètement  privée 
d'eau.  Il  vaut  mieux  dire  période  de  sécheresse  qui  est  comprise 
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entre  les  dernières  pluies  tie  prinlein[)s  et  les  premières  plaies  de 
fin  d'automne.  La  période  pluvieuse  commence  généralement  fin 
octobre. 

2°  Influence  de  la  sécheresse  hâtive  de  printemps.  —  La  plus  nui- 
sible à  la  végétation ,  funeste  à  l'économie  générale  des  régions  al- 
gériennes. 

Céréales.  —  Pas  de  chaumes,  mais  épis  souvent  bien  formés 
et  quelquefois  plus  loiigs  que  le  chaume  lui-même  (partie  mon- 
tagneuse). 

Fourrages.  —  Rares,  peu  développés,  floraisons  prématurées, 
disj)arition  rapide  dans  les  hauts  plateaux. 

Arboriculture.  —  Chute  des  fruits  à  peine  noués,  attaqués  par 
de  nombreux  parasites.  Dans  les  printemps  secs  avec  nuits  claires, 
forts  rayonnements  nuisibles  aux  fleurs  et  ovaires  à  peine  fécon- 
dés; grêles  instantanées  qui  hachent  et  détruisent  tout. 

3°  Influence  de  la  sécheresse  excessive  pendant  la  floraison.  — 
Pas  de  fécondation.  Un  coup  de  siroco  en  terrain  sec  suffit  pour 
compromettre  céréales  et  vignes. 

Les  crucifères  choux-fleurs,  par  exemple,  ne  grainent  pas  ou 
grainent  mal,  si  la  floraison  est  saisie  par  une  période  sèche 
de  printemps  ;  les  corolles  des  Malvacées  exotiques  sont  moins 
amples;  les  Rubiacées  souffrent  beaucoup,  surtout  les  jeunes, 
jiotamment  les  Cinchona;  beaucoup  de  fleurs  se  développent  mal. 
Dans  ces  années,  les  hampes  des  Agave  americana ,  mexicana  ,  coc- 
cenea,  Fourcroya  gigantea  et  Delevonti,  qui  sont  ordinairement 
gigantesques,  se  trouvent  très  réduites. 

I\.°  Sécheresse  pendant  la  fractiflcation.  —  Très  nuisible  aux  cé- 
réales, qui  ne  mûrissent  qu'imparfaitement  ou  sont  prématurément 
desséchées  sur  pied;  les  blés  tendres  supportent  mal  ces  temps-là. 

L'orge  ne  résiste  qu'avec  des  irrigations,  ce  qui  permet  à  cette 
céréale  de  s'avancer  assez  loin  dans  le  pays  désertique  là  où  les 
irrigations  sont  possibles. 

Le  maïs,  malgré  l'arrosement,  craint  la  sécheresse  prolongée 
de  l'atmos|)hère  ;  les  semis  n'en  sont  jamais  assez  hâtifs. 

Les  arbres  fruitiers  europi'ens,  orcUnairemcnt  pUintés  dans  les 
parties   montagneuses,    ne  donnent  des  résultats  relatifs  qu'avec 
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des  variétés  hâtives  ;  ie  fruit  tardif  se  crevasse ,  se  détériore ,  s'atro- 
phie, etc.,  s'il  n'est  pas  détruit  par  des  insectes. 

Les  fruitiers  exotiques  (Goyaviers,  Avocatiers),  et  de  maturité  au- 
tomnale, sont  souvent  saisis  et  atrophiés  parles  sirocos  de  septembre. 

La  fructification  des  fourrages  est  rapide  et  prématurée  ;  cet 
acte  s'accomplit  instantanément  sur  une  plante  à  peine  développée 
qui  disparaît  subitement,  surtout  dans  les  hauts  plateaux  et  dans 
les  steppes. 

5°  Les  régions  algériennes ,  à  longue  sécheresse,  cultivent-elles  les 
mêmes  produits  agricoles  que  les  vallées  fraîches  ?  Oui,  malheureu- 
sement, au  point  de  vue  de  la  grande  culture.  Mêmes  céréales  depuis 
le  littoral  jusque  dans  le  désert,  en  passant  par  les  montagnes  et  par 
les  hauts  plateaux.  En  résumé,  même  agriculture  qu'en  Ecosse; 
elle  ne  s'en  distingue  par  rien ,  sauf  par  des  rendements  misé- 
rables. Cependant,  situation  économique  particulière  et  relative, 
l'orge  irriguée  est  plus  rémunératrice  aux  steppes  et  au  désert  que 
dans  les  plaines  du  littoral. 

Il  y  aurait  donc  grand  intérêt  à  varier  les  cultures  en  Algérie 
en  les  appropriant  mieux  aux  différents  districts. 

Deux  cultures  arborescentes  sont  spéciales  et  limitées  à  des 
conditions  climatologiques  particulières  :  dattier  et  olivier. 

6°  Influence  de  l'irrigation.  —  Nécessaire  à  toutes  les  cultures; 
indispensable  pour  maïs,  luzerne,  betteraves  et  cannes  à  sucre, 
plantes  fourragères,  cultures  maraîchères;  indispensable  au  ren- 
dement bisannuel  de  l'olivier  en  Kaljylie  ; 

En  bonne  terre,  un  maïs,  fourrage  de  printemps,  donne 
3o,ooo  kilogr. ,  vert,  et  jusqu'à  120,000  avec  irrigation.  Même 
relation  pour  les  betteraves.  Dans  l'été,  la  luzerne  irriguée  donne 
une  coupe  tous  les  vingt  jours  ;  elle  est  au  repos  sans  arrosoment. 

La  croissance  des  plantes  annuelles  est  plus  hàtivo  dans  les 
sols  irrigués;  par  conséquent,  floraison  et  fructification  sont  de 
même;  il  y  a  plus  de  fleurs  et  de  fruits,  sauf  quelques  excep- 
tions. Ainsi  haricots  verts  (noir  d'Alger,  noir  du  Brésil)  ont  une 
fructification  abondante  et  prolongée  à  l'irrigation;  par  contre,  le 
Soja  hispida  ne  donne  C[ue  des  feuilles;  si  Ton  modère  l'irriga- 
tion, il  a  plus  de  fruits.  Il  y  a  pour  cette  plante  un  optimum  très 
facile  à  constater. 
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\]  va  sans  dire  que  l'arrosement  est  absolument  utile  aux 
plantes  vivaces,  si  Ton  veut  en  obtenir  des  produits  constants. 
Ainsi  la  luzerne,  la  canne  à  sucre  fourragère,  le  brome  de  Schra- 
der,  la  ramie,  etc.,  etc.,  suspendraient  leur  végétation  en  juin,  au 
plus  tard;  elles  ne  repartiraient  que  très  incertaines  aux  pluies 
d'automne  et,  pour  les  exotiques,  seraient  arrêtées  par  l'abaisse- 
ment de  la  température.  Même  pour  les  cultures  vernales,  on  s'ex- 
poserait souvent,  faute  d'eau,  à  ne  pas  avoir  de  fructification,  par 
conséquent,  de  semences.  Il  faut  ])resque  toujours  aider  la  plante 
à  terminer  ses  phases  de  végétation  à  l'aide  de  l'irrigation.  Je  dé- 
montre cette  conclusion  importante  dans  le  travail  déjà  cité  [Rôle 
physiologique  de  l'eau  dans  la  végétation). 

7°  Quelles  sont  les  plantes  qui  profitent  le  plus  de  l'irrigation  ? 
Toutes,  dans  le  nord  de  l'Afrique;  les  effets  sont  plus  remar- 
quables sur  les  herbacées  à  grands  feuillages,  comme  les  bana- 
niers. Les  arborescents  aussi,  oliviers  et  caroubiers,  et  particuliè- 
rement les  dattiers  dans  les  oasis;  pour  ces  derniers,  c'est  une 
question  de  vie  ou  de  mort. 

8°  Le  développement  des  feuilles  ost-il  nuisible  au  développement 
des  fruits  ?  —  Non ,  si  la  culture  est  faite  en  saison  et  si  l'irriga- 
tion est  rationnelle.  Si  les  feuilles  sont  très  développées,  le  bana- 
nier porte  un  régime  de  i5o  fruits;  si  la  touffe  est  maigre  ou  si 
l'on  coupe  des  feuilles,  le  régime  est  avorté.  —  Les  légumineuses, 
à  l'irrigation,  sont  très  chargées  de  feuilles  et  se  couvrent  de  fruits. 

Pour  les  céréales,  le  dessèchement  rapide  des  chaumes  est  nui- 
sible; il  se  produit  par  insolation  et  siroco.  Il  est  rare  qu'il  se 
produise  normalement  chez  les  variétés  algériennes. 

9"  Injluence  de  la  sécheresse  et  de  l'irrigation  sur  la  production  et  la 
valeur  vénale  des  matières  colorantes  textiles,  huiles,  vins ,  céréales. — 
Les  quelques  notes  données  ci-dessus  laissent  entrevoir  qu'aucune 
culture  n'est  possible,  économiquement  parlant,  pendant  les 
périodes  de  sécheresse  et  pendant  l'été,  sans  le  secours  de  l'irriga- 
tion. Les  plantes  textiles  (chanvre  et  ramie)  ont,  par  l'arrose- 
ment,  un  rendement  plus  grand  et  les  fibres  sont  de  qualité  supé- 
rieure. L'eau  dans  les  vignobles  a  donné,  dans  les  hivers  secs,  de 
très  bons  résultats,  mais  il  faut  arrêter  l'irrigation  en  juin;  les  oli- 
viers arr.isés  produisent  plus  régulièrement  et  plus  abondamment. 
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Pour  los  céréales,  l'eau  assure  des  rendements  satisfaisants,  même 
comme  arrosement  d'hiver  pendant  certaines  années  où  les  préci- 
pitations pluviales  sont  insufïisantes  ou  manquent  absolument. 
Il  faut  savoir  arrêter  à  temps  ces  arrosements  pour  les  plantes 
vivaces  qui  craignent  les  abaissements  de  température  pendant 
l'hiver  ;  il  convient  de  ralentir  la  végétation  pour  durcir  les  organes, 
car,  en  novembre,  ii  y  a  souvent  des  chutes  brusques  vers  zéro. 

OBSERVATIOXS  RELATIVES  À  LA   COLONISATION. 

Mon  voyage  en  Tunisie  comprend  : 

1°  Un  séjour  à  Tunis; 

2°  Un  voyage  par  mer  avec  escales  sur  la  côte  orientale  : 

De  Tunis  à  Sousse; 

De  Sousse  à  Monastir; 

De  Monastir  à  Mehdia; 

De  Mehdia  à  Sfax.  (séjour  à  Sfax)  ; 

De  Sfax  à  Gabès; 

3°  Un  séjour  prolongé  à  Gabès; 

4°  Excursions  dans  les  oasis  de  Gabès; 

5°  Retour  à  Sousse  par  mer  avec  escales  (  Sfax,  Mehdia,  Monastir)  ; 

6°  Séjour  à  Sousse  et  voyage  à  Kairouan  ; 

7°  Retour  par  diligence  de  Sousse  à  Tunis; 

8°  Environs  de  Tunis  (Goletta,  Marsa,  Bardo). 

Je  me  suis  exclusivement  occupé,  pendant  ce  voyage,  de  la 
colonisation  au  point  de  vue  agricole  et  commercial.  J'ai  particu- 
lièrement étudié  : 

1°  La  production  des  orges  qui  est  un  facteur  important  pour 
le  commerce  et  l'industrie  de  la  bière,  de  Dunkerque  à  Anvers, 
et  dont  toute  la  concurrence  provient  des  orges  de  Russie,  de 
prix  moins  élevés,  mais  aussi  de  qualité  plus  inférieure; 

2°  La  production  des  vins  dans  l'Enfida  et  la  région  voisine; 

3°  L'avenir  fruitier  des  domaines  des  environs  de  Sfax  :  oliviers , 
cultures  fruitières. 
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J'ai  pu  du  reste  constater  cjue,  de  Monastir  à  Sfax,  le  nombre 
des  fabriques  d'huile  pourrait  être  beaucoup  plus  grand  et  faire  du 
trafic.  Dans  certaines  années,  toutes  les  olives  ne  sont  pas  épuisées, 
faute  de  temps  et  de  moulins  à  huile.  L'olive,  en  effet,  rancit  très 
vite  dans  ces  régions,  de  sorte  (jue  toute  l'industrie  ne  dispose  que 
de  très  peu  de  temps  (deux  mois  environ  au  moment  de  la  fruc- 
tification, qui  se  fait  à  peu  près  simultanément  dans  toute  la 
région  ) . 

A  signaler  un  procédé  bien  ingénieux,  qui  consiste  à  sup- 
primer les  frais  énormes  du  combustible  houiller  amené  de  loin 
à  grands  frais  (la  Tunisie  manque  de  charbon),  en  utilisant  sim- 
plement comme  combustible  les  résidus  ou  coques  cellulosiques 
d'olives,  complètement  épuisés  préalablement  par  un  traitement 
au  sulfure  de  carbone  (dissolvant  des  huiles). 

Le  sulfure  de  carbone  est  fabriqué  sur  place. 

L'installation  d'huileries  dans  ces  régions  aurait  pour  effet  de 
diminuer  la  quantité  d'huile  très  impure  qui  est  fabriquée  par  les 
Arabes  eux-mêmes.  Cette  huile  n'est  pas  vendable,  mais  se  trouve 
accaparée  à  vil  prix  par  des  industriels  marseillais  ou  souvent  ita- 
liens qui  lui  font  subir  un  traitement  d'épuration.  Ce  commerce  ne 
paraît  pas  digne  d'un  grand  intérêt,  car  le  bénéfice  n'est  ni  pour 
le  producteur  (propriétaire  arabe  d'oliviers),  ni  pour  f industriel, 
mais  surtout  pour  l'intermédiaire. 

Si  de  nouvelles  usines  à  huile  étaient  fondées ,  l'Arabe  vendrait 
son  olive  au  lieu  de  sa  mauvaise  huile,  et  son  profit  serait 
presque  doublé.  Le  colon  industriel  installé  en  Tunisie  ferait  aussi 
d'excellentes  affaires.  Les  débouchés  ne  manquent  pas. 

La  production  de  llmile  est  générale  dans  presque  toute  la 
Tunisie.  Tout  ce  qui  serait  fait  par  l'Administration  dans  le  sens 
d'un  encouragement  ou  d'une  amélioration  aurait  un  retentisse- 
ment considérable  au  point  de  vue  économique  et  social.  La 
restauration  du  domaine  d'arbres  fruitiers  des  environs  de  Sfax, 
si  bien  indiquée  par  M.  Bourde,  Directeur  de  l'agriculture,  est 
de  première  importance,  et  les  conclusions  de  M.  Bourde,  dans 
son  rapport  à  M.  le  Bésident  général  de  France,  me  paraissent 
devoir  attirer  l'attention  des  capitaux  de  colonisation. 

Dans  ce  rapport,  j'ai  trouvé  des  chiffres  que  j'ai  pu  vérifier 
moi-même  sur  les  lieux  de  production. 

Je  n'ajouterai  qu'une  chose  au  point  de  vue  des  cultures  de  ces 
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régions  :  étant  donnée  l'importance  de  la  vente  de  l'essence  de  rose, 
on  pourrait  réussir  en  Tunisie  une  agriculture  raisonnée  et  inten- 
sive des  plantes  à  parfum. 

Les  colons  trouveraient  dans  l'exploitation  en  grand  du  Géranium 
rosa  des  bénéfices  assurés,  au  voisinage  des  grandes  villes. 

Les  débouchés  pour  l'exploitation  sont  assurés  d'avance. 

Enfin  ne  pourrait-on  pas  appliquer  à  Volivier  et  aux  autres 
plantes  en  général  les  engrais  chimiques? 

Le  commerce  des  engrais  me  paraît  bien  restreint  en  Tunisie. 
Il  y  a  un  peu  de  propagande  à  faire  de  ce  côté. 

k°  L'élevage  m'a  aussi  préoccupé.  Je  n'y  insiste  pas,  M.  Paul 
Bourde  a  fait  une  étude  (sur  l'élevage  du  mouton)  qu'il  a  publiée 
au  moment  de  mon  passage  à  Tunis.  Il  y  indique  les  améliora- 
tions possi]:>les  par  le  choix  des  races  à  élever  et  la  plus-value 
qui  résulterait  de  la  substitution  du  Barharin  à  queue  fine  au 
Barbarin  à  grosse  queue. 

La  Tunisie  est  pourvue  de  plusieurs  Chambres  consultatives 
d'agriculture  (Tunis  et  Sousse).  Le  commerce  et  la  production 
sont  certainement  en  voie  de  développement,  et,  d'ici  quelques 
années,  le  chiffre  des  exportations  pourra  augmenter  considérable- 
ment par  suite  du  rapport  en  olives  de  nouveaux  plants  qui  sont 
jeunes  encore  actuellement. 

La  ville  de  Sfax  a  un  commerce  relativement  varié  (éponges, 
poulpes,  fruits,  huiles,  poissons).  L'établissement  des  nouvelles 
lignes  ferrées  donnera  un  grand  essor  à  ce  commerce. 

C'est  aussi  Sfax  qui  sera  un  des  centres  reliés  à  Gafsa  de  grand 
avenir  au  point  de  vue  des  productions  minières  (phosphates). 

Gabès  centralise  déjà  un  grand  commerce  de  dattes  avec  le  Sud. 

L'avenir  de  la  Tunisie  réside  surtout  dans  ses  relations  futures 
avec  Rhadamès  et  le  Soudan. 

En  visitant  la  Tunisie,  on  est  frappé  des  progrès  énormes  et  de 
fœuvre  francnise  depuis  seulement  douze  ans  d'occupation. 

Selon  nous,  la  régence  de  Tunis  devance  de  beaucoup  l'Algérie 
dans  sa  marche  de  progrès. 
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PUBLICATIONS 

FAITES  À  LA  SUITE  DE  SA  MISSIO?i  SCIENTIFIQUE 
PAR   M.  EDMO>D  GAIN. 


I.  Recherches  rehitives  à  Vmjliiince  de  la  sécheresse  sur  lu  véçjétalion, 
manuscrit  de  70  pages,  in-8°.  (Rapport  adressé  à  la  Commission 
des  Missions  scientifiques.) 

I[.        La  végétation  au  désert  (avec  figures),  édile  à  la  Librairie  illustrée. 

m.  Râle  physiologique  de  l'eau  dans  la  végétation  ^  à  paraître  en  février 
i8q5.  (Thèse  de  doctorat  es  sciences  naturelles,  Paris), in-S", 
iGo  pages. 

Action  de  l'eau  du  sol  sur  la  végétation.  (Revue  générale  de  botanique. 
—  Janvier-février-mars  1895,  in-8°,  ^o  pages.) 

IV.  Éléments  de  chimie  agricole,  Mo  pages,  in- 12  ;  Paris,  août  iSgA- 

V.  Gahès  en  1893,  album  annoté  (description  et  avenir  commercial); 

exemplaire  unique,  iu-8",  20  photographies. 

VI.  Notes  à  la  Société  de  géographie  commerciale  : 

1°  Sur  une  question  douanière. 
2°   Gafsa  et  Téhessa. 

VII.  Rapport  sur  la  végétation  des  terrains  salés  à  propos  de  la  plantation 

des  voies  de  chemins  de  fer  tunisiens. 

VI II.  Notes  scienlijîques  à  l'Académie  des  sciences  à  V Association  française 

pour  l'avancement  des  sciences  : 

Sur  une  galle  algérienne  du  Chondrilla  juncea.  Avril  iSg^- 

Injluence  de  la  sécheresse   sur  les  feuilles  des  végétaux  herba- 
cés.  i8g3. 

Injluence  de  la  sécheresse  sur  le  pouvoir  absorbant  des  graines. 

1894. 
Injluence  de  la  sécheresse  sur  les  tubercules.  Août  189^. 

Influence  de  la  sécheresse  sur  la  propagation  de  l'espèce  des  végé- 
taux Jierbacés.  i8(j/i,etc. 


EN    PHRYGIE. 


RAPPORT 
SUR  UNE  MISSION  SCIENTIFIQUE 

EN  ASIE   MINEURE 

(AOÛT-SEPTEMBRE    1893), 

PAR 

M.  GEORGES  RADET, 

ANCIEN  MEMBRE  DE  L'ÉCOI,E   FRANÇAISE  D'ATHENES, 
PROFESSEUR    D'HISTOIRE  ANCIENNE  À  lA  FACDLTÉ  DES  LETTRES  DE  RORDEAUX. 


Monsieur  le  Ministre, 

La  mission  que  vous  m'avez  fiiil  l'honneur  de  me  confier  avait 
pour  but  de  continuer  en  Asie  Alineure  des  recherches  de  géo- 
graphie historique  relatives  au  tracé  des  routes  anciennes. 

On  peut  ramener  le  réseau  multiple  des  chemins  de  l'Anatolie 
h  six  grandes  sections  essentielles,  deux  allant  de  l'ouest  à  l'est, 
quatre  se  développant  du  nord  au  sud.  Les  deux  voie»  longitudi- 
nales réunissent  la  côte  de  la  mer  Egée  au  massif  arménien  ;  les 
quatre  lignes  transversales  font  communiquer  les  mers  qui  baignent 
la  péninsule  au  nord  avec  celles  qui  la  baignent  au  midi. 

Des  deux  voies  d'ouest  en  est,  l'une  remonte  la  vallée  de 
l'Hermus  et  contourne  au  nord  le  steppe  de  Lycaonie  :  c'est  la 
Boute  Royale  d'Hérodote;  l'autre  remonte  la  vallée  du  Méandre  et 
coupe  au  sud  le  désert  lycaonien  :  c'est  la  Route  des  Indes  décrite 
par  Strabon  d'après  Artémidore. 

Les  quatre  lignes  transversales  sont  : 

La  route  de  Sinope  à  Tarse,  par  la  Ptérie,  Césarée  de  Cappa- 
doce  et  Tyane.  Elle  s'écarte  généralement  peu  du  33"  degré  de 
longitude  orientale  et  compte  k  peu  près  65o  kilomètres  depuis  le 
littoral  pontique  jusqu'à  l'embouchure  du  Cydnus.  Je  l'appellerai 
la  Voie  transversale  de  l'Est, 
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La  route  du  Bosphore  au  bassin  du  Calycadnus.  Comme  elle 
forme,  dans  la  majeure  partie  de  son  parcours,  la  séparation  entre 
les  mornes  étendues  sans  arbres  de  la  région  des  steppes  et  l'im- 
mense chaos  de  montagnes  boisées  qui  fait  face  à  l'Archipel,  on 
peut  la  qualifier  de  Voie  latérale  au  plateau  de  Lycaonie.  Elle  com- 
porte, dans  le  détail,  plus  d'un  tracé.  Par  Nicomédie,  Dorylée, 
Nacoléa,  Polybotos,  Iconium  et  Laranda,  elle  mesure  environ 
ySo  kilomètres. 

La  route  de  laPropontide  au  golfe  de  Pamphylie.  rentre  Cyzique 
et  Adalia,  par  Thyatire,  Sardes,  Laodicée  du  Lycus,  Cibyra  et 
le  col  de  Termesse,  elle  a  un  total  d'environ  600  kilomètres.  La 
courbe  qu'elle  décrit  au  cœur  de  i'Anatolie  occidentale,  parallèle- 
ment à  la  bordure  des  hauts  plateaux  et  aux  découpures  du  lit- 
toral égéen,  m'autorise  à  la  désigner  par  le  titre  de  Voie  transver- 
sale du  Centre. 

La  route  de  l'Hellespont  à  la  mer  de  Rhodes.  D'Abydos  à  Physcus, 
par  Adramytte,  Smyrne,  Éphèse  et  Lagina,  son  développement 
est  d'à  peu  près  5 00  kilomètres.  La  place  qu'elle  occupe  à  l'occi- 
dent de  la  péninsule  permet  de  lui  appliquer  le  nom  de  Voie  trans- 
versale de  l'Ouest. 

Il  n'est  aucune  de  ces  routes  dont  je  n'aie  parcouru  un  certain 
nombre  de  tronçons,  au  cours  des  cinq  voyages  que  j'ai  accomplis 
en  Asie  Mineure  de  i885  à  1887,  comme  membre  de  l'Ecole 
française  d'Athènes.  Cette  fois,  dans  le  but  de  raccorder  mes  pré- 
cédents itinéraires,  je  me  proposais  :  1°  d'étudier  la  route  trans- 
versale du  Outre  depuis  Laodicée  du  Lycus  jusqu'au  golfe  d' Adalia; 
2°  d'explorer  le  Taurus  pisidien  entre  Padem-Agatch ,  Egherdir  et 
Karayuk-Bazar;  3°  de  remonter  la  route  des  Indes  depuis  Colosses 
jusqu'à  la  plaine  de  Polybotos;  4°  de  rayonner  dans  la  Grande 
Phrygie,  autour  d'Afioum-Kara-Hissar;  5°  d'aller  d'Afioum-Kara- 
Hissar  à  Philadelphie,  en  vérifiant  sur  place  le  tracé  que  j'ai  as- 
signé dans  un  de  mes  livres  à  la  Route  Royale.  Par  malheur,  les 
circonstances  m'ont  contraint  à  modifier  ce  programme.  J'ai  visité 
des  contrées  que  je  ne  comptais  pas  voir;  je  n'ai  pu  en  atteindre 
d'autres  où  j'avais  l'espérance  de  faire  plus  d'une  découverte.  Dans 
l'ensemble,  ce  voyage,  marqué  par  bien  des  tribulations,  n'a  pas 
laissé  d'être  fructueux.  C'est  ce  qui  ressortira,  je  pense,  de  l'ex- 
posé qui  va  suivre. 
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Mon  intention  première  était  de  m'embarquer  à  Marseille  pour 
Constantinople.  Mais  les  provenances  de  cette  ville  étant  soumises 
à  une  quarantaine  en  Turquie,  par  suite  du  choléra  qui  régnait 
en  Provence,  je  ne  voulus  pas  consumer,  en  pure  perte,  dans  un 
lazaret,  douze  jours  qui  pouvaient  être  employés  en  explorations. 
D'accord  avec  un  précieux  compagnon  de  route,  mon  ami  et  col- 
lègue Henri  Ouvré,  je  résolus  de  prendre  la  voie  de  terre.  Le 
20  juillet,  nous  quittions  Bordeaux;  le  21,  nous  étions  à  Lyon;  le 
2  3,  à  Milan;  le  2  4  au  soir,  nous  nous  embarquions  à  Venise  pour 
Trieste;  le  26,  nous  repartions  de  Trieste  à  destination  de  Buda- 
Pesth;  le  26,  nous  prenions  l'Orient-Express,  qui  nous  menait  à 
Belgrade;  le  27,  nous  traversions  Nisch,  Sofia  et  Philippopoli ;  le 
28,  nous  arrivions  à  Stamboul. 

Notre  première  visite  en  Turquie  fut  pour  son  Excellence 
Hamdy-Bey,  conservateur  du  Musée  impérial  ottoman.  L'intelligent 
directeur  du  service  des  beaux-arts  voulut  bien  s'entremettre  en 
notre  faveur.  Il  obtint  pour  nous,  du  Ministre  de  l'intérieur,  des 
papiers  officiels  nous  accréditant  auprès  des  valis  de  Brousse,  de 
Smyrne  et  de  Koniah.  Lui-même,  au  nom  de  son  département, 
nous  remit  des  lettres  à  l'adresse  de  tous  les  kaïmakams  des  villes 
où  nous  pensions  nous  rendre.  Ces  lettres  invitaient  les  autorités 
provinciales  à  ne  pas  entraver  nos  recherches  et  à  nous  procurer 
toutes  les  commodités  désirables.  Ainsi,  grâce  à  la  bienveillance 
éclairée  d'un  haut  fonctionnaire  dont  le  dévouement  à  la  science, 
et  en  particulier  à  la  science  française,  est  au-dessus  de  tout  éloge, 
nous  étions  en  droit  de  compter  sur  une  exploration  facile,  sur 
une  récolte  ininterrompue  d'inscriptions  à  travers  des  provinces 
ouvertes. 

L'épidémie  cholérique  en  a  décidé  autrement.  Elle  sévissait  à 
Smyrne  avec  force.  Il  ne  pouvait  plus  être  question  de  gagner 
cette  ville,  d'y  prendre  le  chemin  de  fer  d'Aïdin  jusqu'à  Dénizly, 
de  refaire  la  route  du  consul  Manlius  entre  la  Carie  et  le  golfe 
pamphylien.  Dans  l'impossibilité  où  nous  étions  d'accéder  par 
l'ouest  aux  sandjaks  d'Hamid  et  de  Bouldour,  nous  résolûmes 
de  les  atteindre  par  le  nord.  Le  7  août,  nous  partions  d'Haïdar- 
Pacha,  sur  la  rive  asiatique  du  Bosphore,  et  le  soir,  abandonnant 
la  voie  ferrée  d'Angora  vers  le  milieu  de  son  parcours,  nous  des- 
cendions à  la  station  d'Eski-Chéhir,  sur  la  frontière  septentrionale 
de  l'ancienne  Phrygie  Epictète. 
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Du  hindi  7  août  au  dimanche  i3  août  iSgS. 

Nos  premières  impressions  sur  la  terre  phrygienne  ne  manquent 
pas  de  saveur.  Il  fait  nuit.  L'ombre  est  tiède  et  bleue.  Devant  nous, 
une  lielle  voie  rectiligne  s'enfonce  au  loin,  toute  neuve,  toute  blanche, 
menant  vers  des  habitations  confuses,  vers  des  lumières  éparpillées. 
L'aubergiste  Gaëtano,  un  petit  homme  rond,  de  mine  avenante, 
moitié  italien,  moitié  grec,  nous  guide,  un  fanal  à  la  main.  Sa 
locanda,  l'hôtel  d'Anatolie,  flambe  au  bout  de  l'avenue.  Nous  hâtons 
le  pas,  énervés  de  nos  quatorze  heures  de  wagon  par  une  journée 
d'orage,  avides  d'atteindre  le  gîte  réparateur,  la  baraque  où  se 
découpent  à  profusion  des  baies  lumineuses.  Mais  Gaëtàno  pousse 
des  cris  de  détresse. 

Sous  nos  pieds,  la  route  à  l'européenne  est  coupée  à  pic  par  un 
fossé  béant.  Dans  le  fond  du  trou,  clapote  une  eau  bourbeuse;  sur 
les  bords,  une  maçonnerie  fraîche  ébauche  un  commencement 
d'arche.  Il  y  a  eu  là  un  pont,  mais  un  de  ces  ponts  anatoliotes  qui 
fondent  à  la  première  crue  et  fdent  au  premier  coup  de  bise.  Une 
poutre  sert  de  passerelle.  Nous  nous  engageons  en  fde  indienne 
sur  la  solive  mal  assujettie,  faisant  balancier  de  nos  bras,  comme 
des  danseurs  de  corde,  et  tremblant,  à  chaque  craquement  suspect, 
de  choir  dans  la  tranchée  marécageuse. 

Gaëtano,  habitué  à  faire  le  pied  de  chèvre  sur  le  madrier  qui 
branle,  s'arrête  au  milieu  du  précipice  et  nous  explique,  avec  une 
bonhomie  conciliante ,  que  c'est  là  une  installation  provisoire,  qu'il 
a  beaucoup  plu  le  dernier  hiver,  que  les  mnhendis  répareront  la 
chose  dès  que  la  ville  aura  des  fonds.  L'orateur  rythme  chacune 
de  ses  phrases  d'un  ])alancementde  lanterne  et,  par  une  attraction 
fatale,  le  flageolement  de  nos  jambes  augmente  à  chacune  de  ces 
oscillations.  H  est  heureux  que  ce  brave  hôtelier  n'ait  pas  le  souille 
de  Démosthène  :  un  crescendo  de  périodes  nous  eût  infailliblement 

(''  Le  lecteur,  j)our  nous  suivre  d'ëlape  en  étape,  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  sur 
le  croquis  joint  à  ce  mémoire  [Itinérairi'i  en  Phrjtjle). 
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précipités  dans  l'abîme  et  la  science  compterait  deux  martyrs  de 
plus. 

La  demeure  de  Gaëtano  est  ouverte  comme  sa  personne.  C'est 
un  de  ces  chalets  sommaires  dont  la  carcasse  de  bois  se  dresse  en 
huit  jours.  La  charpente  agencée,  on  ])ourre  les  interstices  avec 
des  briques  de  boue;  on  recouvre  d'un  crépi;  on  passe  au  lait  de 
chaux  et  l'on  a  indifféremment  une  auberge  ou  une  préfecture. 
Paris,  conçu  dans  ce  style,  ne  demanderait  pas  plus  ch'  trois  mois 
à  bâtir.  Quelques  maisons  se  distinguent  par  un  luxe  asiatique  : 
leurs  façades  ont  des  ornements  j)eints,  rosaces,  festons,  guir- 
landes, qui  s'enlèvent,  sur  la  blancheur  des  surfaces,  en  vert 
acide,  en  rouge  incendiaire  ou  en  bleu  cru. 

On  ne  saurait  accuser  les  Doryléens  d'obscurantisme.  Personne 
n'est  plus  qu'eux  friand  de  lumière.  Dans  notre  chambre  à  coucher, 
grande  comme  une  cabine  de  paquebot,  il  y  a  quatre  fenêtres, 
dont  aucune  n'a  de  volet.  En  revanche,  elles  sont  toutes  munies, 
à  la  base,  d'un  châssis  qui  joue  en  couperet  de  guillotine.  L'in- 
tention est  charitable.  De  nos  lits,  nous  n'avons  que  le  cou  à  tendre 
pour  échapper,  par  une  mort  rapide,  à  la  venimeuse  brûlure  des 
infmiments  petits.  Gaëtano  n'a  pas  attendu  M.  Paul  Bourget  pour 
avoir  la  religion  de  la  souffrance  humaine. 

Eski-Chéhir  se  partage  en  trois  quartiers  :  quartier  neuf ,  quartier 
des  bains,  quartier  vieux.  Le  quartier  neuf  s'étend  sur  la  rive 
gauche  du  Poursak.  Il  comprend  la  gare  et  ses  annexes,  des  hôtel- 
leries dans  le  goût  de  la  nôtre,  des  liàns  à  la  turque,  quelques 
habitations  spacieuses,  construites  par  les  entrepreneurs  du  chemin 
de  fer,  des  boutiques,  occupées  par  des  mercantis  levantins,  et  tout 
un  pâté  de  bicoques,  refuge  de  mohadjirs  musulmans,  émigrés  du 
Caucase  ou  de  la  Rouméiie. 

Un  pont,  l'Istambol-Keupru,  dont  les  substructions  remontent 
à  l'époque  romaine,  relie  la  rive  gauche  du  Poursak  à  la  rive 
droite,  le  quartier  neuf  au  quartier  des  bains.  Les  thermes,  situés 
un  peu  au  sud-est  du  pont,  sont  alimentés  par  une  source  abon- 
dante, dont  la  nappe  est  à  une  Aiible  profondeur.  Ces  eaux,  fer- 
rugino-sulfureuses!'>,  jaillissent  sous  la  coupole  d'un  hammam  qui 

('^  Sulfureuses,  d'après  Tcliiliatclicff,  Asie  Miniure,  t.  I ,  p.  357;  ferrugi- 
neuses, d'après  Vitai  Cuinet,  la  Turquie  d'Asie,  t.  IV,  p.  41. 
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ne  manque  pas  de  l)cauté.  La  superstructure  en  est  turque;  les 
assises  et  les  colonnes  eu  sont  l)yzantines.  Une  rue  tortueuse,  qui 
part  du  pont  et  qui  laisse  les  bains  sur  la  gauche,  est  la  grande 
artère  commerciale  d'Eski-Chéhir.  Au  delà  des  échoppes  du  marché, 
cette  voie  s'élargit  et  se  redresse,  devient  un  boulevard  planté  de 
saules  et  monte,  en  longeant  la  halle  au  blé  (Boughday-Bazar),  la 
mission  française  des  I\.  P.  Assomptionnistes,  la  poste  et  un  ci- 
metière, vers  le  konak  ou  préfecture,  résidence  de  son  Exe.  Haïri- 
Bey,  le  kaimakam  qui  administre  le  caza. 

Au-dessus  du  konak,  s'étage  une  suite  dé  terrasses,  dominées 
au  sud  par  la  petite  chaîne  de  l'Eski-(^héhir-Dagh,  inclinées  au  nord 
vers  la  plaine  du  Poursak.  C'est  là  que  se  développe  le  quartier 
vieux,  là  que  sont  les  principales  mosquées,  là  qu'habitent  les 
familles  issues  des  compagnons  d'Ertoghrul  et  d'Othman.  Bien 
qu'Eski-Chéhir  se  soit  modernisée,  les  ghiaours  ne  sont  pas  vus 
d'un  bon  œil  dans  la  haute  ville  et  ils  ne  la  traversent  guère  que 
pour  gagner  la  dépression  de  la  montagne  où  s'engage  la  route  de 
Sidi-el-Ghazy.  Entre  le  quartier  vieux  et  le  quartier  des  bains  coule 
une  rivière  rapide  qui  fait  mouvoir  plusieurs  moulins  et  va  se  jeter 
dans  le  Poursak  un  peu  à  l'est  de  la  ville. 

En  1893,  lors  de  notre  passage,  Eski-Chéhir  comptait  environ 
1 5,000  âmes.  M.  Vital  Cuinet  donne  un  chiffre  plus  élevé  t^l  Je 
mets  en  regard  son  tableau  et  le  mien  : 


A.  D'après  mes  henseignements  : 

Musulmans la.Sgô 

85o 
7/12 

179 
71 
62 
i3 


Grecs  orthodoxes 

Arméniens  grégoriens. 
Arméniens  catholiques. 

Latins 

Israélites 

Bulgares 


Total 


1/1,5  12 


B.  D'après  M.  Vital  Cui.\et  : 

Musulmans i7,i3i 

Grecs  orthodoxes 1,1^7 

Arméniens  grégoriens.  .  583 

Arméniens  catholiques.  i32 

Latins 3o 

Total.  .  .  .  19,028 


Ces  divergences  prouvent  qu'en  Turquie,  comme  chez  nous,  la 
statistique  est  une  de  ces  sciences  fallacieuses  qu'on  étriqué  ou 
qu'on  distend  à  volonté.  L'écart  le  ])lus  considérable  est  dans  le 
nombre  des  musulmans.  Il  |)rovit'nt,  je  crois,  de  ce  (|ue  lé  rédac- 


(')   Vital  Cuinet,  la  Turcfuie  d'Asie,  t.  IV,  j).  209. 
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tour  du  talîleau  A  n'a  j)as  fait  entrer  dans  son  compte  Jes  trois  à 
([uatre  mille  émigrés  rouméliotes  ou  circassiens  du  quartier  neuf, 
tandis  que  ie  rédacteur  du  tableau  B  énumère  en  bloc  les  indigènes 
et  les  mohadjirs. 

A  la  population  fixe,  il  convient  d'ajouter  une  population  flot- 
tante d'à  peu  près  trois  cents  individus,  de  nationalité  française, 
italienne  ou  suisse.  Tout  le  personnel  qui  a  construit  la  ligne 
d'Ismidt  à  Angora  est  resté  à  Eski-Chéhir  pour  le  prolongement 
du  chemin  de  fer,  sur  Koutaliia  d'abord,  sur  Afioum-Kara-Hissar 
ensuite.  Mais  à  mesure  que  la  voie  s'enfonce  dans  le  sud,  ingé- 
nieurs, entrepreneurs  et  conducteurs  se  déplacent,  installant  leurs 
bureaux  et  leurs  chantiers  à  proximité  des  sections  qui  s'ouvrent''*. 

Nos  compatriotes  participent  à  cette  œuvre  considérable.  Depuis 
le  creusement  du  canal  de  Suez,  aucun  des  grands  travaux  pu])lics 
de  l'Orient  ne  s'est  accompli  sans  notre  concours.  La  construction 
des  quais  de  Smyrne,  du  port  de  Beyrouth,  du  port  de  Gonstan- 
tinople,  le  percement  de  l'isthme  de  Corinthe,  le  dessèchement 
du  lac  Gopaïs  sont  des  entreprises  françaises.  Bien  qu'allemande, 
la  compagnie  des  chemins  de  fer  d'Anatolie  a  confié  l'exécution  de 
son  réseau  à  des  Français,  parce  que  ceux-ci  ont  le  meilleur  outil- 
lage ,  qu'ils  vont  vite  et  qu'ils  font  bien.  C'est  pour  ce  motif  que 
nous  trouvons  à  Eski-Chéhir  une  colonie  française. 

Les  personnalités  marquantes  en  sont  MM.  Lajwrte  et  Bonifay. 
Ce  dernier,  toujours  sur  la  voie,  n'apparaît  que  de  loin  en  loin, 
dans  une  voiture  lancée  au  grand  trot,  la  tête  coiffée  du  casque 
colonial,  pareil  au  commandant  qui  vole  sur  le  champ  de  bataille 
et  dont  les  rides  soucieuses  ne  s'entrevoient  qu'à  travers  un  nuage 
de  poussière.  M.  Laporte  est  un  homme  d'action  froide.  Son  intel- 
ligence, trapue  comme  sa  personne,  ne  connaît  ni  les  hésitations, 
ni  les  langueurs.  Il  est  plutôt  carré  que  cordial.  Dans  un  pays  où 
tout  manque,  il  crée,  il  improvise,  allant  droit  à  ce  qui  est  pra- 
tique, réalisant  à  l'aide  d'engins  primitifs  ce  qu'on  n'obtient  chez 
nous  qu'à  grand  renfort  de  machines  savantes. 

("  Le  R.  P.  Joachim,  supérieur  des  Assomptionnistes,  m'écrit,  en  date  du 
2  2  février  iSgS.que  les  ateliers  de  la  ligne  vont  être  transportés  d'Haïdar- 
Pacha  à  Eski-Chéhir.  Par  suite,  la  ville  aura  toujours  à  demeure  de  i5o  à 
200  familles  européennes.  Depuis  la  fin  de  décemhre  1894,  la  partie  du  chemin 
de  fer  comprise  entre  Eski-Chéhir  et  Koutahia  est  en  exploitation. 


—  43!2  — 

La  vieille  bonhomie  nationale  est  représentée  par  M.  Granger. 
Des  yeux  vifs  dans  une  tète  ronde,  un  crâne  chauve  de  Socrate 
jovial,  une  verve  jaillissante  et  drue,  tel  est  ce  brave  chemineau, 
en  qui  bouillonne  la  sainte  allégresse  de  la  race  gauloise. 

M.  Charles  Evrard  est  un  ancien  sous-ofTicier  de  cavalerie.  Il  y 
a  dix  ans,  on  le  voyait  passer  à  toute  bride,  dans  les  ibrèts  des 
montagnes,  le  long  des  précipices,  en  quête  de  loupes  de  noyer. 
AErégli,  en  Karamanie,un  loupeur  italien  m'avait  conté  les  aven- 
tures de  son  collègue,  qui  avait  déjà  une  réputation  légendaire. 
En  i886,  le  goût  public  étant  revenu  au  meuble  plein,  M.  Charles 
Evrard  tourna  le  dos  à  l'industrie  du  plaquage  et  j'eus  alors  le 
plaisir  de  l'entrevoir  à  Brousse,  inspecteur  de  la  Régie  des  tabacs, 
un  revolver  à  la  ceinture,  une  cravache  au  poing,  galopant  à  la 
poursuite  de  contrebandiers  problématiques.  Aujourd'hui,  ce  hus- 
sard aux  fougueuses  moustaches  construit  des  routes.  Son  chef- 
d'œuvre  est  la  chaussée  qui  réunit  le  quartier  vieux  à  la  gare.  Cette 
voie  permet  de  gagner  directement  le  chemin  de  Sidi-el-Ghazy,  sans 
passer  par  le  quartier  neuf,  le  pont  du  Poursak  et  le  bazar  :  le 
raccourci  est  de  2  kilomètres.  Par  malheur,  M.  Charles  Evrard  n'a 
pas  cru  devoir  encore  livrer  son  artère  à  la  circulation.  Ill'a  tracée; 
il  l'a  empierrée;  il  attend,  pour  l'aplanir  et  la  finir,  qu'on  le  paye. 
On  ne  lui  a  soldé  que  ses  arrhes;  il  ne  fournit  qu'un  acompte  de 
route.  Donnant,  donnant.  L'auteur  connaît  sa  Turquie  et  il  ne  se 
pique  point  d'un  vain  sentimentalisme.  Quand  son  Exe.  le  kaï- 
makam  aura  financé,  M.  Charles  Evrard  sautera  en  selle  et  c'est 
au  galop  de  son  cheval  qu'il  macadamisera  la  route.  Voilà  ce  que 
l'ancien  sous-officier  nous  conte  en  formules  brèves.  D'autres  sont 
verbeux  et  musards;  celui-là  est  télégraphique.  11  économise  sur 
les  développements;  il  concentre  :  ses  pensées  sont  du  Liebig'^'. 

Il  règne  moins  de  haute  fantaisie  à  la  mission  des  R.  P.  Augustins 
de  l'Assomption.  Le  R.  P.  Joachim,  le  R.  P.  Florent  Berger  et  le 
frère  Gérard  habitent,  sur  le  boulevard  des  Saules,  un  vaste  konak. 


"'   Une  lettre  du  R.  P.  Joachim  m'apprend  que  l'ancien  loupeur  est  mort  le 

I  9  janvier  1896,  emporté  par  une  atfucpic  d'apoplexie  foudroyante.  J'ai  vu  en 
Orient  beaucoup  de  ces  vies  manquces.  C'est  une  des  tristesses  de  l'heure  pré- 
sente que  nous  ne  sachions  pas  diriger  sur  nos  possessions  coloniales,  utiliser 
dans  riiido-Chine  ou  dans  le  monde  africain  ces  énergies  qui  se  dépensent  à  faux. 

II  suffirait  souvent  d'un  mot  d'ordre  trouvé,  d'un  but  indiqué,  d'une  foi  inspirée 
pour  transformer  un  aventurier  en  émule  des  Dupleix  ou  des  Cavelierdela  Salle. 
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où  l'on  fourbissait  jadis  l'écume  de  mer,  où  l'on  enseigne  aujour- 
d'hui le  français,  l'allemand,  le  turc,  l'arménien,  le  calcul  et  le 
maniement  de  l'harmoniflûte.  Cette  grande  bâtisse,  très  délabrée, 
aurait  besoin  de  réparations  urgentes.  Mais  les  pères,  qui  l'ont 
achetée  45, ooo  francs,  n'ont  pu  la  payer  qu'à  l'aide  d'un  emprunt. 
Ils  sont  pauvres.  Ce  n'est  qu'à  force  d'économies  et  de  privations 
qu'ils  arrivent  à  servir  l'intérêt  de  leurs  dettes.  En  1891,  leur  ordre 
a  formé  trois  détachements  :  à  l'un,  il  a  montré  Ismidt;  à  l'autre, 
Eski-Chéhir;  au  troisième,  Koniah,  et  il  leur  a  dit:  «Voilà  vos 
postes  ;  débrouillez-vous  !  »  Chacun  se  débrouille. 

Mais  il  y  a  des  moments  rudes.  Pour  débuter,  la  mission  d'Eski- 
Chéhir  essuie  un  hiver  terrible.  Etablie  provisoirement  dans  une 
auberge  à  moitié  en  ruines,  dans  une  de  ces  cases  branlantes  où 
tout  est  en  ouvertures  qui  ne  ferment  pas,  elle  campe  littéralement 
au  milieu  de  la  glace.  Le  thermomètre  descend  à  3o  degrés  au- 
dessous  de  zéro  et,  dans  la  cage  disloquée  où  les  trois  missionnaires 
gèlent  autour  du  poêle  rouge,  la  bise  tourbillonne  en  hurlant  comme 
à  travers  les  vertèbres  d'un  squelette.  Le  frère  Gérard  se  croit  re- 
venu dans  sa  vallée  de  Chamonix  et  le  père  Florent  Berger  se 
persuade  qu'il  est  au  sommet  de  son  Donon. 

Autre  sujet  d'inquiétudes  :  le  kaïmakam.  L'ambassadeur  qui 
vil  à  Péra  ou  à  Thérapia,  derrière  l'écran  soyeux  des  conventions 
diplomatiques,  conversant  de  loin  en  loin  avec  des  pachas  à  l'eu- 
ropéenne, ne  se  doute  pas  de  ce  qu'est,  dans  l'intérieur,  le  despo- 
tisme d'un  gouverneur  de  caza.  Au-dessus  et  au-dessous,  on  trouve 
quelque  justice.  Le  vali  et  le  moutessarif  ne  s'abaissent  pas  en 
général  à  des  vexations  mesquines  ;  le  mudir  est  souvent  un  brave 
homme,  ensommeillé,  inoffensif,  qui  participe  à  la  bonté  native 
du  paysan  turc.  Il  est  rare  que  le  kaïmakam  n'incarne  pas  la 
tyrannie  cupide,  méchante  et  sournoise  du  fonctionnarisme  subal- 
terne. On  le  sait  bien  d'ailleurs  à  Constantinople.  Son  Exe.  Hamdy- 
Bey  n'est  pas  le  dernier  à  fulminer  contre  les  kaïmakams. 

Les  Assomptionnistes  d'Eski-Chéhir  se  plaignent  de  leur  sous- 
préfet.  Notons  qu'à  la  première  apparition  de  toute  épidémie  dan- 
gereuse, variole,  diphtérie,  choléra,  les  missionnaires  soignent  les 
malades,  chrétiens  ou  musulmans,  et  reçoivent  les  félicitations 
officielles  du  potentat  local.  Mais  dès  que  la  contagion  a  disparu, 
les  tracasseries  recommencent.  Des  gendarmes,  envoyés  par  le 
konak,  veulent  fermer  l'école,  pénétrer  dans  la  chapelle,  enlever 
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les  objets  du  culte.  Ils  trouvent  dans  le  R.  P.  Joachim  un  Langue- 
docien pâle,  d'apparence  frêle  et  de  ténacité  invincible.  Quant  au 
père  Florent  Berger,  avec  sa  robuste  carrure  de  montagnard  des 
Vosges,  ses  yeux  de  faïence  dans  sa  face  rose,  ses  cheveux  en  brosse 
et  sa  barbe  en  éventail ,  il  ne  connaît  que  la  consigne.  La  consigne 
est  de  rester;  il  reste.  Je  dois  ajouter  d'ailleurs,  en  historien  fidèle, 
que  si  les  Assomptionnistes  ont  des  griefs  envers  le  kaïmakam, 
nous  n'avons,  en  ce  qui  nous  concerne,  qu'à  nous  louer  de  nos 
très  courts  rapports  avec  son  Exe.  Haïri-Bey. 

Les  Pères  d'Eski-Chéhir  instruisent  une  soixantaine  d'enfants'^), 
de  tout  culte  et  de  toute  nationalité.  Il  y  a  des  catholiques,  des 
protestants,  des  grecs  orthodoxes,  des  arméniens  grégoriens,  des 
musulmans ,  des  Israélites.  Le  groupe  européen  compte  des  Français, 
des  Allemands,  des  Italiens,  des  Autrichiens,  des  Monténégrins. 
Il  n'est  pas  sans  importer  à  notre  pays  que  des  éléments  si  divers 
reçoivent  une  empreinte  française. 

De  leur  côté ,  les  sœurs  de  l'ordre ,  établies  dans  un  local  voisin , 
ont  environ  soixante-dix  jeunes  filles  t"^).  Chez  elles,  comme  chez  les 
pères,  les  religions  sont  panachées.  A  l'école  estjoint  un  dispensaire 
où  les  pauvres  viennent  chaque  jour  chercher  des  médicaments  qui 
leur  sont  donnés  pour  rien.  Trois  ou  quatre  fois  par  semaine,  les 
religieuses  vont  à  domicile  visiter  les  malades.  Ces  soins  désinté- 
ressés ne  laissent  personne  indifférent;  mais  le  paysan  turc,  dans 
sa  noblesse  instinctive,  est  de  tous  celui  qui  vénère  le  mieux  les 
petites  sœurs  françaises. 

Si  l'on  excepte  quelques  envois  de  i'x^Uiance  française  et  une 
subvention  annuelle  de  5oo  francs  qu'alloue  à  chaque  maison  le 
Ministère  des  affaires  étrangères ,  c'est  essentiellement  sm'  la  popu- 
lation d'écoliers  que  repose  l'équilibre  budgétaire  de  la  mission.  Par 
malheur,  la  rétribution  scolaire,  sur  les  hauts  plateaux,  est  d'une 
modicité  antédiluvienne,  et,  quand  le  R.  P.  Joachim,  à  la  fin  du 
mois,  parvient  à  recueillir  de  120  à  i5o  francs,  il  s'estime  fort 
heureux.  Cette  faible  somme  sert  à  vêtir  et  à  nourrir  quinze  per- 
sonnes; elle  subvient  même  aux  frais  de  déplacements,  à  l'intérêt 
de  la  dette  et  à  la  réparation  des  locaux.  Quand  des  avaries  trop 
graves  se  déclarent  dans  la  vieille  masure  où  des  Arméniennes  po- 

'■'  Depuis  i8g3,  le  nombre  s'est  augmenté.  En  février  iSgS,  les  trois  classes 
de  l'école  formaient  un  total  de  80  élèves. 

'*)  Chiffre  de  i8g3.  En  février  iSgS,  le  nombre  des  élèves  était  de  85. 
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lissaient  jadis  des  rognons  de  magnésite  pour  le  compte  des  mar- 
chands de  pipes  de  Vienne ,  on  achète  quelques  solives ,  des  moellons, 
de  la  chaux;  on  puise  du  sable  dans  le  jardin;  le  père  Florent 
Berger  retrousse  sa  soutane  et,  s'improvisant  charpentier,  menuisier, 
plâtrier,  il  remet  tout  à  neuf,  avec  un  large  rire  épanoui  sur  sa 
vaillante  face  alsacienne. 

Ce  compatriote  de  Kléber  est  d'un  entrain  superbe.  Sa  classe 
faite ,  il  va  de  porte  en  porte  ;  il  s'informe  des  peines  ou  des  besoins 
de  chacun;  il  apaise  les  différends  et  les  querelles.  S'il  en  a  le  temps, 
il  monte  à  cheval  et  visite  des  chantiers  de  la  ligne.  Il  n'a  jamais 
perdu  sa  journée  quand,  le  soir  venu,  il  réintègre,  boulevard  des 
Saules,  la  vieille  cambuse  sonore  dont  les  planchers  se  gondolent 
sous  ses  bottes.  Comment  ne  serait-il  pas  heureux?  Son  chef  lui 
évite  toute  préoccupation  intellectuelle  ou  morale.  Le  père  Joachim 
est  le  cerveau  qui  prévoit,  organise,  dirige.  Il  est,  lui,  le  bras  qui 
exécute,  et,  pour  se  délasser  de  ses  fatigues,  n'a-t-il  pas  un  bon 
coffre  en  bois  de  pin  que  ses.  mains  ingénieuses  ont  recouvert  du 
luxe  d'une  toile  d'emballage.^ 

«  Le  monde  est  petit  !  »  a  coutume  de  répéter  mon  ami  Gaston 
Redon.  Où  qu'on  aille,  on  découvre  quelque  fd  tenant  à  un  réseau 
de  relations  communes.  M.  Frédéric  Hafnerestun  architecte  suisse 
qui  sort  de  notre  Ecole  des  beaux-arts.  Comme  tous  ses  camarades 
de  l'atelier  André,  il  assista  au  banquet  donné  en  l'honneur  de 
Gaston  Redon ,  quand  le  futur  restaurateur  des  ruines  de  Baalbek 
remporta  son  grand  prix  de  Rome.  Voilà  ce  que  j'apprends  avec 
surprise,  tandis  que  nous  galopons  à  travers  la  plaine  jaune,  dans 
la  direction  de  Chéhir-Euïuk,  où  nous  allons  reconnaître  les  restes 
de  la  Dorylée  gréco-romaine.  Rencontrer,  au  pays  de  kaïmakams , 
un  parfait  honnête  homme,  un  homme  de  culture,  n'est  pas  une 
bonne  fortune  banale.  Quel  dommage  que  M.  Frédéric  Hafner  ne 
puisse  nous  accompagner  dans  l'intérieur,  comme  il  en  a  eu  l'in- 
tention! Son  expérience  nous  éviterait  bien  des  ennuis,  et  sa  phy- 
sionomie probe,  où  des  traits  colorés  reflètent  la  chaleur  des  con- 
victions, serait  un  puissant  réconfort  pour  ses  moussafirs ,  comme 
il  nous  appelle. 

Je  me  suis  demandé  maintes  fois  comment  les  Turcs  avaient  pu 
s'avancer  des  steppes  de  l'Asie  centrale  aux  rives  du  Danube  et 
fonder  une  domination  qui  a  si  longtemps  fait  trembler  l'Europe. 
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Je  ne  me  le  demande  plus,  depuis  que  je  connais  Osman-Agha. 
Osman-Agha  Béïraklar-Oghlou  est  l'énergique  descendant  des  com- 
pagnons de  Mahomet  II.  Grand,  d'une  vigueur  svelte,  avec  des 
yeux  vifs  dans  un  masque  calme,  il  a  toutes  les  solides  qualités  de 
la  race  :  la  gravité,  la  bravoure,  le  sens  de  la  discipline  et  de  l'obéis- 
sance. Son  père  fut  porte-drapeau  des  janissaires.  Lui-même  a  fait 
le  coup  de  feu  contre  des  «Moskovs»,  dans  la  guerre  turco-russe. 
Dépouillé  de  ses  biens,  chassé  de  Bulgarie  par  Stambouloff,  il  ne 
se  borne  pas,  comme  tant  d'autres  mohadjirs,  à  fumer  des  cigarettes 
sous  les  porches  des  hâns.  Sa  résignation  n'est  pas  de  l'indifférence. 
Il  travaille  à  reconstituer  sa  fortune  et  M.  Hafner  n'aurait  pu  trouver 
un  homme  d'affaires  plus  entendu.  C'est  Osman-Agha  qui  équipe 
notre  caravane ,  qui  nous  pourvoit  de  montures ,  qui  nous  présente 
le  Rouméliote  Ali ,  le  moins  turbulent  des  serviteurs ,  et  le  Lycaonien 
Loïso,  le  moins  banal  des  arabadjis. 

Autrefois,  Eski-Chéhir  exportait  annuellement  de  quatre  à  cinq 
mille  caisses  d'écume  de  mer.  Depuis  qu'on  obtient  de  la  magnésite 
artificielle,  ce  trafic  a  décru.  Beaucoup  de  négociants  indigènes 
ont  fermé  leurs  ateliers  de  polissage,  comme  l'ex-propriétaire  du 
konak  de  la  mission.  M.  Charles  Cohn  est  le  seul  notable  qui  con- 
tinue avec  succès  le  commerce  des  fourneaux  de  pipes.  Il  fabrique 
aussi  de  la  limonade  et  pratique  encore  quelques  autres  industries. 
C'est  un  israélite  aimable,  intelligent  et  riche,  qui  parle  très  bien 
le  français  et  fait  boire  à  ses  visiteurs  d'excellent  café  sur  de  ma- 
gnifiques tapis  de  haute  laine. 

Nous  avons  déjà  nos  habitudes  à  Eski-Chéhir.  Gaëtano  ne  cui- 
sine pas  mal  et  nous  dînons  parfois  en  ville.  Aux  heures  de  loisir, 
nous  dégustons  d'innombrables  petites  tasses  de  café  au  hân  de 
Hadji-Ahmed,  un  Turc  de  la  vieille  roche,  dont  l'hôtellerie  fait  le 
coin  d'une  rue,  sur  la  rive  gauche  du  Poursak,  en  face  du  pont. 
Là,  rangés  en  file  sur  des  estrades  de  bois,  nous  conférons  avec 
Osman-Agha,  avec  de  solennels  turbans  verts,  avec  de  religieuses 
barbes  blanches,  qui  feraient  de  l'Anatolie  musulmane  un  milieu 
sain  et  reposant  entre  tous,  s'il  n'y  avait  pas  les  kaïmakams. 

Chaque  après-midi,  quand  la  chaleur  tombe,  nous  partons  à 
cheval  pour  le  tertre  de  Chéhir-Euïuk,  où  nous  avons  mis  des  ou- 
vriers. Nous  examinons  les  marbres  exhumés  et  nous  copions  les 
inscriptions  découvertes.  Puis,  le  père  Florent  Berger,  homme  pra- 
tique, installe  quelques  provisions  au  sommet  de  la  colline.  On 
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s'étend  parmi  les  ornithogales.  Le  vent  du  soir  se  lève  sur  les  hauts . 
plateaux,  nous  baigne  d'une  caresse  fraîche,  nous  agite  d'une  sorte 
de  renaissance  ambiguë,  tressaillement  des  nerfs  qui  sortent  du 
bain  des  langueurs  moites,  ou  frisson  avant-coureur  des  fièvres 
paludéennes.  Au  loin ,  la  vaste  plaine  rase ,  poudrée  d'or  par  les  pailles 
des  moissons  rentrées,  moutonne,  comme  une  toison  fauve,  jus- 
qu'aux chaînes  nues  qui  ferment  l'horizon.  Ces  hauteurs,  sans  bois 
qui  les  ombrent,  sans  formes  précises,  sans  teintes  caractéristiques, 
ondulent  en  vagues  lignes  d'un  gris  rose  ardoisé.  Mais  dès  que  le 
soleil  baisse,  des  nappes  pourpres  ou  violettes  ruissellent  sur  ces 
flancs  neutres  qui  chatoient  soudain,  comme  des  corps  parés  de 
soieries  magiques.  Et  çà  et  là,  sous  les  cris  hâtifs  des  hirondelles, 
dans  la  grande  paix  du  crépuscule  qui  descend,  des  bouquets  de 
saules,  l'arbre  des  steppes,  mêlent  la  pâleur  mélancolique  de  leurs 
ramures  à  la  sérénité  proche  de  la  nuit. 

Du  dimanche  i3  août  au  jeudi  17. 

On  dort  mal  la  nuit  qui  précède  un  départ,  surtout  quand  le 
gîte  est  une  cambuse  où  le  vent  des  hauts  plateaux  ronfle  obstiné- 
ment, comme  la  brise  de  mer  dans  la  tour  d'un  phare.  A  trois 
heures  du  matin,  je  suis  debout,  arrimant  les  paquets.  Osman- 
Agha  préside  à  l'organisation  suprême.  Nous  faisons  un  crochet 
sur  le  hân  de  Hadji-Ahmed;  nous  serrons  une  dernière  fois  de 
cordiales  mains  obligeantes  et  gaîment,  par  le  bazar  désert,  nous 
gagnons  le  boulevard  des  Saules,  le  quartier  vieux  et  la  route  de 
Sidi-el-Ghazy. 

Entre  la  vallée  du  Poursak  et  celle  du  Sidi-Sou  se  déroule  une 
morne  croupe  d'ondulations  arides.  Pas  d'arbres ,  sinon  de  loin  en 
loin,  au  fond  des  creux  où  se  blottissent  de  misérables  villages. 
Pas  de  cultures ,  sinon  aux  abords  immédiats  de  ces  rares  groupes 
d'habitations.  Les  maigres  étendues  pierreuses  se  succèdent  à  l'in- 
fini ,  mouchetées  par  des  touffes  de  thym ,  coupées  par  des  ravins 
secs,  balayées  par  des  coups  de  vent  qui  font  tourbillonner  çà  et 
là  des  colonnes  de  poussière.  Sous  le  soleil  d'août  qui  darde  ses 
flèches,  la  peau  est  emperlée  de  gouttelettes  cuisantes  que  les 
sautes  de  la  bise  enfarinent  de  corpuscules  sales.  Les  premiers 
plans  sont  d'un  jaune  d'or;  à  l'horizon,  des  chaînes  basses, 
gazées  de  fine  lumière ,  sont  d'un  gris  rose  ;  derrière ,  on  en  aper- 
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çoit  d'autres,  plus  indistinctes,  qui  fuient  dans  un  bleu  vaporeux 
et  trouble. 

A  deux  heures  d'Eski-Chéhir,  nous  laissons  sur  la  gauche  un 
village  circassien ,  Ak-Bounar-Keuï ,  le  Village-de-la-Source-blanche. 
Une  heure  plus  tard,  nous  faisons  halte  au  Village-du-Défilé , 
Débrend-Keuï. 

C'est  un  hameau  à  la  phrygienne,  tapi  dans  un  pli  de  terrain, 
le  long  d'un  ruisseau  clair  qui  bruit  entre  deux  rangées  de  saules. 
Sur  les  pentes  du  vallon,  s'éparpille  une  douzaine  de  masures 
terreuses,  dont  les  toits  plats  supportent  des  meules  de  blé  qui 
leur  font  des  coupoles  d'or.  En  travers  du  ruisseau ,  qui  coule  du 
sud-ouest  au  nord-est  et  qui  s'appelle  le  Kara-Bazar-Sou ,  un  pont 
mène  à  une  fontaine  turque,  pareille,  avec  sa  niche  cintrée  qui 
s'évide  dans  l'épaisseur  d'un  mur  rectangulaire,  à  un  raccourci 
d'arc  de  triomphe.  Des  auges,  creusées  dans  des  troncs  d'arbres, 
recueillent  l'eau  vive  et  forment,  en  se  superposant  bout  à  bout, 
un  canal  à  cascatelles  où  viennent  boire  les  bestiaux. 

Plus  loin ,  une  grossière  clôture  de  pierres  brutes  montant  à  la 
hauteur  du  genou  entoure  une  aire  de  terre  battue.  A  l'intérieur, 
des  saules  sont  plantés  en  cercle ,  avec  une  régularité  qui  semble 
rituelle.  En  un  point  de  la  périphérie,  les  tisons  d'un  foyer  em- 
panachent d'une  fumée  lente  le  faîte  d'une  petite  cheminée  pyra- 
midale. Ne  serait-ce  pas  quelque  enceinte  sacrée,  quelque  sanc- 
tuaire hypèthre  datant  des  contemporains  du  roi  MidasPCet  homme 
qui  dort,  roulé  dans  un  lainage,  sur  le  sol  du  temple  rustique, 
ne  serait-il  pas  un  prêtre  resté  fidèle  aux  religions  primitives,  un 
fervent  de  Zeus  Papias,  la  grande  divinité  des  pâtres  phrygiens? 

Achkié-Ali,  notre  zaptié,  pousse  irrespectueusement,  du  bout 
de  sa  botte,  le  flamine  de. Zeus.  Un  turban  sort  des  couvertures  et 
le  gardien  du  sanctuaire  hypèthre ,  saisissant  une  boîte  à  conserves 
transformée  en  bouilloire,  se  met  en  posture  de  nous  faire  le  café. 
C'est  une  des  plus  exquises  sensations  de  l'Anatolie  que  ces  haltes 
en  plein  air  où  l'on  se  délasse  un  moment  des  rudes  fatigues  du 
chemin.  Je  retrouve  à  Débrend-Keuï  l'inexprimable  charme  de  la 
vie  turque.  Cette  fontaine,  dont  l'eau  désaltère  sans  alourdir,  ce 
ruisseau,  où  l'on  se  plonge  la  tête  et  les  mains  avec  délices,  cette 
sieste  en  compagnie  d'âmes  simples,  ces  poules  qui  picorent  dans 
un  carré  de  pré  vert,  ces  huttes,  qu'on  aperçoit  à  travers  les  saules, 
mitrées  d'or  par  les  pailles  des  gerbes,  puis,  par  delà  les  crêtes  du 


—  439  — 

ravin ,  ces  mornes  étendues  brûlées  qu'on  devine  sous  la  lourde 
nappe  de  la  chaleur  jaune ,  tout,  dans  la  poétique  oasis  fraîche, 
se  combine  ou  s'oppose  de  manière  à  imprimer  une  grâce  patriar- 
cale à  ces  courts  instants  de  repos. 

En  selle!  Vers  l'est,  à  la  lisière  de  la  plaine,  apparaît  un  cam- 
pement de  Tsiganes.  Des  tentes  rousses,  en  poil  de  chameau,  se 
détachent  sur  une  paroi  de  calcaires  blanchâtres,  dont  les  assises 
stratifiées  sont  percées  de  grottes  et  de  caiTières.  Les  chevaux  des 
nomades,  leurs  vaches,  leurs  moutons  paissent  dans  un  bas-fonds 
où  luit  quelque  verdure.  Des  cris  déchirent  l'air  et  des  formes  se 
croisent  en  galopant. 

Plus  loin,  nous  rencontrons  des  chariots  attelés  de  buffles  et 
chargés  de  gerbes.  Le  timon  grossier,  les  roues  pleines,  les  essieux 
de  bois  grincent  avec  une  langueur  dolente  qu'avive  brusquement, 
à  intei'valles  rythmiques,  un  gémissement  suraigu.  Puis,  on  rentre 
dans  la  silencieuse  fournaise  des  espaces  incultes.  Les  déclivités 
nues  succèdent  aux  vallonnements  déserts.  De  loin  en  loin,  se 
dresse  solitairement  le  poteau  d'un  puits,  avec  une  perche  en 
bascule  au  sommet  du  mât  et  un  seau  qui  se  fendille  au  bout 
d'une  chaîne. 

La  vie  ne  recommence  qu'auprès  des  fontaines.  Gomme  leurs 
eaux ,  très  abondantes ,  ne  sont  pas  canalisées ,  il  se  forme ,  autour 
du  petit  cube  de  maçonnerie,  un  marécage  où  les  bœufs  et  les 
buffles,  vautrés  jusqu'au  poitrail,  ruminent  au  soleil.  En  dehors 
du  terrain  spongieux,  les  brebis  tondent  l'herbe  rase  des  talus  et 
les  chèvres  vagabondent  parmi  les  thyms  des  roches.  La  première 
de  ces  fontaines,  appelée  Zeïnep-Kaden-Tchechméci ,  est  à  7  kilo- 
mètres de  Débrend-Keuï ;  la  seconde,  située  à  une  heure  delà  pre- 
mière, se  nomme  Khodja-Bounar. 

Dans  l'antiquité,  ces  points  d'eau  n'étaient  pas,  comme  main- 
tenant, de  simples  abreuvoirs,  où  les  pâtres  du  plateau  se  don- 
nent rendez-vous  pour  la  sieste  de  midi.  Non  loin  du  tchechmé 
de  Zeïnep-Kaden  se  voient  encore  quelques  débris  anciens  que 
Kiepert  mentionnait,  en  i84o,  sous  le  nom  d'Ak-Viran,  la  Ruine- 
Blanche  (^l  Depuis ,  l'auteur  de  la  grande  carte  de  l'Asie  Mineure 


'')  Voir  la  carte  jointe  à  l'opuscule  de  Franz,  FûnJ  Inschriften  uml  fûnf  Stàdte 
in  Kleinasien,  Berlin,  18/io. 


occidentale  a  supprimé  cette  indication ,  bien  que  les  ruines  n'aient 
pas  disparu.  Nombre  d'autres  ruines  ont  été  de  même  éliminées 
de  la  refoute  de  1890,  par  exemple  celles  de  Bech-Kardach ,  à 
i3  kilomètres  d'Eski-Chéhir,  sur  la  route  de  Seuhut'^l  Le  géographe 
qui  est  depuis  plus  d'un  demi-siècle  le  guide  attitré  des  voyageurs 
et  des  archéologues  devrait  assurément  rétablir  ces  mentions  pré- 
cieuses, alors  même  qu'elles  ne  correspondent  plus  à  la  réalité, 
parce  que  ces  vestiges  peuvent  servir  à  fixer  l'emplacement  des 
localités  antiques. 

Khodja-Bounar,  la  Maîtresse-Source,  marque  la  fin  de  la  haute 
banquette  montagneuse  qui  sépare  le  Tembris  du  Parthénios.  A 
partir  de  ce  rebord,  on  ne  cesse  plus  de  descendre  jusqu'à  l'autre 
versant  de  la  vallée,  où  les  coupoles  de  Sidi-el-Ghazy  couronnent 
un  mamelon  pâle  adossé  au  flanc  d'un  massif  calcaire.  Letchechmé 
de  Khodja-Bounar  est  en  partie  construit  avec  des  marbres  anciens. 
Nous  y  faisons  halte.  En  contre-bas  de  la  fontaine,  un  vieux  Turc, 
accroupi  sur  le  soi  humide  d'un  petit  jaidin  vert,  au  milieu  de  ses 
tomates  et  de  ses  maïs ,  caresse  un  agneau  qui  sautille ,  tandis  que 
des  poules  sommeillent  sur  une  patte,  à  l'ombre  de  la  cahute  de 
l'ermite. 

Entre  Eski-Chéhir  et  Sidi-ei-Ghazy,  à  huit  milles  anglais  de  cette 
dernière  ville,  Leake  et  Kinneir  signalent,  dans  leurs  relations  de 
voyage,  une  stèle  à  fronton,  où  deux  pâtres,  Démas  et  Caïus,  re- 
mercient Zeus  Papias  le  Sauveur  et  Héraclès  l'Invincible  de  la  pro- 
tection qu'ils  ont  accordée  à  leurs  bœufs  ^-\  Les  épithètes  du  Zeus 
indigène  en  Asie  Mineure  sont  ou  géographiques  ou  qualificatives. 
Tantôt,  il  est  appelé  le  Père  [ïlotTrias,  ïlaTras)  ^^\  le  Très -Haut 
(  i4/<o-7os)  ^^),  le  Tonnant  {^povrcov  ou  Karaz^aT»/?)  (^',  l'Universel 
[HdvSïjfxos)  e^),  le  Possesseur  [HavxTtja-ios]  f'),  le  Producteur  (KapTro- 

^'^  Ces  ruines  consistent  en  tombeaux  que  les  on-dit  populaires  attribuent  à 
cinq  frères  (bech  kardach)  morts  de  froid  en  même  temps. 

'^^  Leake,  Journal  oj  a  Tour  in  Asia  Minor,  p.  20;  Kinneir,  Journey  through 
Asia  Minor,  p.  54 1,  n°  5  :  «ArîftSs  xat  TaJo?,  ôtièp  ^oûv  iSiuv,  IlaTr/a  A««  SwTÎjpi 
ev^r)v  Kai  ÔpaxArj  Avixi^tù)'  [C.  I.  G.,  3817]. 

(^)   Ramsay,  J.  H.  5.,  t.  UI,  1882,  p.  12^. 

(*'  Le  Bas  et  Waddington,  /.  A.  M.,  4 16.  M.  Heuzey  a  récemment  étudié  cette 
divinité  des  hauts  lieux  (cf.  Revue  critique,  t.  XXXIX,  iSgS,  p.  i4o). 

W  Ramsay,  J.  H.  S.,  t.  III,  1882,  p.  i23. 

<«)  Ramsay,  B.  C.  H.,  t.  VII,  i883,  p.  3o3. 

(")  G.  Hirschfeld,  Sitiungsb.  Akad.  Berlin,  1888,  p.  866,  n°  11. 
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Sérns)  ^^'  ;  tantôt,  recevant  le  nom  de  la  ville  ou  du  peuple  qui  l'adore, 
il  devient  le  Zeus  de  Célènes  ('^' ,  le  Zeus  Boniténos  '^^ ,  le  Zeus  Mas- 
phalaténos'^',  le  Zeus  Panamaros'^^,  le  Zeus  Séréanos  t*^) ,  le  Zeus 
de  Pétara(^),  le  Zeus  des  Soéniens'^l  Le  Zeus  qu'invoquent  Caïus 
etDémas  appartient  à  la  première  catégorie;  dans  la  seconde  rentre 
le  Zeus  d'un  ex-voio  que  nous  avons  découvert  à  Sidi-el-Ghazy  : 

ANAPQNTEIMO  ÂvSpwv  Tetfxo- 

0EOYBABAEIT  S-iou  Ba^astT- 

HCYHEPTQNIAI  i,s  h-nèp  tûv  ili- 

Q  N  A  1 1  A  B  0  Z  H  N  ù)v  ^ti  këoZvv- 

Q  E  Y  X  H  N  w  eùx.vv. 

Je  ne  serais  pas  surpris  que  le  Zeus  Abozénos  de  notre  dédicace 
fût  précisément  le  Zeus  qu'adoraient  Caïus  et  Démas.  Dans  cette 
hypothèse,  le  district  habité  par  ces  pâtres  serait  celui  des  Abozé- 
niens  et  il  faudrait  en  chercher  le  chef-lieu  aux  alentours  de  la 
fontaine  anonyme  où  Leake  et  Kinneir  ont  trouvé  leur  monument. 
Cette  fontaine  anonyme,  située  à  i3  kilomètres  de  Sidi-el-Ghazy, 
sur  la  route  d'Eski-Chéhir,  répond  de  la  façon  la  plus  rigoureuse 
au  tchechmé  de  Khodja-Bounar.  On  placera  donc  de  ce  côté  Abo- 
zéna.  Effectivement,  à  une  faible  distance  vers  l'ouest,  le  village 
d'Alpenaz  semble  avoir  conservé  la  dénomination  antique. 

Quant  au  mot  hotëaentfs ,  il  se  prête  à  une  double  interprétation  : 
ou  bien,  c'est  un  patronymique,  dérivé  de  Babas,  nom  indigène 
dont  l'emploi  est. fréquent  en  Asie  Mineure (^> ;  ou  bien,  c'est  un 
ethnique  à  rapprocher  de  hai^aîos ,  gentilé  d'une  petite  place  de 


(')  Ramsay,  M.  I.  A.,  t.  VII,  1882  ,  p.  i3/i  ;  Historié.  Geographj  of  Asia  Minor, 
p.  235. 

'^)  Head,  Hist.  numorum,  p.  558. 

(3)  Doublet,  B.  C.  H.,  t.  XUI,  1889,  p.  812. 

W  Le  Bas  et  Waddington ,  /.  A.  M.,  668.  Masphalaténos ,  comme  Aziolténos, 
me  paraît  être  un  ethnique. 

^''  Pour  la  série  des  Zeus  cariens,  voir  les  tables  du  Bulletin  de  correspon- 
dance hellénique. 

W  Ramsay,  J.  H.  S.,  t.  V,  i884,  p.  2  58. 

C)  Ramsay,  J.H.S.,  t.  VUl,  1887,  p.  5oi. 

(*'  Ramsay,  Historié.  Geography  of  Asia  Minor,  p.  i44  et  147. 

C)  CoHignon,  B.  C.  //.,  t.  II,  1878,  p.  265;  Ramsay,  J.  H.  S.,  i.lU,  1882, 
p.  126. 


Carie (^l  Dans  cette  dernière  hypothèse,  Babae  serait  quelque  dème 
voisin  d'Abozéna  et  les  ruines  d'Ak-Viran  pourraient  en  marquer 
l'emplacement. 

En  caravane,  à  une  allure  d'environ  5  kilomètres  à  l'heure,  il 
faut  deux  heures  trois  quarts  pour  se  rendre  de  Khodja-Bounar  à 
Sidi-el-Ghazy.  La  vallée  du  Parthénios  est  d'une  nudité  de  steppe, 
comme  celle  du  Tembris.  Quelques  saules  au  bord  de  la  rivière, 
quelques  peupliers  mélancoliquement  épars  au  milieu  de  masures 
dont  les  deux  tiers  sont  en  ruines,  voilà  tout  ce  qui  reste  des  ma- 
gnifiques forêts  de  Nacoléa  '^'.  Le  paysan  turc  est  l'herpès  tonsurant 
de  l'arboriculture.  Il  a  ravagé  ce  district,  comme  la  plupart  des 
autres  cantons  phrygiens.  Grâce  à  lui,  la  verdoyante  contrée  que 
les  anciens  appelaient  la  Phrygie  Salutaire  est  devenue  presque 
partout  le  domaine  de  la  fièvre  et  de  la  désolation.  Entre  ses  mains, 
l'Anatolie  ne  sera  bientôt  plus  qu'un  immense  crâne  chauve  où  il 
ne  subsistera  de  futaies  qu'aux  extrêmes  cimes  de  l'Olympe,  du 
Taurus  et  de  l'Argée. 

Notre  première  étape  est  désastreuse.  Les  38  kilomètres  que 
nous  venons  de  faire  ont  fourbu  nos  chevaux.  Ces  bêtes  ne  valent 
rien;  elles  bronchent;  elles  ont  des  poches  d'eau  dans  le  boulet.  Il 
est  impossible  de  les  remplacer  à  Sidi-el-Ghazy.  Force  nous  est  de 
retourner  à  Eski-Chéhir,  de  remonter  notre  caravane ,  de  consumer 
en  allées  <pt  venues  un  temps  précieux.  Ce  sont  choses  d'Anatolie. 
Du  moins,  ces  misères  me  permettent-elles  de  multiplier  les  ob- 
servations barométriques  et  d'obtenir  une  moyenne  d'altitudes  qui 
a  des  chances  d'être  fort  près  de  la  vérité '-^l  Voici  les  cotes  que  j'ai 
relevées  jusqu'ici  :  Eski-Chéhir  (quartier  neuf),  788  mètres;  Dé- 
brend-Keuï,  921;  Sidi-el-Ghazy,  976. 

Sidi-el-Ghazy,  ville  de  trois  cents  maisons,  occupe  le  site  de 
Nacoléa  (*'.  La  route  de  Cotyaeum  à  Ancyre  y  coupe  la  grande  voie 
latérale  au  plateau  lycaonien.  De  là,  l'importance  géographique  de 
cette  place.  Nacoléa  fut  très  florissante  dans  l'antiquité.  A  l'époque 
seldjoukide,  elle  était  encore  un  grand  lieu  de  passage,  comme 

(')  Etienne  de  Byzance,  s.  v.  Ba7€ai. 

(-^  En  366,  Procope,  vaincu  près  de  Nacoléa,  se  réfugie  dans  les  forêts  envi- 
ronnantes (Ammien  Marcellin,  XXVI,  9,  8). 

^''   Le  calcul  des  hauteurs  est  établi  dans  l'Appendice  I,  à  la  fin  du  mémoire. 
W  Cf.  Ramsay,  J.  //.  S.,  t.  lit,  1882  ,  p.  1 19  et  sq. 
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l'attestent  les  ruines  d'un  superbe  caravansérail ,  dont  la  construc- 
tion remonte  aux  sultans  de  Roum.  Elle  doit  son  nom  actuel  à 
Sidi-el-Battal ,  surnommé  el-Ghazy  (le  Victorieux),  chef  arabe  tué 
en  789  ^^\  à  la  bataille  d'Acroënos,  par  les  troupes  de  Léon  III 
risaurien  (^'.  Les  derviches  Bektachis,  dont  le  couvent  surmonte 
l'acropole  de  Nacoléa,  font  voir,  sous  l'une  des  coupoles  de  leur 
tekké,  deux  catafalques,  qui  seraient,  l'un,  le  tombeau  de  Sidi- 
el-Battal,  l'autre,  le  cercueil  d'une  soi-disant  princesse  chrétienne, 
femme  supposée  du  héros  musulman  (^). 

Bien  que  chef-lieu  d'un  nahié,  Sidi-el-Ghazy  n'est  plus  qu'une 
masse  confuse  de  décombres.  En  1800,  Leake  la  qualifiait  déjà  de 
pauvre  village  ruiné,  a  poor  ruined  village^'^'>.  Depuis,  la  décrépitude 
s'est  accentuée  encore  et  je  ne  connais  aucune  localité  turque  qui 
ait  au  même  degré  la  mélancolique  poésie  des  choses  mortes.  Tout 
s'y  effrite,  les  édifices,  les  passions,  les  hommes.  En  haut,  le  tekké 
des  derviches  se  lézarde ,  se  disloque ,  s'en  va  par  morceaux ,  comme 
une  précieuse  dentelle  qu'on  laisserait  pourrir;  en  bas,  les  masures 
de  pisé  s'affaissent;  les  toits  s'effondrent;  les  murs  se  hérissent  de 
tumeurs  bizarres.  Quand  une  bâtisse  s'écroule  tout  à  fait,  on  ne 
la  relève  pas;  on  en  improvise  une  autre  sur  la  couche  inégale  des 
matériaux  amoncelés.  Au  milieu  de  ces  entassements  de  débris, 
on  aperçoit  de  petits  squares  :  ce  sont  les  cimetières ,  ruinés  aussi , 
avec  leurs  stèles  abattues  parmi  les  herbes  jaunes.  Toutes  ces  con- 
structions démolies  ou  en  passe  de  l'être  ont  l'aspect  grisâtre  de 
la  boue  sèche.  Le  vallon  même  où  ce  cadavre  de  ville  semble 
dormir  sous  un  suaire  est  creusé  dans  les  flancs  d'une  montagne 
livide  dont  les  stratifications  font  songer  à  la  maçonnerie  d'un  tom- 
beau. En  plaine,  le  SidiSou  glisse  invisible  entre  ses  berges  in- 
cultes, sans  que  rien  indique  la  présence  du  chenal  où  tourbillonne 
le  flot  de  sève.  Le  seul  chant  de  vie  qui  monte  de  cette  nécropole 
est  celui  des  fontaines,  nombreuses,  charmantes  avec  leurs  fron- 
tons à  l'antique,  leurs  gobelets  retenus  par  une  chaîne  et  leurs 
eaux  fraîches  qui  bruissent  délicieusement. 

^1)  Lebeau,  Hist.  du  Bas-Empire ,  éd.  Saint-Martin,  t.  XII,  p.  175. 

'*'   Théophane,  p.  345,  dans  Migne,  Patrologie  grecque,  t.  CVIII,  col.  829. 

(*'  Ramsay  a  étudié  l'origine  de  ces  fables  dans  l'avant-dernier  congrès  des 
orientalistes.  (  On  the  permanent  attachment  of  religions  vénération  to  spécial  loca- 
lities  in  Asia  Minor,  ap.  Transact.  of  the  oriental  Concjress  1892  ,  p.  38 1  et  sq.) 

^*)  Leake,  Asia  Minor,  p.  21. 
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Je  m'étais  arrêté  à  Sidi-el-Ghazy  en  octobre  1886,  quand  j'ex- 
plorais, avec  mon  ami  Gustave  Fougères,  la  route  de  Koutahia  à 
Angora.  Nous  avions  été  très  bien  reçus  alors  par  le  mudir,  par  les 
habitants,  par  la  petite  colonie  de  Grecs  lycaoniens  qui  s'est  établie 
au  pied  de  ce  château  de  la  Belle  au  bois  dormant.  L'accueil  que 
nous  trouvons  cette  fois  a  le  même  caractère  de  grâce  douce  et 
voilée,  de  résignation  triste.  On  se  croirait  dans  un  séjour  élyséen, 
au  milieu  d'ombres  avenantes.  Je  m'informe  de  ceux  que  j'ai 
connus  : 

—  Qu'est  devenu  Ismaïl-Akghi-Efiendi,  tu  sais,  le  mudir,  un 
petit  homme  pâle  avec  un  caftan  de  fourrure  et  des  yeux  bridés? 

—  Il  administre  maintenant  le  nahié  d'Eghri-Gheuz. 

—  Et  le  cheikh  du  tekké,  Ali-Kamber-EfFendi  .^ 

—  Eulda  (il  est  mort)! 

—  Et  notre  hôte  Mustapha-Tchaouch.»* 

—  Eiildu! 

—  Et  Hias-Bey  Tcherkesse-oghlou ,  le  Circassien  qui  nous  guida 
jusqu'à  Sivri-Hissar,  le  cavalier  qui  savait  si  bien  lancer  son  fusil 
en  l'air  et  le  rattraper  au  vol ,  tout  en  dévorant  au  galop  le  steppe 
de  l'Haïmaneh.^ 

—  Euldu!  eulda! 

De  nos  amis  d'autrefois,  il  ne  reste  plus  qu'un  bakkal  grec, 
Prodomos  Nicolaou  Kologhlou ,  originaire  de  Zilleh ,  près  de  Koniah , 
son  cousin  Chrysaphi  Lazarou,  épicier  comme  lui,  et  le  portier 
borgne  du  couvent  des  demches,  Dédé-Hassan. 

Escortés  de  Prodrome  et  de  Chrysaphi ,  nous  allons  rendre  visite 
à  l'autorité  civile  et  à  l'autorité  religieuse ,  au  mudir  Ahmed-Rifaat 
et  au  cheikh  Djemal-Eddyn. 

Le  mudir  est  un  homme  d'une  cinquantaine  d'années,  replet, 
un  peu  court,  avec  une  barbe  qui  grisonne  et  des  yeux  noirs  assez 
vifs,  mais  trop  petits,  enfoncés  entre  un  front  qui  bombe  et  des 
joues  qui  s'empâtent.  Il  se  déclare  un  Turc  de  la  vieille  Turquie. 
C'est  une  âme  simple  et  religieuse,  dont  la  gravité  se  nuance  de 
bonhomie  paternelle.  Il  ne  manquait  pas  de  ces  honnêtes  fonc- 
tionnaires dans  l'ancienne  Anatolie,  au  temps  où  la  Sublime  Porte 
n'avait  pas  encore  européanisé  son  administration. 

Djemal-Eddyn  n'est  pas  Turc.  Le  Turc  est  massif,  trapu,  com- 
pact; ce  n'est  qu'en  vieillissant  qu'il  s'allège;  la  beauté,  une  beauté 
noble, de  fiera  allure, est  chez  lui  inséparable  de  la  barbe  blanche. 


I 
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Notre  cheikh  n'est  qu'un  homme  mûr  et  il  est  svelte.  Une  barbe 
noire,  frisée,  luisante,  encadre  sa  figure  maigre,  aux  traits  intel- 
ligents et  fins.  Ses  yeux  luisent  agiles  sous  son  turban  vert,  tandis 
que  ses  mains,  longues  et  délicates,  roulent  adroitement  la  ciga- 
rette ou  égrènent  distraitement  le  chapelet.  Même  au  repos,  les 
jambes  croisées  à  l'orientale,  il  a  de  la  vie.  Djemal  est  de  pure 
race  iranienne.  Il  vient  du  Khorassan  et  il  nous  assure  que 
depuis  vingt  générations  les  cheikhs  du  tekké  se  prennent  dans  sa 
famille. 

La  pièce  oii  nous  conversons  se  trouve  à  l'angle  nord -est  du 
couvent.  Elle  est  carrée,  basse  de  plafond,  percée  de  nombreuses 
fenêtres  d'oii  l'on  découvre,  en  bas,  la  ville;  en  face,  les  érosions 
blanchâtres  du  ravin;  à  gauche,  la  plaine  morne.  Autour  de  la 
chambre,  sur  trois  côtés,  règne  un  soubassement  où  l'on  s'assied 
à  la  turque,  sur  des  peaux  de  chèvres  d'Angora.  Entre  les  appli- 
ques de  bois  qui  encadrent  les  niches  pratiquées  dans  les  murs, 
des  motifs  persans,  fleurs  ramifiées,  tulipes  s'inclinant  hors  du 
goulot  d'un  vase,  écritures  arabes ,  versets  duKoran,  monogramme 
d'Ali,  sont  peints  à  fresque  sur  le  plâtre.  Près  de  la  porte  d'entrée, 
que  cale  une  brique,  des  panneaux  vermoulus,  munis  d'anneaux 
de  fer,  laissent  voir,  par  leurs  joints  disloqués,  quelques  pape- 
rasses poudreuses. 

Dédé-Hassan,  le  derviche  borgne,  nous  sert  le  café.  Sur  sa  barbe 
de  fleuve,  sale  et  roussâtre ,  deux  flots  ondulés,  d'un  ton  plus  fauve, 
descendent  bizarrement.  Dans  un  coin,  accroupi  sur  les  talons, 
un  derviche  porteur  d'eau ,  laid,  vieux,  ravagé,  presque  sans  barbe, 
est  sommairement  vêtu  de  loques  où  grouille  la  vermine.  Tantôt, 
il  somnole,  sa  grosse  bouche  lippue  tirée  aux  coins  par  un  sourire 
d'hébétement;  tantôt,  secoué  par  des  tics  qui  font  grimacer  sa  face 
glabre,  il  rouvre  en  clignotant  ses  yeux  baveux,  qui  louchent.  A 
côté  de  cette  misérable  épave,  Hussein,  le  frère  du  cheikh,  un 
enfant  d'une  douzaine  d'années ,  beau  comme  un  prince  des  Mille 
et  une  nuits,  tient  à  la  main  une  coupelle  de  cuivre  où  brûlent 
des  braises.  Le  buste  cambré  au-dessus  d'une  grosse  ceinture  en 
encorbellement,  les  pieds  nus  sous  le  caleçon  blanc  qui  bouffe,  il 
surveille,  de  ses  grands  yeux  noirs  à  cornée  bleue,  les  cigarettes 
qui  se  confectionnent,  et,  d'un  geste  élégant,  la  main  gauche  sur  la 
poitrine,  il  se  penche  pour  offrir  du  feu  aux  fumeurs. 

Nous  sommes  à  quelques  pas  du  tombeau  d'un  Saint  musulman. 


—  kliQ  — 

H  y  a  là  un  mudir  turc,  quelques  derviches  de  race  ottomane  ou 
seldjoukide,un  cheikh  duKhorassan  et  son  jeune  frère,  trois  Grecs 
de  Lycaonie,  un  naohadjir  rouméliote ,  un  zaptié  bosniaque  et  deux 
archéologues  d'Occident.  Entre  ces  hommes  si  divers  d'origine ,  de 
croyance,  de  culture,  flotte,  chose  à  peu  près  inconnue  en  Orient, 
une  sorte  de  vague  instinct  de  solidarité  confuse.  Les  passions  re- 
ligieuses, qui  partout  ailleurs  sèment  le  mépris  et  la  haine,  sont 
éteintes  ici.  Il  faut  vraiment  que  cette  étrange  ville  soit  morte  pour 
que  dans  ce  vénérable  sanctuaire  de  l'îslam  les  ghiaours  soient 
traités  en  hôtes,  presque  en  frères,  par  des  docteurs  musulmans 
chez  lesquels  n'apparaît  aucun  vestige  de  fanatisme.  L'esprit,  dés- 
arçonné, se  demande  si  tout  cela  est  bien  réel,  si  les  sens  ne  sont 
pas  le  jouet  d'une  illusion  trompeuse,  si  l'artifice  d'un  magicien 
n'ouvre  pas  les  perspectives  d'un  monde  fantomatique,  et  les  yeux, 
inquiets,  plongent,  à  travers  les  croisées,  dans  le  vallon  grisâtre 
où  s'étagent  des  toits  plats  chargés  de  meules  d'or,  où  des  ombres , 
grosses  comme  des  fourmis,  circulent  dans  les  ruelles  en  ruines, 
où  les  nids  qui  coiffent  les  cheminées  du  vieux  hân  des  Seldjou- 
kides  sont  eux-mêmes  désertés  par  leurs  cigognes.  Mais  non.  La 
scène  est  vraie.  Un  fluide  indéfinissable  rapproche  ces  êtres  qu'a 
groupés  le  hasard.  Ahmed-Rifaat ,  le  mudir  circonspect,  donne  de 
sages  conseils  aux  voyageurs  chrétiens  et  Djemal-Eddyn,  le  cheikh 
pâle  à  la  physionomie  distinguée,  rote  par  intervalles. 

Les  édifices  dont  est  couronnée  l'ancienne  acropole  de  Nacoléa 
ont  une  triple  destination  :  il  y  a  le  couvent  proprement  dit,  le 
turbé  ou  tombeau  de  Sidi-el-Battal,  et  un  imaret  ou  hospice  à  l'usage 
des  étudiants  pauvres.  Le  tout  forme  un  vaste  rectangle  dont  trois 
faces  sont  en  constructions  à  coupoles,  tandis  que  la  quatrième 
s'adosse  à  la  montagne  :  la  façade  nord,  qui  regarde  la  plaine,  con- 
tient l'imaret;  la  façade  orientale,  qui  renferme  les  cellules  des 
derviches,  donne  sur  le  ravin  au  fond  duquel  se  tasse  la  ville;  la 
façade  méridionale  a  pour  centre  le  turbé  du  Saint  et  pour  ailes, 
vers  l'est,  une  mosquée  à  minaret,  vers  l'ouest,  une  ancienne  ba- 
silique chrétienne.  Car  les  Seldjoukides  n'ont  pas  créé  de  toutes 
pièces  ces  monuments;  ils  ont  utilisé  le  plus  souvent  des  assises 
byzantines  et,  dans  la  cour  intérieure  du  tekké,  sur  le  parvis  aux 
dalles  de  marbre,  se  voient  encore  une  infinité  de  colonnes,  d'ar- 
chitraves ,  de  chapiteaux ,  de  piédestaux ,  de  rinceaux ,  qui  là  se  dres- 
sent en  portique,  là  s'arrondissent  en  balustrade  autour  de  la  vasque 
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d'une  fontaine,  là  gisent  dans  un  coin,  pêle-mêle ,  attendant  depuis 
des  siècles  qu'on  leur  assigne  un  emploi. 

De  Sidi-el-Ghazy,  on  accède  à  l'acropole  par  un  sentier  qui  part 
dukonak  et  s'élève  en  lacets  jusqu'à  l'angle  nord-est  de  l'ancien  mur 
d'enceinte.  On  franchit  une  brèche  comblée  par  un  éboulis  de 
décombres;  on  laisse  à  gauche  un  bastion  encore  debout;  on  s'en- 
gage sous  une  galerie  percée  d'arcades  en  plein  cintre;  on  tourne 
à  angle  droit  et  par  une  seconde  galerie,  en  pente  comme  la  pré- 
cédente, on  arrive  au  portail  des  salles  qui  servent  de  vestibule 
au  turbé. 

Le  tombeau  du  Saint  est  abrité  par  une  coupole  que  supporte 
une  rotonde  octogonale.  11  se  compose  d'un  catafalque,  long  d'en- 
viron 9  mètres,  qui  va  en  s'amincissant  de  la  tête  aux  pieds.  Cette 
gaine  démesurée,  dont  le  couvercle  forme  toit,  est  vêtue  d'une 
housse  verte,  en  soie  de  Brousse.  A  droite,  pour  qui  entre,  un 
autre  cercueil ,  beaucoup  plus  petit ,  est  censé  contenir  les  restes 
de  la  princesse  chrétienne  dont  la  légende  du  tekké  fait  la  femme 
de  Sidi-el-Battal.  A  gauche,  dans  la  niche  du  mihrah,  on  nous 
montre  une  loque  fanée ,  l'étendard  du  chef.  Peu  d'ornements  :  des 
candélabres  dont  la  facture  persane  s'inspire  de  l'art  byzantin;  des 
vases  de  bronze  incrustés  d'argent;  des  croissants  de  cuivre  où  sont 
découpées  des  lettres  arabes;  un  soulier  de  fer  qui  a  la  propriété 
de  remettre  en  place  les  membres  déviés  ;  puis ,  tombant  des  voûtes , 
quelques  verroteries,  des  boules  bleues  et  des  œufs  d'autruche.  Peu 
de  lumière  :  une  clarté  grise ,  venant  d'en  haut ,  par  des  lucarnes , 
assez  nette  cependant  pour  déceler  l'effroyable  détresse  du  monu- 
ment, la  coupole  qui  se  lézarde,  les  murs  qui  s'écaillent,  mettant 
les  briques  à  nu  entre  les  bourrelets  des  plâtres.  Les  rites  s'en  vont 
comme  les  édifices.  Nous,  des  étrangers,  des  infidèles,  nous  fran- 
chissons, sans  ôter  nos  chaussures,  la  poterne  du  tombeau,  et  la 
poussière  de  nos  bottes  souille  le  lieu  sacré  où  dort  une  des  gloires 
de  l'Islam. 

On  nous  mène  de  salle  en  salle.  Partout,  la  pauvreté,  la  ruine, 
l'abandon.  La  basilique  byzantine  est  déserte.  Sous  les  coupoles 
dont  les  Seldjoukides  ont  coiffé  la  nef  et  les  transepts,  un  tombeau 
anonyme,  oublié  dans  une  crypte,  est  la  seule  chose  qui  peuple 
l'obscurité  sonore  des  arceaux  vides.  Même  solitude  dans  les  ro- 
tondes de  l'imaret.  Les  étudiants  ne  viennent  plus  s'instruire  au 
tekké  des  Bektachis;  les  croyants  n'y  viennent  plus  en  pèlerinage. 
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Sidi-ei-Ghazy   est   une    ville    sur    laquelle   pèse   la    malédiction 
d'Allah. 

Et  pourtant,  le  sol  est  fertile,  le  climat  sain,  les  eaux  savou- 
reuses. Le  couvent,  au  faîte  de  la  colline,  occupe  une  situation 
admirable.  Sa  fière  silhouette  amuse  l'œil  par  le  contraste  des 
grands  murs  austères  qui  s'achèvent  en  une  profusion  de  dômes 
et  de  cheminées  à  clocheton.  Tout,  sur  cette  extraordinaire  acropole , 
est  d'un  art  exquis  et  simple,  infiniment  varié,  plein  de  vigueur 
dans  la  fantaisie,  et  tandis  que  Dédé- Hassan,  le  portier  borgne, 
nous  précède,  voûté,  clopinant,  du  pas  inégal  de  ses  jambes  tortes, 
je  me  sens  ému  au  spectacle  de  l'incompréhensible  anéantisse- 
ment. 

Le  crépuscule  approche.  Nous  redescendons  au  bazar.  C'est  di- 
manche. Les  boutiques  de  nos  amis  les  bakkals  sont  fermées.  Des 
escabeaux  de  bois  sont  rangés  en  cercle  sur  ie  pavé ,  à  l'entrée  du 
vieux  hân  des  Seldjoukides.  Nous  y  prenons  place,  nous  et  notre 
escorte.  La  ruelle  qui  monte,  raboteuse,  entre  ses  murs  de  boue 
en  ruines ,  est  infiniment  triste  dans  la  mélancolie  du  soir.  Le  fils 
de  Mustapha-Tchaouch  nous  parle  de  son  père  :  nous  avions  emporté 
l'image  de  notre  hôte,  il  y  a  sept  ans,  dans  notre  makina.  Ne 
pourrait-on  la  ravoir.^  J'ai  bien  en  France  la  photographie  du  vieil- 
lard. Mais  comment  la  faire  parvenir  jusqu'à  cette  crypte  phrygienne 
que  la  poste  ne  dessert  jamais.-^ 

On  parle  ensuite  d'Ibrahim-Bey,  le  zaptié  qui  nous  avait  amenés 
de  Koutahia.  Et  de  nouveau  les  syllabes  funèbres  euldu!  ealda! 
traversent  l'entretien ,  sans  que  les  bons  visages  musulmans  cessent 
de  sourire.  Euldu!  C'est  décidément  le  mot  qui  convient  à  Sidi-el- 
Ghazy,  le  mot  qui  la  résume  et  qui  la  représente.  Et  cependant, 
derrière  nous,  dans  la  cour  du  magnifique  caravansérail  des  sultans 
de  Roum,  un  lion  de  marbre,  en  saillie  sur  une  console,  au  bord 
d'une  arche  hardie,  évoque  le  souvenir  d'un  passé  fort. 

Mustapha-Tchaouch,  notre  hôte  d'il  y  a  sept  ans,  n'était  qu'un 
vieux  soldat,  rentré,  ses  campagnes  faites,  dans  la  bicoque  natale. 
Mais  on  dormait  bien  dans  son  logis  où  les  couvertures  étaient 
propres.  Kachim-Effendi,  notre  hôte  de  ce  soir,  est  un  des  notables 
du  lieu.  Par  malheur,  il  est  ruiné  comme  sa  ville.  Son  konak  est 
un  château  de  la  misère,  un  chaos  de  bâtisses  où  tout  sent  la  dé- 
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bâcle.  Les  escaliers  ont  perdu  les  trois  quarts  de  leurs  marches  et 
l'on  n'atteint  les  chambres  qu'à  force  d'acrobaties.  Murs,  planchers, 
plafonds,  tout  est  disjoint,  pourri,  béant,  semé  de  chausses-trapes 
et  d'oubliettes.  Les  fenêtres  n'ont  plus  de  vitres  et  la  bise  falote 
exécute  une  musique  endiablée  à  travers  ce  dédale  de  tuyaux 
d'orgue.  Elle  n'est  pas  bonne ,  la  première  couchée  dans  l'intérieur, 
au  milieu  de  ce  bâtiment  qui  branle  comme  un  paquebot  et  siflle 
comme  une  mâture. 

Bien  avant  l'aube,  chassé  par  l'invasion  toujours  grandissante 
de  la  vermine,  je  fais  mes  ablutions  sous  le  porche  d'entrée.  Il  y 
a  là  une  fontaine  construite  avec  des  marbres  antiques.  Un  gros 
jet  d'eau  fraîche  s'élance  du  tympan  et  tombe  dans  un  canal  de 
pierre,  avec  un  gargouillement  qui  trouble  au  loin  le  pur  silence 
de  la  nuit.  Dehors,  entre  une  mosquée  et  un  cimetière,  dans  un 
coin  du  carrefour  où  il  a  dormi  la  tête  sur  le  pavé,  un  voyageur 
fume  silencieusement,  et  l'on  aperçoit,  sous  un  petit  nuage  bleu  qui 
tourbillonne,  le  point  rouge  de  sa  cigarette.  Derrière  lui,  un  arbre 
mort  découpe  bizarrement  sur  le  ciel  les  nervures  sèches  de  ses 
branches.  A  gauche  de  l'homme,  un  fusil,  qui  luit  sur  une  masse 
informe,  indique  un  ballot  de  marchandises;  à  droite,  fiché  sur 
ses  quatre  pattes,  immobile  comme  une  borne,  l'échiné  arrondie, 
les  oreilles  pendantes,  les  naseaux  à  quelques  doigts  du  sol,  un 
bourriquet  sommeille  avec  une  lourdeur  puissante  et  candide.  De 
l'autre  côté  de  la  place,  le  fût  mince  d'un  minaret  met  un  cierge 
blanc  dans  les  ténèbres.  Au  delà ,  la  masse  grisâtre  des  maisons 
s'élève,  mouchetée  de  points  noirs,  jusqu'aux  premières  rampes  de 
l'acropole,  tandis  qu'au  sommet  du  plateau,  letekké  des  derviches, 
profilé  en  ombre  chinoise,  se  dresse  formidable,  sur  sa  crête 
aérienne,  dans  la  vapeur  ondoyante  du  matin. 

A  Sidi-el-Ghazy,  comme  à  Eski-Chéhir,  nous  nous  sommes  créé 
des  relations.  Prodrome,  qui  va  se  marier,  nous  a  présentés  à  sa 
future  belle-mère.  Un  festin  anatoliote ,  servi  dans  l'ancien  sélamlik 
de  Mustapha -Tchaouch,  a  scellé  derechef  une  amitié  qui  date  de 
sept  ans.  Mais  si  exotique  que  soit  le  régal  d'une  tête  de  mouton 
cuite  au  four  et  farcie  d'une  pâtée  d'ail,  de  lait  caillé  et  de  con- 
combres, les  photographies  sont  prises,  les  inscriptions  copiées  et 
nous  avons  hâte  de  faire  un  nouveau  pas  vers  le  Taurus.  Nous 
distribuons,  avec  le  cérémonial  d'usage,  les  formules  d'adieu  au 
mudir  turc,    au  cheikh  du  Khorassan,  au  derviche  borgne,  aux 
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épiciers  lycaoniens,  à  toutes  ces  figures  qui  semblent  irréelles  ou 
empruntées  au  conte  des  trois  Calenders,  et  demain,  au  point 
du  jour,  sous  la  conduite  d'Ismaïl,  le  zaptié  bosniaque,  nous 
quitterons,  pour  n'y  jamais  revenir  sans  doute,  la  poétique  petite 
ville  morte. 

Entre  le  Parthénios,  qui  coule  au  pied  de  Nacoléa,  et  la  plaine 
d'Afioum-Kara-Hissar,  s'étend  une  vaste  région  calcaire  coupée 
de  gorges,  sillonnée  de  ravins,  hérissée  de  forêts.  Dans  nombre 
de  vallées,  les  pans  de  la  montagne  ont  été  aplanis,  percés  de 
niches  funéraires  ou  de  chambres  sépulcrales,  ornés  de  reliefs 
plastiques.  Ces  monuments  rupestres  sont  pour  la  plupart  anté- 
rieurs aux  débuts  de  l'art  grec;  ils  paraissent  d'exécution  phry- 
gienne; quelques-uns  même  semblent  remonter,  par  delà  les 
dynastes  phrygiens  du  viii^  siècle  avant  notre  ère,  jusqu'à  la  domi- 
nation des  Syriens  de  la  Gappadoce.  Nous  allons  maintenant  gagner 
cette  nécropole  des  Gordios  et  des  Midas. 

Jeudi  17  août. 

De  Sidi-el-Ghazy  à  Bardaqtchi,  la  route  traverse  deux  chaînes 
orientées  du  sud-ouest  au  nord-est  et  séparées  par  un  vallon.  L'en- 
semble constitue  un  large  massif  dont  la  paroi  méridionale  a  moins 
de  relief  que  l'autre.  Bardaqtchi  est  à  999  mètres  d'altitude,  tandis 
que  Sidi-el-Ghazy  n'est  qu'à  975.  Ces  différences  de  niveau  frap- 
pent d'elles-mêmes  le  voyageur  attentif:  la  vallée  de  l'Akkar-Sou 
s'évase  avec  une  certaine  mollesse  dans  le  soulèvement  général  du 
plateau,  tandis  que  celle  du  Parthénios  se  creuse  davantage  entre 
des  versants  plus  abrupts. 

Au  sortir  de  Sidi-el-Ghazy,  nous  remontons ,  pendant  2  à  3  kilo- 
mètres, un  étroit  ravin,  dont  les  calcaires  se  superposent  en  tables 
jaunâtres.  Partout,  des  érosions  et  des  éboulis.  Le  sentier  raboteux 
va  d'une  berge  à  l'autre,  sans  longer  ni  un  jardin,  ni  un  champ, 
ni  un  arbre.  Cette  fosse  blême,  inculte  et  pelée  s'exhausse  peu  à 
peu,  s'élargit,  s'éttile  en  une  morne  ondulation  pierreuse  qui  n'offre 
pas  davantage  de  végétation.  Bientôt,  le  terrain  se  couvre  de  tufs 
spongieux  et  noirâtres  au  milieu  desquels  commencent  à  se  montrer 
des  touffes  de  genévriers,  puis  des  pins  rabougris  et  des  mélèzes. 
Quelques  compagnies  de  perdrix  se  lèvent  à  notre  approche  et  vont 
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se  perdre  au  loin  dans  les  vallonnements  buissonneux.  Le  plateau 
qui  couronne  cette  première  chaîne  a  environ  une  lieue  de  large. 
A  la  descente,  les  pierres  poreuses  noires,  semblables  à  du  mâ- 
chefer, font  place  à  des  tufs  roses,  où  les  roues  des  arabas  ont 
profondément  raviné  d'inextricables  réseaux  d'ornières. 

En  bas  de  la  pente,  une  fontaine,  avec  une  inscription  turque 
encastrée  dans  le  tympan ,  marque  la  moitié  du  chemin  entre  Sidi- 
el-Ghazy  et  Bardaqtchi.  L'eau,  abondamment  versée  par  deux 
robinets,  se  précipite,  à  travers  un  canal  de  troncs  d'arbres,  dans 
le  ruisseau  qui  forme  la  séparation  entre  les  deux  chaînes.  Ce 
ruisseau,  aux  trois  quarts  tari  en  cette  saison,  descend  vers  l'est 
et  va  rejoindre  l'Akkar-Sou. 

La  seconde  chaîne  est  un  peu  moins  nue  que  la  première.  Au 
sommet,  la  végétation  tend  à  devenir  arborescente  et  des  chênes- 
verts  se  mêlent  aux  genévriers.  En  face  de  nous,  parallèlement  à 
l'échiné  que  nous  coupons,  s'allonge  un  massif  énorme,  tout  mou- 
cheté d'arbres  ras.  C'est  la  région  des  tombeaux  rupestres.  En  avant, 
un  large  vide,  orienté  du  sud-ouest  au  nord-est,  indique  la  vallée 
de  Bardaqtchi. 

Cette  vallée,  sans  être  très  verte,  est  assez  riante.  Des  saules 
bordent  l'Akkar-Sou.  Sur  la  rive  droite  de  la  rivière,  à  l'opposé 
du  ravin  par  où  nous  débouchons,  la  nappe  d'un  moulin  turc  dé- 
gi'ingole  avec  fracas  du  haut  de  sa  cage  à  tréteaux.  Autour  de  l'étrange 
boîte  à  échasses,  des  prés  luisent.  Mais  dès  qu'on  s'éloigne  de  la 
zone  immédiate  des  eaux,  on  voit  recommencer  la  sécheresse.  La 
route  que  nous  suivons ,  au  pied  de  la  chaîne  de  clôture ,  est  violem- 
ment encaissée  dans  la  roche  friable,  et  les  paysans  qui  circulent, 
les  buffles  qui  traînent  leurs  chariots  grinceurs,  les  moutons  qui 
piétinent  nous  ensevelissent  sous  un  linceul  de  poudre. 

Bardaqtchi  compte  deux  cents  maisons.  C'est  un  centre  rural  d'une 
certaine  importance.  L'animation  n'y  fait  pas  défaut.  Un  vieux 
hân,  dont  l'architecture  rappelle  celle  du  caravansérail  de  Sidi- 
el-Ghazy,  atteste  que  ce  fut  jadis  un  lieu  de  passage.  Des  matériaux 
antiques,  colonnes,  entablements,  conservés  au  djami,  reportent 
la  prospérité  du  bourg  au  delà  de  l'époque  seldjoukide.  Ramsay 
place  là  Santabaris'^'.  Je  crois  l'hypothèse  certaine. 

(■'  Ramsay,  The  cities  and  bishoprics  of  Plirjgia,  dans  le  J.  H.  S.,  t.  VIII, 
1887,  P-  ^°^- 
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Notre  objectif  est  la  Vallée-du-Faucon ,  Doghanlu-Déré,  si  fa- 
meuse clans  l'histoire  de  l'archéologie,  depuis  que  Leake  en  a 
découvert  les  tombeaux'''.  En  quittant  Bardaqtchi,  nous  remon- 
tons la  plaine,  du  nord  au  sud,  le  long  de  l'Akkar-Sou  que  nous 
traversons  à  un  kilomètre  et  demi  du  bourg,  sur  un  pont  en  dos 
d'àne.  A  un  autre  quart  d'heure  en  amont,  la  rivière,  abondante 
et  verte ,  serpente ,  ourlée  de  prairies ,  entre  les  murailles  calcaires 
d'une  gorge  sinueuse ,  l'Echen-Boghaz ,  dont  les  tables  stratifiées  sont 
d'un  ton  rose.  Plusieurs  ponts  sont  jetés  sur  les  méandres  du  lit. 

A  la  sortie  de  la  gorge,  nous  débouchons  dans  un  vallon  circu- 
laire, clos  de  tous  côtés  par  des  hauteurs  et  des  bois  qui  l'assom- 
brissent. Ce  vallon,  qui  s'appelle  l'Echen-Ova,  offre  en  raccourci 
le  type  de  la  vallée  phrygienne  dans  la  région  des  tombeaux.  Dès 
nos  premiers  pas  nous  découvrons  à  gauche ,  sur  le  bord  du  che- 
min, une  belle  cuvette  naturelle  en  calcaire  blanc  au  fond  de 
laquelle  jaillit  une  eau  admirablement  limpide.  C'est  la  fontaine 
d'Échen-Bounar,  une  des  nombreuses  sources  de  l'Akkar-Sou.  A 
mesure  que  nous  avançons,  la  plaine  s'exhausse  et  le  cours  de  la 
rivière  devient  très  rapide.  Bientôt  nous  atteignons  le  talus  qui 
forme  l'enceinte  du  bassin.  Il  y  a  deux  kilomètres  et  demi  de  la 
naissance  du  talus  à  l'issue  de  la  gorge. 

En  haut  du  talus  se  développe  une  croupe  montagneuse  large 
d'environ  cinq  kilomètres  et  entièrement  couverte  de  bois.  Ce 
massif  est  le  grand  réservoir  où  s'alimentent  les  rivières  de  Sidi- 
el-Ghazy  et  de  Bardaqtchi.  Au  moment  de  nous  engager  dans  la 
forêt,  nous  apercevons,  à  gauche,  une  nouvelle  gorge,  noire,  touf- 
fue, profonde  :  cette  entaille,  où  s'étouffent  les  mélèzes,  les  chénes- 
verts  et  les  pins,  recèle  la  principale  source  de  l'Akkar-Sou.  Nous 
lui  tournons  le  dos  et  pendant  plus  d'une  heure  nous  marchons  à 
travers  une  futaie  de  beaux  arbres  qu'anime  incessamment  le  voi 
des  huppes. 

Au  ])()ut  d'une  lieue,  le  i)ois  s'éclaircit  ;  une  esplanade  se 
montre,  dominant  vers  l'est  un  vallon  en  contre -bas,  dominée 
elle-même  par  une  arête  de  rochers  qui  viennent  y  mourir.  Avec 
ses  formes  convulsées  et  déchiquetées,  avec  ses  aiguilles  qui  se 
hérissent  an  miHeu  des  pins,  avec  ses  blocs  énormes  qui  gisent 
en  avant  des  pentes  du  haut  desquelles  ils  ont  roulé,  avec  ses 

'•>  Leake,  Journal  of  a  tour  in  Asia  Minor,  Londres,  1824,  p.  ai  et  sq. 
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excavations  et  ses  tombeaux,  cette  Forteresse-de-1'Argent ,  comme 
l'appellent  les  indigènes '^^  n'est  encore  que  l'ébauche  rustique 
des  nécropoles  royales.  Pour  atteindre  les  tombes  rupestres  à  fron- 
tons monumentaux,  il  faut  dépasser  Aktché-Kalessi  et  descendre 
à  travers  les  bois  jusqu'au  cirque  de  Tchoukourdja. 

Tchoukourdja,  hameau  d'émigrés  rouméliotes,  est  de  création 
toute  récente.  Aussi  ne  figure-t-il  pas  sur  la  carte  de  Kiepert.  La  petite 
combe  ciixulaire  au  nord  de  laquelle  il  est  bâti  forme,  au  cœur 
de  la  vallée  de  Doghanlu,  une  sorte  de  rond-point  entre  deux  ave- 
nues bordées  de  tombes  rupestres.  De  grands  rochers  aux  dente- 
lures farouches  font  à  la  combe  une  enceinte  de  créneaux.  Un  de 
ces  rocs,  au  sud-ouest  du  village,  attire  invinciblement  le  regard. 
C'est  une  sorte  d'éperon  gigantesque  ayant  au  flanc  un  vide  noir, 
une  baie  rectangulaire  où  pend,  sous  l'entablement  d'un  fronton, 
une  amorce  de  colonne  à  chapiteau  dorique.  Ce  triangle  jaune, 
ce  rectangle  noir,  ce  cylindre  aérien  animent  étrangement  le  rocher. 
De  loin  on  dirait  le  mufle  d'un  monstre  qui  menace,  gueule  ou- 
verte, avec  un  croc  unique  resté  dans  la  ruine  de  la  mâchoire. 
Pour  les  indigènes,  ce  monument  à  vestibule  et  à  chambre  sépul- 
crale est  le  Tombeau-des-Époux,  Ghurduk-Kaïa ('-).  Tout  autour, 
à  la  base  des  rocs,  s'évident  d'innombrables  niches  funéraires. 

Les  avenues  latérales  renferment  d'autres  tombeaux.  C'est 
d'abord,  dans  l'avenue  occidentale,  à  laquelle  s'applique  propre- 
ment le  nom  de  Doghanlu-Déré ,  un  monument  d'un  art  médiocre, 
le  Tombeau-du-Bain ,  Hammam-Kaïa ,  composé  d'une  façade  plate 
avec  lucarne  ouverte  sur  des  chambres  sépulcrales  où  se  lisent  des 
grafites  gauches  et  des  proscynèmes  byzantins.  Ghurduk-Kaïa 
semble  de  l'époque  gréco-romaine.  Hammam-Kaïa  date  plutôt  du 
Bas-Empire. 

C'est  ensuite,  dans  l'avenue  orientale,  un  monument  superbe, 
bien  antérieur  aux  précédents.  Les  paysans  turcs,  dans  leur  admi- 
ration naïve,  l'appellent  le  Tombeau-du-bey-Hassan ,  Hassan-Bey- 
Kaïa.  Il  difl'ère  essentiellement  de  Hammam-Kaïa  et  de  Ghurduk- 
Kaïa  en  ce  qu'il  n'a  pas  de  chambre  funéraire.  C'est  un  simple 
rectangle  sculpté  que  termine  un  fronton  à  antéfixe.  Mais  la  déco- 

'')  Perrot,  Hist.  de  l'Art,  t.  V,  p.  iSg,  n.  i. 

'-^  Texier,  Asie  Mineure,  Paris,  1862,  p.  419;  Perrot,  Hist.  de  l'Art,  t.  V, 
p.  137. 
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ration  en  est  charmante  et  sur  le  listel  qui  surmonte  le  rectangle , 
sur  le  champ  qui  liorde  extérieurement  le  fronton,  sur  le  roc  brut 
qui  surplombe  i'antéfixe,  courent  en  boustrophédon  des  écritures 
phrygiennes.  Cette  élégante  façade,  photographiée  en  1886  par  mon 
ami  Fougères  et  par  moi,  est  familière  à  tous  les  archéologues (^^. 

Le  soleil  se  couche.  Notre  journée  est  finie.  Sur  l'esplanade  où 
nous  campons,  Ali,  qu'en  souvenir  des  Orientales  nous  avons  sur- 
nommé Tépéléni ,  ieXte  des  brassées  de  pin  au  foyer  de  la  caravane. 
Une  gerbe  de  flammes  crépite  dans  le  crépuscule.  L'araba  de  Loiso 
arrondit  sa  bâche  en  tonnelle  que  lèchent  les  reflets  du  feu.  Nos 
chevaux,  entravés,  paissent  ou  s'ébrouent.  Dans  le  creux  de  la 
combe,  les  gourbis  de  Tchoukourdja  se  terrent  au  ras  du  sol.  A 
l'horizon,  les  massifs  de  clôture  sont  noirs.  Sur  leurs  crêtes  tail- 
ladées, des  pins  se  hérissent,  étalant  en  parasol  leurs  branches 
sinistres  dans  un  bain  d'or  verdàtre.  Accroupis  devant  notre  bra- 
sier qui  rougeoie  de  plus  en  plus  au  sein  de  la  nuit  grandissante, 
nous  savourons  le  festin  que  nous  sert  le  moukhtar  des  mohad- 
jirs  ;  nous  faisons  honneur  à  la  soupe  d'orge,  au  yaghourt  aigre, 
aux  lentilles  rustiques.  Je  me  crois  plus  jeune  de  huit  ans.  Il  me 
semble  que  j'en  suis  encore  à  mon  premier  voyage  d'Asie  Mineure, 
à  mes  douze  cents  kilomètres  de  chevauchée  en  Karamanie,  à  mes 
couchers  à  la  belle  étoile  sur  tous  les  versants  du  Taurus,de  Pergé 
à  Tyane  et  de  Tarse  à  Isaura.  Maintenant  comme  alors,  l'évoca- 
tion romantique  des  lectures  qui  ont  enchanté  ma  jeunesse  sort 
des  profondeurs  de  ma  mémoire.  J'ai  un  moment  l'illusion  de 
revivre,  à  la  lueur  de  ce  campement,  une  pittoresque  aventure 
de  Peaux-Rouges,  et  la  robuste  silhouette  de  Ghurduk-Kaïa  m'ap- 
paraît  comme  ce  tombeau  du  chef  apache  où  luttent  avec  tant 
d'héroïsme,  dans  une  célèbre  histoire  de  trappeurs,  Tiburcio, 
Pepe  et  le  bon  géant  canadien  Bois-Rosé. 

Vendredi  18  août. 

La  nuit  a  été  fraîche.  Nous  sommes,  d'après  mes  relevés,  à 
1,201  mètres  d'altitude  et  le  thermomètre,  entre  quatre  et  cinq 

(''  Voir  la  roproditrtion  de  notre  cliihé  dans  Perrot,  Hist.  de  l'Art,  t.  V, 
P-99- 
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heures  du  matin ,  marque  seulement  1 1  degrés.  Des  fdets  de  brouil- 
lards flottent  aux  flancs  des  escarpements,  comme  ces  poissons 
bleus  dont  les  nuées  vitreuses  convoient  la  quille  des  vaisseaux. 
Le  campement  s  éveille.  Ali,  Ismaïl  etLoïso  saluent  l'aube  en  allu- 
mant des  cigarettes.  Deux  grands  oiseaux  aquatiques,  semblables 
à  des  canards  sauvages,  passent  au-dessus  de  Tchoukourdja,  rasant 
presque  les  meules  qui  mitrent  les  masures.  Leur  vol  décrit  une 
courbe,  et  leurs  ailes,  qui  battent  de  conserve  dans  le  frémisse- 
ment d'un  même  sillon,  emportent  à  travers  l'espace  l'instinct 
joyeux  de  la  solidarité  des  êtres. 

A  une  heure  de  Tchoukourdja,  vers  l'est-sud-est,  nous  attei- 
gnons Tcherkesse-Keuï,  autre  village  de  mohadjirs.  Mais  ici  les 
émigrés  viennent  du  Caucase  et  ils  sont  depuis  dix  ans  dans  la 
contrée.  Les  gourbis  du  hameau  s'étagent  au  pied  même  du  mo- 
nument de  Midas,  sur  les  basses  pentes  du  talus.  En  revoyant  un 
site  qui  m'a  laissé  de  si  extraordinaires  souvenirs,  je  reste  stupé- 
fait des  ravages  qu'ont  exercés  le  fer  et  le  feu  des  Tcherkesses. 
Au  lieu  d'une  combe  sauvage,  noire  de  forêts  sombres,  je  retrouve 
des  creux  brûlés,  des  escarpements  décharnés,  des  sommets  pelés. 
Le  formidable  bastion  où  sept  monuments  phrygiens,  tombeaux, 
autels,  dédicaces ,  disparaissaient  au  sein  d'une  végétation  touffue, 
sous  un  couronnement  de  pins  parasol,  n'est  plus  qu'un  lamen- 
table squelette.  Ces  assises,  que  l'ombre  propice  des  bois  revêtait 
d'un  caractère  architectural,  ces  blocs,  dont  les  masses  gigantesques, 
détachées  de  la  muraille  voisine,  semblaient  les  propylées  d'un 
temple,  ces  saillies  de  montagne  qui  avaient  l'air  de  piliers  et  ces 
brèches  qui  avaient  l'air  de  pylônes,  ces  frises  blanches  où  de 
puissants  artistes  ont  sculpté  leurs  adorations  et  leurs  rêves ,  tout , 
fantaisies  de  la  nature  et  créations  des  hommes ,  s'est  dépoétisé  en 
se  dénudant.  Le  mystère  d'autrefois  s'est  évanoui  et  l'antique  nécro- 
pole de  Midas,  sous  le  soleil  qui  brutalise  ses  croupes  poudreuses, 
a  perdu  son  auréole  de  surnaturel. 

Compensation  médiocre,  les  vandales  qui  ont  si  vite  détruit 
cette  belle  forêt  de  Gastine  se  sont  humanisés.  En  i886  ,  ils  avaient 
prétendu  nous  interdire  l'entrée  de  leur  domaine  et  ce  n'est  qu'en 
mobilisant  nos  armes  que  nous  avions  eu  raison  de  leurs  résis- 
tances. Cette  fois,  ils  nous  accueillent  avec  cette  grâce  et  cette  vivacité 
chevaleresques  qui  transforment  les  bandits  circassiens  en  serviteurs 
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incomparables  dès  qu'ils  mettent  à  votre  service  les  deux  rangs  de 
cartouchières  cousues  au  plastron  de  leurs  lévites.  Le  chef  du  vil- 
lage, mon  ennemi  d'il  y  a  sept  ans,  Soultan-Bey,  dont  nos  revol- 
vers avaient  tout  juste  tenu  en  respect  le  kandjiar  incommensu- 
rable, vient  à  moi  les  mains  tendues  et,  sous  son  fez  d'astrakan, 
ses  grosses  rides  rousses  se  colorent  d'une  flamme  de  joie.  Il  me 
demande  la  faveur  de  porter  mon  fusil.  Ses  mains  calleuses  sou- 
pèsent le  tube  d'acier.  Il  flaire  avec  ivresse  l'odeur  de  la  poudre. 
On  dirait  que  sa  barbe  fauve  s'incendie  et  de  rapides  éclairs  sil- 
lonnent les  profondeurs  de  ses  yeux  bleus. 

La  tournée  des  tombeaux  commence.  Soultan-Bey  nous  guide 
en  personne.  Non  content  de  porter  le  fusil ,  il  prend  en  bandou- 
lière le  sac  de  la  «  makina  »  et  tient  absolument  à  me  servir  d'aide 
dans  mes  opérations  mystérieuses.  Tandis  que  je  photographie  le 
monument  de  Midas,  il  m'explique  d'où  provient  la  cassure  qui 
échancre  le  haut  du  roc  et  métamorphose  en  croissant  de  lune 
l'antéfixe  du  fronton:  ce  sont  les  «  Moskovs  »  qui,  postés  là-bas  en 
face  sur  le  château  rupestre  de  Pichmich-Kalessi ,  ont  ouvert  avec 
leurs  canons  ce  trou  dans  lasli-Kaïa.  En  attribuant  aux  oppresseurs 
de  sa  race  les  avaries  de  la  Pierre-Ecrite ,  l'émigré  du  Caucase,  plus 
diplomate  qu'on  ne  croirait,  se  flatte-t-il  d'ébranler  en  nos  cœurs 
français  le  sentiment  des  bienfaits  de  l'alliance  russe  ? 

En  face  de  lasli-Kaïa  se  dresse ,  conime  une  redoute ,  un  roc  isolé 
dont  les  innombrables  excavations  funéraires  servent  encore  d'asile 
aux  premiers  colons  du  district.  Franchissant  le  portail  qui  s'ouvre 
entre  le  promontoire  de  Midas  et  cette  sorte  de  polypier  mons- 
trueux, nous  contournons  la  base  de  la  nécropole,  à  la  crête  des 
glacis  qui  descendent  vers  le  ravin,  et  nous  atteignons  une  belle 
façade  décorative,  évidée  sous  la  bosse  d'une  roche  en  surplomb. 
Bien  que  ce  monument  ne  soit  accompagné  d'aucune  inscription 
phrygienne,  comme  le  sont  lasli-Raia  et  Hassan-Bey-Kaia,  les  indi- 
gènes, pour  qui  toute  ornementation  est  un  alphabet,  lui  donnent 
le  nom  de  Petite-Pierre-Ecrite,  kutchuk-Iasli-Kaia.  Plus  grand  que 
le  tombeau  du  bey  Hassan,  mais  beaucoup  moins  vaste  que  le 
tombeau  de  Midas,  le  tombeau  de  kutchuk-Iasli  se  compose,  ainsi 
que  les  précédents,  d'un  rectangle  à  cadres  géométriques  surmonté 
d'un  triangle  à  antéfixe. 

D'ailleurs,  ce  frontispice  rupestre  auquel  on  donne  le  nom  de 
tombeau  ne  possède  pas  de  chambre  sépulcrale.  Il  n'a  même  pas, 
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comme  lasli-Kaïa,  de  faux  portail  qui  ne  mène  à  rien.  C'est, 
comme  Hassan-Kaïa,  une  simple  stèle,  aux  proportions  énormes, 
qu'on  a  taillée  dans  le  roc.  Je  suis  persuadé  que  la  plupart  des 
monuments  de  ce  district,  tous  ceux  du  moins  qui  n'ofTrent  pas 
trace  de  niches  funéraires,  sont  de  véritables  héroons  commémo- 
ratifs,  sculptés  en  l'honneur  des  rois,  des  demi-dieux  ou  des  dieux 
de  la  légende  nationale  des  Phrygiens'^'. 

En  arrière  de  Kutchuk-Iasli,  une  crevasse,  qui  ravine  en  esca- 
lier la  rampe  occidentale  du  bastion  de  lasli-Kaïa,  donne  accès 
au  plateau  ras  qui  couronne  le  massif.  D'après  mes  relevés  baro- 
métriques, le  sommet  de  l'escarpement  est  à  une  hauteur  de 
1,332  mètres.  La  hauteur  relative,  au-dessus  des  pentes  gazonnées 
qui  prolongent  les  talus  de  base,  est,  suivant  les  points,  de  60 
à  70  mètres.  Par  exemple,  la  fontaine  de  Tcherkesse-Keuï  est  à 
1,270  mètres  d'altitude.  Comme  Tchoukourdja  esta  1,201  mètres, 
on  voit,  que  la  partie  orientale  de  la  vallée  du  Faucon ,  celle  que 
dominent  au  nord  les  forteresses  rupestres  de  Ghieuk-Ghieuz- 
Kalessi  et  de  Pichmich-Kalessi ,  s'exhausse  d'environ  70  mètres 
sur  un  parcours  d'une  lieue. 

Le  bastion  de  lasli-Kaïa,  point  culminant  du  district,  était  na- 
turellement désigné  pour  être  le  siège  d'un  de  ces  cultes  des  hauts 
lieux  qui  exercèrent  un  attrait  si  fort  sur  l'âme  mystique  et  pas- 
sionnée des  montagnards  phrygiens.  Aussi  trouve-t-on  encore,  sur 
le  plateau  ou  sur  les  rampes  qui  le  soutiennent,  en  particulier 
dans  le  voisinage  du  tombeau  de  Midas,  quelques  sanctuaires  hy- 
pèthres.  Uniformément  taillés  dans  le  roc,  ils  se  composent  de 
gradins  montant  vers  un  autel  au  faîte  duquel  s'arrondit  une  stèle 
ou  une  niche.  Des  bas-reliefs  et  des  inscriptions  accompagnent 
quelques-uns  de  ces  monuments. 

Nos  photographies  sont  prises.  Près  de  la  fontaine  de  Tcher- 
kesse-Keuï ,  où  nos  hommes  gardent  le  bagage  à  l'ombre  d'un  poi- 
rier, Soultan-Bey  fait  étendre  un  tapis  de  Karamanie.  Ses  trois  fdles , 
vêtues  de  costumes  bariolés ,  la  veste  lourde  de  colifichets  d'argent , 
le  visage  découvert  à  la  circassienne,  apportent,  avec  une  gravité 
d'emprunt,  quelques  galettes  de  maïs,  un  sucrier  et  des  gobelets 
de  verre  dont  le  galbe  en  tulipe  révèle  une  origine  persane.  De  son 

(')  Pour  B.amsay,  A  Stuclj  of  phrjgian  Art,  dans  le  J.  //.  S.,  t.  X,  1889, 
j).  i56  et  sq.,  le  monument  de  Midas  serait  funéraire.  Ce  n'est  pas  mon  avis. 
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côté,  le  vieux  mohadjir  du  Caucase,  resté  fidèle  aux  coutumes 
russes,  installe  un  samovar  de  cuivre  et  nous  confectionne,  avec 
du  thé  venu  de  Chine  par  caravanes,  un  breuvage  délicieusement 
parfumé,  tel  que  n'en  savoura  jamais  parisienne  dans  la  plus  élé- 
gante des  réunions  de  cinq  heures.  Une  infusion  préparée,  avec  la 
feuille  d'un  arbrisseau  du  Kiang-Si,  par  un  Tcherkesse  à  bonnet 
d'astrakan ,  servie ,  au  cœur  d'une  combe  phrygienne ,  dans  des  flûtes 
persanes,  et  dégustée,  au  pied  de  sculptures  vieilles  de  vingt-cinq 
à  trente  siècles,  par  des  archéologues  occidentaux,  tout  le  tohu- 
bohu  de  l'Anatolie  est  dans  cette  quintessence  d'exotisme. 

De  Tcherkesse-Keuï  à  Yapouldak,  une  heure  et  demie. 

La  route,  que  j'ai  déjà  suivie  en  1886,  n'a  pas  changé  d'aspect 
depuis  cette  époque.  Elle  n'a  pas  encore  été  gagnée  par  le  déboi- 
sement. Cette  route  n'est  d'ailleurs,  comme  toutes  celles  du  pays, 
qu'une  simple  piste  vaguant  à  l'aventure  par  creux  et  par  bosses. 
Elle  remonte  d'abord  pendant  un  kilomètre  la  vallée  des  Pierres- 
Écrites,  lasli-Tasch-Déré,  dont  l'axe  est  perpendiculaire  à  celui 
de  la  vallée  du  Faucon.  Laissant  à  gauche  Kutchuk-Iasli-Kaïa ,  à 
droite  une  source  qui  va  se  perdre  latéralement  dans  un  ravin 
sauvage,  elle  gravit  un  escarpement  où  se  pressent  toutes  les  va- 
riétés de  conifères. 

Au  bout  d'une  lieue  elle  atteint  le  rebord  opposé  de  la  croupe 
et  descend  en  lacets  du  nord-ouest  au  sud-est.  Sur  la  gauche,  au  delà 
d'un  chaos  de  chaînons  confus  qui  projettent  en  tous  sens  l'inex- 
tricable labyrinthe  de  leurs  roches  bouleversées,  apparaît  la  nécro- 
pole de  Yapouldak,  reconnaissable  aux  trous  noirs  qui  la  poin- 
tillent.  Sur  la  droite,  au  sommet  du  grand  massif  d'éruption  qui 
sépare  la  vallée  de  Doghanlu  de  la  vallée  de  Kumbet,  jaillit,  du 
sein  des  forêts  de  pins,  une  rangée  de  cônes  dont  la  blancheur 
est  éclatante.  Ces  tufs  pointus,  véritables  pains  de  sucre,  me  rap- 
pellent les  fameuses  pyramides  d'Urgub  qui  n'avaient  pas  été  le 
moindre  émerveillement  de  mes  pérégrinations  à  travers  la  Cap- 
padoce. 

Yapouldak  se  trouve ,  d'après  ma  notation,  à  1,0g  1  mètres  d'al- 
titude. Le  bourg  de  Kumbet,  situé  à  cinq  kilomètres  en  aval,  es( 
placé  par  la  mission  de  Galatie  à  1,060  mètres.  Si  ces  deux  cotes 
sont  exactes,  la  pente  du  Kéir-Déré-Sou ,  la  rivière  qui  réunit  les 
deux  localités,  serait  de  3i  mètres  sur  un  parcours  d'un  peu  plus 
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d'une  lieue.  Mais  comme  Yapouldak  est  sur  une  terrasse  et  Kumbet 
sur  un  escarpement,  l'écart  de  niveau  est  en  réalité  moindre, 
comme  en  témoigne  d'ailleurs  la  nonchalance  avec  laquelle  s'écou- 
lent les  eaux. 

Quoique  enserré  à  la  phrygienne  par  une  dentelure  de  montagnes 
et  de  bois,  l'amphithéâtre  de  Yapouldak  est  plus  largement  ou- 
vert, plus  vivant,  plus  riant  que  tous  ceux  que  nous  avons  tra- 
versés depuis  Bardaqtchi.  Le  village  occupe,  sur  le  bord  oriental 
du  cirque,  une  terrasse  qui  monte  au  nord-ouest  vers  une  chê- 
naie, tandis  que  les  talus  de  soutien  rejoignent  en  pente  douce  le 
fond  de  plaine  où  serpente  la  rivière.  De  l'autre  côté  du  cours 
d'eau ,  l'escarpement  de  Mézar-Kalessi ,  véritable  château  des  morts , 
est  percé  d'une  multitude  de  cellules,  qui  l'ajourent  comme  une 
ruche.  Cette  nécropole  rupestre,  si  dénuée  qu'elle  soit  de  valeur 
artistique,  n'en  atteste  pas  moins  l'activité  singulière  dont  furent 
un  moment  animés  tous  ces  districts  phrygiens. 

Aujourd'hui,  le  hameau  n'a  plus  qu'une  animation  champêtre. 
Partout,  devant  les  masures,  on  dépique  le  blé.  Des  bœufs  traînent 
en  cercle  une  lourde  planche,  où  l'on  a  serti,  par  dessous,  des  silex 
qui  coupent.  Une  femme,  accroupie  sur  le  traîneau,  fait  poids  et 
conduit.  Au  moindre  souffle,  la  paille,  hachée  menu,  voltige,  et 
l'esplanade  est  comme  jonchée  de  poudre  d'or.  Çà  et  là,  dans  les 
murs,  sous  les  hangars,  apparaissent  des  fragments  byzantins, 
colonnes,  chapiteaux,  stèles.  Mais  les  rares  inscriptions  qui  sub- 
sistent ne  nous  disent  pas  l'ancien  nom  du  lieu. 

Je  pars  sans  avoir  revu  mon  hôte  d'il  y  a  sept  ans.  Il  est  absent 
du  village.  Je  charge  une  manière  de  Turc  archéologue,  Ali- 
Tchaouch,  un  sergent  beau  parleur,  de  dire  au  brave  Hassan  que 
ses  moussafirs  d'autrefois  ne  l'ont  pas  oublié.  Le  gros  homme,  qui 
a  toute  l'assurance  joviale  d'une  vieille  brisque  de  garnison,  m'as- 
sure que  je  puis  compter  sur  lui  et  nous  nous  quittons  au  mieux, 
avec  force  salamalecs. 

En  plaine,  le  chemin  court  entre  des  haies  d'églantiers,  des 
nappes  de  fleurs,  des  touffes  d'orties.  A  cinq  cents  mètres  de 
Yapouldak,  nous  traversons  à  gué  la  rivière,  qui  coule  vers  le 
nord-ouest  et  dont  les  berges,  ravinées  à  pic,  montent  au  poitrail 
de  nos  chevaux.  Cinq  kilomètres  plus  loin ,  après  avoir  franchi  un 
dos  de  montagne  semé  de  pins  et  de  mélèzes,  nous  traversons  une 
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seconde  rivière,  le  Kurt-Khodja-Déré-Sou,  que  l'on  est  en  di'oit 
de  considérer  comme  la  branche-mère  du  Parthénios. 

Nous  sommes  dans  la  vallée  de  Baghchich.  Cette  nouvelle 
combe,  enveloppée  de  montagnes,  est  d'un  aspect  farouche,  avec 
son  couronnement  de  bois  et  de  pics  sur  lesquels  le  soir  tombe. 
Le  milieu  du  bassin  contraste,  par  sa  nudité,  avec  le  pourtour. 
Seuls,  quelques  pins  géants,  derniers  vestiges  de  forêts  millénaires, 
projettent  sur  le  ciel,  où  courent  des  vapeurs  sanglantes,  leurs  fu- 
nèbres tètes  noires,  que  des  nuées  de  corbeaux  assiègent,  comme 
si  ce  bouquet  d'arbres  était  un  groupe  de  gibets. 

Le  croassant  essaim  qui  tourbillonne  là-haut  nous  présage  as- 
surément de  fâcheuses  aventures.  Baghchich  est  désert.  Les  habi- 
tants passent  l'été  avec  leurs  troupeaux  dans  la  montagne.  Ali,  qui 
est  allé  battre  le  bourg,  revient  au  moussafir-oda  avec  deux  œufs 
et  un  vieux  fromage.  Maigre  chère  pour  cinq  hommes  !  Notre 
flegmatique  serviteur,  que  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune  trouvent 
également  impassible,  met  de  l'eau  dans  un  pot,  ajoute  le  mor- 
ceau de  yaghourt,  et,  délayant  avec  lenteur  l'infecte  pâte  blanche, 
obtient  une  crème  inénarrable  dont  les  aigreurs  pèseront  sur  mon 
estomac  jusqu'au  jour  de  la  résurrection. 

Si  encore  les  maisons  du  village  étaient  absolument  vides  !  Mais 
les  Turcs  n'ont  pas  tout  emporté  au  yaïla.  Ils  laissent  derrière  eux 
la  horde  de  leurs  compagnons  intimes.  Tandis  que  la  faim  nous 
torture,  du  moins  servons-nous  de  régal  aux  abandonnés.  O  Bagh- 
chich, localité  dont  le  nom  signifie  pourboire,  de  quelles  misères 
tes  puces,  ton  yaghourt  et  tes  corbeaux  sont-ils  l'avant-goût  ? 


Samedi  19  août. 

Nuit  froide.  «Pourboire»  est  à  une  altitude  de  1,076  mètres. 
A  cinq  heures  du  matin  le  thermomètre  ne  marque  encore  que 
8  degrés.  Nous  partons,  comme  dans  le  sonnet  du  Petit  homard, 
«peu  nourris,  mais  joyeux».  Je  grelotte  sur  mon  cheval.  Cette 
fraîcheur  est  du  reste  tonifiante  après  un  sommeil  qui  n'a  guère 
été  qu'une  convulsion. 

Regagnant  la  rivière  traversée  la  veille,  nous  la  remontons  du 
nord  au  sud.  Elle  coule  à  un  kilomètre  de  Baghchich,  entre  des 
rangées  de  saules,  parfois  cachée  sous  des  arceaux  de  plantes  folles 
et  d'arbustes  épineux.  Peu  à  peu  la  vallée  se  resserre.  Les  roches 
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(le  clôture  ont  des  couleurs  étranges  :  elles  sont  grises,  balafrées 
de  plaies  rousses.  A  travers  la  brunie  que  le  soleil  n'a  pas  dissipée 
encore,  leurs  formes  tourmentées,  éparses  sur  les  versants  des 
bois,  font  songer  à  quelque  monstrueux  troupeau  de  bêtes  anté- 
diluviennes. La  rivière,  déplus  en  plus  bruyante ,  tournoie  et  glapit 
entre  ses  berges  encaissées,  avec  une  hâte  qui  annonce  la  fin  de 
la  plaine.  Nous  longeons  un  bouquet  de  pins  où  s'éparpillent  les 
stèles  d'un  vieux  cimetière;  nous  traversons  un  taillis  dont  les 
chênes-verts  sont  reliés  par  des  écheveaux  de  ronces  et,  à  deux 
kilomètres  de  Baghchich,  nous  entrons  dans  une  suite  de  gorges 
où  des  combes  circulaires,  à  la  phrygienne,  alternent  avec  des 
étranglements. 

La  première  gorge  du  chapelet  s'appelle  Kurt-Khodja-Déré.  Elle 
serpente  entre  des  pics  noirs  de  pins,  reçoit,  d'un  des  ravins  de 
la  rampe  orientale,  un  ruisselet  toml^ant  en  cascade  et  débouche 
dans  une  vasque  sombre.  Cette  vasque  est  ceinte  de  forêts  abruptes 
au. sein  desquelles  se  hérissent  des  rocs  bizarres. 

Suit  une  nouvelle  gorge  qui  tantôt  s'élargit  en  carrefour,  tantôt 
se  rétrécit  en  défilé.  Ici  l'aspect  des  terrains  change.  Les  roches,  au 
lieu  de  s'isoler  par  masses  compactes,  se  détachent  en  lamelles, 
comme  des  schistes.  En  contre-bas  du  chemin,  le  Kurt-Khodja- 
Déré-Sou  disparaît  sous  les  herbes,  les  fleurs,  les  arbustes,  et  le 
vert  pâle  des  aunelles  ondule  en  ruban  joyeux  entre  les  noires 
coulées  des  pins. 

Puis,  vient,  à  l'extrémité  d'une  série  de  vallons  frais  et  sauvages 
qui  s'évasent  graduellement,  une  cuvette  limpide  où  naît  la  rivière 
du  Kurt-Khodja-Déré.  C'est  à  huit  kilomètres  de  Baghchich,  sur  la 
gauche  de  la  route,  en  bas  d'un  ravin  transversal,  que  se  ti'ouve 
cette  jolie  fontaine.  On  doit  la  regarder  comme  la  vraie  source  du 
Parthénios. 

Depuis  le  commencement  des  gorges  jusqu'à  la  source,  nous 
comptons  six  moulins  ou  scieries.  L'installation  est  partout  uni- 
forme. Une  haute  pile  de  traverses  supporte  un  canal  en  planches. 
L'auge  horizontale,  ainsi  échafaudée,  capte  l'eau  de  la  montagne 
et  la  verse,  par  l'intermédiaire  d'une  poche  verticale,  sur  les  pa- 
lettes disloquées  d'une  roue.  On  ne  dirait  pas  que  ces  cages  écu- 
mantes  et  mugissantes  sont  habitées.  Entre  les  troncs  à  claire-voie 
n'apparaît  aucun  être  humain.  Ces  exploitations  mystérieuses  sem- 
blent n'avoir  d'autres  maîtres  que  les  démons  de  la  solitude ,  que 
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les  génies  des  airs,  des  eaux  et  des  bois.  Cette  route  de  Baghchich 
n'est  guère  fréquentée.  Pour  se  rendre  du  Tembris  au  Gaystre 
phrygien,  on  passe  plutôt  à  l'est  ou  à  l'ouest,  par  Khosrew- Pacha- 
Khan  ou  par  Altoun-Tasch. 

Au  vallon  de  la  source  succède  une  vallée  sans  eau,  d'aspect 
maussade,  qui  s'exhausse  dans  sa  partie  sud  et  conduit  à  une  âpre 
croupe  encombrée  de  rocs.  Cette  échine  raboteuse  est  à  une  alti- 
tude de  i,3o5  mètres.  Elle  forme  la  séparation  entre  le  haut  bassin 
du  Sangarius  et  le  réseau  fluvial  qui  alimente  les  grands  lacs  du 
steppe  lycaonien.  Je  voudrais  pouvoir  mentionner  le  nom  turc  de 
cet  important  sommet.  Par  malheur  la  route  était  déserte  et  per- 
sonne ne  m'a  renseigné.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  le  seuil 
en  question  est  à  lo  kilomètres  de  Baghchich  et  à  36  kilomètres 
d'Afioum-Kara-Hissar. 

Nous  sommes  à  la  limite  de  la  grande  végétation  arborescente. 
Il  faut  dire  adieu  aux  gorges  fraîches  que  sillonnent  des  ruisseaux, 
qu'étranglent  des  pics,  qu'assombrissent  des  forets  abruptes.  Nous 
ne  respirerons  plus  les  senteurs  balsamiques  de  ce  qui  reste  des 
bois  de  pins  de  la  Phrygie  Salutaire.  Ce  qui  nous  attend,  c'est  la 
fauve  désolation  de  la  Phrygie  Brûlée,  le  poudreux  infini  des 
steppes  oii  des  eaux  malsaines ,  croupissant  dans  les  creux  des  éten- 
dues incandescentes,  fument  sous  le  soleil  et  mêlent  aux  rafales, 
qui  s'en  imprègnent,  le  poison  des  miasmes  paludéens.  Devant 
nous,  par  delà  un  large  dos  de  plissements  secs  perpendiculaires 
à  l'axe  de  la  route ,  s'entrevoit  la  plaine  du  Caystre  phrygien ,  close , 
au  pied  des  versants  que  nous  avons  à  descendre,  par  des  tertres 
bas  et  ras,  fermée  à  l'horizon  par  de  magnifiques  chaînes  roses. 
Si  nos  poumons  doivent  se  résigner  à  perdre  la  vivifiante  ivresse 
des  parfums  qui  réconfortent,  du  moins  la  lumièi'e  va-t-elle  de  nou- 
veau prodiguer  à  nos  yeux  l'inépuisable  splendeur  de  ses  effets  les 
plus  magiques. 

Vingt  kilomètres  de  bourrelets  nous  séparent  du  Caystropédion. 
A  mesure  que  nous  avançons  vers  le  sud,  le  pays  se  déboise,  se 
décharné,  s'aplanit,  nous  accoutume  par  l'aridité  croissante  de  ses 
vallonnements  à  l'aigre  accueil  que  nous  prépare  la  plaine.  En  bas 
du  seuil  que  j'ai  décrit  plus  haut,  à  deux  kilomètres  du  rebord 
méridional,  naît  un  ruisseau  triste  qui  fait  pendant  au  Parthénios. 
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Cette  source,  dont  le  maigre  filet  se  dirige  vers  le  sud-est,  paraît 
être  i'afïluent  le  plus  septentrional  du  Caystre  phrygien. 

La  route,  si  déserte  dans  la  région  des  gorges,  devient  plus  ani- 
mée. Nous  croisons  des  files  de  chariots.  Sur  les  roues  pleines 
reposent  des  caisses  grossières.  Au  timon,  fait  d'une  poutre  mal 
équarrie,  sont  accouplés  des  bœufs  ou  des  buffles.  Dans  la  boîte 
de  planches  qui  pose  sur  l'essieu ,  de  vieilles  peaux  crasseuses  et  de 
petites  frimousses  sans  expression  grouillent  au  milieu  de  loques 
et  de  marmites.  Les  lourdes  machines  trapues  grincent  avec  une 
lenteur  qui  exaspère ,  qui  nous  exaspère ,  je  veux  dire ,  car  leurs  pro- 
priétaires en  turban  cheminent  silencieux,  majestueux,  indifférents 
et  satisfaits.  Ils  émigrent,  leur  blé  mis  en  silos,  et  s'en  vont  jusqu'à 
l'automne  respirer  la  fraîcheur  dans  les  yaïlas  de  la  montagne. 

A  cinq  kilomètres  de  la  source  triste,  nous  faisons  halte  dans 
un  ravin  en  amphithéâtre  où  jaillit  une  eau  très  pure  et  très  abon- 
dante. L'altitude  du  ravin  est  de  i,nd  mètres.  Une  échine  de 
roches,  où  sont  pratiquées  des  sépultures,  occupe  le  milieu  du 
cirque.  A  l'ouest,  d'autres  niches  funéraires  trouent  la  muraille  de 
clôture.  Cette  nécropole,  moins  importante  que  celle  de  Midas, 
renferme  néanmoins  deux  monuments  qui  méritent  d'être  com- 
parés aux  plus  belles  sculptures  rupestres  du  district  de  Doghanlu. 
Le  premier,  qui  est  certainement  un  tombeau,  représente  deux 
lions  affrontés,  debout  sur  leurs  pattes  de  derrière,  aux  deux  côtés 
d'une  niche  (1^.  Il  est  de  dimensions  énormes.  D'où  le  nom  que  lui 
ont  donné  les  Turcs  :  Tekké-Kaïa-Viran,  Ruine-du-Couvent-de- 
pierre.  Sa  façade  couvre ,  à  gauche  de  la  route  de  Baghchich ,  toute 
la  moitié  supérieure  d'un  bloc  gigantesque  adossé  au  versant  orien- 
tal du  ravin.  Le  second  de  ces  monuments,  taillé  dans  la  bordure 
opposée,  se  trouve  à  un  kilomètre  plus  bas,  sur  la  lisière  même 
de  la  route.  Il  est  aux  trois  quarts  enfoui  dans  le  sol  et  n'offre  au 
regard  que  son  beau  fronton  triangulaire  à  dessins  géométriques. 
La  nécropole  de  Tekké-Kaïa-Viran  fait  partie  intégrante  d'une  né- 
cropole beaucoup  plus  vaste,  connue  sous  le  nom  de  nécropole 
d'Ayazin. 

Tekké-Keuï,  le  premier  village  que  l'on  rencontre  en  venant  de 
Baghchich,  est  à  une  lieue  de  Tekké-Kaïa-Viran.  Deux  lieues  le 
séparent  encore  du  Caystropédion.  Son  altitude  est  de  1,099  mètres. 

'')   Perrot,  Hist.  de  l'Art,  t.  V,  p.  n  1  ,  fig.  6/i. 
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C'est  un  hameau  triste,  dont  les  masures  de  boue  séchée  émiettent 
leurs  cubes  grisâtres  sous  les  morsures  du  soleil  et  du  vent.  Der- 
rière, s'étagent  les  mamelonnements  ras  de  la  nécropole  d'Ayazin; 
en  avant,  d'autres  croupes  pelées  arrondissent  la  monotonie  brû- 
lante de  leurs  bosses  jaunes. 

Cette  accablante  succession  de  versants  arides  n'est  diversifiée 
qu'un  moment,  à  une  lieue  de  Tekké-Keuï,  par  un  filet  d'eau  qui 
vient  du  nord-ouest.  Il  y  a  là  un  gué,  un  pont  et,  à  quelques 
minutes  sur  la  droite,  un  groupe  de  bâtisses  auquel  la  carte  de 
Riepert  donne  le  nom  de  Kazly-Ghieul-Hammam.  On  descend  un 
dernier  ravin,  aussi  nu,  aussi  désert,  aussi  inclément  que  ceux 
qui  précèdent,  et,  à  neuf  kilomètres  de  Tekké-Keuï,  on  voit  se 
dérouler  l'immense  plaine  fauve  du  Caystre  phrygien. 

A  l'horizon,  trois  pics  sombres  se  détachent  violemment  sur  un 
fond  de  chaînes  bleuâtres.  On  dirait  un  trident  noir  fiché  en  terre 
par  la  hampe.  Cette  fourche  à  trois  becs  masque  Afioum-Kara-His- 
sar.  Bien  qu'éloignées  de  quinze  kilomètres,  les  trois  pointes  sem- 
blent très  proches ,  tellement  la  vigueur  de  leurs  arêtes  les  projette 
en  avant  dans  la  lumière  incandescente. 

Rien  d'énervant  comme  cette  marche  de  trois  heures  vers  un  but 
que  l'on  croit  voisin  et  qui  paraît  fuir  à  mesure  qu'on  se  hâte.  La 
piste  s'allonge  indéfiniment  à  travers  des  étendues  poudreuses  où 
le  soleil  se  plaque  en  lourdes  nappes  d'or.  Pas  un  arbre,  pas  un 
buisson,  pas  une  verdure  qui  rafraîchisse  le  regard.  De  loin  en 
loin ,  une  perche  oblique ,  articulée  en  bascule  au  sommet  d'un 
poteau,  laisse  pendre  un  seau  de  bois  vers  une  margelle  blanche. 
Autour  du  puits,  bestiaux  et  pâtres  sont  tassés  pêle-mêle,  avec  des 
yeux  qui  clignotent  sous  la  chaleur. 

Enfin ,  les  pointes  du  trident  s'espacent.  Des  fortifications  appa- 
raissent à  la  cime  du  pic  le  plus  occidental.  Nous  franchissons  le 
Caystre  phrygien  et  nous  atteignons,  recrus  de  fatigue,  le  but  tant 
souhaité  de  cette  étape  interminable. 

Du  samedi  19  août  au  mardi  22. 

Le  nom  d'Afioum-Kara-Hissar  est  une  promesse  de  repos  :  Châ- 
teau-Noir-de-l'Opium,  n'est-ce  pas  un  titre  à  bercer  un  harem  des 
Mille  et  une  nuits  7  La  réalité  ne  répond  guère  à  cette  somptueuse 
étiquette. 
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Notre  auberge,  le  Zincljirli-Hàn,  n'a  rien  d'un  palais  du  som- 
meil. C'est  une  vieille  baraque  où  pullule  la  vermine.  Dans  notre 
cellule  aux  murs  de  torchis,  le  plancher  disjoint  laisse  voir  tout  ce 
qui  se  passe  au  rez-de-chaussée.  Les  bruits  d'en  bas  montent  par 
ces  crevasses  et  nous  arrivent  amplifiés  comme  à  travers  un  jeu 
de  cornets  acoustiques.  Nous  sommes  précisément  au-dessus  du 
porche.  Aussi,  pendant  les  heures  de  sieste,  nous  réveillons-nous 
en  sursaut,  à  toutes  les  arabas  qui  entrent  ou  qui  sortent,  comme 
si  les  roues  des  véhicules  nous  passaient  sur  le  ventre. 

Bien  après  que  l'ébranlement  s'est  apaisé ,  des  mille  poches  qui 
tuméfient  le  plafond  en  lambeaux  continue  à  choir  une  pluie  de 
sable.  Nos  fronts  en  moiteur  se  tournent  et  se  retournent,  fuyant 
la  caresse  qui  tombe,  exaspérés  de  ce  chatouillement  dont  la  dou- 
ceur odieuse  et  tenace  empêche  presque  de  sentir  les  frénétiques 
morsures  qui  tenaillent  le  reste  du  corps.  Toutes  les  maisons  de 
la  ville,  —  et  il  y  en  a  trois  mille  quatre  cent  quatre-vingt-sept, 
—  sont  en  pisé  comme  notre  hân.  Mais  le  cuir  tanné  des  orien- 
taux n'a  pas  la  délicatesse  de  nos  épidermes. 

Comme  l'a  montré  Gustave  Hirschfeld'^',  Afioum-Kara-Hissar 
est  identique  à  la  Léontocéphale  de  Plutarque  et  d'Appien''^'.  Son 
nom  antique,  Tête-de-Lion ,  lui  vient  du  formidable  roc  qui  la 
domine  et  qui  s'élève,  d'après  Texier,  à  plus  de  ioo  mètres  au- 
dessus  de  la  plaine  du  Caystre  ^^\  d'après  Ramsay  et  Hirschfeld  à 
environ  900  pieds  t^^.  Il  y  a  de  l'exagération  dans  ces  cotes.  La 
moyenne  de  mes  observations  barométriques  assigne  à  la  ville  basse 
une  altitude  de  1,022  mètres.  Purser  a  trouvé  1,027.  On  peut  dire 
que  les  deux  observations  concordent.  Pour  le  sommet  du  pic,  mon 
relevé  est  de  1,2  i3.  Différence  de  niveau:  191.  Je  crois  être  dans 
le  vrai  en  attribuant  au  Château-Noir  des  Turcs ,  à  la  Téte-de-Lion 
des  Grecs  une  hauteur  d'environ  200  mètres. 

Au  temps  de  Thémistocle  et  de  Mithridate,  Léontocéphale  était 
une  des  citadelles  les  plus  importantes  de  la  Route  Royale.  A  l'époque 
byzantine ,  la  place  grandit  encore  ;  mais  les  nombreux  textes  qui 
parlent  alors  d'elle  ne  la  mentionnent  plus  que  sous  le  nom  d'Acro- 

("   G.  Hirschfeld,  Berlin,  philolog.  Wochenschrift ,  t.  XI,  1891,  col.  i38(5-i387. 
(^)   Plutarque,  Thémistocle ,  00;  Appien,  Mithridate,  19. 
''^   Texier,  Asie  Mineure,  1862,  p.  /129. 

('')  Ramsay,  J.  //.  S.,  t.  VIII,  1887,  P-  ^^8;  ^-  Hirschfeld,  Berlin.  pliUoloij. 
Wochenschrift,  t.  XI,  1891,  col.  iSSy. 
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ënos.  li  est  probable  qu'Acroënos  et  Léontocéphale  étaient  à  l'ori- 
gine deux  localités  distinctes,  l'une,  tapie  au  pied  de  la  forteresse, 
l'autre,  étalée  sur  les  pentes  de  la  montagne  en  avant  de  laquelle 
se  dresse  le  pic.  Peu  à  peu  le  bourg  marchand  prit  la  prépondé- 
rance sur  le  bourg  militaire  ;  les  maisons  se  rejoignirent;  les  deux 
agglomérations  ne  formèrent  plus  qu'une  ville,  pour  laquelle  une 
iseule  dénomination  subsista.  Ces  changements  de  nom ,  déterminés 
par  un  déplacement  d'influence,  sont  très  fréquents  dans  l'histoire 
de  l'Asie  Mineure. 

Il  ne  devait  pas  être  facile  d'enlever  d'assaut  le  Château-Noir. 
Rien  de  pénible  comme  l'ascension  de  cette  colossale  pyramide  de 
trachyte.  Non  seulement  la  montée  est  des  plus  abruptes;  mais 
d'énormes  blocs,  suspendus  aux  flancs  du  pic  qui  luit  d'un  éclat 
roussâtre,  obligent  à  de  continuels  détours.  Chaque  escalade  est 
suivie  d'une  descente  sournoise  vers  un  vide  qui  donne  le  vertige, 
et  le  sentier  glissant  se  livre,  le  long  de  l'abîme,  à  un  véritable 
jeu  de  montagnes  russes.  Au  sommet,  l'enceinte  du  kaleh  n'est 
guère  moins  raboteuse.  On  ne  s'est  pas  donné  la  peine  d'aplanir 
le  roc  brut.  A  la  manière  dont  tout  est  construit,  portes,  rem- 
parts ,  créneaux ,  tours ,  citernes ,  on  sent  que  les  architectes  étaient 
des  gens  pressés.  Le  fort  actuel  ne  remonte  pas,  dans  ses  parties 
apparentes,  au  delà  du  temps  où  Seldjoukides  et  Byzantins  se  dis- 
putaient, avec  une  mobilité  hâtive,  les  hauts  plateaux  de  l'Anatolie. 

Voici,  d'après  M.  \'ital  Cuinet,  comment  se  répartit  la  popula- 
tion d'Afioum-Kara-Hissar  (')  : 

Musulmans 1 2,606 

Arméniens  grésroriens 4,6 1 2 

Grecs  orthodoxes 218 

Total i7,/i36 


Bien  que  les  Grecs  soient  représentés  dans  ce  tableau,  l'an- 
cienne Acroënos  doit  être  rayée  du  livre  d'or  de  l'heliénisme. 
Ailleurs,  les  colonies  grecques,  si  petites  qu'elles  soient,  agissent, 
trafiquent,  s'enrichissent.  Ici,  les  Grecs  ne  comptent  pas.  Dans  le 
millier  de  boutiques  du  bazar,  aucune  moustache  à  la  Palikare  ne 
m'a  confié,  dans  la  langue  de  Canaris,  ses  réflexions  sur   l'état 

(')   Vital  Cuinut,  La  Turquie  d'Asie,  t.  IV,  i8f)/i,  ]).  a3f). 
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présent  de  l'échiquier  européen.  Tout  cela  va  bientôt  changer, 
j'espère,  et  le  siècle  ne  finira  pas  sans  que  de  chaudes  discussions 
en  romaïque  n'ébranlent  les  échos  du  Château-Noir-de-l'Opiura. 
Cette  révolution,  si  elle  a  lieu,  sera  due  à  deux  de  nos  compa- 
triotes, MINI.  Noël  Collange  et  Aimé  Lebard. 

M.  Noël  Collange  et  M.  Aimé  Lebard  sont  ingénieurs.  Envoyés 
par  la  Société  de  construction  des  Batignolles,  ils  viennent  étudier 
la  ligne  que  la  Compagnie  anglaise  du  chemin  de  fer  de  Smyrne 
à  Philadelphie  se  propose  de  construire,  dans  le  but  d'annexer 
Afioum-Kara-Hissar  à  son  réseau.  La  compagnie  est  anglaise;  les 
entrepreneurs  seront  français.  Anglais  et  Français  travailleront  en 
fin  de  compte  pour  les  Grecs.  Dès  que  le  railway  du  bassin  de 
i'Hermus  atteindra  le  Caystre  phrygien ,  les  descendants  de  Thaïes 
accourront  en  foule.  Cafedjis  et  bakkals  prépareront  les  voies  de 
l'hellénisme.  Les  petits-fils  des  philosophes  ioniens  ont  beau  ver- 
ser du  raki  ou  vendre  du  pétrole,  ils  n'en  sont  pas  moins  les 
apôtres  éloquents  de  la  grande  idée.  Croyez-m'en.  Avant  peu,  les 
cabarets  d'Afioum-Kara-Hissar  auront  des  portraits  de  la  reine 
Olga  et  Léontocéphale-Acroënos  sera  reconquise  par  ses  fondateurs. 

Je  me  félicite  vivement  de  rencontrer  MM.  Noël  Collange  et 
Aimé  Lebard.  Le  lieutenant  Mizon  se  trouvant  tout  à  coup,  sur 
les  bords  du  Tchad,  en  présence  du  commandant  Monteil,  com- 
prendrait seul  la  joie  que  me  cause,  dans  une  des  salles  de  la  pré- 
fecture, l'apparition  de  deux  pipes,  élevant,  avec  une  tranquillité 
symbolique,  au  milieu  des  plus  redoutables  fez  du  sandjak,  leurs 
fumées  jumelles.  La  connaissance  est  vite  faite.  Un  banquet,  oii 
la  cordialité  remplace  la  recherche,  scelle  l'union  de  l'archéologie 
et  des  travaux  publics.  M.  Lebard  nous  montre  sa  collection  de 
monnaies.  M.  Collange  nous  met  sous  les  yeux  la  carte  de  Kiepert, 
enluminée  de  corrections  manuscrites,  et  nous  commente,  avec 
l'expérience  d'un  homme  rompu  aux  levés  topographiques,  le  relief 
du  sol,  l'orientation  des  vallées,  le  réseau  des  routes.  Cette  agape 
fortuite,  un  des  plus  agréables  incidents  de  notre  voyage,  est  aussi 
l'un  des  plus  profitables. 

Mardi  22  aoûl. 

Bien  que  le  gouverneur  de  la  province ,  Ahmed-Pacha ,  nous  ait 
déclaré  que  Bouldour ,  Isbarta ,  Égherdir,  Oulou-Borlou ,  Yalovadj 

3o. 
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ont  mis  en  quarantaine  toutes  les  localités  dépendant  du  vilayet 
de  Brousse,  nous  ne  renonçons  pas  à  l'espoir  d'atteindre  le  Taurus. 
Nous  partons  pour  Dinéir.  Là,  nous  verrons  s'il  est  véritablement 
impossible  de  pénétrer  dans  la  province  de  Koniah. 

Quelques  ruines,  au  nord  de  Seulen,  marquent  le  site  de 
Prymnessos.  L'assimilation  est  certaine. 

A  deux  lieues  de  Seulen,  Moukhahii  n'a  pas  encore  reçu  de 
nom  antique.  Cependant,  au  bas  du  village,  des  sculptures  byzan- 
tines d'un  art  assez  délicat  sont  encastrées  dans  le  tympan  d'une 
fontaine.  Il  y  a  là  une  sorte  de  frise  en  marbre  blanc  au  centre  de 
laquelle  sont  figurées  quatre  arcades  dont  les  cintres  bas  et  les  pi- 
liers courts  enveloppent  des  palmettes  alternant  avec  des  rosaces. 
A  droite  du  portique,  un  bœuf  s'en  va;  à  gauche,  des  oiseaux  ont 
l'air  de  picorer  dans  un  vase.  D'autres  marbres  à  reliefs,  des  in- 
scriptions, des  fûts,  des  piédestaux ,  des  architraves  prouvent  que 
Moukhahii  est  un  site  ancien  ^^l  Comme  le  village  se  trouve  au  pied 
de  la  chaîne  qui  sépare  le  Caystropédion  du  bassin  de  Synnada, 
comme  il  garde  l'issue  des  ravins  par  oia  débouchait  la  route  ro- 
maine d'Apan\ée  à  Dorylée,  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  l'Anabura 
de  l'itinéraire  du  consul  Manlius. 

En  sortant  de  Moukhahii,  nous  traversons  un  ruisseau,  l'Ak- 
tchachar-Sou ,  qui  coule  vers  le  nord-est,  et  nous  commençons  à 
gravir  une  série  de  mamelons  nus.  La  route  que  nous  suivons  est, 
comme  à  l'époque  romaine,  une  route  de  grande  communication. 
Nous  y  croisons  une  caravane  qui  compte  une  cinquantaine  de 
chameaux  et  qui  vient  du  Dombaï-Ova.  Bien  qu'il  ne  subsiste 
aucun  vestige  de  chaussée ,  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  le  chemin 
où  l'araba  de  Loïso  cahote  outrageusement  nos  hardes  est  iden- 
tique à  la  voie  marquée  sur  la  Table  de  Peutinger. 

A  une  lieue  de  Moukhahii,  nous  atteignons  un  col  orienté  du 
nord  au  sud.  L'entrée  en  est  indiquée  par  une  fontaine  dont  le 
tympan  en  arcade  renferme  des  marbres  antiques.  Ce  tchechmé, 
d'où  tombe  une  eau  abondante,  esta  1,117  mètres  d'altitude.  Nous 
continuons  à  nous  élever  et  nous  gagnons  la  partie  centrale  du 
col.  Ici,  raltitiule  est  de  i,i65  mètres.  A  droite  de  la  route,  dans 
le  creux  d'une  cuvette  calcaire,  jaillit  une  nouvelle  source,  qui 
s'enfuit  vers  le  nord  à  travers  des  nappes  de  ronces.  Pendant  un 

(''   Cf.  la  plandio  I,  à  la  fin  du  ni(;nioire. 
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kilomètre,  le  défilé,  qui  s'appelle  AktcJiach.ar-Béli,  ondule  sans 
grandes  variations  de  niveau,  entre  des  chaînons  bas,  mouchetés 
de  buissons,  mais  dépourvus  d'arbres.  Soudain,  au  confluent  de 
deux  ruisseaux,  qui  sont  les  sources  de  l'Aktchachar-Sou,  une 
sorte  de  promontoire  marque  la  fin  du  col.  La  route,  obliquant 
vers  le  sud-ouest,  grimpe  sur  la  banquette  supérieure.  Nous  sommes 
au  sommet  de  la  chaîne.  L'altitude  du  plateau  compris  entre  les 
deux  versants  est  de  i,2/i5  mètres  au  nord  et  de  1,226  au  sud. 

Devant  nous,  s'étend  une  sorte  d'immense  vasque  jaune,  ceinte 
de  montagnes  nues,  où  le  soleil  d'août  ruisselle  en  avalanches  d'or. 
C'est  la  plaine  de  Synnada.  Des  souffles  chauds  montent  de  cette 
fournaise.  Cà  et  là,  des  jonchées  de  pierres  blanches,  autour  de 
puits  à  bascule,  ont  un  éclat  qui  semble  maladif.  On  appréhende 
de  descendre  vers  ces  choses  qui  luisent  et  qui  brûlent.  A  mesure 
que  des  ravins  fauves,  graduellement  élargis,  vous  rapprochent  de 
ces  fonds  embrasés ,  on  se  demande ,  avec  une  oppression  croissante , 
si  l'on  ne  va  pas  s'enfoncer  dans  de  l'étain  liquide  ou  dans  du 
plomb  fondu. 

La  différence  de  niveau  entre  la  plaine  de  Synnada  et  le  Cays- 
tropédion  est  très  sensible.  Du  côté  de  Moukhahil,  la  chaîne  s'étage 
en  pentes  longues  généralement  assez  douces  ;  du  côté  d'Éfek-Keuï, 
la  dépression  est  à  la  fois  plus  brusque  et  plus  courte. 

Voici  comment  se  répartissent  les  données  hypsométriques  :  le 
versant  de  Moukhahil  est  large  de  plus  de  six  kilomètres,  depuis 
le  village  jusqu'au  point  culminant  de  la  chaîne  ;  la  banquette 
d'en  haut  s'abaisse  d'une  vingtaine  de  mètres  sur  une  largeur  d'un 
kilomètre  et  demi  ;  le  versant  d'Efek-Keuï  a  une  inclinaison  de 
soixante  et  un  mètres  pour  une  largeur  qui  ne  dépasse  guère  un 
kilomètre.  Malgré  ce  fort  ressaut,  Efek-Keuï  a  cependant  la  même 
altitude  que  la  partie  centrale  du  col  d'Aktchachar  :  1,1 65  mètres. 
On  peut  dire  que  l'altitude  moyenne  de  la  plaine  de  Synnada  est 
supérieure  de  près  d'une  centaine  de  mètres  à  l'altitude  moyenne 
du  Caystropédion. 

Efek-Keuï  renferme  des  marbres  antiques.  Des  inscriptions  se 
voient  au  djami  ;  des  fragments  d'architecture  jonchent  le  cime- 
tière. A  l'ouest  du  village  s'éparpillent  quelques  ruines  auxquelles 
la  carte  de  Kiepert  donne  le  nom  de  Bel-Karadj-Euren.  On  verra 
plus  loin  que  Lysias,  une  des  villes  de  la  Phrygie  Salutaire,  doil 
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être  placée  dans  cet  angle  septentrional  de  la  plaine,  conformé' 
ment  à  l'ordre  du  Synecdème. 

D'Éfek-Keuï  à  Tchifout-Cassaba ,  la  morne  plaine  plate  étale 
ses  douze  kilomètres  de  champs  fauves,  non  pas  stériles,  mais  in- 
cultes. Cette  ardente  jachère  est  cependant  organisée  pour  les  cara- 
vanes. Non  loin  d'Efek-Keuï,  une  masure,  rappelant  les  aiguades 
qui  bordaient  souvent  les  routes  antiques,  abrite  un  réservoir,  de 
l'eau,  une  écuelle  de  bois  destinée  aux  voyageurs  et  une  auge  de 
pierre  à  l'usage  des  bêtes  de  somme.  Plus  loin  se  succèdent,  à  in- 
tervalles réguliers,  quatre  puits  à  bascule.  Autour  de  l'orifice,  des 
marbres  anciens  forment  parvis,  tandis  qu'au  bout  de  la  perche 
transversale  le  seau  crevassé  pend  à  sec,  avec  un  air  de  désolation. 

Synnada  s'appelle  aujourd'hui  Tchifout-Cassaba,  la  Ville-des- 
Juifs.  Non  pas  que  ce  gros  bourg  soit  habité  par  le  moindre  israé- 
lite,  mais  son  nom  turc  lui  vient  d'une  de  ces  colonies  hébraïques, 
actuellement  disparues,  qui  peuplaient  encore  mainte  cité  de 
Phrygie,  à  l'époque  des  Comnènes^^).  On  a  longtemps  cherché  le 
site  de  Synnada.  C'est  à  un  architecte  français,  M.  Choisy,  que 
revient  le  mérite  de  l'avoir  découvert '-). 

L'ancienne  ville  gréco-romaine,  siège  d'un  conventas  juridicus, 
point  de  convergence  de  plusieurs  routes ,  centre  du  commerce  des 
marbres  de  Docimion,  n'est  pas  entièrement  déchue.  Elle  compte 
cinq  cents  maisons,  plusieurs  mosquées,  un  konak  tout  neuf, 
beaucoup  d'enclos  et  une  multitude  de  fontaines.  Dans  tous  les 
coins,  on  entend  bruire  le  chant  des  eaux  vives.  Le  bazar  a  lui- 
même  quelque  animation.  Sur  une  esplanade  comprise  entre  le 
bourg  et  la  plaine,  près  d'un  soubassement  aux  robustes  assises, 
sont  épars  des  entablements,  des  architraves,  des  piédestaux.  Ces 
restes  datent  du  temps  des  Antonins  ou  des  Sévères.  Là  était  sans 
doute  le  forum  de  Synnada.  De  cette  terrasse,  située  à  une  altitude 
de  1,120  mètres,  on  domine  encore  un  peu  la  plaine.  L'emplace- 
ment est  commode ,  salubre ,  agréable.  Au  sud ,  le  Ghyr-Tchechmé 
verse  une  eau  abondante;  au  nord,  court  un  torrent  dont  le  lit, 

l"  Cf.  TomascUek ,  Zur  historischen  Topographie  von  Kleinasien  im  Mittclalter, 
dans  les  Silzuiiijsb.  Akad.  Wissensch.,  Wieu,  t.,  CXXIV,  1891,  abhancU,  vni, 
p.  83. 

(1)  Perrot,  Noie  sur  la  situation  de  Synnada,  dans  la  Hevae  archéologique, 
t.  XXXT,  1876,  p.  190-203. 
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en  ce  moment  à  sec,  est  traversé  par  les  six.  arches  d'un  pont  en 
dos  d'àne  ;  à  l'ouest,  par  delà  les  habitations  qui  se  pressent  sur 
le  terrain  légèrement  en  pente,  la  montagne  forme  golfe.  Aujour- 
d'hui cette  anfractuosité  de  la  chaîne  est  nue  ;  mais  à  l'époque  où 
le  marbre  dociméen  s'exportait  en  monolithes  gigantesques'^),  tout 
le  versant  devait  être  couvert  de  parcs  et  de  villas. 

Mercredi  2  3  août. 

Nous  partons  sous  la  conduite  d'un  zaptié  bosniaque,  très  long, 
très  fauve,  très  imberbe,  dont  l'inconsistance  obséquieuse  tranche 
avec  la  réserve  turque.  Ces  grâces  de  garçon  d'hôtel  viennent  d'Eu- 
rope. Notre  gendarme  est  un  mohadjir  qu'empanache  le  nom 
romantique  de  Zulficar.  Bon  diable  au  reste  et  voulant  tout  ce  que 
veulent  les  eifendis. 

Mahmoud-Keuï  est  à  trois  kilomètres  de  Tchifout-Cassaba.  Une 
esplanade  couverte  de  saules  précède  le  village.  Cette  petite  sau- 
laie pâle  est  la  seule  note  à  peu  près  verte  du  paysage.  Tout  autour 
flamboient  des  meules  de  paille  jaune ,  des  étendues  de  champs 
jaunes,  un  horizon  de  montagnes  jaunes. 

Deux  kilomètres  plus  loin,  la  route  traverse  un  chaînon  détaché 
du  large  massif  compact  qui  sépare  la  Pentopole  phrygienne  du 
district  de  Synnada.  Nous  franchissons  un  seuil  très  court.  Au  delà, 
s'ouvre  un  vallon  fertile.  Deux  ruisseaux,  coulant  d'ouest  en  est, 
le  coupent  à  un  kilomètre  d'intervalle.  Entre  le  village  d'Akin ,  qu'ar- 
rose le  ruisseau  du  nord,  et  le  village  de  Bédesch,  que  baigne  le 
ruisseau  du  sud,  courent  des  allées  de  peupliers  blancs.  Une  brise 
légère  anime  les  branches  des  haies  et  les  touffes  des  saules.  On 
respire  une  fraîcheur  inaccoutumée.  Cette  petite  oasis  riante  est 
aussi  discrètement  verte  que  peut  l'être  en  Phrygie  à  la  fin  d'août, 
par  1,129  mètres  d'altitude,  un  vallon  où  les  blés  ne  sont  pas  tous 
coupés  encore. 

La  plaine  de  Bédesch  renferme  une  quantité  incroyable  de 
matériaux  antiques.  Trois  cimetières ,  qui  se  succèdent  à  de  faibles 
distances,  en  sont  pleins.  Je  ne  puis  croire  qu'une  pareille  masse 
de  débris  vienne  tout  entière  de  Synnada.  Ce  vallon  fut  toujours 
un  lieu  de  passage.  Au  bord  de  la  route,  plusieurs  puits  à  bascule 

OStrabon,  XII,  8,  1 4. 
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sont  disposés  pour  les  caravanes.  Il  y  avait  certainement  là  quelque 
station  de  la  grande  voie  romaine  qui  joignait  Apamée  à  Dorylée, 
par  Euphorbium  et  Synnada.  Quant  au  nom  de  cette  étape,  rien 
ne  me  l'a  formellement  appris;  mais  elle  me  paraît  correspondre 
à  la  Gammaousa  de  Ptolémée'^'. 

Quittant  à  Bédesch  le  tracé  de  la  route  romaine,  marqué  par 
la  ligne  des  puits  de  caravane,  nous  continuons  à  longer  la  chaîne 
occidentale  dans  le  but  de  reconnaître  le  site  de  Baljik-Hissar,  où 
Ramsay  place  Mélissa'-',  C'est  à  Mélissa  que  périt  Alcibiade.  On 
y  montrait  son  mausolée,  ouvrage  de  l'empereur  Hadrien  f^^.  A  une 
lieue  de  Bédesch,  une  grande  chaîne  nue,  roussie,  moirée  de 
taches  bleuâtres,  barre  au  sud  la  plaine  de  Synnada.  Dans  l'angle 
formé  par  cette  chaîne  avec  le  massif  que  nous  contournons  depuis 
Mahmoud-Keuï,  s'étage,  d'est  en  ouest,  un  vallon  rapide.  En  avant, 
sur  les  basses  pentes,  quelques  vignobles.  A  l'entrée,  un  large  lit 
de  torrent ,  semé  de  pierres  blanches ,  avec  un  filet  d'eau  sillonnant 
la  nappe  de  galets.  Plus  haut,  un  verger  touffu,  un  fouillis  de  ver- 
dure compacte,  des  arbres  à  fruits  enguirlandés  de  pampres,  des 
noyers,  des  peupliers,  des  saules.  Au  delà  de  ce  boyau,  dans  le 
creux  d'un  cirque  jaune,  Baljik-Hissar,  village  de  180  maisons, 
gris,  triste,  d'une  nudité  qui  désole  au  sortir  de  la  riante  végéta- 
tion du  ravin.  Une  dédicace  en  vers,  encastrée  dans  la  maçonnerie 
d'une  fontaine,  en  bas  de  la  gorge,  sur  la  rive  droite  du  ruisseau, 
me  fait  croire  que  le  nom  ancien  du  lieu  serait  Thynnara,  plutôt 
que  Mélissa.  L'altitude  de  Baljik-Hissar,  dans  le  quartier  confinant 
au  ravin,  est  de  1,189  mètres.  Il  faut  majorer  de  quelques  unités 
pour  le  quartier  haut. 

Revenant  dans  la  direction  de  la  route  romaine,  nous  longeons 
la  grande  chaîne  pelée  qui  ferme  au  sud  le  bassin  de  Synnada. 
Bientôt  le  massif  s'abaisse ,  s'évase ,  s'ouvre  au  lit  d'un  ruisseau ,  et 
nous  atteignons,  à  cinq  kilomètres  du  Baljik-Hissar-Déré,  le  fertile 
vallon  d'Atly-Hissar,  Ce  nom  turc  révèle  à  lui  seul  un  emplacement 
antique.  D'ailleurs,  à  l'entrée  du  village,  le  cimetière,  que  nous 
explorons,  est  rempli  de  colonnes,  d'entablements,  de  stèles.  Des 

'''  Ptolémée,  V,  2,  2/1.  On  pourrait  encore  songer,  pour  Gammaousa,  à 
Ghazi-Keuï,  village  situé  à  une  douzaine  de  kilomètres  de  Bcjdesch,  vers 
l'est. 

(*'   Ramsay,  IJistoric.  GcofjrapliY  oj  Asia  Minor,  j).  36. 

(»)  Athénée,  XIII,  ?,k,  éd.  KaihtI,  t.  III,  1890,  p.  2G7. 
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fragments  de  sculpture  et  d'architecture,  réunis  dans  la  cour  de 
la  mosquée,  des  piédestaux  à  inscriptions,  alignés  sous  le  vestibule, 
forment  une  sorte  de  musée  rustique.  Près  de  la  fontaine  du  djami  (^), 
dans  les  ruines  d'un  tekké  renversé  depuis  trente  ans  par  un  trem- 
blement de  terre,  nous  faisons  dégager  un  milliaire  énorme,  où 
sont  gravées,  en  latin  et  en  grec,  trois  dédicaces  à  des  empereurs. 
Cette  borne  prouve  que  nous  sommes  bien  sur  le  parcours  de  la 
voie  romaine  d'Apamée  à  Dorylée.  Je  montre  plus  loin  que  Mélissa , 
l'une  des  étapes  de  cette  route,  n'est  autre  qu'Atly-Hissar. 

D'Atly-Hissar  à  Karadilly,  trois  lieues  de  chaînes  nues,  orientées 
du  sud-sud-ouest  au  nord-nord-est,  séparent  la  haute  plaine  de 
Synnada  du  long  et  marécageux  sillon  où  les  Diadoques  firent 
passer  la  route  des  Indes.  Rien  de  morne  comme  l'aspect  de  ce  dos 
de  pays.  Pendant  quatre  heures,  la  route  ne  traverse  aucun  village. 
Sur  la  gauche,  elle  laisse  Tchoban-Kaia ,  un  hameau  livide,  tapi 
comme  une  lèpre  dans  un  creux  pelé.  Plus  loin  et  plus  haut,  tou- 
jours à  gauche,  un  pâté  de  masures,  étalé  sur  une  pente  lointaine, 
et  des  touffes  pâles,  les  éternels  saules  des  plateaux  phrygiens, 
semblent  des  lichens  sales  tachant  un  creux  de  rocher.  Cà  et  là, 
une  fontaine  ou  un  puits  à  bascule.  Puis,  de  nouveau,  la  séche- 
resse, l'aridité,  les  ondulations  pierreuses,  les  déclivités  sans 
herbes,  les  croupes  sans  buissons.  Seule,  dans  le  silence  ardent  de 
ce  désert  fauve,  une  caravane  de  chameaux,  remontant  la  ligne 
des  poteaux  de  puits,  prouve  que  nous  n'avons  pas  perdu  le  tracé 
de  la  voie  romaine. 

Khélidonia  ,  une  des  étapes  de  la  route  des  Indes,  au  témoignage 
d'Artémidore ,  est  identique ,  comme  l'a  depuis  longtemps  reconnu 
Cramer,  à  la  Diniae  de  l'itinéraire  du  consul  Manlius^^^.  Le  nom 
grec  paraît  avoir  servi  de  base  à  l'appellation  turque,  Karadilly. 
C'est  d'ailleurs  tout  ce  qui  subsiste  de  l'antique  station.  Nous  cher- 
chons en  vain  de  vieux  marbres.  Toutes  les  maisons  du  hameau 
sont  en  briques  de  boue.  Du  côté  de  la  plaine,  près  d'un  tchechmé 
en  arcade,  des  Arméniens,  enfoncés  jusqu'aux  genoux  dans  une 
mare  de  vase,  movdent  de  petites  galettes  gluantes  qu'ils  alignent 
ensuite  au  soleil.  Ces  dominos  d'argile  servent  de  pierre  à  bâtir. 

'')  Cf.  la  planche  II ,  à  la  fin  du  mémoire. 

'^'  Strabon,  XIV,  2,  29;  Tite-Live,  XXXVIII,  i5;  Cramer,  Descr.  of  Aaia 
Minor,  t.  II,  i832,  p.  3o. 
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Il  faudrait  sans  cloute  fouiller  à  une  grande  profondeur  pour  re- 
trouver, sous  la  couche  des  matériaux  friables,  les  substructions 
de  l'ancien  stathme.  Au  reste,  la  position  de  Karadilly  est  assez 
heureuse:  par  derrière,  la  haute  chaîne  des  monts  de  Pisidie 
s'échancre  en  demi-cerçle,  abritant  le  village  sans  l'étoufTer;  en 
avant,  de  nombreuses  pistes  se  croisent  dans  la  plaine,  sillonnées 
par  les  caravanes  qui  circulent  entre  les  sources  du  Méandre  et  le 
steppe  de  Lycaonie. 

Bien  que  le  versant  auquel  s'adosse  Karadilly  soit  entièrement 
dépouillé  d'arbres,  cette  nudité  n'a  cependant  plus  l'aspect  de  mai- 
greur, de  tristesse,  de  pauvreté  froide  qu'offrent  les  massifs  du 
nord.  On  sent  qu'on  approche  du  midi,  que  le  Taurus  est  là  der- 
rière, vivilié  jusqu'aux  cimes  par  les  souffles  qui  bercent  les  pal- 
miers de  Beyrouth  et  dorent  les  vignes  de  Larnaka.  Nous  assistons, 
dans  la  plaine  de  Karadilly,  au  plus  triomphal  coucher  de  soleil 
qu'on  puisse  rêver.  A  l'est,  les  collines  sont  teintes  d'une  lueur  vio- 
lette dont  la  vivacité,  l'intensité,  la  somptuosité  sont  merveilleuses. 
En  face,  sur  les  hauteurs  plongées  dans  l'ombre,  au-dessous  du  ciel 
embrasé  de  pourpre,  règne  une  coloration  brune.  On  dirait  une 
bassine  de  cuivre  d'où  montent  des  vapeurs  d'or.  Au  sud,  la  sil- 
houette des  monts  de  Pisidie  se  découpe  en  dents  de  feu  avec  une 
violence  éblouissante. 


Jeudi  2  4  août. 

Entre  les  sources  du  Méandre  et  le  cours  inférieur  du  Gaystre 
phrygien  s'échelonne,  du  sud-ouest  au  nord-est,  une  série  de  val- 
lées marécageuses,  encaissées  de  toutes  parts,  ce  qui  les  avait  fait 
comparer  anciennement  à  des  mortiers.  Holmi  est  en  effet  le  nom 
que  Strabon  donne  au  chef-lieu  du  plus  oriental  de  ces  bassins'^'. 
Le  «  mortier  »  d'Holmi  correspond  à  ce  que  les  Turcs  appellent  le 
Ghénéli-Ova.  Entre  Garura  et  Holmi,  Artémidore,  dans  sa  des- 
cription de  la  route  des  Indes,  comptait  920  stades,  soit  environ 
170  kilomètres,  évaluation  qui  permet  d'assimiler  Holmi  à  Ghé- 
néli.  Au  Ghénéli-Ova  confine  l'Oïnan-Ova,  dont  Khélidonia  était 
le  chef-lieu.  Suivent  cinq  vallées,  dont  trois,  le  Tchamour-Ova, 
le  Béchirly-Ova,  le  Ghunghieurmez-Ova,  ne  sont  que  d'étroites 

(''  Strabon,  XIV,  2,  29. 
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cuvettes ,  tandis  que  les  deux  autres ,  le  Tcheul-Ova  et  le  Dombaï- 
Ova,  sont  des  bassins  considérables.  Toutes  ces  vallées  sont  égale- 
ment nues.  Les  deux  grandes  renferment  des  villages;  les  trois 
petites  sont  désertes.  Elles  communiquent  les  unes  avec  les  autres 
par  des  seuils  de  proportions  inégales. 

Au  sortir  de  Karadilly,  nous  remontons  pendant  une  lieue 
i'Oïnan-Ova.  Nous  traversons  un  défilé  d'un  kilomètre  et  nous  re- 
descendons dans  une  vallée  jaune,  appelée  par  les  Turcs  Tcha- 
raour-Ova,  la  Plaine-de-Boue.  En  ce  moment,  par  le  torride  soleil 
d'août,  les  fonds  de  marécages  sont  à  sec  et  la  terre  se  crevasse, 
calcinée,  craquelée.  On  ne  voit  d'eau  qu'au  milieu  du  vallon  où 
se  dresse  l'arcade  d'une  fontaine.  Autour  des  auges,  le  cou  tendu, 
les  yeux  gros  de  stupidité  paisible ,  des  chameaux  agitent  en  signe 
d'appel  leurs  lèvres  lippues,  pendant  que  les  hommes  de  la  cara- 
vane, promenant  une  eau  de  choix  dans  un  seau  propre,  abreu- 
vent tour  à  tour  les  étranges  têtes  plates.  On  ne  cesse  de  croiser 
des  caravanes  sur  cette  ancienne  route  des  Indes.  Elles  portent  à 
Dinéïr  les  céréales  des  hauts  plateaux  et  remportent  les  produits 
manufacturés  qu'amène  le  chemin  de  fer. 

Un  étranglement  très  court  sépare  le  Tchamour-Ova  du  Tcheul- 
Ova,  l'ancienne  Métropolitène.  Cette  plaine  nue,  longue  de 
i5  kilomètres,  compte,  dans  sa  plus  grande  largeur,  environ  deux 
lieues.  A  l'entrée,  une  petite  chaîne,  détachée  des  hauteurs  du 
nord,  projette,  en  contre-bas  de  la  route,  quelques  tertres  isolés 
qui  s'abaissent  en  s'espaçant.  Plus  loin,  du  même  côté,  un  village 
semé  de  saules ,  Ghinik ,  occupe  l'extrémité  d'une  échine  de  roches 
d'où  l'on  domine  la  plaine.  Je  suis  persuadé  que  cette  sorte  de 
promontoire  marque  l'emplacement  d'une  localité  antique.  Quand 
on  débouche  dans  le  Tcheul-Ova ,  en  venant  de  Karadilly,  on  longe , 
à  la  hauteur  de  Ghinik,  un  cimetière  rempli  de  colonnes  et  d'en- 
tablements. Ces  ruines,  qui  sont  à  gauche  de  la  route,  près  d'une 
fontaine ,  me  semblent  appartenir  à  Euphorbium ,  que  la  Table  de 
Peutinger  place  entre  Apamée  et  Synnada.  La  ville  pouvait  com- 
prendre deux  quartiers,  l'un  au  bord  de  la  route  dont  elle  était 
une  des  étapes,  l'autre  sur  la  terrasse  de  Ghinik. 

Il  y  a  6  kilomètres  de  Ghinik  à  Oktchoular.  Les  deux  villages 
sont  l'un  et  l'autre  à  quelque  distance  du  chemin  qui  suit  l'axe 
de  la  plaine.  Ils  évitent  ainsi  les  bas-fonds  marécageux.  Oktchoular 
renferme  un  grand  nombre  de  matériaux  anciens.  En  avant  du 
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hameau,  à  droite  de  la  route,  un  vieux  cimetière,  plus  vaste  que 
celui  de  Ghiuik,  regorge  d'architraves,  de  fûts  et  de  piédestaux. 
Ces  ruines,  comme  l'a  établi  Ramsay,  sont  celles  de  Métropolis'^'. 

Oktchoular  est  désert  en  ce  moment.  Nous  sommes  à  1,106  mètres 
d'altitude  et  beaucoup  de  blés  sont  encore  sur  pied.  Les  habitants 
campent  en  plaine,  sous  des  huttes  de  branchages,  au  milieu  de 
leurs  récoltes.  Nous  visitons  ce  yaïla.  Des  gerbes  sont  amoncelées 
autour  des  cabanes.  Un  Turc  me  montre  le  puits  du  campement. 
L'eau,  assez  fraîche,  n'est  pas  à  2  mètres  de  la  surface  du  sol. 
Une  nappe  immense  affleure  partout  et  il  suffit  de  quelques  coups 
de  bêche  pour  la  faire  apparaître.  Il  est  évident  que  cette  plaine 
si  nue,  si  désolée,  si  pestilentielle,  pourrait  en  très  peu  temps  se 
couvrir  d'arbres  qui  l'assainiraient,  qui  chasseraient  les  miasmes 
et  transformeraient  en  vallée  de  plaisance  ce  foyer  d'intoxication. 

Le  voyageur  dont  4es  yeux  vaguent,  en  quête  de  souvenirs  an- 
tiques ou  d'impressions  modernes ,  à  travers  cette  plaine  de  Métro- 
polis,  ne  se  doute  pas  du  mal  qui  le  guette.  Au  sud,  la  haute 
chaîne  des  monts  de  Pisidie  se  déroule  avec  une  splendeur  ardente. 
Sur  les  saillies  des  versants,  la  lumière,  plus  blanche,  vibre  et 
miroite,  comme  vaporisée  au  contact  des  plaques  d'argent  d'un 
réchaud.  Dans  les  creux  des  rampes,  flotte  une  sorte  de  gaze  bleue 
à  travers  laquelle  brillent  en  recul  des  émaux  violets.  Au  pied 
de  la  montagne  étincelante,  les  masures  de  Tatarly,  les  toits  de 
chaume  de  Kadilar,  les  murs  de  boue  d'Alp-Arslan  sont  comme  les 
taudis  où  croupiraient  les  esclaves  d'un  palais  babylonien.  Des 
caravanes  passent.  En  tête,  trottine  un  bourriquet.  Derrière,  au 
bout  de  longs  cous  onduleux,  des  museaux  plats  se  tendent,  de 
hautes  pattes  calleuses  étalent  lentement  dans  la  poussière  leurs 
moignons  qui  semblent  gluants.  Tout  autour,  des  huppes  volent, 
se  posent,  s'enfuient,  avec  une  mobilité  inquiète  et  gracieuse.  La 
huppe  est  l'oiseau  des  steppes,  comme  le  saule  en  est  l'arbre  et 
comme  l'impaludisme  en  est  l'hôte. 

Un  col,  dont  l'altitude  est  de  1,1 4i  mètres,  conduit  du  Tcheul- 
Ova  dans  le  Béchirly-Ova,  sorte  de  ravin  en  godet,  le  plus  petit 
de  ces  vallons  qui  s'étagent  en  escalier.  Sa  longueur  ne  dépasse 
guère  2  kilomètres.  Il  est  séparé  du  Ghunghieurmez-Ova  par  un 
défilé  qui  a  près  d'une  lieue  et  dont  le  point  culminant  se  trouve 

("   Hanisay,  Metropolitanus  campus,  dams  le  J.  H.  S.,  l.  IV,  i883,  p.  53-72. 
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à  1,1 85  mètres  craltitude.  Le  Ghunghieurmez-Ova  n'est  pas  beau- 
coup plus  long  que  le  Béchirly-Ova.  Dans  ces  mornes  creux  sans 
villages,  les  caravanes  mettent  seules  quelque  vie.  Le  regard,  privé 
d'autre  distraction,  s'amuse  à  suivre,  sur  les  pistes  lointaines,  le 
balancement  imperceptible  des  chameaux  qui  décroissent,  grim- 
pant les  étendues  fauves,  s'enfonçant  un  à  un  dans  les  replis  des 
gorges ,  comme  des  fourmis  regagnent  leurs  galeries  pour  y  cacher 
leur  butin. 

Jusqu'ici,  la  route  n'est  qu'accidentée,  A  33  kilomètres  de  Kara- 
dilly,  elle  devient  abrupte.  Après  avoir  franchi  un  seuil  dont  l'al- 
titude est  de  1,1 88  mètres,  elle  dégringole,  pendant  plus  d'une 
lieue,  à  travers  des  précipices.  Les  roches,  d'une  blancheur  aveu- 
glante, réverbèrent  cruellement  la  chaleur.  Cependant  au  pied  des 
rampes  encombrées  de  blocs,  un  ruisseau,  le  premier  que  nous 
retrouvions  depuis  Mélissa,  fuit  vers  l'ouest,  dans  un  chenal  de 
pierre  que  ses  eaux  ont  creusé. 

En  bas  des  gorges,  Aktché-Keuï,  le  Village-de-l'Argent,  s'étage 
sur  les  deux  pentes  du  ravin  par  où  débouche  la  route.  Je  ne  sais 
d'où  vient  le  nom  du  hameau.  La  première  idée  qui  s'offre  à  l'es- 
prit, c'est  que  le  mot  aktché  s'applique  à  la  couleur  des  calcaires 
environnants  :  le  choix  d'une  métaphore  de  ce  genre,  bien  qu'il 
paraisse  supposer  un  certain  effort  de  littérature,  est,  en  Turquie, 
dans  les  habitudes  de  l'onomastique  populaire'^'.  Voici  d'ailleurs 
une  autre  explication.  Notre  bourgade  est  un  marché  où  les  cara- 
vanes s'abreuvent  et  se  ravitaillent.  Ce  mouvement  d'échanges  est 
peut-être  ce  qui  a  fait  appeler  Aktché-Keuï  le  Village-de-la-Mon- 
naie,  car  le  substantif  turc  a  surtout  le  sens  de  numéraire. 

Dans  l'antiquité ,  Aktché-Keuï  était  nécessairement  une  étape  de 
la  route  des  Indes.  Quant  au  nom  de  ce  stathme,  aucune  inscrip- 
tion ne  nous  l'a  jusqu'ici  révélé.  Mais  je  crois  Aktché-Keuï  identique 
à  l'Aporidoscomé  de  l'itinéraire  du  consul  Manlius.  Je  me  réserve 
d'établir  ailleurs  cette  opinion,  qui  rompt  avec  les  assertions  cou- 
rantes. Aktché-Keuï  est  à  i,o35  mètres  d'altitude  :  depuis  le  dernier 
seuil,  l'abaissement  est  de  i33  mètres  pour  moins  de  5  kilomètres. 

Entre  le  massif  d' Aktché-Keuï  et  la  haute  chaîne  rousse  du  Sam- 


O  Un  synonyme  d'Atché-Keuï,  Gumuch-Keuï,  se  rencontre  fréquemment  en 
Asie  Mineure. 
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soun-Dagh  s'étend  une  vaste  plaine  nue,  large  en  son  milieu  de 
5  à  6  kilomètres,  longue  de  20,  très  fertile,  mais  sillonnée  d'eaux 
qui  n'ont  pour  écoulement  que  des  fonds  d'étangs  ou  de  maré- 
cages. C'est  le  Domljaï-Ova.  Dans  la  partie  méridionale  de  ce  riche 
bassin,  sur  les  bords  d'un  lac  plein  de  roseaux,  la  légende  hellé- 
nique plaçait  la  dispute  de  Marsyas  et  d'Apollon.  La  source  du  lac 
s'appelait  en  conséquence  la  Source-de-la-Flùte,  Av\o)ipt{vti^^\  Il  y 
avait  évidemment  là  quelque  localité  phrygienne  dont  le  nom  servit 
de  prétexte  aux  fantaisies  étymologiques  des  Grecs.  A  défaut  de 
terme  indigène,  il  faut  nous  contenter  de  l'adaptation  hellénique 
et  identifier  Aulocrène  à  Indjé-Sou. 

Yérigh-Euren ,  village  de  chaume  et  de  boue,  situé  au  cœur  du 
Dombaï-Ova,  est  à  une  altitude  de  i,o49  mètres.  Plus  loin,  la 
route  laisse  à  droite  Porsama  et  gravit  en  lacet  les  pentes  du  Sam- 
soun-Dagh.  A  7  kilomètres  d'Aktché-Keuï ,  elle  atteint  le  sommet 
d'un  col  qui  forme  la  séparation  entre  la  vasque  du  lac  d' Aulo- 
crène et  l'immense  sillon  du  Méandre.  Ce  col  est  à  une  altitude  de 
1,366  mètres.  Au  delà,  commence  une  descente  effroyable  par  des 
sentiers  en  casse-cou.  L'ancienne  route  des  Indes  n'a  plus  rien 
de  carrossable.  Tout  autre  véhicule  qu'une  araba  turque  ne  s'y  aven- 
turerait pas  impunément.  Mais  les  poutres  de  Loïso  sont  flexibles  et 
ignorent  le  dangereux  sybaritisme  des  ressorts.  La  machine  d'ap- 
parence fruste  a  des  souplesses  inimaginables.  Comme  le  roseau 
du  poète,  elle  plie  où  d'autres  rompraient,  et,  après  une  heure  de 
cahots  formidables,  elle  dépose  à  l'hôtel  du  chemin  de  fer,  sur  les 
bords  du  Méandre,  une  chambre  noire,  des  objectifs  et  des  châssis 
tout  étonnés  de  se  trouver  intacts. 

Dinéir  occupe  l'issue  d'un  ravin  où  roulent  plusieurs  ruisseaux 
dont  la  réunion  constitue  le  Méandre.  Le  quartier  turc,  aux  envi- 
rons du  bazar,  est,  d'après  mes  notations,  à  882  mètres  d'altitude. 
Pour  la  gare,  qui  est  tout  à  fait  en  plaine,  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve,  les  ingénieurs  de  la  compagnie  anglaise  fournissent  une 
cote  de  860  mètres. 

Voici  comment  se  répartit  le  relief  du  sol  entre  les  sources  du 
Méandre  et  le  Caystre  phrygien  : 

Du  chemin  de  fer  au  col  de  Porsouma ,  la  chaîne  du  Samsoun- 
Dagh  s'élève  de  5o6  mètres  sur  une  lieue  de  parcours  à  vol  d'oi- 

(')  Cf.  Pline,  Hist.  natwdle,  V,  29,  4. 
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seau.  Du  col  à  Yérigh-Euren ,  le  versant  oriental  de  la  montagne 
ne  s'abaisse  que  de  Siy  mètres.  Le  niveau  du  bassin  d'Aulocrène 
est  donc  supérieur  d'environ  200  mètres  à  celui  de  la  plaine  du 
Méandre. 

A  l'est  du  Dombaï-Ova ,  les  rampes  que  gravit  la  route  s'étagent 
de  iSg  mètres.  Dès  lors,  les  différences hypsométriques  s'atténuent: 
du  côté  du  Ghunghieurmez-Ova ,  la  pente  du  massif  d'Aktché-Keuï 
n'est  plus  que  de  66  mètres.  Aussi  le  fond  de  la  plupart  des  mor- 
tiers de  la  route  des  Indes  est-il  à  une  hauteur  considérable.  Tandis 
que  Yérigh-Euren  est  à  1,0/19  niètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  et  la  gare  de'Dinéir  à  860,  le  Ghunghieurmez-Ova  se  trouve  à 
1,123  mètres.  C'est  d'ailleurs  la  dépression  culminante.  L'incli- 
naison générale  du  pays  va ,  en  effet,  d'ouest  en  est.  Ainsi,  le  Tcheul- 
Ova  est  à  1,106  mètres  d'altitude  (cote  d'Oktchoular)  et  l'Oïnan-Ova 
à  1,082  mètres  (cotedeKaradilly).  DansleGhénéli-Ova,on  retombe 
à  une  moyenne  d'un  millier  de  mètres.  Cette  dernière  vallée  marque 
la  fin  du  chapelet.  Le  Ghénéli-Ova  et  le  Dombaï-Ova  se  correspon- 
dent à  5o  kilomètres  d'intervalle.  Ce  sont  deux  cuvettes  sans  écou- 
lement, profondes,  marécageuses,  offrant  à  peu  de  chose  près  les 
mêmes  valeurs  hypsométriques. 

Du  jeudi  24  août  au  samedi  26. 

A  Dinéir,  nous  retrouvons  Ahmed-Pacha.  Lemoutessarifd'Afioum- 
Kara-Kissar  est  ici  pour  installer  des  cordons  de  troupes  en  avant 
de  Tchardak,  à  la  frontière  des  vilayets  de  Brousse  et  de  Smyrne. 
Il  nous  reçoit  de  nouveau  avec  une  parfaite  obligeance;  mais  il 
confirme  ses  renseignements  antérieurs  :  bien  que  le  choléra  n'ait 
pas  encore  atteint  le  haut  Méandre,  Koniah  coupe  ses  communi- 
cations avec  Brousse,  comme  Brousse  les  coupe  avec  Smyrne.  Nous 
ne  pouvons  gagner  Isbarta  qu'en  subissant  au  préalable  une  qua- 
rantaine de  douze  jours.  Dans  ces  conditions,  il  nous  semble  plus 
sage  de  renoncer  au  Taurus,  de  revenir  sur  nos  pas  et  de  continuer 
nos  recherches  dans  la  province  où  nous  sommes.  Préparer  minu- 
tieusement un  voyage,  se  poser  à  l'avance  toute  une  série  de  pro- 
blèmes qu'on  résoudra  sur  place,  se  promettre  la  continuation 
méthodique  d'explorations  commencées  et  ne  rien  faire  de  ce  qu'on 
projette,  ce  sont  choses  d'Anatolie. 

De  nombreux  voyageurs  ont  décrit  Dinéir.  Sans  parler  d'Arundell 
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(1826) et  d'Hamilton  (i836),  Gustave  Hirschfelcl,en  187^,  étudia 
la  topographie  de  la  viile;  Ilogarth,  en  1887,  reprit  la  question; 
Weber,  en  1892,  résuma,  dans  un  mémoire  solide,  tout  ce  que 
nous  savons  de  Célènes-A pâmée  (^l  Ni  la  Célènes  des  Phrygiens,  ni 
l'Apamée  des  Séleucides  n'ont  laissé  de  traces  apparentes.  Mais  sur 
les  deux  acropoles  qui  s'étagent  au-dessus  des  sources  du  Méandre, 
les  ruines  romaines  et  byzantines  abondent.  Le  voyageur  qui  erre 
dans  ces  beaux  vallons  pleins  d'arbres,  au  chant  tumultueux  des 
eaux,  n'a  pas  besoin  d'un  grand  effort  d'imagination  pour  se  re- 
présenter le  paradis  où  Xerxès  avait  fait  construire  un  palais  etoii 
Cyrus  le  Jeune  chassait  à  cheval  les  bètes  fauves  '-). 

Toutes  les  promotions  de  l'Ecole  d'Athènes,  depuis  vingt  ans, 
connaissent  et  vénèrent  M.  Aristote  Fontrier.  C'est  un  négociant  de 
Smyrne,  d'une  forte  culture  et  d'une  rare  modestie.  Il  est  d'origine 
française;  il  ne  l'oublie  pas  et  les  Français  de  France  ont  lieu  d'être 
fiers  de  ce  compatriote  du  Levant.  M.  Fontrier  est  la  providence 
des  archéologues.  On  lui  doit  plusieurs  monographies  remarquables 
et  ce  qui  révèle  en  lui  l'àme  noble  d'un  vrai  savant,  c'est  l'appui 
généreux  qu'il  donne,  avec  un  désintéressement  inépuisable,  à  tous 
ceux  qui  s'en  vont  explorer  son  propre  domaine.  La  sollicitude  de 
notre  vieil  ami  ne  m'abandonne  pas  plus  dans  ce  voyage  que  dans 
les  précédents.  Des  recommandations  m'attendent  à  Dinéir.  Grâce 
à  elles,  nous  sommes  bien  reçus  à  l'hôtel  du  chemin  de  fer  et  l'un 
des  agents  supérieurs  de  la  ligne,  M.  Aristide  Flantini,  se  met  à 
notre  service  avec  la  plus  courtoise  discrétion.  C'est  un  Hellène 
de  Zanthe ,  aux  manières  discrètes ,  en  qui  la  vivacité  de  l'intelli- 
gence nationale  se  tempère  d'une  réserve  britannique. 

Samedi  a  6  août. 

Mon  séjour  à  Dinéir  ne  m'inspirerait  que  des  sentiments  de 
gratitude,  si  les  miasmes  de  la  route  des  Indes,  après  une  période 
d'incubation  qui  m'a  rempli  d'une  énergie  factice,  ne  se  déchaî- 

^'î  Aruiulell,  Discoveries  in  Asia  Minor,  t.  I,  p.  176  et  sq.  ; Hainllton ,  liesearches 
in  Asia  Minor,  t.  I,  j).  ^8  et  sq.;  Ilirsclifeld,  Kelainai-Apameia  Kiholos ,  dans  les 
Abliandl.  Aliud.  fVisscnscli.  Berlin,  1878,  p.  1-26;  Hogarlh ,  Notes  upon  a  visil 
to  Celaenac-Apamca,  dans  le  J.  H.  S.,  t.  IX ,  1888,  p.  S/iS-Sig;  Weber,  Célènes 
Apamée-Cihotos j  Besancon,  189;!. 

('>  Xéuoplion,  Anahuse,  I,  7,  9. 
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liaient  en  fièvre  ardente.  J'ai  souffert  toute  la  nuit.  Ce  matin,  je 
profite  d'une  légère  accalmie  pour  me  remettre  en  route.  Loïso 
nous  a  quittés.  Il  regrettait  sa  Lycaonie.  Trouvant  à  Dinéir  des 
gens  de  Koniah,  il  n'a  plus  voulu  se  séparer  d'eux.  Décidément, 
notre  expédition  se  détraque.  L'arabadji  de  Zilleh  n'était  pas  la 
conscience  même.  Mais  si  son  masque  jaune  aux  yeux  bridés  sem- 
blait moins  grec  que  tartare,  les  aphorismes  socratiques  du  per- 
sonnage révélaient  le  subtil  héritier  de  la  sagesse  ionienne  et  du 
laconisme  dorien.  Nous  étions  attachés  à  cette  physionomie  inquié- 
tante où  flamboyaient,  sous  le  bronze  d'un  front  impassible,  des  re- 
gards si  intelligents. 

Laissant  à  droite  la  route  des  Indes,  nous  traversons  le  Samsoun- 
Dagh  par  un  chemin  plus  oblique  et  moins  rude,  qui  mène  en 
ligne  directe  des  sources  du  Méandre  à  Sandykli.  Ce  chemin,  au 
lieu  de  couper  perpendiculairement  l'axe  de  la  montagne,  comme 
la  route  des  Indes,  serpente  en  biais  du  sud  au  nord.  Il  n'a  donc 
pas  de  très  fortes  rainpes  à  franchir.  Son  point  culminant ,  qu'il 
atteint  à  six  kilomètres  de  Dinéir,  est  un  col  dont  l'altitude  n'est 
que  de  1,088  mètres,  tandis  que  le  col  de  Porsouma,  point  culmi- 
nant de  îa  route  des  Indes,  est  à  i,366  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Par  contre,  la  plaine  d'Aulocrène,  près  de  Dombaï,  à 
l'endroit  où  débouche  le  chemin,  n'est  élevée  que  de  1,0 1 6  mètres, 
alors  qu'à  Yérigh-Euren ,  sur  la  route  des  Indes,  nous  avons  noté 
1,0/19.  Le  Dombai-Ova  présente  donc  en  son  milieu  un  exhaus- 
sement assez  sensible  qu'empruntent  les  caravanes.  Au  sud  de 
cette  levée,  se  creuse  le  lac  de  Bounar-Bachi;  au  nord,  la  dépres- 
sion, moins  accentuée,  ne  comporte  que  des  marécages,  des  éten- 
dues vaseuses,  dont  la  nappe  tiède  est  stagnante  et  plate,  des  filets 
d'eau  qui  n'ont  pas  de  cours  apparent.  Toutes  ces  choses  croupies 
qui  fermentent  au  soleil  sont  un  aliment  incomparable  pour  ma 
fièvre. 

Sandykli  du  moins  est  une  ville  saine.  Elle  a  de  beaux  arbres,  des 
noyers,  des  chênes  vélanèdes.  Partout  jaillissent  des  eaux  exquises  de 
fraîcheur.  La  contrée  environnante  est  riche.  On  y  récolte  surtout 
de  l'opium.  Au  bazar,  des  Grecs  d'Isbarta  ont  leurs  boutiques  à  côté 
de  celles  des  Arméniens  et  des  Turcs.  La  présence  d'une  colonie 
hellénique  est  généralement  un  indice  de  prospérité.  Sandykli  est 
le  chef-lieu  d'une  riche  vallée  où  se  trouvaient  anciennement  cinq 
villes:  Eucarpia,  Hiéropolis,  Otrous,  Stectorium,  Brouzos,  ce  qui 
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avait  valu  à  la  contrée  le  surnom  de  Pentapole  ^^\  Cette  région  a 
été  spécialement  explorée  par  Ramsay,  qui  y  a  découvert,  entre 
autres  inscriptions  curieuses,  une  épitaphe  de  saint  Abercius, 
aujourd'hui  à  Rome,  où  elle  a  été  transportée  à  roccasion  du  ju- 
bilé de  Léon  XIII  ^^l 

Grâce  à  M.  Vico,  chef  de  gare  de  Dinéir,  qui  nous  a  pourvus 
d'une  lettre  de  recommandation ,  nous  trouvons  un  accueil  vraiment 
turc  chez  Halil-Agha ,  l'un  des  notables  de  Sandykli.  C'est  un  des 
charmes  de  l'hospitalité  musulmane  que  l'atmosphère  de  quiétude 
morale  où  elle  place  immédiatement  l'étranger.  On  marchait  en- 
vironné de  suspicion,  l'esprit  tendu,  dans  l'attitude  du  veilleur  au 
guet.  Tout  à  coup,  le  nuage  de  méfiance  se  dissipe;  les  fronts 
s'éclairent;  les  visages  s'ouvrent.  On  est  heureux  de  se  dérober  pour 
quelques  heures  à  la  faction  énervante  et  l'on  savoure  avec  surprise 
la  joie  éphémère  de  l'abandon. 

Grand  banquet  turc  chez  notre  hôte.  En  même  temps  que  nous, 
Halil-Agha  héberge  un  defterdar,  Nouri-Pacha ,  un  fermier  général 
de  la  dîme ,  Ichilian ,  Arménien  parlant  français ,  et  quelques  autres 
seigneurs  de  moindre  envergure.  La  nuit  se  passe  à  jouer  gros  jeu. 
Car  les  Turcs,  qui  mettent  sous  clef  leurs  femmes,  n'ont  pas  la  même 
réserve  pour  la  dame  de  pique.  Je  n'assiste  d'ailleurs  ni  au  festin,  ni 
au  tripot.  La  fièvre  me  cloue  sur  un  matelas,  dans  une  chambrée 
malsaine,  au-dessus  d'émanations  innommables.  Certain  kiosque, 
qu'on  dissimulerait  chez  nous  avec  soin,  occupe  une  place  d'hon- 
neur dans  le  vestibule  d'en  bas ,  sous  les  fentes  généreuses  du  plan- 
cher. Fièvre,  parfums  et  vermine,  c'est  beaucoup  de  sensations 
anatoliotes  à  la  fois. 


Dimanche  27  août. 

Je  relève  pour  Sandykli  une  altitude  de  1,076  mètres.  La  cote 
de  Purser  est  de  1,076. 

On  part.  Je  m'étends,  brisé  de  fatigue,  dans  le  fond  de  l'araba. 
Des  bourdonnements  me  broient  la  tête;  un  étau  m'ctreint  les 
tempes;  des  lancinations  aiguës  me  traversent  la  nuque  et  les 
épaules.  Ma  fièvre  se  complique  de  rhumatisme.  Je  vois  défiler 

(•'  Ptolémée,  V,  2  ,  i5  :  «UevTitSTnnnatyi.  Autres  références  dans  Ramsay, 
J.  H.  S.,  t.  VIII,  1887,  p.  /175. 

'*'  S.  Reinacli ,  Beviic  archéologique ,  t.  XXU,  1898,  p.  354. 
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d'un  œil  trouble  les  mornes  étendues  phrygiennes,  nues,  jaunes, 
avec  des  chaînes  pelées  à  l'horizon  et  çà  et  là  des  villages  terreux, 
paiement  ombragés  de  bouquets  de  saules. 

Entre  le  Sandykli-Ova  (Pentapole)  et  le  Sitchanly-Ova  (bassin 
de  Kidyessos),  s'étale  un  large  massif  au  milieu  duquel  se  creuse, 
d'est  en  ouest,  un  vallon  fertile  et  bien  arrosé,  le  Kutchuk-Sit- 
chanly-Ova,  identique,  comme  je  le  montrerai  plus  loin,  au 
KXripos  IloXtTiKfis  du  Synecdème. 

A  cinq  heures  de  Sandykli ,  nous  atteignons  le  défilé  de  Hassan- 
Bel,  que  garde  un  poste  de  zaptiés.  Là  passait  anciennement  une 
voie  romaine,  la  route  de  Dorylée  à  Euménia,  par  Nacoléa,  Conna 
et  Eucarpia.  D'Euménia,  la  route  continuait  vers  le  sud-ouest  jus- 
qu'à Oicocomé,  ïAd  Viciim  de  la  Table,  où  elle  rejoignait  la  route 
d'Apamée.  Je  rectifie  sur  la  carte  jointe  à  ce  mémoire  les  tracés 
inacceptables  qu'on  avait  jusqu'ici  assignés  à  ces  voies. 

De  l'autre  côté  du  massif  que  coupe  le  seuil  de  Hassan-Bel,  nous 
traversons  une  vaste  plaine  marécageuse,  semée  de  villages  gris 
dont  les  huttes  de  chaume  font  songer  à  des  paillottes  de  nègres 
soudaniens.  A  l'est,  se  dresse  la  barrière  de  trachytes  derrière  la- 
quelle s'abrite  Afioum-Kara-Hissar.  Nous  rentrons  au  Zindjirli-hân. 
Je  retrouve  avec  soulagement  ma  paillasse  infecte.  Tout  est  relatif 
en  ce  monde.  Un  gîte  fixe,  même  ignoble,  n'est  pas  sans  charme 
pour  des  yeux  malades,  alors  qu'il  donnerait  la  nausée  à  un  es- 
tomac bien  portant. 

Du  lundi  28  aoxît  au  mardi  29. 

Une  médication  énergique  a  enrayé  la  fièvre.  Mais  les  nouvelles 
sanitaires  sont  de  plus  en  plus  mauvaises.  Les  postes  de  zaptiés  se 
multiplient  dans  la  partie  occidentale  de  la  province.  J'apprends 
que  MM.  Collange  et  Lebard  sont  bloqués  à  Ouchak.  La  route 
du  sud,  vers  Adalia,  nous  a  été  interdite;  la  route  de  l'ouest,  vers 
Smyrne,  nous  mènerait  au  foyer  même  de  l'épidémie;  la  route  de 
l'est,  vers  les  steppes  de  sel,  promènerait  à  travers  la  fournaise  des 
marécages  saumâtres  un  organisme  qui  n'a  plus  besoin  de  s'in- 
toxiquer; la  route  du  nord,  vers  Brousse,  est  la  seule  qui  soit  pra- 
ticable encore.  11  faut  se  hâter  de  la  prendre,  si  l'on  ne  veut  pas 
se  voir  couper  le  retour  sur  Gonstantinople. 

Pour  éviter  la  chaleur  du  jour,  qui  est  excessive,  nous  partons 

3i. 
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de  nuit.  11  fait  clair  de  lune,  i^a  grande  plaine  nue  du  Caysire 
phrygien  est  baignée  d'une  blancheur  froide.  On  dirait  que  tout  est 
couvert  de  neige  et  cette  sensation  anormale  de  frimas  est  d'un 
imprévu  qui  impressionne.  A  l'horizon  les  contours  des  montagnes 
se  déroulent  au  sein  d'une  vapeur  pâle.  De  temps  à  autre ,  un  vil- 
lage apparaît  des  deux  côtés  de  la  route.  Les  murs  de  boue  restent 
gris,  neutres,  ternes,  sous  l'ondoiement  doux  de  la  clarté  scintil- 
lante, et  leurs  ombres  se  plaquent  géométriquement  sur  le  soyeux 
duvet  du  sol.  Des  étincelles  d'argent  palpitent  à  la  cime  des  saules 
et  les  gerbes  des  terrasses  font  resplendir  leurs  coupoles  d'or. 

Dans  un  défdé,  entre  des  roches  calcaires,  trois  contrebandiers 
passent  à  cheval,  le  fusil  en  travers  de  la  selle.  Ils  s'en  vont  porter 
du  tabac  quelque  part,  là-bas,  dans  ces  localités  qu'on  se  figure 
mystérieuses,  à  travers  ce  brouillard  polaire.  Les  hommes  sont 
d'humeur  joyeuse.  Ils  chantent;  ils  rient,  sans  crainte  des  koldjis 
qui  rôdent.  Les  bêtes  ont  le  pied  rapide,  malgré  les  ballots  qui 
leur  font  des  formes  pansues,  et,  sur  le  chemin  poudré  de  lune,  les 
sabots  agiles  éveillent  à  coups  secs  un  carillon  sonore.  Le  groupe,  qui 
va  plus  vite  que  nous,  s'enfonce  peu  à  peu,  très  loin,  dans  l'espace 
blême.  Des  bouffées  de  cigarettes  s'élèvent,  autour  des  silhouettes 
noires,  comme  de  petites  montgolfières.  Puis  tout  décroît,  s'éva- 
nouit en  un  vacillement  indistinct,  où  les  canons  des  fusils  allu- 
ment seuls,  par  intervalles,  de  brusques  éclairs. 

Mercredi  3o  août. 

De  bon  matin  nous  faisons  halte  dans  un  hân.  Notre  araba  étant 
à  ressorts,  la  nuit  n'a  pas  été  mauvaise  et  nous  avons  pu  nous 
assoupir,  sans  être  trop  souvent  réveillés  par  les  cahots. 

A  dix  heures,  seconde  halte  dans  le  creux  d'un  vallon.  Le  lieu, 
qui  s'appelle  Ana-Soultan,  est  joli.  A  droite  de  la  route,  un  cara- 
vansérail en  ruines,  datant  des  Seldjoukides,  regorge  de  matériaux 
antiques,  blocs,  stèles,  colonnes.  A  gauche  une  vieille  bâtisse  à 
coupole,  hammam  ou  turbé,  s'effondre  parmi  les  herbes  sèches. 
Au  milieu  du  vallon,  un  tchechmé  en  arcade  et  trois  sources 
mêlent  le  ruissellement  de  leurs  eaux  limpides.  L'aiguade  inviterait 
au  repos,  à  la  sieste,  au  rêve,  si  quelques  uniformes  déguenillés, 
apparus  soudain,  ne  symbolisaient  le  spectre  du  choléra.  Ana- 
Soultan  vient  de  recevoir  un  poste  de  zaptiés. 
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Nous  pénétrons  dans  le  corps  de  garde.  C'est  une  hutte  en  forme 
de  tente,  construite  avec  des  branches  de  pin.  A  travers  le  treillis, 
un  petit  canal  amène  l'eau  d'une  des  sources  et  la  verse  dans  un 
réservoir  creusé  au  milieu  de  la  cabane.  Du  toit  en  poivrière  pend 
une  lanterne.  Pour  charmer  leurs  loisirs ,  les  surveillants  du  fléau 
ont  installé  sur  le  canal  un  moulin  d'enfant.  Le  tic-tac  des  pelles 
suffit  à  détourner  ces  âmes  simples  de  la  préoccupation  de  l'épi- 
démie. 

Ils  ont  d'ailleurs  un  autre  amusement.  Dans  le  réservoir  où 
flottent  quelques  courges  destinées  à  leurs  repas ,  des  crapauds  ont 
élu  domicile.  Armés  de  baguettes,  les  hommes  à  brandebourgs 
taquinent  les  grosses  bêtes  visqueuses  et  rient  aux  éclats  des  plon- 
geons gauches,  des  fuites  interrompues,  des  yeux  qui  s'effarent, 
des  gueules  qui  bâillent,  des  pattes  qui  se  démènent  parmi  les 
bonds  désordonnés  des  courges.  Notre  entrée  met  fin  aux  régates. 
Le  commandant  en  chef,  puisant  de  l'eau  dans  le  réservoir  aux 
crapauds,  nous  prépare  le  café  traditionnel.  Je  l'interroge.  Il  m'an- 
nonce avec  tranquillité  qu'une  quarantaine  fonctionne  aux  portes 
de  Koutahia  et  qu'on  ne  nous  laissera  pas  pénétrer  dans  la  ville. 

Trois  heures  d'appréhension  cruelle.  Les  collines  entre  lesquelles 
nous  circulons,  se  vêtent  peu  à  peu  de  buissons  ras,  de  chênes- 
verts,  de  genévriers,  de  mélèzes.  Nous  atteignons  la  tranchée  pro- 
fonde où  le  Poursak  s'est  raviné  un  sillon  dans  le  calcaire  blan- 
châtre. Nous  franchissons  un  pont  et  gravissant  la  rampe  opposée 
nous  redescendons  en  plaine.  A  l'horizon,  des  tours  paraissent, 
flanquées  de  touffes  d'arbres.  C'est  le  château  de  Koutahia.  Derrière 
l'éperon  de  montagne  que  dépassent  seuls  les  bastions  de  la  cita- 
delle, la  ville  se  cache,  silencieuse.  Pourrons-nous  accéder  à  la 
terre  promise  ?  Le  moment  est  dramatique. 

Nous  croisons  un  groupe  de  tentes.  Je  m'attends  à  voir  surgir 
des  gendarmes.  Rien  ne  bouge.  Nous  continuons.  La  route,  pou- 
dreuse, trouée  de  gigantesques  ornières,  rétrécie  par  des  tas  de 
cailloux ,  nous  cahote  avec  fureur.  Mais  nous  ne  songeons  guère  au 
meurti'issement  de  nos  côtes.  Là  bas,  à  moins  d'un  kilomètre,  les 
premières  maisons  de  Koutahia  se  profilent  à  la  crête  d'une  rampe 
livide.  Nos  chevaux,  sentant  le  gîte,  hâtent  le  pas,  nous  emportent 
d'un  élan  sauveur,  quand  tout  à  coup,  en  contre-bas  du  chemin, 
pointe  un  endroit  suspect.  Deux  saules,  les  éternels  saules;  une 
fontaine,  l'éternelle  fontaine  en  arcade,  avec  le  robinet  d'eau  in- 
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tarissable;  trois  tentes,  au  bord  d'un  champ  moissonné,  sur  un 
tapis  de  crottin. 

—  Doiir!  (Halte!)  crie  un  gendarme  dépenaillé. 

Premier  interrogatoire.  Au  lieu  de  venir  d'Afioum-Kara-Hissar, 
comme  nous  l'affirmons,  ne  viendrions-nous  pas  d'Ouchak  .^  Ou- 
chak,  dépendant  de  Smyrne,  passe  pour  contaminée,  bien  que  la 
santé  y  soit  excellente.  Je  déplie  nos  papiers;  je  tends  nos  teskérés; 
j'étale  nos  bouyouroultous.  A  ces  grimoires  officiels,  je  joins  une 
carte  de  Vassif-Effendi,  major  des  zaptiés  d'Afioum-Kara-Hissar. 
Exhibition  vaine.  La  gendarmerie  turque  ne  sait  pas  lire. 

Mais  le  scribe  de  la  quarantaine  habite  dans  le  voisinage.  Un 
des  zaptiés  se  met  à  sa  recherche.  Nous  étendons  un  manteau  sur 
le  crottin ,  devant  le  foyer  du  poste ,  et  cachant  nos  angoisses  inté- 
rieures sous  un  flegme  d'emprunt,  nous  regardons  tourbillonner, 
à  l'ombre  des  saules,  la  fumée  de  nos  cigarettes. 

Une  heure  passe.  Il  fait  chaud,  très  chaud,  une  chaleur  lourde, 
monotone ,  déprimante.  A  deux  heures ,  arrive  un  caftan  sale ,  flot- 
tant autour  d'un  gringalet  à  voix  d'eunuque.  C'est  le  kiatib.  Ses 
veux  minuscules  luisent  méchamment  dans  sa  face  ratatinée.  Nou- 
vel interrogatoire.  L'avorton  examine  nos  papiers,  indéfiniment, 
vaguement,  pour  la  forme,  sans  lire,  sans  conclure.  Nos  objurga- 
tions n'ont  d'autre  effet  que  d'aviver  la  flamme  sardonique  de  ses 
yeux  minces. 

Une  lueur  d'espoir  !  Des  gendarmes  approchent  au  galop ,  par 
la  route  que  nous  suivions  tout  à  l'heure.  Nous  les  reconnaissons  : 
ce  sont  des  souvaris  de  Vassif-Effendi.  Ils  nous  ont  vus  ces  jours 
derniers  au  konak  d'Afioum-Kara-Hissar.  Nous  invoquons  leur  té- 
moignage. Ils  attestent  que  nous  disons  vrai.  Mais  la  police  turque 
ne  serait  plus  turque  si  elle  s'en  fiait  aux  rapports  de  ses  propres 
agents.  Le  kiatib  nous  déclare  qu'il  ne  peut  prendre  sur  lui  de 
nous  relâcher,  qu'il  doit  en  référer  préalablement  à  l'autorité  su- 
périeure. Il  tire  son  écritoire  et  sa  plume  de  roseau;  il  roule  une 
feuille  de  papier  sur  l'index  de  sa  main  gauche  et  posément,  inter- 
minablement, avec  une  nonchalance  ironique,  il  griffonne  sur  son 
doigt  une  note  sommaire.  Le  message  est  expédié  à  la  préfecture. 

Trois  heures  coulent.  Aucune  réponse  ne  vient.  Nous  sommes 
en  plein  champ,  isolés  du  monde,  sans  communication  possible 
avec  personne.  Que  faire?  A  ([ui  recourir?  Télégraphier  à  Brousse 
ou  à  Constantinople?  Mais  qui  portera  nos   télégrammes?  Nous 
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sommes  à  la  dévotion  absolue  du  scribe  blême  qui  sirote  sournoi- 
sement son  café  près  des  tisons  du  bivouac.  Pour  un  Européen 
habitué  aux  garanties  des  civilisations  libres ,  il  n'est  pas  de  sensa- 
tion plus  atroce  que  celle  de  cet  arbitraire  contre  lequel  on  ne  peut 
rien.  Il  semble  qu'on  soit  ligotté  dans  le  vide,  par  des  lanières  in- 
tangibles, sans  prise  sur  l'obstacle  à  vaincre,  et  la  conscience  de 
l'inutilité  de  l'effort  cause  un  vertige  douloureux. 

Vers  cinq  heures,  nous  voyons  paraître  un  homme  à  aiguillettes 
vertes.  C'est  un  officier  de  police.  Troisième  interrogatoire  :  «  D'où 
venons-nous  ?  Quel  itinéraire  avons-nous  suivi  ?  Combien  de  temps 
avons-nous  séjourné  dans  chaque  endroit.*^  De  quel  pays  est  notre 
domestique?  Où  avons-nous  pris  notre  arabadji?  «  Puis,  nos  papiers 
feuilletés,  le  rhadamante  turc  nous  fait  des  promesses  vagues  :  il 
va  télégraphier  à  Kara  Hissar  et  si  l'exactitude  de  nos  assertions  est 
reconnue,  nous  serons  immédiatement  délivrés.  C'est  l'affaire  d'une 
heure. 

L'heure  est  une  heure  à  la  turque.  Quand  tombe  le  crépuscule, 
nous  sommes  toujours  là,  sans  nouvelles,  guettés  par  le  kiatib 
mauvais.  Nos  compagnons  de  quarantaine  viennent  s'accroupir  près 
de  nous,  dans  la  fraîcheur  du  soir,  autour  du  feu  qu'on  ranime. 
Il  y  a  là  un  pauvre  diable  de  pèlerin  hongrois  qui  se  rendait  à  Jé- 
rusalem ,  qu'on  a  saisi  et  qu'on  laisse  dans  le  plus  complet  dénue- 
ment. La  fièvre  le  mine;  la  dysenterie  l'épuisé;  ses  pieds,  démolis 
par  la  marche,  ont  des  plaies  effroyables.  Il  y  a  un  vieux  Turc, 
arrêté  sous  je  ne  sais  quel  prétexte,  et  qui  attend  avec  une  rési- 
gnation placide  qu'Allah  veuille  bien  l'envoyer  ailleurs.  Il  y  a  un 
arabadji  d'Ouchak  dont  les  chevaux  sont  dételés  depuis  onze  jours 
sous  les  saules.  Ce  chiffre  nous  fait  frémir.  Allons-nous  rester  pri- 
sonniers tout  ce  temps-là  ? 

Passe  un  chasseur,  le  fusil  en  bandoulière.  A  la  vue  de  nos 
casques,  il  accourt.  C'est  un  sujet  grec,  d'origine  bavaroise,  Jules 
Hornstein.  Son  père  est  venu  en  Attique  avec  le  roi  Othon.  Lui-même 
est  conducteur  de  travaux  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer.  Nous  lui 
contons  notre  mésaventure.  Il  promet  de  s'occuper  de  nous.  Le  point 
d'appui  que  nous  cherchions  est  trouvé.  Nous  ne  nous  débattrons 
plus  dans  le  néant  fugace ,  et  la  police  de  Koutahia ,  nous  sachant  un 
intermédiaire,  pèsera  la  responsabilité  de  ses  décisions. 

Nuit  lugubre.  Hornstein  nous  a  quittés  depuis  trois  heures  et  il 
est  sûr  maintenant  qu'on  ne  nous  délivrera  plus  que  demain ,  si  l'on 
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nous  délivre.  Nous  couchons  clans  notre  araba.  Par  la  baie  de  la 
capote  en  arcade ,  on  aperçoit  un  pan  de  ciel ,  fourmillant  d'étoiles 
vives.  Au  bas  du  cintre  bleu,  luit  un  semis  de  lumières  rouges, 
les  lumières  des  heureux  de  ce  monde,  qui  dorment  tranquilles 
dans  leurs  maisons,  sans  entendre  à  deux  pas,  près  du  feu  d'un 
bivouac,  glapir  un  kiatib  à  voix  d'eunuque. 

Jeudi  3i  août. 

L'aube  se  lève;  les  heures  fuient;  la  matinée  coule.  Pas  de  nou- 
velles, ni  d'Hornstein,  ni  de  l'officier  à  aiguillettes  vertes. 

Etrange  quarantaine  !  C'est  le  jour  de  la  fête  du  sultan  et  beau- 
coup de  campagnards  se  rendent  à  la  ville.  Ils  s'arrêtent  en  passant, 
s'assoient  au  bivouac,  fument  avec  nous  des  cigarettes.  Nous 
sommes  des  pestiférés;  mais  on  ne  nous  parque  pas.  On  va,  on 
vient.  Je  circule  avec  mon  fusil  dans  la  plaine.  Rien  ne  m'empê- 
cherait de  m'échapper,  si  je  le  voulais.  Notre  captivité  est  purement 
théorique.  C'est  une  application  à  la  turque  des  réglementations 
européennes.  En  Europe,  le  sujet  contaminé  ou  jugé  tel  ne  com- 
munique avec  personne;  on  l'isole  du  milieu  sain.  A  Koutahia,  le 
mot  quarantina  est  regardé  comme  ayant  à  lui  seul  le  don  d'exter- 
miner les  microbes.  On  met  les  voyageurs  en  interdit;  on  prononce 
le  mot  sacramentel  et  l'hygiène  publique  est  satisfaite. 

A  midi ,  les  pâtres  des  environs  viennent  abreuver  leurs  bestiaux 
à  la  fontaine.  Notre  campement  est  envahi  par  des  nuées  de  mou- 
tons, des  bandes  de  chèvres,  des  troupes  de  vaches.  Autour  des 
tentes,  le  sol,  qui  n'a  pourtant  pas  besoin  d'un  pareil  luxe  de 
fumures,  est  puissamment  fécondé.  Cette  exubérance  d'engrais 
arrache  des  exclamations  à  notre  arabadji.  Ali  Tépéléni  lui-même 
répète  fîegmatiquement  : 

—  Boq  hepsi  yerdé  ! 

Je  laisse  à  ceux  qui  parlent  turc  le  soin  de  traduire. 

Hornstein  nous  apporte  à  déjeuner.  Il  n'a  pu  obtenir  encore 
une  réponse ,  ni  de  la  police  de  Koutahia ,  ni  du  moutessarif  de 
Kara-Hissar.  Mais  il  assiège  le  télégraphe.  On  attend  des  informa- 
tions d'une  minute  à  l'autre.  Il  repart  pour  tout  accélérer. 

De  nouvelles  heures  s'égrènent,  lentes,  longues,  mornes,  sous 
une  chaleur  de  plomb.  Nous  recommençons  à  désespérer.  Enfin, 
vers  le  soir,  un  chapeau  brandi  joyeusement  de  loin  sur  la  route 
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nous  annonce  que  nous  sommes  libres.  Les  autorités  de  Koutahia 
ont  mis  vingt-huit  heures  à  recevoir  un  télégramme  d'Afioum- 
Kara-Hissar.  Qu'aurait-ce  été  si  un  fil  direct  n'avait  pas  relié  les 
deux  villes  ?  Qu'aurait-ce  été  surtout ,  si  un  brave  garçon  à  lunettes , 
moins  Bavarois  qu'Hellène,  ne  nous  avait  pas  secourus  avec  toute 
l'ardeur  de  ses  convictions  gallophiles  ? 

L'Anatolie  est  un  pays  falot.  Nous  passons  sans  transition  de  la 
solitude  au  vacarme  et  du  marasme  à  la  joie.  En  l'honneur  de  la 
fête  du  sultan,  Koutahia  est  pavoisée.  Dans  la  nuit  bleue,  des 
drapeaux  flottent;  des  fusées  volent;  des  pétards  éclatent;  des 
montgolfières  piquent  leurs  globes  de  feu  sur  le  ciel  ruisselant 
d'étoiles.  Les  cafés  regorgent  de  buveurs  et  surtout  de  bavards. 
Cà  et  là,  des  lutteurs  se  contorsionnent ,  au  bruit  de  musiques 
saugrenues. 

Hornstein  nous  conduit  au  bureau  de  la  Régie  des  tabacs ,  où  le 
mudir,  un  Arménien ,  a  convié  les  personnes  de  marque.  La  récep- 
tion est  bruyante.  A  travers  le  brouillard  des  cigarettes,  tout  le 
monde  parle  à  la  fois.  Des  silhouettes  confuses  s'agitent.  L'atmos- 
phère bourdonne  et  rougeoie.  Des  lampions  s'éteignent,  mêlant 
une  odeur  fade  de  cire  aux  âcretés  fortes  des  lampes  à  pétrole.  Les 
koldjis  en  vareuses  jaunes  font  circuler  des  breuvages  indéfinis- 
sables. Dans  le  vestibule,  un  orchestre  turc  mène  un  tapage  wa- 
gnérien.  L'un  des  instrumentistes,  ne  sachant  ni  manier  une  flûte, 
ni  soufller  dans  un  cuivre,  ni  même  taper  sur  une  grosse  caisse, 
se  contente  de  faire  les  gestes ,  pour  ne  pas  perdre  sa  part  au  bagh- 
chich.  Quel  pays  !  Quel  royaume  du  cocasse ,  de  l'indéterminé ,  de 
l'imprévu  tour  à  tour  sinistre  et  désopilant! 

Vendredi  i  "  septembre. 

Koutahia  n'est  plus  la  ville  essentiellement  orientale  que  j'avais 
traversée  en  1886.  Elle  s'européanise,  comme  Eski-Chéhir.  Elle  a 
maintenant,  elle  aussi,  son  quartier  neuf,  ses  chalets  hâtifs,  ses 
locandas  tout  en  fenêtres ,  ses  mercantis  levantins  et  ses  ingénieurs. 
Ces  ingénieurs,  venus  pour  la  construction  de  la  ligne,  sont  en 
majorité  des  Suisses.  Helvète  est  l'ingénieur  en  chef;  Helvètes  sont 
les  principaux  chefs  de  sections.  «  Marco  Polo  raconte  qu'il  a  vu 
en  Chine  des  ingénieurs  qui  étaient  modestes.  »  Cette  phrase  de 
J.-J.  Weiss  me  revient  à  l'esprit,  tandis  que  je  converse  avec  les 
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éièves  de  l'École  polytechnique  de  Zurich.  Les  ingénieurs  de  Kou- 
tahia  ne  m'ont  point  paru  descendre  de  ceux  de  Marco  Polo. 

Nous  retrouvons  ici  un  Grec  du  Phanar  avec  qui  nous  avions 
lié  connaissance  entre  Buda-Pesth  et  Belgrade.  Cet  Hellène  porte 
le  nom  turc  de  Nouveau-Monde,  Yéni-Dunia.  Il  nous  accompagne 
dans  notre  visite  au  vieux  château  et,  avec  cette  soif  de  culture  qui 
est  l'un  des  plus  nobles  instincts  de  sa  race ,  il  nous  interroge  avi- 
dement sur  l'âge,  la  destination,  la  valeur  artistique  des  ruines. 
Jamais,  ni  M.  Foucart  au  Collège  de  France,  ni  M.  CoUignon  à 
la  Sorbonne,  ni  M.  Pottier  à  l'Ecole  du  Louvre  n'ont  eu  pareil  dis- 
ciple. S'il  sort  de  cette  conférence  péripatéticienne  un  beau  travail 
d'archéologie  sur  l'antique  Cotyaeum ,  nous  revendiquons  l'honneur 
d'avoir  allumé  l'étincelle  dans  l'âme  de  Nouveau-Monde. 


Du  samedi  2  septembre  au  lundi  4. 

Altitude  de  Koutahia  :  926  mètres. 

Retour  à  Eski-Chéhir,  par  la  vallée  du  Poursak.  D'abord,  chaus- 
sée à  l'européenne;  puis,  les  traditionnelles  pistes  à  la  turque. 
Série  de  ravins,  tantôt  nus,  tantôt  mouchetés  de  buissons.  Çà  et 
là,  quelques  bouquets  de  pins,  épaves  de  forêts  millénaires.  Par 
endroits,  dans  le  calcaire  bistre,  des  niches  à  formes  architectu- 
rales. Ce  sont  des  tombes  rupestres.  Nous  traversons  à  plusieurs 
reprises  le  Poursak,  sur  des  ponts  en  dos  d'âne.  Les  rives  du  fleuve 
sont  vertes,  herbeuses,  bordées  de  saules.  Très  peu  de  villages, 
malgré  la  fertilité  du  sol.  A  la  sortie  des  gorges,  un  promontoire 
abrupt,  que  couronne  le  Château-Noirâtre,  Karadja-Hissar,  où  von 
Diest  place  très  justement  la  Dorylée  primitive'^'.  C'est  de  cette 
Palaio-Dorylaion  que  provient  l'Artémis  persique,  de  style  ionien, 
dont  nous  rapportons  une  photographie'^'. 

Notre  dessein ,  en  rentrant  à  Eski-Chéhir,  est  de  poursuivre  nos 
recherches  dans  la  direction  d'Ancyre.  Mais  le  choléra  gagne  de 
toutes  parts.  Le  fléau  vient  d'éclater  à  Constantinople.  Si  nous  ne 
partons  au  plus  vite,  nous  serons  bloqués  dans  l'intérieur.  Voyager 
dans  les  Etats  du  Grand  Seigneur  n'est  jamais  simple.  Avoir  affaire 
aux  kaïmakans  en  temps  d'épidémie  est  le  plus  effioyable  des  cau- 

O   Voir  plus  loin,  p.  /if)3  et  AqS. 

'■^^  Nous  avons  pui)li6  ce  curieux  monument  dans  le  Bulletin  de  correspondance 
hellénique,  t.  XVIU,  iSg'i,  p.  i2()-i36. 
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chemars.  D'ailleurs,  la  détention  sanitaire  de  Koutahia  m'a  valu 
un  nouvel  accès  de  fièvre  et  une  nouvelle  crise  de  rhumatisme. 
Nous  redescendons  vers  la  côte. 

Du   i3  août  au    2  septembre,  nous  avons  décrit  à  travers  la 
Grande  Phrygie  une  boucle  d'environ  600  kilomètres. 


I 


A  peine  quittions-nous  les  hauts  plateaux  que  le  choléra  s'y  dé- 
clarait. Les  ravages  du  fléau  furent  particulièrement  graves  à 
Eski-Chéhir.  Un  cordon  de  quarantaines  isola  la  ville.  Je  me  suis 
toujours  félicité  de  ne  pas  avoir  été  pris  dans  ce  blocus.  Le  plaisir 
d'être  initié  à  quelques  applications  inédites  du  formulaire  des 
congrès  de  Dresde  et  de  Venise  aurait  mal  compensé  l'inconvé- 
nient de  servir  de  champ  d'expériences  au  zèle  médical  de  la  police 
doryléenne.  Diafoirus  est  particulièrement  redoutable,  quand  il 
porte  des  brandebourgs  orange  ou  des  aiguillettes  vertes. 

En  revenant  dans  la  zone  de  la  protection  consulaire,  il  nous 
parut  que  les  fantaisies  des  gendarmes  et  des  scribes  de  Koutahia 
ne  méritaient  point  un  silence  dédaigneux.  Notre  ambassade  à 
Constantinople  était  alors  gérée  par  un  chargé  d'affaires.  Un  rap- 
port lui  fut  adressé  sur  la  façon  dont  certaines  autorités  de  l'inté- 
rieur respectaient- les  bouyouroultous  émanés  de  la  Sublime  Porte. 
Il  ne  semble  pas  que  cette  pièce  véridique  soit  jamais  parvenue  à 
destination. 

II 

TOPOGRAPHIE  DE  DORYLÉE  ^'\ 

Il  y  a  plus  d'un  siècle  que  géographes  et  voyageurs  confondent 
à  l'envi  Eski-Chéhir  et  Dorylée.  Notre  vieux  d'Anville  est  le  pre- 
mier qui  répandit  cette  opinion,  sans  d'ailleurs  indiquer  sur  quoi 


^''   Ce  chapitre  a  été  communiqué  h  l'Académie  des  inscriptions ,  dans  la  séance 
du  29  mars  1896,  par  M.  Paul  Foucart,  que  je  suis  heureux  de  remercier  ici. 
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il  la  fondait (^^  Elle  n'en  fit  pas  moins  fortune.  Leake,  en  1800, 
étudiant  sur  place  la  topographie  du  district,  s'efforça  de  donner, 
à  ce  qui  n'avait  été  jusque-là  qu'une  hypothèse,  toute  la  valeur 
d'une  démonstration  en  règle (^>.  Kinneir  (i8i3),  Cramer  (i832), 
Ainsworth  (1889),  Franz  (i84o),  Vivien  de  Saint-Martin  (18^6), 
Tchihatcheff  (18/I9),  Witter  (i858),  Barth(i858),  Texier(i862) 
n'élevèrent  pas  le  moindre  doute  sur  l'assimilation  proposée'^'. 

C'est  seulement  avec  Ramsay  que  le  problème  commence  à 
s'élargir  :  le  grand  rénovateur  des  études  de  géographie  historique 
en  Asie  Mineure  ne  s'en  tient  plus  à  l'examen  traditionnel  du  site 
d'Eski-Chéhir;  il  appelle  l'attention  sur  d'autres  emplacements  an- 
tiques, voisins  de  la  cité  actuelle.  Ces  nouveaux  groupes  de  ruines, 
signalés  par  lui,  sont  le  tertre  de  Chéhir-Euïuk  et  le  château  de 
Karadj  a-Hissar  ^*) . 

Dans  la  pensée  de  Ramsay,  Chéhir-Euïuk,  Eski-Chéhir  et  Ka- 
radj a-Hissar  correspondent  à  trois  phases  distinctes  de  l'histoire 
de  Dorylée  :  Chéhir-Euïuk  estlaDorylée  romaine;  Eski-Chéhir  est 
la  Dorylée  byzantine  et  elle  le  reste  jusque  vers  1070,  époque  à 
laquelle  la  ville,  enlevée  par  les  Seldjoukides,  devient  turque; 
Karadj  a-Hissar  est  la  Dorylée  néo-byzantine  que  rebâtit,  en  1176, 
l'empereur  Manuel  Comnène'^'. 

En  1886,  von  Diest  examine  à  son  tour  les  trois  sites.  On  lui 
parle  d'une  ancienne  voie  pavée  qui  se  dissimulerait  sous  la  terre 


O  Bourguignon  d'Anvilîe,  Géographie  ancienne  abrégée,  t.  II,  1768,  p.  5i. 

(^^  Leake,  Journal  of  a  Tour  in  Asia  Minor,  p.  i8-io-  Cette  relation  a  été  tra- 
duite dans  les  Nouvelles  Annales  des  voyages,  où  l'on  trouvera  ce  qui  concerne 
Dorylée  au  t.  XVIII,  p.  322-323. 

'^'  Kinneir,  Journey  through  Asia  Minor,  p.  37-88;  Cramer,  Description  of  Asia 
Minor,  t.  II,  p.  ig;  Ainsworth,  Travels  and  Researches  in  Asia  Minor,  t.  II, 
p.  56-58;  Franz,  Fànf  Inschriften  und  fûnj  Stàdle  in  Kleinasien,  p.  /j;  Vivien 
de  Saint-Martin,  Histoire  des  découvertes  géographiques  des  nations  européennes, 
t.  III  (Asie  Mineure) ,  p.  5/15;  P.  de  Tchihatcheff,  Asie  Mineure,  1. 1  (Géographie 
physique),  p.  357;  Hitler,  Klein-Asien,  t.  I,  p.  627;  Barth,  Beise  von  Trape- 
zunt,  durch  die  nôrdliche  Hàljte  Klein-Asiens,  nach  Scntari,  dans  les  Miltheilungcn 
de  Pelermann,  Ergânzungsheft  n"  3 ,  p.  98;  Texier,  Asie  Mineure,  dans  la  col- 
lection de  l'inivers  pittoresque ,  p.  /io8. 

(*)  «Chéhir-Euïuk»  se  contracte  dans  la  pratique  en  «Char-Euïuk».  Quant  à 
Karadja-IIissar,  on  l'appelle  aussi  Karadja-Chéhir.  Cf.  Humann  et  Puchstein, 
Reisen  in  Kleinasien ,  p.  18,  n.  1. 

(')  Ramsay,  J.  H.  S.,  t.  VIII,  1887,  p.  5o3-5o4  et  Hist.  Geographj  of  Asia 
Minor,  p.  86  et  212. 
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et  qui  conduirait  de  la  ville  d'Eski-Chéhir  au  mamelon  de  Ghéhir- 
Euïuk.  Il  se  dirige  vers  ce  dernier  point;  il  n'y  découvre,  malgré 
le  zèle  de  ses  recherches,  ni  vestiges  de  route  antique,  ni  trace  de 
vieilles  pierres,  et  il  en  conclut  que  ce  tertre  de  vingt-cinq  pieds 
de  haut  ne  représente  pas  la  Dorylée  primitive,  qui  fut  une  cita- 
delle importante  et  célèbre  de  très  bonne  heure.  Tout  au  plus  y 
aurait-il  eu  là  un  établissement  romain.  Eski-Chéhir,  où  il  n'y  a 
rien  qui  corresponde  à  une  acropole,  ne  représente  pas  davantage 
la  Dorylée  archaïque.  Celle-ci  occupait  l'emplacement  du  château 
de  Karadja-Hissar,  où  des  assises  très  anciennes  subsistent  à  côté 
de  murs  byzantins (^). 

Humann,  qui  avait  traversé  Eski-Chéhir  en  1882  ,  mais  dont  la 
relation  ne  parut  qu'en  1890,  décrit  sommairement  les  trois  sites, 
sans  discuter  à  fond  les  problèmes  topographiques  qui  s'y  ratta- 
chent^^'.  Une  note,  insérée  dans  son  livre  et  rédigée  par  Kiepert, 
propose  d'identifier  Karadja-Hissar  à  Mélangeia  (Malagina) ,  opinion 
erronée  qui  n'a  du  reste  pas  été  maintenue  par  son  auteur'^'. 

Le  dernier  travail  que  nous  ayons  sur  Dorylée  est  dû  à  Preger, 
qui  resta  deux  jours  à  Eski-Chéhir,  en  juin  iSgS,  un  mois  avant 
notre  arrivée.  Depuis  le  passage  de  von  Diest,  le  mamelon  de 
Chéhir-Euïuk ,  éventré  de  toutes  parts,  avait  servi  de  carrière  aux 
entrepreneurs  du  chemin  de  fer  d'Angora,  qui  s'y  étaient  abon- 
damment fournis  de  matériaux  de  construction.  Des  murs,  des 
monuments,  des  stèles,  qui,  en  octobre  i886,  demeuraient  ense- 
velis au  plus  profond  du  sol,  avaient  revu  le  jour.  Les  maçons 
turcs,  en  ouvrant  leurs  tranchées,  avaient  fait  émerger  les  sub- 
structions  d'une  ancienne  ville  et  la  conclusion  que  von  Diest  tirait 
de  l'absence  d'indices  de  cette  nature  se  trouvait  par  là  même 
écartée.  Mais  quel  nom  convenait-il  d'attribuer  à  ces  ruines?  Pour 
Preger,  la  vraie  Dorylée,  la  Dorylée  grecque,  la  Dorylée  romaine, 
la  Dorylée  byzantine  n'est  pas  Eski-Chéhir;  c'est  Chéhir-Euïuk.  Ne 
pouvant  invoquer  à  l'appui  de  sa  thèse  le  témoignage  des  inscrip- 
tions, il  invoque  celui  des  auteurs  et  notamment  un  texte,  d'ail- 
leurs bien  connu,  de  Cinname.  Quant  à  la  Dorylée  néo-byzantine 
de  Manuel  Comnène,  Preger  estime  qu'elle  fut  établie,  non  pas  à 

''^  W.  von  Diest,  Von  Pergamon  ùber  den  Dindymos  znm  Pontus,  dans  les 
Mittkeilungen  de  Petermann,  Ergimzungsheft  n"  9 4,  p.  62. 

'-)  Humann  et  Puchstein,  Reiscn  in  Kleinasien  und  Nordsjrien,  p.  17  et  sq. 
^')   Kiepert ,  5pecwt'Aarfe  vom  JVestlichcn  Kleinasien,  1891,  feuille  VI. 
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Karadja-Hissar,   comme   le  pense  Ramsay,   mais  à    Eski-Chéhir 
même,  où  abondent  les  fragments  byzantins'^'. 

Telles  sont  les  opinions  qu'on  a  jusqu'ici  formulées.  Pour  ré- 
soudre le  problème,  il  semble  que  la  meilleure  méthode  soit  la 
suivante  :  passer  du  connu  à  l'inconnu;  examiner  d'abord  l'état 
des  lieux;  dégager  les  traits  caractéristiques  de  chacun  des  trois 
sites;  comparer  les  indications  ainsi  obtenues  aux  données  des 
textes  anciens,  et  conclure. 

Entre  le  Parthénios,  la  rivière  de  Nacoléa,  et  le  Tcmbris,  la  ri- 
vière de  Dorylée,  s'étale,  d'ouest  en  est,  une  morne  banquette 
aride,  dont  la  hauteur  moyenne,  au-dessus  de  la  plaine  d'Eski- 
Chéhir,  est  d'une  centaine  de  mètres.  Parallèlement  à  cette  chaîne, 
court,  entre  le  Tembris  et  le  Sangarius,  une  montagne  plus  vio- 
lemment accidentée,  le  Boz-Dagh,  qui  continue  vers  l'est  l'Olympe 
mysien.  Le  Boz-Dagh,  dans  sa  partie  sud,  l'Eski-Chéhir-Dagh ,  dans 
sa  partie  nord,  s'échancrent  en  demi-cercle,  de  manière  à  former 
un  grand  cirque  ovale,  large  de  dix  kilomètres»  long  de  vingt  à 
vingt-cinq,  qui  est  le  district  de  Doi'ylée.  A  l'est,  cet  amphithéâtre, 
qui  va  en  se  rétrécissant,  finit  par  se  confondre  avec  le  sillon 
même  du  Poursak  et  n'a  d'autre  issue  que  la  route  d'Ancyre.  La 
moitié  occidentale  s'arrondit  mieux.  Elle  offre  une  structure  plus 
heureuse  et  la  vie  politique  s'y  est  toujours  concentrée.  C'est  là, 
au  sortir  de  l'Eski-Ghéhir-Dagh,  que  le  Poursak  se  rapproche  du 
Sare-Sou.  C'est  là,  au  confluent  des  deux  vallées,  que  sont  ré- 
partis nos  trois  sites  :  Eski-Chéhir,  au  pied  de  sa  chaîne  nue,  sur 
les  deux  rives  du  Poursak;  Chéhir-Euïuk,  à  trois  kilomètres  de  la 
rive  gauche  du  fleuve,  en  plein  cœur  du  cirque;  Karadja-Hissar, 
dans  une  position  plus  abrupte  et  plus  solitaire,  au  point  où  la 
tortueuse  vallée  du  haut  Poursak  commence  à  s'élargir.  C'est  de 
là,  enfin ,  que  rayonne  en  éventail  tout  un  réseau  de  routes  :  au  nord- 
ouest,  route  de  Nicée,  de  Nicomédie,  de  Constantinople;  à  l'ouest, 
route  de  Brousse  et  de  la  Propontide,  par  la  vallée  du  Sare-Sou  ; 
au  sud-sud-ouest,  route  de  Philadelphie,  par  Cotyaeum  et  Acmonia; 
au  sud,  route  d'Apamée,  par  Nacoléa;  au  sud-sud-est,  route  de 
Tyane,  par  Iconiumt-'. 

(1)  Preger,  Dorylaion,  clans  les  MittJieilungen  archaeol.  Instituts,  Athènes, 
t.  XIX,  1894,  p.  3oi-3o5. 

(-)  Voir  notre  carte  du  district  de  Dorylée  (planche  LU,  à  la  fin  du  rapport). 
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Des  trois  sites,  le  mieux  défendu  par  la  nature,  mais  le  plus 
mal  choisi  pour  exercer  une  action  politique,  est  celui  de  Karadja- 
Hissar.  Ce  «  Château-Noirâtre  »  occupe ,  sur  la  rive  droite  du  Poursak , 
à  l'issue  des  ravins  qui  mènent  à  Koutahia,  le  sommet  d'une  cime 
abrupte,  haute  de  iio  mètres,  et  tombant  en  éperon  dans  une 
des  boucles  de  la  rivière.  L'escarpement  se  termine  par  une  aire 
plane  que  couronnent,  sur  une  vaste  étendue,  les  ruines  d'une 
citadelle  du  moyen  âge.  Mais  tout  n'est  pas  médiéval  dans  les  dé- 
combres :  «  Loin  au  delà  du  circuit  des  murailles  qui  surmontent 
le  bord  du  pic,  on  remarque,  vers  l'est,  dans  la  partie  tout  à  fait 
plane  du  plateau,  des  restes  de  constructions  plus  vieilles.  Leur 
âge  est  difficile  à  détei-miner.  Elles  attestent  néanmoins  qu'il  y  eut 
là,  non  pas  un  simple  fort,  mais  un  établissement  considéraJile. 
J'estime  qu'il  est  permis  de  placer  la  plus  ancienne  Dorylée  sur 
ce  point '^'.  » 

Il  n'est  pas  douteux  que  l'opinion  de  von  Diest  n'ait  pour  elle 
toutes  les  vraisemblances.  Le  château  qui  vient  d'être  décrit  n'est 
assurément  pas  la  Dorylée  romaine.  D'abord,  il  n'offre  aucun  des 
caractères  propres  aux  municipes  du  temps  des  Césars  et  des  An- 
tonins,  tandis  qu'il  rentre  à  la  fois  dans  la  catégorie  des  forts  by- 
zantins et  dans  celle  des  acropoles  de  l'Anatolie  primitive.  Ensuite, 
Karadja-Hissar  n'est  qu'un  poste  destiné  à  la  surveillance  d'une  voie 
de  second  ordre,  alors  que  la  Dorylée  romaine  était  un  centre  vers 
lequel  convergeaient  six  grandes  routes.  Enfin,  dernier  argument, 
un  curieux  bas-relief,  dont  nous  avons  rapporté  la  photographie 
et  que  nous  avons  publié  dans  le  Bulletin  de  correspondance  hellé- 
nique, confirme  entièrement  fhypothèse  de  von  Diest.  Ce  monu- 
ment, au  témoignage  du  propriétaire,  provient  des  ruines  de 
Karadja-Hissar.  Il  représente  une  de  ces  déesses  ailées  qui  sont 
connues  sous  le  nom  d'Artémis  persiques'-^l  C'est,  comme  nous 
pensons  l'avoir  établi,  l'œuvre  d'un  sculpteur  ionien  qui  travail- 
lait pour  le  compte  d'un  satrape  ou  d'un  lieutenant  de  satrape, 
vers  le  temps  de  la  mort  de  Cyrus  et  de  l'avènement  de  Cambyse. 
La  date,  à  cinquante  ans  près,  n'est  pas  douteuse ('^).  Il  résulte  de 
cette  découverte  que,  dans  la  seconde  moitié  du  vi''  siècle  avant 
notre   ère,  Karadja-Hissar  était  un  centre  assez  important  pour 

î'J   W.  von  Diest,  op.  cit.,  p.  62,  col.  1. 

^«)   Pausanias,  VII,  6,  A;  Diodore,  V,  77,  8;  Tacite,  Annales,  IIl,  62. 

'3)   Radet  et  Ouvré,  B.  C.  H.,  t.  XVIII,  1894,  p.  129-136. 
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qu'on  y  occupât  des  artistes  grecs.  Aussi  croirai-je  voiontiers,  avec 
von  Diest,  f[ue  la  Dorylée  archaïque  doit  être  fixée  là.  Nous  savons 
par  Hérodote  qu'en  àgg,  sous  Darius,  des  Perses  étaient  répartis, 
sans  doute  à  titre  de  colons  militaires,  dans  les  nomes  compris 
entre  l'Halys  et  THermus^^^.  Il  est  infiniment  probable  que  la  place 
forte  de  Karadja-Hissar  était  alors  le  chef-lieu  d'un  de  ces  nomes  et 
nous  proposerons  de  lui  attribuer,  par  analogie  avec  Palaia-Scepsis, 
Palaio-Myndos ,  Palaio-Beudos'-',  le  nom  de  Palaio-Dorylaion. 

Eski-Chéhir  s'étage  en  pente  douce  sur  les  terrasses  qui  forment 
le  pied  de  sa  montagne.  Comme  l'ont  remarqué  von  Diest  et 
Preger,  on  chercherait  vainement,  sur  les  déclivités  qui  bordent  la 
rive  droite  du  Poursak,  la  trace  et  la  place  d'une  acropole.  L'ab- 
sence de  toute  colline  ayant  pu  servir  de  citadelle  prouve  qu'Eski- 
Chéhir  n'est  pas  la  Dorylée  byzantine,  puisque  celle-ci,  au  témoi- 
gnage de  Cinname,  était  essentiellement  caractérisée  par  un  tertre 
que  couronnait  un  château. 

Un  autre  trait  distinctif  d'Eski-Chéhir,  ce  sont  ses  eaux  thermales. 
Ces  eaux  sont  ferrugino-sulfureuses.  Elles  sont  situées  dans  la 
basse  ville,  près  du  bazar,  et  elles  alimentent  plusieurs  hammams 
que  Tchihatcheff  déclarait,  il  y  a  cinquante  ans,  les  meilleurs  de 
l'Anatolie,  après  ceux  de  Brousse ^^J.  Athénée,  dans  la  liste  qu'il 
dresse  des  eaux  chaudes  de  l'Asie  Mineure,  vers  la  fin  du  second 
siècle  de  notre  ère,  ne  manque  pas  de  mentionner  nos  sources  et 
il  le  fait  avec  éloge  (*l  Mais  il  ne  dit  pas  que  les  thermes  fussent  à 
Dorylée  même,  év  AopuXa/o),  alors  que  pour  Brousse  il  emploie 
l'expression  év  Hpovar]  :  il  dit  au  contraire  qu'ils  se  trouvaient 
dans  les  environs  de  Dorylée,  tffepi  AopvXaiov^  d'où  il  suitqu'Eski- 
Chéhir  n'est  pas  plus  la  Dorylée  romaine  qu'elle  n'est  la  Dorylée 
byzantine. 

Gardons-nous  bien  néanmoins  d'en  conclure  qu'Eski-Chéhir  ne 
répond  pas  à  une  localité  antique.  Il  est  évident  que  ses  bains 
furent  toujours  le  centre  d'une  agglomération  importante.  Les 
innombral)lcs  débris  de  sculpture  et  d'architecture  que  les  Turcs 

(''   Hérodote,  V,  102  :  «Oî  Tlépcat  oi  èvTos  AAuos  •ooTafxoo  vofioùs  êx,ovT£S.ï> 
(2)  Pline,  Hist.  naturelle,  V,  29 ,  5 ,  et  V,  32 ,  2;  Tite-Live,  XXXVIII,  i5. 
(^)   Tcliihalcbeff,  Asie  Mineure,  t.  I  (Gcogr.  physique),  p.  357. 
W   Athénée,  II,  17,  éd.  Kaibel.  t.  I,  p.  99  :  «Ta  Se  ntpï  \opiXaiov  xal  mvô- 
(icvâ  èoli  riStala.  » 
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ont  encastrés  clans  leurs  bâtiments,  utilisés  pour  leurs  fontaines, 
semés  dans  leurs  cimetières  ou  leurs  carrefours,  n'ont  pas  tous 
été  apportés  du  dehors.  Le  fait  est  sûr  pour  l'édifice  qui  renferme 
les  bains  et  pour  le  pont  qui  traverse  le  Poursak:  une  partie  de 
cette  dernière  construction  remonte  k  l'époque  romaine;  une  partie 
de  l'autre  date  de  l'époque  byzantine.  Quant  au  nom  que  portait 
cette  bourgade  des  thermes,  nous  verrons  tout  à  l'heure  s'il  n'est 
pas  possible  de  le  découvrir. 

Nous  en  sommes  arrivés,  par  des  éliminations  successives,  à  ne 
plus  avoir,  pour  fixer  la  Dorylée  romaine ,  d'autre  site  que  Chéhir- 
Euïuk.  Y  a-t-il  rien,  dans  la  réalité,  qui  contredise  à  cette  con- 
jecture? 

Le  mamelon  de  Chéhir-Euiuk  s'élève  d'une  douzaine  de  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  plaine.  Sa  position  culminante  attire  le 
regard  et  on  l'aperçoit  très  bien  de  tous  les  coins  de  la  vaste  arène 
nue  dont  il  occupe  le  centre.  Il  se  termine  oar  un  petit  plateau  k 
peu  près  ovale  dont  le  circuit  garde  encore  la  trace  de  huit  tours 
reliées  entre  elles  par  des  remparts '^l  Aucun  bloc  de  grosse  dimen- 
sion ne  subsiste  k  fleur  de  sol  ;  tout  ce  qui  pouvait  convenir  k  des 
constructions  a  été  enlevé;  mais  tours  et  remparts  se  reconstituent 
sans  peine  giâce  aux  trous  d'évidement,  aux  lignes  d'excavation, 
aux  amas  de  briques  et  de  mortier,  aux  pierrailles  qui  provien- 
nent de  la  maçonnerie.  A  l'angle  nord-ouest  de  la  colline,  qui 
offre  tous  les  traits  caractéristiques  d'une  acropole,  l'hémicycle  d'un 
théâtre  se  creuse  dans  le  flanc  supérieur  d  talus,  en  contre-bas 
de  l'ancien  mur  d'enceinte.  Ici  encore,  dssises,  gradins,  tout  ce 
qui  était  apparent,  tout  ce  qui  pouvait  se  transformer  en  maté- 
riaux pour  bâtisses  a  disparu.  Le  monument  détruit  n'en  est  pas 
moins  reconnaissable  du  premier  coup  d'oeil  k  la  régularité  par- 
faite de  sa  courbe  hémisphérique. 

Tout  le  pourtour  de  l'acropole  est  semé  de  débris.  Ce  sont,  au 
pied  du  théâtre,  des  deux  côtés  de  la  route  qui  va  d'Eski-Chéhir 
k  Moutaloub-Keuï ,  une  traînée  de  blocs  épars  ;  plus  au  nord,  un 
"«etit  pont  jeté  sur  un  ravin  et  la  margelle  d'un  puits,  le  tout  fait 
de  matériaux  antiques  ;  au  nord-est,  des  ruines  d'habitations  ;  k 
l'est,  sur  une  longueur  de   quarante-trois  mètres,   les   soubasse- 

t'^  Voir  notre  plan  des  ruines  de  Chéhir-Euïuk  (planche  IV). 
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ments  d'un  grand  édifice  qui  paraît  avoir  été  un  temple  et  ([ui 
semlîle  de  construction  grecque,  si  l'on  en  juge  par  la  gran- 
deur des  blocs,  la  technique  du  travail,  le  fini  de  l'ajustement. 

A  l'angle  sud-est,  sur  une  butte  qui  se  relie  à  l'éminence  prin- 
cipale, plusieurs  stèles  funéraires  ornées  de  reliefs  et  de  dédicaces 
gisent  autour  d'une  sorte  de  caveau  sépulcral  dont  les  belles 
assises  de  marbre  s'enfoncent  assez  profondément  en  terre.  Il  n'est 
pas  douteux  qu'il  faille  placer  en  cet  endroit  la  nécropole. 

A  l'angle  sud-ouest  s'étale  une  seconde  butte  qu'une  série  de  ter- 
rasses rattache  à  l'acropole.  Entre  l'acropole  et  la  butte,  les  carriers 
d'Eski-Chéhir  ont  ouvert  une  tranchée  où  nous  avons  exécuté  des 
fouilles.  Nous  avons  ainsi  mis  à  jour  d'immenses  blocs  de  marbre 
qui,  tous,  portaient  des  inscriptions.  L'un  d'eux  se  reliait  à  des  blocs 
semblables  par  des  voûtes  en  plein  cintre,  ce  qui  suppose  une  sorte 
de  monument  à  portique.  Un  autre  faisait  partie  d'un  piédestal 
de  statue.  Nous  devons  être  ici  sur  l'emplacement  de  l'agora. 

En  face  de  la  butte  qui  confine  à  la  tranchée  s'élève  un  troisième 
tertre  couvert  de  décombres.  Dans  la  dépression  qui  sépare  les  deux 
monticules  passe  la  route  d'Eski-Chéhir  à  Moutaloub-Keuï.  Il  est  pro- 
bable qu'anciennement  il  y  avait  là  une  porte,  la  porte  de  Cotyaeum. 

Les  ruines  que  je  viens  de  décrire  sont  assurément  celles  d'une 
cité  antique.  Rien  que  le  nom  donné  par  les  Turcs  au  mamelon, 
«  Ghéhir-Euïuk,  Ville-Éminence,  Éminence -de -Ville  »,  suffirait  à 
l'établir.  Il  est  certain  d'autre  part  que  cette  ville  antique  remonte 
au  moins  jusqu'à  l'époque  romaine.  Toutes  les  inscriptions  que 
Preger  a  copiées  sur  place  et  que  nous  avons  relevées  après  lui, 
toutes  celles  que  nous  avons  fait  retirer  du  sol  sous  nos  yeux 
datent,  en  effet,  des  trois  premiers  siècles  de  l'empire  romain. 

D'autres  marbres,  exhumés  à  Ghéhir-Euïuk  et  transportés  à  Eski- 
Chéhir,  complètent  la  série,  qui  va  du  règne  d'Auguste  à  celui  de 
Caracalla.  Le  texte  le  plus  ancien,  dont  je  dois  la  communication  au 
R.  P.  Joachim ,  émane  de  Paullus  Fabius  Maximus ,  qui  fut  proconsul 
d'Asie  entre  les  années  y^i  et  ySS  de  Rome  (lo-i  avant  notre 
ère)  (^)  :  c'est  l'original  latin  du  rescrit  par  lequel  ce  magistrat  en- 
joignait aux  cités  asiatiques  de  faire  coïncider  le  début  de  leur 
année  civile  avec  l'anniversaire  de  la  naissance  de  l'empereur  ^^\ 


(')   Waddingloa,   Fastes  des  pvoiinces  asiatiques,  p.  688,  n"  Sg. 
('*)   Cf.  Appendice  II,  n"  i. 
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Un  second  texte  est  relatif  à  l'érection  d'une  statue  en  l'honneui' 
d'Eprius  Marcellus,  qui  fut  gouverneur  de  la  province  d'Asie  sous 
Vespasien;  la  dédicace  est  de  la  deuxième  année  du  proconsulat 
de  ce  fameux  personnage  (71/72  après  Jésus-Christ)  (^). 

Les  noms  d'Aelius  et  d'Aurelius  prédominent  dans  un  certain 
nombre  d'inscriptions ,  qui  se  trouvent  ainsi  classées  a  l'époque  des 
Antonins,  ou  à  celle  qui  suit.  Parmi  ces  monuments,  il  en  est 
un  qui  nous  montre  une  famille ,  contemporaine  de  Marc-Aurèle , 
substituant  au  gentilice  qu'elle  avait  gardé  pendant  deux  généra- 
tions, «  Marcus  Aurelius»,  celui  de  «Magnius»,  formé,  ce  semble, 
à  l'aide  d'un  surnom  de  Caracalla,  ce  qui  nous  reporte  aux  envi- 
rons de  2 1 7  (■^). 

Ailleurs,  la  mère  d'une  certaine  Ljdiéné,  après  s'être  appelée 
d'abord  Marcia ,  comme  la  célèbre  favorite  de  Commode,  joint  à  son 
ancien  nom  celui  de  Domna,  évidemment  en  l'honneur  de  la  Sy- 
rienne qui  fut  épousée  en  secondes  noces  par  Septime-Sévère  '^l  Ce 
dernier  texte  n'est  donc  pas  de  beaucoup  antérieur  au  précédent. 

Il  est  inutile  de  multiplier  les  exemples.  Tous  les  marbres  de 
Chéhir-Euïuk  attestent  qvi'il  y  eut  là,  depuis  la  fin  de  la  Répu- 
blique romaine  jusqu'à  l'avènement  des  empereurs  syriens,  une 
vie  municipale  des  plus  brillantes.  Or,  un  document  comme  la 
lettre  de  Fabius  Maximus,  un  rescrit  officiel  qui  s'adressait  aux 
cités  de  la  province  d'Asie  et  dont  on  a  retrouvé  des  fragments 
grecs  ou  latins  sur  i'emjjlacement  des  plus  grandes  villes  du  ressort 
(Apamée,  Euménia)'**  n'a  certainement  pas  été  conservé  ailleurs 
qu'à  Dorylée,  capitale  du  district,  ce  qui  revient  à  dire  que 
Chéhir-Euïuk,  où  le  monument  fut  découvert,  est  la  Dorylée  de 
l'époque  impériale. 

Une  dernière  preuve  achèvera  de  dissiper  les  doutes  :  le  nom 
que  le  hasard  avait  jusqu'ici  dérobé  aux  yeux  des  voyageurs  et 
des  épigraphistes,  le  nom  dont  Preger  regrettait  l'absence  dans  les 
inscriptions,  ce  nom  qui  établit  enfin  l'identité  requise,  nous  avons 
eu  la  bonne  fortune  de  le  rencontrer  au  cours  de  nos  fouilles.  Sur 
un  des  blocs  dont  il  a  été  question  plus  haut  et  qui  formait  la 

'')   Appendice  II,  11°  11. 
^-'  Appendice  II,  n°  vni. 
(■'*'   Appendice  II,  n°  xxvili. 

W  CI.  G.,  3902  è  et  3967;  M./.  A.,  t.  XVI,  1891,  p.  235  et  282;  B.C.  H., 
t.  XVII,  1893,  p.  3 1 5-3. 8. 
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base  d'une  des  statues  de  l'agora,  un  poète  Jocal  associe,  dans  ses 
distiques,  le  nom  tie  Dorylaos,  héros  ëponymc  delà  ville,  à  celui 
d'Acamas,  fds  de  Thésée.  Un  autre  piédestal,  conservé  aujour- 
d'hui à  Eski-Chéhir,  dans  la  cour  du  hân  de  Hadji-Mahmoud-Bey, 
mais  exhumé  à  Ghéhir-Euiuk,  contient  également  une  dédicace  à 
«  Dorylaos  d'Erétrie,  le  fondateur  ».  Il  est  évident  que  ces  deux  bases 
de  statues  ont  été  érigées  sur  l'emplacement  même  de  la  ville  dont 
on  attribuait  l'origine  à  Dorylaos,  et,  puisqu'elles  proviennent  de 
Chéhir-Euïuk,  c'est  que  Ghéhir-Ëuïuk  est  Dorylée. 

Maintenant  que  nous  avons  un  point  de  repère  certain,  nous 
sommes  en  mesure  de  faire  intervenir  le  texte  de  Cinname  et  nous 
avons  le  droit  d'en  attendra  des  éclaircissements  positifs.  Ramsay 
conclut  du  texte  on  question  que  Manuel  Comnène  transféra  Do- 
rylée du  site  de  Chéhir-Euïuk  à  celui  de  Karadja-Hissar;  Preger 
en  conclut  que  l'empereur  transféra  la  ville  du  site  de  Chéhir- 
Euïuk  à  celui  d'Eski-Chéhir.  En  présence  de  ces  interprétations 
contradictoires,  il  convient  d'examiner  de  près  le  passage  et  de  le 
traduire  avec  rigueur.  Le  voici  : 

«  Autrefois,  Dorylée  était  l'une  des  plus  grandes  villes  qui  fussent 
en  Asie,  l'une  des  plus  dignes  de  mention.  Un  air  doux  rafraîchit 
son  territoire.  Elle  est  entourée  de  plaines  extraordinairement 
unies  et  d'une  inexprimable  beauté,  très  grasses  du  reste,  très 
fertiles,  produisant  une  herbe  magnifique  et  de  riches  moissons. 
Le  district  est  arrosé  par  un  fleuve  aussi  agréable  à  regarder  que 
délicieux  à  boire.  11  y  nage  une  telle  multitude  de  poissons  qu'on 
les  pêche  en  quantité  sans  qu'ils  manquent  jamais.  Là,  celui  des 
Mélissènes  qui  usurpa  la  dignité  impériale  avait  fait  bâtir  des  palais 
superbes'^';  là  se  voyaient  des  bourgs  populeux,  des  thermes  natu- 
rels, des  portiques,  des  lavoirs.  Tout  ce  qui  procure  du  plaisir 
aux  hommes,  la  contrée  le  fournissait  à  foison.  Mais  les  Perses 
(les  Turcs  seldjoukides),  au  plus  fort  de  leur  incursion  contre 
les  Romains  (vers  1070),  renversèrent  la  ville  au  ras  du  sol,  la 
vidèrent  d'habitants,  anéantirent  à  peu  près  toute  trace  de  son  an- 
tique splendeur.  Telle  était  donc  Dorylée.  En  ce  temps-là*  (n 76), 
deux  mille  de  ces  nomades  promenaient  leurs  tentes,  suivant  leur 
coutume,  dans  les  environs.  L'empereur,  après  les  avoir  chassés, 


'">   Cf.  Waddington,  Mclaïujcs  de  Humism((t!(ine ,  2"  série,  1867,  p.  28. 
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planta  en  cercie,  non  loin  de  la  ville,  une  palissade  et  com- 
mença la  reconstruction.  Dorylée  s'éleva  très  vite.  A  l'intérieur, 
elle  le  cédait  beaucoup  en  étendue  à  la  ville  ancienne;  toute- 
fois, l'enceinte  se  trouvait  encore  à  une  assez  grande  distance  du 
tertre  qui  servait  auparavant  de  citadelle  à  la  ville ,  et  elle  s'arron- 
dissait de  tous  les  côtés  suivant  un  rayon  constamment  égal.  La  res- 
tauration s'accomplit  en  moins  de  quarante  jours.  Manuel  entoura 
la  ville  d'un  fossé,  y  installa  le  plus  de  Romains  possible,  y  laissa 
une  garnison  convenable;  après  quoi,  revenant  en  arrière,  il  s'en 
alla  camper  dans  la  région  du  Rhyndaque  (^l  » 

Il  y  a  tout  d'abord,  dans  la  description  de  Cinname,  une  par- 
tie essentielle  qui  ne  prête  pas  à  la  contestation  :  dans  l'éminence, 
yt]\6(pov ,  qui  servait  de  citadelle  à  la  ville ,  sis  âxpav  (xvTrj  àvealrj- 
xStos,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  le  mamelon  que 
nous  avons  décrit  tout  à  l'heure.  Depuis  le  proconsulat  de  Fa- 
bius Maximus  jusqu'à  l'avènement  des  Comnènes,  soit  pendant 
une  dizaine  de  siècles,  Dorylée  n'a  pas  changé  de  site. 

Est-il  vrai,  comme  le  soutiennent  Preger  et  Ramsay,  qu'elle  se 
soit  déplacée  en  iiyS.»^  Cinname  ne  dit  rien  de  semblable.  Les 
phi'ases  sur  lesquelles  s'appuie  l'interprétation  que  je  réfute  sont 
les  suivantes  : 

1°  «  Ot)s  Srf  éxeïdsv  àTtoLva.&lrjcTas  (3a.criXevs,  ^ctpaxdi  te  Tfjs  zréXsoos 
où  (laxpàv  ânoôev  'oreptëa.Xcov,  rà  Tspoi  TSiyoSoyiictv  éçtjpTvsTO.  » 
Manuel  Comnène  fait  trois  choses  :  il  expulse  les  barbares;  il 
élève  une  palissade;  il  reconstruit  la  ville.  Toute  la  question  est 
de  savoir  si  la  palissade  fut  plantée  autour  du  tertre  de  Ghéhir- 
Euïuk  ou  si  elle  fut  étaJîlie  dans  un  autre  coin  de  la  plaine.  Or, 
dans  l'expression  yoLpaxc/.  i^s  tsoktws  où  (xaxpàv  airoôev  ^spi^ctkwv, 
je  ne  puis  voir  qu'une  manière  verbeuse  et  toute  byzantine  de 
dire  simplement  :  «  11  entoura  d'une  palissade  l'ancien  lieu  ».  Le 
mot  Tffepi^aXcov  indique  que  la  palissade  était  circulaire,  disposi- 
tion qui  se  conçoit  par  rapport  au  tertre  de  Chéhir-Euïuk ,  isolé 
de  toutes  parts,  mais  qui  ne  se  comprend  plus  pour  les  terrasses 
d'Eski-Chéhir,  plaquées  en  bordure  à  la  base  d'une  chaîne  de  mon- 
tagnes. 

2°  «  '^yjiyiaTOs  fxèv  tsoXX^j)  tov  TSpoTSpov  svSov  v'noHe-)(0}prjxma, 
rov  Se  sis  âxpav  (xùrfi  dvealtjxoTOS  rà  zspoTepov  yï]\6Ç>ov  bXiyù)  Srj 

(''  Cinname,  VII,  2  -  3,  éd.  de  Bonn,  p.  29;!-  297. 
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à-TTOrépci)  xoà  ârro  ravTOv  TravroOev  tov  dia.(7lrf(xaT05  tov  Tsept^okov 
cri pé<povcra.  »  Lft  premier  membre  de  phrase  signifie  mot  à  mot  : 
«Intérieurement,  la  ville  était  beaucoup  en  retrait  sur  le  dessin 
antérieur»,  ce  qui  veut  dire,  non  pas  que  la  Dorylée  néo-byzan- 
tine fut  transportée  loin  du  site  ancien,  mais  qu'elle  avait  un  pé- 
rimètre moins  vaste  que  celui  de  la  Dorylée  romaine  et  byzantine. 
Quant  au  second  membre  de  phrase,  il  n'implique  pas  davantage 
un  changement  de  site,  c'est  une  simple  rectification  à  ce  qui  pré- 
cède, comme  le  montre  l'opposition  de  Se  k  fxév  :  après  avoir  ex- 
pliqué qu'à  vrai  dire  {(lév)  la  ville  nouvelle  était  moins  considé- 
rable que  l'ancienne,  Cinname  ajoute  que  toutefois  [Se]  l'enceinte 
reconstruite  était  encore  assez  loin  (ôX/yw  Srj  àTiotépw)  du  tertre 
{y»l'k6(pov)  qui  constituait  précédemment  l'acropole.  Les  derniers 
mots  :  «  elle  s'arrondissait  de  tous  les  côtés  suivant  un  rayon  con- 
stamment égal»,  n'ofTrent  aucun  sens,  si  le  yr{\o<po?,  c'est-à-dire 
Chéhir-Euïuk,  n'est  pas  regardé  comme  le  point  central  autour 
duquel  fut  décrite  la  circonférence. 

Au  reste,  Cinname  n'est  pas  le  seul  à  mentionner  la  restaura- 
tion de  Dorylée  :  Nicétas  raconte  les  mêmes  faits  et  je  m'étonne 
qu'on  n'ait  pas  eu  recours  à  son  témoignage.  Assurément  l'his- 
torien insiste  de  préférence  sur  les  incidents  pittoresques  et  dra- 
matiques ('',  ce  qui  ne  cadre  pas  avec  l'objet  de  nos  recherches; 
mais  si  les  trompettes  qui  sonnent,  les  cavaliers  qui  caracolent, 
les  aliments  qu'on  jette  pour  courir  à  l'ennemi  tiennent  dans  sa 
narration  une  place  excessive,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  nous 
révèle  un  détail  des  plus  importants:  «  Manuel,  ayant  construit  le 
rempart  et  l'ayant  défendu  extérieurement  par  un  fossé,  creusa 
des  puits  dans  l'intérieur  de  l'enceinte  afin  de  multiplier  les  pro- 
visions d'eau  ('^^  ».  Ceci  prouve  avec  la  dernière  évidence  que  la 
Dorylée  néo-byzantine  n'était  pas  sur  une  rivière  et  n'avait  pas  de 
sources.  On  ne  peut  donc  la  fixer  à  Eski-Chéhir,  où  les  eaux  sura- 
bondent, où  l'on  a  et  le  Poursak,  et  un  affluent  du  Poursak,  et  les 
thermes;  il  faut  la  laisser,  comme  la  Dorylée  byzantine,  à  Chéhir- 
Euïuk,  où  il  y  a  des  ravins,  mais  pas  un  ruisseau. 

On  voit  que  l'abandon  du  site  de  Chéhir-Euïuk  n'a  pas  été  le 
fait  des  Byzantins.  Ce  sont  les  Turcs  qui  ont  déserté  l'acropole 

'^''  Nicétas,  Manuel  Comnhie ,  VI,  i,  éd.  de  Bonn,  p.  227-229. 
t'')   Nicétas,  Manuel  Coinnène,  VI,   1,  éd.  de  Bonn,  p.  228,  1.  7-8  :  «  Kai  àvo- 
pv^Orjvoii  (ppeâzta  ëacodev  e!s  'zsXelovas  ùSâjuv  àvrAriffeis  ». 
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sèche  de  la  plaine  et  concentré  la  vie  sur  la  rive  droite  du  Pour- 
sak,  autour  des  sources  thermales.  D'ailleurs,  l'emplacement  qu'ils 
préférèrent  était  depuis  longtemps  habité,  comme  le  prouve  le 
nom  d'Eski-Chéliir  (Vieil le- Ville)  qu'ils  lui  assignèrent,  et  il  suffît 
de  lire  attentivement  Cinname  pour  se  convaincre  qu'une  partie 
de  sa  description  du  pays  doryléen  s'applique  à  la  bourgade  des 
thermes. 

L'historien,  dans  son  livre  IV,  racontait  que  Manuel  Gom- 
nène  s'était  rendu,  en  iiSy,  de  l'Hellespont  à  Dorylée,  «près  de 
ces  deux  rivières  dont  l'une  est  appelée  Bathys  par  les  habitants, 
et  l'autre  Thybris  »  t^l  Le  Thybris,  ou  plus  exactement  le  Tembris, 
si  l'on  adopte  l'orthographe  des  monnaies'"-),  étant  identique  au 
Poursak-Tchai ,  le  Bathys  est  forcément  le  Sare-Sou,  qui  se  jette 
dans  l'autre  à  douze  kilomètres  en  aval  d'Eski-Chéhir.  Dans  son 
livre  Vil,  l'auteur,  nous  l'avons  vu,  ne  mentionne  plus  qu'un  des 
deux  cours  d'eau,  le  plus  considérable,  celui  qui  arrose  tout  le 
district,  par  conséquent  le  Tembris,  bien  reconnaissable  à  l'abon- 
dance de  ses  poissons'^). 

Ce  Tembris  semble  avoir  reçu  desDoryléens  le  surnom  d'Hermus. 
En  effet,  nous  avons  photographié  à  Eski-Chéhir  une  petite  stèle  qui 
représente  un  homme  couché  sur  un  lit  et  brandissant  de  la  main 
droite  un  énorme  poisson;  au-dessus  du  personnage,  sur  le  listel 
du  fronton,  se  lit  la  dédicace  :  «  iXapicov  Ëpfzw  dvédtjKev,  Hilarion 
au  dieu  Hermus  ».  On  pourrait  croire  qu'il  s'agit  ici  du  grand  fleuve 
qui  arrosait  Sardes,  et  c'est  en  effet  l'opinion  de  Preger,  qui  a  ré- 
cemment publié  ce  texte'*';  mais,  comme  entre  Eski-Chéhir  et  les 
sources  du  Ghédiz -Tchaï ,  il  y  a  plus  de  loo  kilomètres  à  vol 
d'oiseau,  l'hypothèse  n'est  guère  admissible.  De  plus,  Etienne  de 
Byzance  mentionne  un  dème  du  nom  d'Epfxos  qui  se  trouvait  en 
Attique  et  qui  appartenait  à  la  tribu  Acamantide'^'.  H«rpocration 

'^'  Cinname,  IV,  22,  éd.  de  Bonn,  p.  191,  1.  i5-i7  :  «A;^p<  AopuAa/ou  ^A9e 
-Tsspi  d^Çiii)  rù)  'sroxafxw,  S)v  ô  [lèv  BaôOs  Tupos  tcSv  èyyuiplœv,  ©ySpiî  èè  «Tepos  ôvo- 
(lâ^erat.  » 

W  Head,  Hist.  nnmorum,  p.  667.  Dans  Pline,  Hist.  naturelle,  VI,  1,  3,  l'ortho- 
graphe est  Tembrogius. 

'^'   Cinname,  VII.  2,  éd.  de  Bonn,  p.  294,  i.  18-21. 

W  Preger,  M.  I.  A.,  t.  XIX,  189/i ,  p.  3i/i.  Cf.  notre  Appendice  II,  n"  xxtv. 

^*)  Etienne  de  Byzance,  s.  v.  Ëpp.os.  Ce  dème  est  mentionné  dans  le  C.  I.  A., 
t.  II,  part.  II,  n°  991,  p.  /i/|5,  1.  18,  col.  3;  le  démotique  Epfietos,  ihid.,  t.  II  , 
part.  I,  n"  33o,  p.  i5'i ,  1.  11,  col.  2;  n"  390,  p.  i86,  1.  20-26;  u°  469,  p.  260, 


—  504  — 

ajoute,  d'après  Zopyre,  qu'il  y  avait  dans  la  même  contrée  un  cours 
d'eau  qui  s'appeiait  également  Hermus'^).  Or,  dans  nos  inscrip- 
tions de  Chéhir-Euïuk,  le  héros  éponyme  Dorylaos  est  mis  en  rap- 
port avec  Acanias,  fds  de  Thésée.  Le  mot  Ëp/uo?  se  rattache  donc 
bien  au  cycle  des  légendes  doryléennes.  Enfin  Pline,  décrivant 
l'Hermus,  le  fait  naître  près  de  Dorylée  en  Phrygie  :  «  Oritur  juxta 
Dorylœum,  Phrygioe  civitatem '"-)  ».  Solin  et  Marcien  Capelia  répè- 
tent la  même  chose (^).  Cette  assertion,  inexplicable  en  ce  qui  re- 
garde le  Ghédiz-Tchaï,  n'a  vraiment  quelque  raison  d'être  que  si 
on  l'applique  au  Poursak. 

Voici,  je  crois,  ce  qui  s'est  passé.  A  une  époque  oià  les  villes 
d'Asie  Mineure  se  cherchaient  toutes  des  titres  de  noblesse  mytho- 
logique, Dorylée  fit  comme  les  autres.  C'est  à  ces  manifestations 
de  l'orgueil  municipal  que  nous  devons  les  dédicaces  au  héros 
Acamas,  à  l' éponyme  Dorylaos,  au  dieu  Hermus.  L'Hermus  est  cité 
dans  Y  Iliade.  C'était,  pour  une  ville,  un  grand  honneur  que  d'être 
baignée  par  un  cours  d'eau  homérique.  Dorylée  travestit  donc  en 
Hermus  son  fleuve  Tembris,  absolument  comme  Téménothyrae, 
au  temps  de  Pausanias,  changea  le  nom  de  sa  rivière  et,  sur  le 
conseil  d'exégètes  locaux,  lui  donna  celui  d'Hyllus,  qui  figure  pré- 
cisément à  côté  de  l'Hermus  dans  le  même  vers  de  V Iliade  (^). 

Plutarque,  dans  sa  Vie  de  Thésée,  nous  renseigne  sur  les  ten- 
dances qu'avaient  les  villes  d'Asie  Mineure  à  expliquer  par  des 
légendes  grecques  les  dénominations  géographiques  de  leurs  terri- 
toires. Il  raconte  que  son  héros,  au  retour  de  l'expédition  contre 
les  Amazones,  aborda  en  Bithynie  et  que  là,  aux  environs  de 
Nicée,  un  des  chefs  athéniens,  Soloon,  se  noya  dans  un  fleuve. 
Thésée  donna  au  fleuve  le  nom  de  celui  qui  y  était  mort  et,  comme 
l'oracle  de  Delphes  lui  avait  jadis  enjoint  de  bâtir  une  ville  à  l'en- 
droit où  il -^éprouverait  un  chagrin  très  vif,  il  fonda  Pythopolis,  en 
l'honneur  d'Apollon  Pythien,  et  y  établit,  entre  autres  magistrats, 
l'eupatride  Hermus  :  «  C'est  pour  cela  que  les  Pythopolites  ont  chez 

l.  108,  col.  2;  n"  482,  p.  3o2,  1.  91,  coi.  2;  l.  II,  part.  11,  n°  966,  p.  370, 
I.  1  a  ,  col.  1 . 

(*'   Harpocralion,  s.  v.  Epfios. 

W   Pline,  Iliit.  naturelle,  V,  3i.  8. 

(')  Solia ,  /jo ,  1 5  ,  éd.  Mommsen  ;  Marcien  Capelia ,  VI ,  686  ,  éd.  Eyssenhardt. 

W  lUaclc.  X\.  V.  392;  Pausanias,  I,  35,  7.  Cf.  S.  Reinach,  liev.  Étud. 
grecques,  t.  III,  p.  Go-61. 
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eux  une  Maison  d'Hermès  :  car  une  contraction  vicieuse,  opérée 
sur  la  dernière  syllabe ('),  leur  a  fait  attribuer  au  dieu  Hermès  ce 
qui  appartient  en  réalité  au  héros  Hermus'"-'  ». 

Ces  détails,  Plutarque  ne  les  invente  pas  :  il  les  emprunte, 
comme  il  a  soin  de  nous  le  dire ,  à  l'historien  de  Nicée ,  Ménécrate , 
qui  à  son  tour  relate  ici  des  traditions  locales.  Dorylée  fit  comme 
Nicée.  A  tort  ou  à  raison,  elle  s'octroya  des  liens  de  parenté  avec 
l'Attique.  Ne  pouvant  aller  jusqu'à  faire  venir  si  loin  de  la  côte 
Thésée  en  personne,  elle  mit  du  moins  l'éponyme  Dorylaos  en 
rapport  avec  le  fils  du  roi,  Acamas,  qui  est  le  fondateur  attitré 
d'un  très  grand  nombre  de  villes  et  le  représentant  légendaire  de 
la  colonisation  ionienne  dans  les  pays  orientaux.  Pour  compléter 
le  cycle  des  origines  attiques,  Dorylée  surnomma  Hermus  son 
fleuve  Tembris,  en  s'appuyant  sur  des  fables  que  nous  ignorons, 
mais  dont  quelques  lambeaux  nous  seront  peut-être  un  jour  rendus 
par  la  pioche  des  maçons  turcs. 

Tel  est,  à  mon  avis,  le  vrai  sens  de  notre  dédicace.  L'Hermus 
de  la  petite  stèle  doryléenne  n'est  pas  le  Ghédiz -Tchaï ,  comme  le 
croit  Preger  :  c'est  le  Poursak,  et  ainsi  s'explique  la  confusion  de 
Pline,  de  Solin,  de  Marcien  Capella,  qui  font  naître  l'Hermus 
lydien  près  de  Dorylée. 

On  notera,  d'ailleurs,  l'orthographe  adoptée  par  Ginname  : 
Thybris  au  lieu  de  Tembris.  Thybris  est  un  des  noms  du  Tibre '^'. 
Il  se  pourrait  que  les  Doryiéens,  non  contents  d'avoir  rattaché  leur 
rivière  à  l'épopée  grecque,  aient  encore  voulu  la  rapprocher  de 
l'épopée  latine.  Dans  le  poème  de  Virgile,  «  Evandre  semble  faire  à 
Enée  un  cours  d'évhémérisme ,  quand  il  lui  démontre  que  Thybris 
était  un  roi  farouche  et  gigantesque  dont  les  Italiens  ont  donné  le 
nom,  après  sa  mort,  au  fleuve  qui  s'appelait  d'abord  l'Albulat*'.  » 
Le  patriotisme  local  du  chantre  de  Mantoue,  introduisant  dans 
le  récit  fabuleux  des  origines  nationales  les  mythes  particuliers  de 
son  pays,  suscita  plus  d'une  imitation  en  Asie  Mineure  pendant 
les  premiers  siècles  de  l'empire  romain. 

Après  avoir  décrit  le  Tembris,  Ginname  continue  :  «  Là  se  trou- 

^')   Èpfiov  =  Hermus  changé  en  Épfiov  =  Hermès. 
^^'   Plutarque,  Thésée,  16. 
(3)  Virgile,  Enéide.  VIII,  33o-332. 

'*'  H.  de  la  Ville  de  Mirmont,  ApoUonios  de  Rhodes  et  Virfjile,  Paris,  1894  , 
p.  696. 
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valent  des  palais  splendides,  des  bourgs  populeux,  des  thermes 
naturels,  des  portiques,  des  lavoirs'^).  «  Par  le  mot  evTaCô'a  dont  se 
sert  récrivain ,  faut-il  entendre  «  sur  les  bords  du  fleuve  «  ou , 
d'une  façon  plus  générale,  «sur  le  territoire  de  Dorylée»?  A  mon 
sens,  le  terme  doit  être  pris  dans  son  acception  la  plus  large  et 
l'on  risquerait  de  s'égarer  en  prêtant  à  un  Byzantin  trop  de  pré- 
cision minutieuse.  Je  n'ose  donc  pas  m'appuyer  sur  le  texte  de 
Ginname  pour  fixer  à  Eski-Chéhir  les  palais  signalés,  bien  qu'en 
somme  il  soit  entièrement  conforme  à  Tordre  habituel  des  choses 
que  les  grands  seigneurs  doryléens,  les  hauts  fonctionnaires,  les 
riches  notables  aient  eu  de  préférence  leurs  villas  dans  la  zone  des 
eaux  vives,  à  trois  kilomètres  de  l'acropole  du  chef-lieu.  Mais  ce 
qu'on  placera  sans  hésitation  à  Eski-Chéhir,  ce  sont  les  thermes 
et  les  lavoirs.  On  se  rappelle  qu'Athénée,  dans  sa  liste  des  sources 
chaudes  d'Asie  Mineure,  citait  celles  des  environs  de  Dorylée, 
et  l'on  sait  avec  quel  soin  les  anciens  recherchaient,  utilisaient 
les  eaux  thermales;  on  est  donc  induit  à  croire  que  le  site  d'Eski- 
Chéhir  n'est  jamais  resté  désert,  et  c'est  à  peine  une  hypothèse 
que  de  le  ranger  au  nombre  des  bourgs  populeux  dont  parle 
Cinname. 

Notons  que ,  si  la  description  de  l'historien  est  confuse ,  cela  tient 
pour  beaucoup  à  la  faible  distance  qui  sépare  Eski-Chéhir  de 
Chéhir-Euïuk.  La  bourgade  du  pied  de  la  montagne  n'était  guère 
qu'un  faubourg  de  la  cité  de  la  plaine;  les  dernières  maisons  de 
celle-ci  devaient  à  peu  près  rejoindre  les  premières  de  celle-là;  il  y 
avait  sans  doute  entre  les  deux  centres,  sur  chacun  des  bords  de 
la  chaussée  qui  les  réunissait,  une  file  d'habitations  continues;  on 
ne  savait  probablement  pas  trop,  dans  la  pratique,  où  finissait  la 
capitale,  où  commençait  la  banlieue,  et  l'on  s'explique  que  notre 
auteur  ait  si  mal  distingué  la  ville  administrative  du  bourg  de 
plaisance. 

Quant  au  nom  de  ce  bourg,  il  semble  nous  être  fourni  par  une 
inscription.  Domaszewski  et  Ramsay  ont  relevé  à  Eski-Chéhir,  sur 
une  stèle,  un  double  ex-voto  fait  par  les  Me^savoi\  l'un  à  Héraclès, 
l'autre  à  Déméter  ('-*.  Me^eavoi  est  une  forme  qu'on  rapprochera 
d'un  ethnique  semblable,  écrit  Mo^iavo^  par  Ptolémée,  Mofeavo* 

(')  Cinname,  Vil,  2?.,  éd.  de  Bonn,  p.  294,  1-  21-23. 

^*)  Doniaszewski ,  Arcluwol.  cpigr.  Mitlhcil. ,  Wien,  t.  VU,  i883,  p.  177, 
n"  25;  Uanisay,  J.  //.  S.,  t.  VllI,  1887,  p.  5o/i,  n"  7g. 
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dans  lin  texte  épigraphiqne  et  Mo^eavoi  sur  les  monnaies  ^^\  Ces 
Mo^eavo/ habitaient  un  canton  de  la  Phrygie  centrale;  leur  prin- 
cipale ville  était  Dioclca,  qui  est  appelée  dans  une  dédicace  à  Sep- 
tirae-Sèvère  n  'zspoxeHptfxsvr]  toù  Mo^savôov  Srfixov  AtôxXetoi,^^'^.  Nous 
ignorons  si  à  Doryiée  le  nom  de  Me^eai^o/ désignait,  comme  celui 
de  Mo^savoi  à  Diocléa,  Tensemble  de  la  poj^ulation  du  district; 
mais  il  est  clair  que  les  Ms^eavoi  formaient  pour  le  moins  l'un  des 
dèmes  du  territoire.  Les  dèmes  ne  manquaient  pas  dans  la  région, 
puisqu'Hiéroclès,  dans  son  catalogue,  en  énumère  quatre  à  la 
suite  de  Doryiée  (^^.  Je  pense  donc  qu'Eski-Chéhir,  grâce  à  son 
heureuse  situation  entre  une  rangée  de  collines  et  le  bord  d\me 
rivière,  grâce  à  ses  eaux  thermales,  à  la  fertilité  de  son  sol,  au 
voisinage  d'une  importante  cité,  fut  de  tout  temps  l'un  de  ces 
bourgs  populeux,  xrofxai  nroXvdvOpcvTTOi,  relatés  par  Cinname,  et 
j'estime  que  le  nom  ancien  de  ce  gros  dèrae  était  Mézéa, 

Il  nous  est  possible  de  reconstituer  maintenant,  avec  une  pro- 
babilité suffisante,  les  révolutions  topographiques  de  Doryiée. 
L'établissement  le  plus  ancien  était  à  Karadja-Hissar;  c'est  sur  ce 
point  qu'il  faut  localiser  les  traditions  relatives  à  Dorylaos  d'Éré- 
trie,  le  fondateur  mythique.  Dans  un  des  textes  que  nous  avons 
exhumés  en  fouillant  la  tranchée  de  Chéhir-Euïuk,  le  nom  de 
Dorylaos  est  associé  à  celui  d'Acamas.  Or,  Acamas,  fils  de  Thésée, 
passait  pour  avoir  bâti  en  Phrygie,  au  retour  du  siège  de  Troie, 
une  ville  d'Acamantion  qui  paraît  être  identique  à  Synnada^"^).  Il 
y  a  certainement  quelque  réalité  au  fond  de  ces  légendes.  On  croit 
en  général  que  les  colons  grecs  du  xii*  et  du  xi*  siècle  ont  limité 
leur  effort  à  la  conquête  du  littoral  asiatique.  Mais  cela  pourrait 
bien  être  une  illusion.  Plus  d'une  tradition  prouve  qu'ils  s'avan- 
cèrent parfois  très  loin  dans  l'intérieur'^^.  Quand  Etienne  de  By- 
zance  nous  montre  un  chef  attique,  fils  de  Thésée,  guerroyant 


(11  Ptolémée,  V,  2,  2 7 ;  Ramsay,  X  H.  S.  A-  IV,  i883,  p.  4 2 2-^2 3,  et  t.  VIII, 
1887,  p.  A66-467;  Head,  Hist.  nnmorum,  p.  662  et  565. 

W    Ramsay,  J.  H.  S.,  t.  IV,  i883,  p.  422,  n"  34,  1.  6-7. 

'■''  Hiéroclès,  678,  4  et  sq. 

(*)  Etienne  de  Byzance,  s.  v.  ÀxaefxavTioj;  et  ^ûvvaSa.  Raoul-Rochette ,  Hist.  des 
colonies  grecques,  t.  II,  p.  393-395. 

'*'  Jusqu'à  Selgé,  par  exemple  (Strabon,  XII,  7,  3  et  Denys  le  Périégète, 
V.  860]. 
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au  cœur  du  pays  phrygien,  rien  n'empêche  d'admettre  qu'à  l'âge 
héroïque  des  grandes  migrations  coloniales  certaines  bandes 
ioniennes,  plus  aventureuses  que  d'autres,  aient  en  effet  pénétré 
jusque-là.  De  même,  pour  peu  qu'on  réfléchisse  au  nombre  consi- 
dérable d'établissements  qui  sont  dus  à  l'esprit  d'initiative  des 
Eubéens,  on  sera  en  droit  d'attribuer  à  un  chef  d'Érétrie  la  fonda- 
tion de  la  plus  ancienne"  Dorylée,  comme  le  font  les  Doryléens 
dans  ces  archives  locales  que  les  fouilles  nous  ont  rendues  en  partie. 
Il  y  a  là,  entre  les  sources  écrites  et  les  données  épigraphiques,  une 
concordance  singulière  qui  augmente  leur  valeur  réciproque. 

Que  la  Dorylée  primitive  soit  ou  non  une  colonie  grecque  fondée 
par  un  chef  érétrien,  elle  demeura  jusqu'à  la  fin  de  la  domination 
perse  sur  l'étroit  plateau  qui  termine  la  hauteur  abrupte  de  Ka- 
radja-Hissar.  Les  acropoles  les  plus  élevées,  les  moins  accessibles, 
celles  dont  les  remparts  énormes  enserraient  le  mieux  des  cimes 
vertigineuses  au  bord  d'abîmes  profonds,  les  citadelles  bâties  en 
vastes  blocs  cyclopéens,  les  châteaux  forts  à  pic  sur  des  gorges  où 
mugissait  un  fleuve,  telles  étaient  les  résidences  préférées  par  les 
hommes  de  ces  époques  lointaines  t^'. 

Avec  la  conquête  d'Alexandre,  un  changement  s'opère  dans  les 
goûts;  l'horizon  s'élargit;  on  ne  cherche  plus  à  s'enclore,  mais  au 
contraire  à  déborder.  Smyrne,  autrefois  perdue  sur  une  des  crêtes 
du  Sipyle,  est  reconstruite  au  bord  de  la  mer,  le  long  des  basses 
pentes  du  Pagus;  le  vieux  rocher  phrygien  de  Célènes  est  aban- 
donné pour  les  terrasses  qui  s'étalent  à  son  pied  et  là,  dans  un 
site  admirable  qu'arrosent  les  sources  du  Méandre,  en  face  d'une 
vallée  magnifique,  Apamée  grandit  jusqu'à  devenir  le  marché  le 
plus  considérable  de  l'Asie  Antérieure  après  Ephèse'-'. 

Ce  fut  évidemment  alors,  et  non  à  l'époque  romaine,  comme 
le  suppose  von  Diest^^',  que  les  Doryléens  quittèrent  la  hauteur 
incommode  de  Karadja-Hissar  et  se  fixèrent  dans  la  plaine.  Les 
princes  hellénistiques,  pour  fonder  leurs  innombrables  colonies, 
recherchèrent  toujours  avec  un  soin  extrême  les  emplacements 
qui,  aux  avantages  d'une  forte  position  stratégique,  joignaient  ceux 

(''  Cf.  ce  que  dit  Plutarque,  Solon,  26,  d'une  petite  ville  fondée  par  Démo- 
phon,  frère  d'Acamas. 

'*)  Strabon,  XII,  8,5;  Radet,  De  coloniis  a  Macedonibus  in  Asiam  eu  Tauruin 
deduclis ,  p.  66. 

■^>   W.  von  Diost,  Von  Pergamon  fibcr  den  Dindymos  znm  Pontas ,  p.  Sa,  col.  1. 
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d'une  belle  situation  commerciale.  Dès  qu'on  rencontre  en  Asie 
Mineure,  au  milieu  d'un  bassin  fertile,  une  colline  isolée  vers 
laquelle  converge  un  réseau  de  routes,  on  peut  être  sûr  qu'il  y  a 
eu  là  un  établissement  macédonien.  J'en  ai  fourni  la  preuve  ail- 
leurs'^). Le  tertre  de  Ghéhir-Euïuk  n'a  pu  rester  inaperçu  en  un 
temps  où  les  divers  souverains  de  la  péninsule,  avides  de  s'assurer 
la  possession  exclusive  de  la  contrée,  se  disputaient  avec  acharne- 
ment les  coins  de  territoire  qui  semblaient  de  nature  à  favoriser 
leurs  desseins.  Gomme  le  tumulus  d'Olukman,  où  les  Attalides 
bâtirent  Apollonie  de  Pisidie('-\  comme  l'escarpement  de  Yalovadj, 
où  Antioche  de  Pisidie  fut  élevée  par  les  Séleucides '^^  comme 
bien  d'autres  Xo(poi  du  même  genre,  le  mamelon  de  Ghéhir-Euïuk 
appelait  une  fondation  macédonienne  et  nous  avons  en  effet 
signalé,  parmi  les  ruines,  un  soubassement  dont  l'appareil  su- 
perbe est  bien  dans  les  traditions  savantes  et  grandioses  de  l'âge 
hellénistique. 

De  tous  les  lieutenants  d'Alexandre,  celui  auquel  on  rapportera 
avec  le  plus  de  vraisemblance  l'abandon  du  site  de  Karadja-Hissar 
et  le  transfert  des  Doryléens  à  Ghéhir-Euïuk  est  Antigone.  Nommé 
satrape  de  Phrygie  en  333,  cet  actif  personnage  resta,  presque 
sans  interruption,  le  maître  du  pays  jusqu'en  3oi,  date  de  sa  mort 
à  Ipsus.  Il  se  plut  entre  tous  à  fonder  des  colonies,  à  fusionner  de 
petites  communautés  rurales  pour  en  faire  des  cités  vastes,  à  grouper 
sur  un  même  point  des  habitants  de  toute  origine.  G'est  ainsi  que 
vers  la  fin  de  sa  vie  il  transplante  en  masse  à  Téos  la  population  de 
Lébédos(^).  A  Gremna,  il  cantonne  une  colonie  crétoise'^';  à  l'extré- 
mité orientale  du  lac  Ascanien,  il  constitue,  par  la  réunion  de  plu- 
sieurs bourgs,  une  Antigonie  bithynienne  qui  devient  ultérieure- 
ment Nicée^^l 

Entre  Nicée  et  Gremna,  Dorylée  occupait  une  position  stratégique 

'')  Radet,  De  coloniis,  p.  67. 

^^^  Ramsay  ap.  S.  Reinach,  Chroniques  d'Orient,  p.  5oo. 

(''  Strabon ,  XII ,  8  ,  1 4  ;  Arundeil ,  Discoveries  in  Asia  Minor,  1. 1 ,  p.  2 68  et  sq.  ; 
Hamilton,  Researches  in  Asia  Minor,  t.  I,  p.  /172  et  sq. 

^*'  Les  rescrits  qu'il  rédigea  pour  le  règlement  de  cette  affaire  nous  sont 
presque  intégralement  parvenus  (Le  Bas  et  Waddington,  /.  A.  M.,  n"  86). 

W  Radet,  Les  villes  de  la  Pisidie,  dans  la  Revue  archéologiaue .  t.  XXII,  1893, 
p.  214. 

(*)  Radet,  De  coloniis,  p.  68. 
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et  commerciale  de  premier  ordre.  Cette  ville  était  surtout  d'une 
importance  extrême  pour  un  général  ayant  à  se  prémunir  conti'e  des 
attaques  venues  de  la  Gappadoce  ou  de  la  Propontide.  Or,  tel  fut 
précisément  le  cas  d'Antigone,  dont  on  connaît  les  luttes  opiniâtres 
avec  le  satrape  de  Gappadoce,  Eumène,  et  avec  le  roi  de  Thrace, 
Lysimaque.  S'il  est  un  des  Diadoques  à  qui  l'on  puisse  attribuer  le 
déplacement  de  Dorylée,  s'il  en  est  un  qui  ait  eu  plus  que  tous 
intérêt  à  s'enraciner  puissamment  dans  le  district,  s'il  en  est  un  à 
qui  un  séjour  prolongé  ait  permis  de  fonder  là  quelque  chose  de 
durable,  c'est  assurément  Antigone. 

A  l'appui  de  mon  hypothèse,  j'invoquerai  le  rôle  joué  par  Dorylée 
dans  les  luttes  suprêmes  que  soutint  Antigone  pour  l'hégémonie. 
En  3o2  ,  Lysimaque,  d'accord  avec  Ptolémée ,  Cassandre  etSéleucus, 
entreprend  d'arracher  l'Asie  Mineure  à  celui  qui  n'avait  guère 
cessé  d'y  faire  la  loi  depuis  trente  ans.  Tandis  que  son  lieutenant 
Prépélaos  se  charge  de  réduire  la  Lydie  et  les  cités  grecques  de  la 
côte,  il  se  dirige  en  personne  vers  la  Phrygie  hellespontique.  Il 
part  d'Abydos  et  pénètre  jusqu'à  Synnada.  Cette  ville,  qui  renfer- 
mait les  bagages  de  l'ennemi ,  ânoŒXSuàs  ^aa-iXixd?^  tombe  entre  ses 
mains '^'.  Le  vainqueur  s'empare  ensuite  de  ({uelques  autres  places 
fortes,  0)(ypci}fxdTwv  ,  où  se  trouvaient  les  trésors  royaux.  Ta  (3<xcri- 
Xixà  )(^pï)fÀaTa.  '-l 

Bien  que  l'historien  de  cette  campagne,  Diodore,  ne  mentionne 
pas  expressément  ici  Dorylée,  il  est  visible,  par  la  suite  des  opéra- 
tions militaires,  qu'elle  fut  au  nombre  des  citadelles  prises.  En  effet, 
à  la  nouvelle  des  succès  de  Lysimaque,  Antigone  avait  quitté  Tarse, 
franchi  le  Taurus,  traversé  la  Cappadoce,  ramené  à  l'obéissance 
ses  anciens  sujets  de  la  haute  Phrygie  et  de  la  Lycaonie  ^^K  Les 
deux  armées  se  rencontrent  à  4oo  stades  de  Dorylée ,  c'est-à-dire , 
—  Antigone  venant  du  bassin  de  l'ffalys,  —  au  nord-ouest  de  Pes- 
sinonte,  entre  Kaïmaz  et  Sivi'i-Hissar,  le  long  de  la  chaîne  qui 
forme  la  bordure  septentrionale  du  steppe  (*l  Comme  Lysimaque 
refuse  la  bataille,  son  rival  essaie  de  lui  couper  les  communications. 

cî  Diodore,  XX,  107,  3. 

(^'  Diodore,  XX,  107,  4. 

(3)  Diodore,  XX,  108,  3. 

'*'  Droysen,  Hist.  de  Vhellénisme ,  t.  II,  p.  497,  a  très  mal  saisi  l'itinéraire 
d'Antigone.  Synnada,  autour  de  laquelle  il  place  la  rencontre,  est  à  environ 
800  stades  de  Dorylée,  chiffre  double  de  celui  <{ue  fournit  Diodore. 
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L'autre  se  retire  pendant  la  nuit  et  campe  près  de  Dorylée  ^^\  H  can- 
tonne ses  troupes  derrière  le  fleuve,  qui  constituait  une  première 
ligne  de  défense,  et  il  achève  de  se  mettre  à  l'abri  en  creusant  une 
tranchée  profonde  et  en  élevant  une  triple  palissade.  Antigone  ac- 
court, ouvre  un  fossé  de  circonvallation ,  di'esse  des  catapultes; 
mais  r.ysimaque,  à  la  faveur  d'une  nuit  d'orage,  s'évade  en  silence 
et  franchissant  la  contrée  montagneuse  qu'il  avait  à  dos,  Sià  t^v 
vTTspSs^iwv  TOTTCov  ^'^\  il  gaguo  le  littoral  bithynien ,  où  il  prend  ses 
quartiers  d'hiver  à  proximité  d'Héraclée  pontique  (^'. 

Il  est  facile  de  fixer,  d'après  ce  qui  précède,  la  position  du 
camp  retranché  de  Lysimaque  :  i°  ce  camp  est  à  une  certaine  dis- 
tance de  Dorylée,  puisque  Diodore  se  sert  de  l'expression  'arep) 
AopvXaiov  et  que  d'ailleurs  les  fortifications  de  la  ville  ne  sont 
utilisées  par  aucun  des  adversaires  ;  2°  il  est  à  portée  d'un  massif 
de  montagnes ,  puisqu'au  sortir  de  leurs  cantonnements  les  soldats 
de  Lysimaque  traversent  des  lieux  élevés  au  delà  desquels  ils 
hivernent  ;  3°  il  n'est  cependant  pas  sur  les  rampes  mêmes  de  ce 
massif,  puisque  les  troupes  d'Antigone,  en  poursuivant  l'ennemi, 
s'avancent  tout  d'abord  à  travers  des  plaines,  Sià  tôjv  ^aeSianf  '*>; 
4°  il  communique  par  une  route  avec  le  Sangarius,  puisque  c'est 
dans  la  basse  vallée  de  ce  fleuve  que  le  roi  de  ïhrace  prend  ses 
quartiers  d'hiver. 

Si  l'on  s'en  réfère  à  ces  données,  la  forteresse  de  Karadja- 
Hissar  reste  en  dehors  de  la  zone  d'opérations.  En  eflet,  supposons 
Lysimaque  établi  dans  la  boucle  que  le  Poursak  décrit  au  pied  de 
la  citadelle:  il  n'a  pour  fuir  qu'une  route,  celle  de  Koutahia  ;  il 
n'a  pour  hiverner  qu'un  arrière-pays,  celui  de  Gotyaeum.  Or  il 
s'en  va  dans  une  direction  diamétralement  opposée  et  c'est  sur  la 
côte  du  Pont-Euxin  qu'il  hiverne.  Le  roi  s'est  donc  retranché 
ailleurs  que  dans  l'étroit  vallon  de  Karadj  a-Hissar  :  il  s'est  retranché 
vers  l'ouest  de  Ghéhir-Euïuk,  derrière  la  courbe  que  décrit,  à  une 
certaine  distance  du  tertre,  le  ravin  du  Sare-Sou.  Campée  là,  une 
armée  est  encore  en  plaine  ,  mais  à  quelques  pas  de  la  montagne  ; 

^''  Diodore,  XX,  108,  6:  «  \iaT£ivoivT£s  alaiSlovs  rSTpaxoalovs  xamal pa-roiié- 
Sevaav  •orepJ  \opvXatov.  »  Pour  l'intelligence  des  opérations  militaires ,  se  reporter 
à  ma  carte  du  district  de  Dorylée  (planche  II). 

'•^^  Diodore,  XX,  109,  2.  , 

^^^  Diodore,  XX,  109,  6. 

'*^  Diodore,  XX,  109,  2. 
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elle  garde  la  dépression  qui  s'ouvre  entre  le  Boz-Dagh  et  rOlynipe  ; 
elle  barre  les  deux  chemins  qui  courent  au  fond  de  ce  sillon  et 
qui,  soit  par  Tchoukour-Hissar,  Boz-Euïuk  etBiledjik,  soit,  d'une 
façon  plus  rapide,  par  Seuhut,  conduisent  au  Sangarius.  La  rapi- 
dité avec  laquelle  cette  langue  de  terrain  peut  être  mise  en  défense 
est  particulièrement  avantageuse  dans  le  cas  actuel  où  l'ennemi 
est  de  ceux  qui  ne  s'attardent  pas.  Toutes  ces  raisons  expliquent 
qu'un  vieux  tacticien  plein  d'expérience  et  de  coup  d'œil ,  comme 
Lysimaque,  ait  fait  choix  de  cet  emplacement  pour  y  attendre 
^'assaut  d'un  capitaine  aussi  hardi  qu'Antigone,  pour  y  briser  sa 
fougue  et  se  dérober  finalement  à  sa  poursuite. 

Rien,  dans  le  récit  de  Diodore,  n'atteste  formellement  qu'en 
3o2  Dorylce  occupait  déjà  le  mamelon  de  Chéhir-Euïuk;  mais,  à 
défaut  de  preuve  positive,  on  tiendra  grand  compte  de  ce  fait  que 
le  château  de  Karadja-Hissar  s  est  trouvé  en  dehors  de  la  zone 
d'opérations.  Quand  Lysimaque  se  sauve  des  environs  de  Kaïmaz 
pour  s'en  aller  camper  sur  l'éperon  d'entre  les  deux  rivières,  Dio- 
dore nous  dit  qu'il  s'en  va  -arep)  AopuXa/or,  et  en  effet  dans  sa 
retraite  il  longe  Dorylée,  si  Dorylée  est  Chéhir-Euïuk.  De  même, 
si  Chéhir-Euïuk  est  une  colonie  d'Antigone,  on  conçoit  que  le  roi 
de  Thrace  ne  s'y  soit  pas  arrêté,  même  si  elle  était  en  sa  possession , 
attendu  que  les  habitants  devaient' être  prêts  à  seconder  leur  an- 
cien maître  contre  leur  récent  oppresseur.  Ainsi,  la  lecture  de 
Diodore  permet  d'entrevoir  qu'en  3o2  l'abandon  du  site  de  Ka- 
radja-Hissar pour  celui  de  Chéhir-Euïuk  est  un  fait  accompli  :  ce 
n'est  pas  une  assurance  catégorique,  mais  c'est  une  très  forte 
présomption. 

A  l'époque  byzantine,  Karadja-Hissar,  qui  semble  avoir  obscu- 
rément végété  pendant  la  période  classique,  reprit  une  importance 
nouvelle.  C'est  là  un  phénomène  général  en  Asie  Mineure,  Tandis 
qu'à  l'époque  hellénistique  et  à  l'époque  romaine,  l'afflux  de  la 
population  se  porte  vers  les  emplacements  spacieux  et  commodes, 
aux  siècles  qui  suivent,  les  troubles,  les  invasions,  l'insécurité  des 
routes,  la  difficulté  de  se  défendre  en  rase  campagne  contre  les 
malandrins  provoquent  un  retour  en  arrière.  On  remonte  de  la 
plaine  dans  la  montagne.  Colosses,  par  exemple,  est  abandonnée 
et  les  habitants  de  cette  très  vieille  ville,  quittant  les  bords  du 
Lycus  pour  les  rampes  du  Cadnuis,  se  juchent  à  Khonas.  Vers  le 
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même  temps,  Karacija-Hissar  reçoit  les  fortifications  dont  l'enceinle 
couronne  aujourd'hui  encore  le  sommet  du  pic.  Quand  Manuel, 
en  1 1  75,  se  dirige  vers  les  plaines  doryléennes  pour  ravitailler  les 
forts  qui  se  trouvaient  de  ce  côté''',  il  est  évident  que  Karadja- 
Hissar  est  l'une  de  ces  citadelles.  Ainsi ,  comme  tant  d'autres  loca- 
lités de  la  péninsule,  Karadja-Hissar,  après  avoir  été  l'une  des 
acropoles  de  l'Anatolie  primitive,  finit  par  devenir  l'un  des  châ- 
teaux de  l'âge  byzantin. 


III 

RECHERCHES  SUR  LA  GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE 
DE  LA  PHRYGIE  DU  SUD-OUEST  ^'\ 

La  Phrygie  du  Sud-Ouest  était  sillonnée  par  des  routes  im- 
portantes dont  le  tracé  n'est  pas  rigoureusement  établi.  Je  voudrais 
essayer  de  fixer  quelques-unes  des  étapes  qui  jalonnaient  ces  voies. 
A  mes  observations  personnelles  je  joindrai  celles  des  deux  in- 
génieurs français,  MM.  Noël  Collange  et  Aimé  Lebard,  qui  ont 
exploré  la  région  en  même  temps  que  nous.  Lorsque  j'eus  le 
plaisir  de  les  rencontrer  à  Afioum-Kara-Hissar,  je  les  interrogeai 
sur  le  pays  qu'ils  avaient  parcouru  ;  j'examinai  les  corrections 
qu'ils  avaient  faites  à  la  carte  de  Kiepert.  De  plus,  à  son  retour 
en  France,  M.  Collange  eut  l'amabilité  de  me  remettre  quelques 
notes.  Venant  d'un  homme  de  sa  compétence  et  de  son  expérience, 
habitué  de  longue  date  à  dresser  des  devis  de  lignes,  ces  notes 
ne  peuvent  manquer  d'avoir  une  haute  valeur  technique.  Aussi 
ai-je  tenu  le  plus  grand  compte  des  indications  de  M.  Collange. 

De  toutes  les  routes  phrygiennes,  la  plus  ancienne  et  la  plus 
fameuse  est  la  Route  Royale  d'Hérodote.  M.  Collange  regarde 
comme  parfaitement  admissible  le  parcours  d'ensemble  que  je  lui 

^'^  Cinname,  Vil,  2,  éd.  de  Bonn,  p.  Sg^,  1.  9-11  :  «ÉÇrfej  ewi  Ta  AopvXatov 
'ZseSia,  Ta  SKeTffe  Pwpa/wv  Çipovpia.  tcSv  è-nmnSduv  èfji-KXriaoïievoe.  » 

^^'  Pour  les  discussions  contenues  dans  ce  chapitre,  se  reporter  à  la  carte  qui 
accompagne  le  rapport.  Ma  carte  de  la  Phrvgie  du  Sud-Ouest  est  fondée  sur  la 
Specialkarte  vom  westlichcn  Kleinasien  de  Henri  Kiepert.  J'ai  rectifié  quand  c'était 
nécessaire. 

MISS.  SCIENT.  —  VI.  .  33 
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ai  assigné  ^'l  Certains  tronçons  de  cette  voie  ne  sauraient  convenir 
à  un  tracé  de  chemin  de  fer,  ni  même  parfois  à  une  de  ces  chaus- 
sées modernes  dont  les  courbes  et  les  pentes  sont  graduées  avec 
un  art  savant.  Mais,  à  la  différence  de  nos  ingénieurs  européens, 
les  Grecs  et  les  Perses  se  préoccupaient  assez  peu  d'obtenir  des 
inclinaisons  partout  régulières  et  des  largeurs  constamment  égales. 
Le  principe  d'après  lequel  on  peut  reconstituer  la  Route  Royale 
demeure  donc  intact  :  étant  donnée  la  direction  générale  de  la 
voie,  il  suffit,  pour  déterminer  les  sections  particulières,  de  réunir 
entre  elles  les  villes  dont  l'importance  remonte  à  la  plus  lointaine 
antiquité. 

11  est  bien  évident  que,  si,  dans  un  district  traversé  par  la  route, 
une  localité  a  grandi  de  préférence  aux  autres  et  a  fait  de  bonne 
heure  rayonner  son  nom,  ses  légendes,  ses  cultes,  c'est  parce  qu'elle 
bénéficiait  d'une  })osition  heureuse  sur  l'immense  artère  commer- 
ciale et  stratégique.  On  ne  comprendrait  rien  à  sa  richesse  et  à  sa 
renommée  si  elle  avait  été  perdue  au  fond  de  forets  ténébreuses  ou 
d'inaccessibles  montagnes.  La  Route  Royale,  dont  la  fondation  pre- 
mière date  des  plus  anciennes  dominations  de  la  péninsule,  est  donc 
en  rapport  étroit  avec  les  jilus  vieux  centres  indigènes.  C'est  un  fait 
que  Ramsay  a  mis  remarquablement  en  lumière. 

Mais  il  en  résulte  que ,  si  l'on  veut  connaître  exactement  le  tracé  de 
la  route,  il  faut  au  préalable  fixer  avec  rigueur  l'emplacement  des 
cités  antiques  dont  elle  coupait  le  territoire,  et  si  pour  certains  points 
le  doute  n'est  pas  possible,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  certains 
autres.  Par  exemple,  tandis  qu'on  est  sûr  des  sites  de  Kidyessos  et  de 
Flaviopolis  ^~\  on  l'est  beaucoup  moins  de  celui  de  Kéramonagora. 
Ramsay  place  cette  dernière  localité  entre  les  deux  autres,  vers  le 
milieu  de  la  distance  qui  les  sépare,  en  quoi  il  a  raison.  Néan- 
moins, le  ])ourg  d'Islam-Keuï  est-il  bien  identique,  comme  il  le 
suppose,  à  Kéramonagora,  ou  l)ien  n'y  aurait-il  pas  lieu  de  lui  pré- 
férer un  bourg  du  voisinage,  situé  lui  aussi  entre  Flaviopolis  et 
Kidyessos,  mais  sur  la  seconde  des  deux  routes  par  lesquelles  pou- 
vaient communiquer  ces  villes  ?  C'est  ce  que  je  vais  examiner. 

«  Islam-Keuï  occupe  un  site  de  première  importance.  Ce  village 
se  trouve  au  point  où  l'étroite  vallée  du  Hammam-Sou  débouche 

^''  Radel,  La  Lydie  et  le  monde  yrec  aa  temps  des  Mermnades ,  p.   2  3  et  sq. 
(^)  Pour  Kidyessos,  Ramsay,  J.  H.  S.,  t.  VIII,   1887,  p.  467-468;  pour  Fla- 
viopolis, S.  I\einach,  li.E.  G.,  t.  III,  1890,  p.  56-65. 
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dans  la  grande  plaine  du  Banaz-Ova,  au  milieu  d'une  contrée 
large,  fertile  et  bien  arrosée''^.»  Les  caravanes  qui  circulent 
entre  Ouchak  et  Afioum-Kara-Hissar  passent  par  là,  comme  aussi 
les  voyageurs  qui  de  la  vallée  du  Banaz-Tchaï  (Sénaros)  veulent 
se  rendre  dans  celle  du  Poursak-Tchaï  (Tembris),  la  rivière  de 
Cotyaeum  et  de  Dorylée.  Islam-Keuï  renferme  beaucoup  de  vestiges 
antiques,  des  marbres,  des  fragments  de  sculptures,  des  stèles, 
des  inscriptions '-l  Aussi  n'est-il  pas  douteux  qu'il  y  a  eu  là,  an- 
ciennement, une  cité  assez  considérable,  que  Ramsay  nomme. 
Ce  serait  Kéramonagora.  Mais,  précisément  à  cause  de  l'importance 
des  ruines  et  du  site,  j'estime  qu'il  n'en  est  rien. 

Voici  en  effet  une  bourgade  qui  était,  dans  l'antiquité,  le  chef-lieu 
d'un  riche  et  beau  district.  Il  faut  donc  s'attendre  à  lire  son  nom 
dans  les  textes  classiques,  dans  les  listes  épiscopales,  sur  les  mon- 
naies. Or,  Kéramonagora  n'est  uniquement  citée  que  par  Xéno- 
phon,  dans  le  récit  qu'il  consacre  à  l'expédition  de  Cyrus  le  Jeune  (^*. 
Après  lui,  personne  ne  la  mentionne  plus^*);  elle  ne  figure  ni  dans 
le  Synecdème  d'Hiéroclès,  ni  dans  les  Notices  ecclésiastiques;  on 
n'en  possède  aucune  médaille.  Si  Kéramonagora  se  trouvait  à 
Islam-Keuï,  on  s'explique  mal  qu'elle  n'ait  pas  été  le  siège  d'un 
évêché,  alors  que  tant  d'autres  localités  voisines,  moins  favorable- 
ment traitées  par  la  nature,  avaient  le  leur. 

Ramsay  a  bien  senti  la  difficulté.  Il  suppose  donc  que  Kéramo- 
nagora n'était  pas  une  cité  autonome  et  qu'elle  dépendait  d'Ac- 
monia.  L'hypothèse  est  fort  juste.  On  ne  conçoit  l'étrange  silence 
des  auteurs  et  l'absence  de  toute  frappe  monétaire  que  si  Kéra- 
monagora était  attenante  à  une  ville  dont  le  territoire  la  comprenait. 
Seulement,  la  judicieuse  remarque  de  Ramsay  n'est  pas  applicable 
à  Islam-Keuï.  Quand  Diocléa,  située  dans  la  même  vallée  qu'Ac- 
monia,  à  6  kilomètres  en  amont,  nous  apparaît  pourvue  d'un  évêché, 
peut-on  admettre  qu'un  chef-lieu  naturel  de  district  comme  Islam- 
Keuï,  situé  dans  une  vallée  différente,  à  une  distance  bien  plus  con- 
sidérable, en  un  carrefour  où  se  croisent  plusieurs  routes,  ne  soit 
pas  catalogué  dans  le  Synecdème  et  dans  les  Notices  ?  J'estime  que 

(1)  Ramsay,  J.  H.  S.,  t.  VIII,  1887,  p.  465. 

(2)  Legrand  et  Chanionard,  B.  C.  H.,  t.  XVII,  iSgS,  p.  262. 
'•''  Xénophon ,  Anabasej  I,  2,  10. 

W  Selon  Cramer,  Descr.  ofAsia  Minor,  t.  II,  p.  26,  Kéramonagora  pourrait 
être  la  Ceranae  de  Pline  [Hist.  naturelle,  V,  /|i,  1)  :  mais  cela  n'est  pas  sûr. 

33. 
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cela  est  impossible.  Islain-Keuï  io|)réseiite  non  pas  unedépeiulattce 
cVAcmonia,  mais  l'un  des  évèchés  qu'Hiéroclès  éntimère  dans  les 
environs  d'Acmonia.  Par  suite,  il  faut  chercher  Kéramonagora  plus 
au  sud,  dans  la  banlieue  d'Acmonia  ou  sur  les  confins  de  son  ter- 
ritoire, à  Tendroit  où  la  route  de  la  Peltène,  suivie  par  Gyrus  le 
Jeune,  atteint  l'un  des  deux  tracés  que  comporte  ici  la  Route  Royale. 
Or,  au  point  désiré,  nous  avons  un  village,  Sousouz-Keuï,  qui  ren- 
ferme quelques  débris  anciens  et  où  l'on  a  dernièrement  copié  des 
textes  épigraphiques  ^^).  C'est  là  que  je  placerai  Kéramonagora. 

Vérifions  si  cette  hypothèse  s'accorde  avec  les  données  de  VAna- 
base.  Cyrus  le  Jeune  part  de  Sardes  et,  en  trois  étapes,  ^pen- 
dant lesquelles  il  fait  22  parasanges,  il  atteint  le  Méandre  qu'il 
franchit  sur  un  pont  de  bateaux  ;  il  gagne  ensuite,  en  une  étape 
de  8  parasanges,  la  ville  de  Colosses  '-'.  Les  sites  de  Colosses  et 
de  Sardes  sont  déterminés  avec  une  entière  rigueur.  Puisque  la 
distance  entre  les  deux  localités  est  au  total  de  3o  parasanges,  si 
l'on  divise  par  3o  le  nombre  de  kilomètres  qui  les  sépare,  on 
obtiendra  pratiquement,  en  dehors  de  toute  considération  théorique, 
la  valeur  de  la  mesure  itinéraire  dont  se  servaient  les  Perses. 

Mais  Cyrus  a  pu  franchir  le  Méandre  sur  deux  points  :  ou  à  Tri- 
polis,  ou  en  aval  de  l'embouchure  du  Lycus.  Selon  qu'il  a  pris  à  Test 
ou  à  l'ouest,  son  parcours  s'est  trouvé  raccourci  ou  allongé,  ce 
qui  importe  fort  à  notre  calcul.  Quel  itinéraire  a-t-il  donc  choisi? 
Xénophon  compte  8  parasanges  du  pont  du  Méaudre  à  Colosses. 
Ce  chiffre  8  représente  un  peu  plus  du  tiers  des  22  parasanges 
comprises  entre  le  pont  du  Méaudre  et  Sardes.  L'endroit  où 
Cyrus  a  traversé  le  fleuve  était  donc  à  une  distance  de  Sardes  qui 
n'égalait  pas  tout  à  fait  trois  fois  la  distance  du  pont  à  Colosses. 
Or,  Tripolis  est  le  seul  point  qui  réponde  à  ces  données.  C'est  donc 
près  de  Tripolis  que  Cyrus  a  passé  le  Méandre ,  et ,  comme  de  Sardes 
à  Colosses  par  Tripolis  il  y  a  i^o  kilomètres,  lesquels  équivalent 
à  3o  parasanges,  la  valeur  moyenne  de  la  parasange  se  trouve 
être  de  i4o  :  3o  =  4,666  m.  66,  soit  en  chiffres  ronds  ^1,700  m., 
Tune  des  évaluations  qu'admet  Hultsch^^*. 

'■'  Legrancl  et  Clianionard,  B.  C.  H.,  t.  XVII,  1893,  p.  270-271,  n°'58-6o. 
Cf.  Haniiltoii,  liescarclies  in  Asia  Miiior,  t.  I,  p.  116. 

'"^'  Xénoplion ,  Anabase,l,  2,  G. 

'^'  Hultsch,  Griech.  und  rôniisch.  Mctrologie,  2"  éd.,  p.  477.  Cf.  Texier,  Asie 
Mineiue,  p.  ^bo. 
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Munis  de  cette  donnée,  revenons  à  Kéramonagora.  Cyrus,  pour 
s'y  rendre,  part  de  Peites  et  fait  12  parasanges  en  deux  étapes (^\ 
Peltes  doit  être  fixée,  ainsi  que  l'a  établi  Ramsay  f^',  soit  à  Kara- 
yatchlar,  gros  bourg  où  abondent  les  marbres  et  les  vestiges  anciens, 
soit  dans  les  environs  immédiats,  à  Moletch,  par  exemple,  si  l'on 
adopte  l'opinion  de  Kiepert  '•^'.  Toutefois,  je  croirais  assez  que 
Moletch  (Muglitch  dans  Kiepert,  Molatch  dans  Tchihatcheff)  n'est 
qu'une  corruption  de  MoXtj;,  forme  qu'on  rencontre  dans  le  Sy- 
necdème  au  lieu  et  place  de  Peltes.  MoXt»?  ne  se  retrouve  plus 
dans  les  Notices  où  Peltes  reparaît.  Si  MôXtïj  n'est  pas  une  simple 
orthographe  vicieuse,  il  faut  admettre  que  cette  ville  a  eu  le  même 
évêque  que  Peltes,  et  nous  aurions  là  un  nouvel  exemple  de  cette 
formule  qui  revient  perpétuellement  dans  les  listes  épiscopaies  : 
MôXtïjs  ^toi  neXTfWf^^).  Moletch  devenant  MoXt»;,  Peltes  doit,  ou 
rester  en  plaine,  à  Karayatchlar,  ou  se  rapprocher  de  la  montagne, 
vers  Sénéli-Yaka.  De  toute  manière,  le  canton  où  l'on  peut  loca- 
liser Peltes  est  réduit  à  d'assez  étroites  limites,  si  bien  qu'une  er- 
reur de  détermination  ne  peut  entraîner  qu'une  erreur  insignifiante 
de  calcul.  Ceci  posé,  quittons  le  district  de  Peltes  à  mi-chemin 
entre  Moletch  et  Karayatchlar,  prenons  la  route  qui ,  par  Tchivril 
et  Seldjikler,  conduit  à  la  haute  vallée  du  Banaz-Tchaï,  parcourons 
les  56  kilomètres  qui  équivalent  aux  i'>  parasanges  de  Cyrus  et 
nous  tomberons  juste  à  Sousouz-Keuï.  Ce  village  est  donc  bien 
Kéramonagora. 

Notons  au  reste  que  Xénophon  définit  Kéramonagora  «  la  der- 
nière ville  phrygienne  du  côté  de  la  Mysie,  ècryatriv  ispos  tÇ] 
Mvcria.  ywpcjL  «  (^).  Pour  un  voyageur  qui  arrive  de  la  Peltène  et 
qui,  après  avoir  traversé  le  dos  de  collines  tendu  entre  le  plateau 
de  Sébasteetla  vallée  d'Acmonia,  descend  tout  à  coup  dans  l'espèce 
de  fond  de  cirque  où  est  bâti  Sousouz-Keuï,  ce  village,  qui  marque 
la  fin  de  la  montagne  et  le  commencement  de  la  plaine,  donne 
bien   l'impression  d'être  la  dernière   annexe  du  pays  qu'on  vient 

^'^  Xénophon,  A.nahase ,  I,  2,  10. 

W  Ramsay,  J.  U.  S.,  t.  IV,  i883,  p.  397-399. 

'^^  Kiepert,  Specialkarte  vomwestUchen  Kleina.nen,  feuille  IX. 

(*)  Uamsay,  après  Hirschfeld,  a  montré  que  la  formule  «A  iJTot  B»  s'applique 
à  deux  villes  limitrophes  relevant  d'un  même  évêque  et  ne  signifie  pas  du  tout 
qu'une  même  ville  ait  porté  deux  noms  [J.  H.  S.,  t.  VIII ,  1887,  P*  462). 

(^)  Xénophon,  Anabase ,  I,  2,  10. 
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de  franchir.  Islam-Keuï,  qui  s'adosse  aux  premiers  contreforts  du 
Dindynae,  est  déjà  une  dépendance  des  grands  massifs  septentrio- 
naux. Xénophon,  s'il  avait  eu  en  vue  cette  bourgade,  l'aurait 
définie  plutôt  «  la  dernière  ville  mysienne  du  côté  de  la  Phrygie  ». 

Une  objection  se  présente  :  pour  un  géographe  qui  n'a  pas  vu  le 
pays  et  qui  se  contente  de  l'examiner  sur  la  carte  de  Kiepert,  il 
pourra  sembler  étonnant  qu'une  armée  venant  de  Peltes  et  gagnant 
la  Route  Royale  dans  le  lîut  de  tourner  à  l'est  vers  le  Caystro- 
pédion  ait  fait  le  tour  du  Sousouz-Dagh  par  le  nord-ouest,  au  lieu 
de  tirer  en  droite  ligne  vers  Acmonia,  par  le  sud-est  du  massif. 
Mais  la  route  que  Kiepert  indique  de  ce  côté  est  fictive  et  ce  n'est 
tout  au  plus  qu'un  sentier  de  montagne.  Entre  Acmonia  et  Sébaste, 
la  route  ne  va  pas  en  droite  ligne  ;  elle  descend  d'abord  dans  la 
direction  de  Sousouz-Keuï  et  contourne  ensuite  les  rampes  occi- 
dentales du  Sousouz-Dagh.  C'est  ainsi  que  le  6  avril  i836,  après 
une  visite  aux  ruines  d'Acmonia,  Hamilton,  pour  se  rendre  à  Sé- 
baste, revient  sur  ses  pas  jusqu'à  moitié  chemin  de  Sousouz-Keuï 
et  fait  l'ascension  du  Sousouz-Dagh,  appelé  dans  son  récit  Bourgaz- 
Dagh,  par  le  versant  que  j'indiquais  tout  à  l'heure'^).  Un  voyageur 
isolé  peut  bien  prendre  la  traverse  qui  joint  par  la  montagne 
Sébaste  et  Acmonia;  une  armée  doit  forcément  suivre  la  vraie 
route,  qui  se  détourne  vers  le  nord-ouest  et  débouche  en  face  de 
Sousouz-Keuï.  Tout  prouve  que  ce  village  est  le  site  authentique 
de  Kéramonagora. 

La  combinaison  que  je  propose  offre  divers  avantages.  D'abord, 
le  site  d'Islam-Keuï  redevenant  libre  sera  pris  par  l'un  des  évêchés 
du  Synecdème,  conformément  à  la  répartition  méthodique  du 
catalogue.  Je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur  ce  point.  Ensuite,  l'assi- 
milation de  Sousouz-Keuï  à  Kéramonagora  fait  rentrer  tout  natu- 
rellement dans  l'itinéraire  de  la  Route  Royale  un  des  plus  vieux 
centres  indigènes  de  la  contrée,  Acmonia,  dont  Etienne  de  Byzance 
attribue  l'établissement  au  héros  éponyme  Acmon,  fils  de  Manès'"^'. 

Au  sortir  de  Griménothyrae  (Ghiaour-Euren),  la  Route  Royale 

(''  Hamilton,  Besearches  in  Asia  Minor,  t   I,  p.   119. 

'-'  Etienne  de  Byzance,  s.  v.  Axfiovioc.  L' Acmon  cité  par  le  même  compilateur 
au  mo',  Ao/afTOî  iscèiov  (cf.  Noniius,  Dionysimjues ,  Xlll,  v.  5  16)  est  autre  que 
i'éponyme  d'Acmonia.  (A  ce  sujet,  voir  H.  de  la  Ville  de  Mirmont,  U.  E.  G., 
t.  VI,  1894,  p.  (j/i).  Roscher,  dans  son  Le.viijue  de  Mythologie  (article  Akmon) 
les  confond  à  tort. 
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inclinait  donc  vers  Sousouz-Keuï  (Kéramonagora),  remontait  la 
belle  vallée  cl'Acmonia  (Ahat-Keuï) ,  traversait  i'Aghar-Dagh  au  sud 
et  débouchait  dans  l.e  bassin  de  Kidyessos  (Ghieukdjé-Euïuk),  du 
côté  de  Tchai-Hissar  (^).  Plus  loin ,  la  voie  franchissait  le  seuil  de 
trachyte  qui  sépare  le  bassin  de  Kidyessos  du  cours  moyen  de 
l'Akkar-Sou.  Deux  passages  trouent  cette  barrière  montagneuse, 
Tun  direct,  l'autre  plus  à  gauche,  tous  deux  anciennement  fré- 
quentés. On  remarque,  à  des  niveaux  de  60,  60  et  80  centimè- 
tres au-dessus  de  la  surface  actuelle  du  vieux  chemin,  le  sillon 
des  ornières  que  les  roues  ont  creusées  dans  le  roc.  De  ces  deux 
passages,  M.  Collange  estime  que  la  Route  Royale  a  choisi  le  plus 
direct,  attendu  que  les  anciens  se  préoccupaient  moins  de  la  rai- 
deur des  pentes  que  de  la  commodité  des  raccourcis. 

Avant  de  quitter  la  Route  Royale,  je  voudrais  dire  un  mot 
d'une  ville  qu'on  ne  me  semble  pas  avoir  exactement  fixée.  Il  s'agit 
de  Trajanopolis.  Hamilton  et  Texier  l'identifiaient  aux  ruines 
d'Ahat-Keuï '-).  Mais  Ahat-Keuï  est  certainement  Acmonia,  comme 
l'avaient  depuis  longtemps  reconnu  Seetzen,  Rennell  et  Franz; 
aucun  des  géographes  ou  des  voyageurs  qui  ont  récemment  étudié 
ou  parcouru  l'Asie  Mineure  n'a  le  moindre  doute  sur  ce  point  ^^l 
Au  reste,  l'ethnique  Ançxovécov  figure  dans  une  inscription  co- 
piée par  Le  Ras  à  l'une  des  fontaines  d'Ahat-Keuï,  et  Waddington 
a  noté  que  plusieurs  des  personnages  mentionnés  dans  les  marbres 
de  ce  bourg  se  retrouvaient  sur  les  médailles  d'Acmonia  t'^l 

Ces  deux  savants,  ne  pouvant  plus  disposer  du  site  d'Ahat- 
Keuï,  plaçaient  Trajanopolis  à  Ouchak.  M.  Salomon  Reinach, 
en  publiant  des  textes  épigraphiques  recueillis  par  le  capitaine 
Callier,  a  démontré  qu'Ouchak  était  Flaviopolis,  ville  dont  on 

('^  La  partie  centrale  du  Sitchanly-Ova  étant  marécageuse  et  impraticable  en 
hiver  (Texier,  Asie  Mineure,  p.  i2i),  la  route  suivait  nécessairement  le  bord  de 
la  plaine. 

(^'  Hamilton,  Researches  in  Asia  Minor,  t.  I,  p.  1  16  ;  Texier,  Asie  Mineure, 
p.  428.  Sur  cette  question,  cf.  S.  Pieinach,  R.  E.  G.,  t.  III,  1890,  p.  67  et  sq. 

C-^)  Ramsay,  J.  H.  S.,  t.  IV,  i883,  p.  4i5,  et  t.  VllI,  1887,  p.  464-465  ; 
Legrand  et  Chamonard,  B.  C.  H.,  t.  XVII,  îSgS,  p.  289-262  ;  Kiepert,  Spécial- 
karte  vom  ivestliclien  Kleinasien ,  feuille  IX. 

'*'  Le  Bas  et  Waddington,  /.  A.  M.,  n"  7'i9,  782,  75/1.  Il  est  donc  inexact 
d'écrire,  comme  le  fait  M.  Salomon  Reinach  [R.  E.  G.,  t.  lU,  1890,  p.  58), 
qu'  «aucune  découverte  épigraphique  n'est  encore  venue  trancher  la  question  ». 
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possède  des  monnaies  avec  une  double  légende  :  <l)AABIOnOAIC  ou 
OAABIOnOAGITQN  au  droit,  et  THMeNOOYPevCIN  ou  THMe- 
NOOYP6f2N  au  revers (^*.  L'éditeur  en  a  conclu,  avec  Imhoof- 
Blumer'-*,  que  Fiaviopolis  était  un  simple  surnom  de  Téméno- 
thyrae'^'.  Récemment,  MM.  Legrand  et  Ghamonard  ont  publié  un 
nouveau  texte  d'Ouchak  avec  la  mention  n  XajUTrpoTaT»?  Tïjfj.evo6vpeô!)v 
7r«$Ars(*l  Ce  témoignage,  joint  à  celui  d'une  stèle  de  même  origine 
où  figure  un  Trjfxevo9vpe\j5^^\  achève  d'éta])lir  «  que  la  ville  de  Té- 
ménothyrae  se  trouvait  aux  environs  d'Ouchak  et  peut-être  sur  son 
emplacement  même  »(*^). 

Dès  lors,  où  reporter  Trajanopolis  ?  Ramsay  la  place  à  Ghiaour- 
Euren,  sur  la  route  d'Ouchak  à  Islam-Keuï  '''>,  non  loin  de  la  né- 
cropole rupestre  d'Ilesler-Kaïasi  décrite  par  Texier  (^).  Il  y  a  là,  je 
crois,  une  légère  inexactitude.  Trajanopolis  faisait  partie  du  territoire 
des  Griménothyréens  ^^\  lesquels  avaient  une  ville, Griménothyrae, 
dont  les  ruines  de  Ghiaour-Euren  marquent  remplacement.  Si  l'on 
fixe  Trajanopolis  à  Ghiaour-Euren,  il  en  résulte  que  Trajanopolis 
n'est  qu'un  simple  surnom  de  Griménothyrae.  Mais  à  cinq  kilo- 
mètres de  Ghiaour-Euren,  vers  le  sud-est,  sur  la  route  d'Ouchak 
à  Sousouz-Keui,  se  trouve  un  village,  Tcharik-Kenï,  où  abondent 
les  marbres,  les  pierres  taillées,  les  sculptures.  Ce  lieu,  bien  pour- 
vu d'eau,  compte  une  demi-douzaine  de  fontaines.  M.  Collange, 
qui  l'a  visité,   ne  doute  pas  qu'il  y  ait  eu  là  une  ville  importante. 

Or,  Hamilton  y  a  copié,  dans  le  mur  du  djami,  deux  inscrip- 
tions, dont  l'une,  datée  de  119,  est  une  dédicace  des  habitants 
de  Trajanopolis  à  l'empereur  Hadrien,  qu'ils  appellent  leur  bien- 
faiteur et  leur   fondateur,    ^   T païa.voTro'ksnôjv   zsôXis  tov   evep- 


(•'  Head,  Hist.  niimorunij  p.  669. 

'^)  Imhoof-Blumer,  Monnaies  grecques ,  p.  Sgo. 

(^)  S.  Reinach,  R.  E.  G.,  t.  III ,  1890,  p.  56-65. 

W  Legrand  et  Chamonard,  B.  C.  H.,  t.  XVII,  iSgS,  p.  265,  n"  '19,  1.  4-5. 
A  la  ligne  1 1  de  cette  dédicace  apparaît  un  "EKonehavov  qu'on  rapprochera  du 
SKOnF^  inscrit  sur  une  monnaie  de  Téménothyrae  à  i'efiigie  de  Faustine  la 
Jeune.  Waddington  (  Voyage  rmmismaluine ,  p.  68)  pense  que  le  nom  de  ce  magis- 
trat est  Sxo7ré(A<os).  Peut-être  vaut-il  mieux  restituer  Sxoir£(A(ards) . 

(*)  Le  Bas  ot  Waddington,  /,  A.  M.,  n°  727. 

W  Legrand  et  Chamonard,  B.  C.  H.,  t.  XVII,  iSgS,  p.  265. 

'')   Ramsay,  Historié.  Gcography  of  Asia  Minor,  p.  idg-  i5o. 

^''  Texier,  Asie  Mineure,  p.  427. 

'*'  Ptolémée,  V,  2  ,   i5  :  it[r]pt(isvodovph3t,  Zv  èaliv  17  TpaïavdwoAjj, » 
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yhriv  xa)  xlialnv  ^^\  Pourquoi  supposer  gratuitement,  comme 
on  le  fait,  que  cette  dédicace  vient  d'Ahat-Keuï  ou  de  Ghiaour- 
Euren  ?  A  diverses  reprises  en  Asie  Mineure,  nous  Tavons  déjà 
constaté,  certaines  villes  changèrent  de  site  et  désertèrent  les 
rampes  incommodes  des  montagnes  pour  s'épanouir  en  plaine. 
Est-il  surprenant  qu  au  siècle  des  Antonins ,  en  un  âge  de  paix 
immense  et  de  prospérité  fabuleuse,  les  Griménothyréens  aient 
déplacé  leur  chef-lieu  ?  Cest  alors  que ,  pour  avoir  de  l'espace ,  pour 
être  au  centre  de  leurs  cultures,  pour  édifier,  dans  le  goût  de 
l'époque,  de  ces  monuments  prétentieux  auxquels  contribua  sans 
doute  la  munificence  impériale,  ils  transportèrent  à  Tcharik-Keuï 
la   plupart  des  matériaux  anciens  qui  s'y  voient  aujourd'hui. 

Le  même  fait  dut  se  reproduire  chez  les  Téménothyréens.  Ouchak 
est  certainement  Flaviopolis.  Quant  à  Téménothyrae,  je  pense, 
avec  Ramsay  '-',  qu'il  faut  peut-être  la  chercher  plus  loin  et  plus 
haut,  soit  au  sud,  du  côté  des  collines  qui  délimitent  les  bassins 
du  Méandre  et  de  l'Hermus,  soit  au  nord,  sur  les  dernières 
rampes  du  Dindyme.  On  découvrira  sans  doute  un  jour  cette 
vieille  ville,  en  même  temps  qu'un  trône  rupestre  situé  dans  les 
environs  et  taillé,  au  dire  de  Pausanias,  dans  une  saillie  de  la 
montagne  '^l 

La  Route  Royale  était  coupée,  au  carrefour  d'Acmonia,  par 
une  route  transversale  que  la  Table  de  Peutinger  fait  partir  de 
Dorylée  et  aboutir  à  Philadelphie.  Six  étapes  nous  sont  énumérées 
avec  leurs  distances  en  milles  :  Dorylée,  XXX,  Gotyaeum,  XXXV, 
Acmonia,  XXV,  Alydda,  XXX,  Clannuda,  XXXV,  Philadelphie  C). 
On  ne  doit  faire  aucun  cas  de  ces  chiffres,  qui  sont  manifestement 

'•'  Hamilton,  liesearches  in  Asia  Minor,t.  I,  p.  i  i3-ii4.  Cf.  Ramsay,  J.H.S., 
t.  VIII,  1887,  p.  5i8. 

'-'  Ramsay,  Historié.  Geography  of  Asia  Minor,  p.  i^g. 

(^)  Pausanias,  I,  35,  7.  Pom-  Ramsay,  J.  //.  S.,  t.  VIII,  1887,  p.  517, 
Trjfi£i»o9upa<=T)i(/j^ou  3-tipa<,  «Portes-du-Temnos»  ;  pour  Salomon  Reinach, 
R.  E.  G.,  t.  III,  1890,  p.  6/1,  TrjftEf  o9ûpa<  =  Trj(iévo'j  relpa,  «  ViHe-de-Téménos  » . 
Cette  dernière  étymologie  me  semble  préférable,  l'éponyme  Téménos  figurant 
sur  les  monnaies  de  Téménothyrae.  Je  crois  la  ville  du  héros  Téménos  identique 
à  la  Téméneia  de  Nonnus  [Dionysiacjues,  XIII,  v.  5i2  -5i3)  : 

àstSofjiévnv  Te  -aoyi^vrjv 
SevSpoxéfiov  Tefiéveiav,  èvaxiov  akaos  dpoûpns. 

(''  Texte  transcrit,  dans  Fortia  d'Urban,  Piecueil  des  itinéraires  anciens,  p.  269; 
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faux  :  ainsi,  entre  Dorylëe  et  Cotyaeum,  points  rigoureusement 
fixés,  la  Table  compte  3o  milles,  soit  environ  kk  kilomètres,  alors 
qu'en  réalité  il  y  en  a  une  soixantaine  entre  Koutahia  et  Chéhir- 
Euïuk.  Tout  calcul  fondé  sur  ces  nombres  serait  donc  forcément 
illusoire:  ce  n'est  pas  la  Table  qui  peut  nous  servir  à  déterminer 
les  sites;  c'est  la  détermination  des  sites  qui  |)eut  nous  servir  à  rec- 
tifier la  Table. 

Des  six  étapes  en  question,  quatre,  Dorylée ,  Cotyaeum,  Ac- 
monia,  Philadelphie,  sont  assimilées,  sans  doute  possible,  à  des 
localités  modernes.  Restent  Alydda  et  Clannuda-  La  première, 
identifiée  par  Ramsay  à  la  byzantine  Elouza  '^',  est  fixée  par  lui  au 
village  de  Hadjimler,  entre  le  Sénaros  et  l'Hippurios,  sur  la  route 
de  Bourgaz  à  Ouchak.  Il  place  la  seconde  près  d'Ineh ,  au  nord  de 
Blaundos  ('-).  ISi  l'une  ni  l'autre  de  ces  hypothèses  ne  me  semblent 
justes  (^1. 

Une  remarque  préliminaire  guidera  nos  recherches  et  leur  don- 
nera de  la  précision.  Dorylée,  Cotyaeum,  Acmonia,  Philadelphie 
étaient  de  grandes  villes  sur  lesquelles  les  renseignements  abon- 
dent. Alydda  et  Clannuda  sont  au  contraire  des  plus  obscures. 
Parmi  les  auteurs  classiques ,  Ptolémée  est  le  seul  à  mentionner  la 
première  ■■'^\  Nous  possédons  quelques  monnaies  de  la  seconde  '^). 
L'une  et  l'autre  figurent  dans  l'Anonyme  de  Ravenne  ^^\ 

Et  c'est  tout.  A  la  vérité.  Cramer  croit  Alydda  identique  à 
r«Attalyda,  ville  de  Lydie»,  qu'Etienne  de  Byzance  dit  avoir 
été  fondée  par  Atys  et  Lydus  C').  Mais  cette  conjecture  n'est  pas 

texte  graphique,  dans  ie  segment  VIII  de  l'édition  Desjardins.  Les  orthographes 
de  la  Table  sont  :  Dorileo,  Cocleo,  Agnionia,  Aludda,  Clanudda,  Philadelfia. 

'•'  Ramsay,  Hislor.Geography  of  Asia  Minor,  p.   i38. 

^^'  Ramsay,  ihid.,  p.  127. 

'•''  Une  dédicace  de  Romains  domiciliés  à  Naé,  èv  Na'ej  xa-coixovvtes,  relevée 
à  Ineh  par  Ramsay  lui-même  (J.  //.  S.,  t.  IV,  i883,  p.  433),  prouve  que  ce 
])ourg  ne  saurait  prétendre  à  l'héritage  du  Clannuda.  Ineh  n'est  qu'une  trans- 
cription turque  de  Naé. 

(4)  Ptolémée,  V,  2,  i4. 

'^'  Waddington,  Vojage  niimUmatuiiie  en  Asie  Mineure,  p.  19-20;  Head, 
nist.  numorum,  p.  549  =  KAANNOT AAEON. 

(*)  Avec  l'orthographe  Dlanida,  Alida  (II,  19,  éd.  Pinder  et  Parthey,  p.  110- 

'''  Etienne  de  Rvzaucc,  s.  v.  ÀTTaAvJa  •  «ndA<s  \vSias,  xrtaOeïaa  àno  Attuos' 
Kai  (lerà  ^■dva^ov  oJtov,  ii:o  \vSo\j  tow  'usaièos  a^tov,  s  Cramer,  Description  0} 
Asia  Minor,  t.  II ,  p.  i  5. 
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admissible.  Puisque  Attalyda  était  une  ville  lydienne,  on  ne  peut 
la  confondre  avec  Alydda  que  Ptolémée  range  dans  la  «  Grande 
Mvsie  »,  entre  Ti'ajanopolis  et  Prépénissos,  ce  qui  nous  reporte 
nécessairement  à  quelque  district  voisin  d\\cmonia.  La  légende 
de  la  fondation  d'Attalyda  par  Atys  et  Lydus  est  née  du  besoin 
d'expliquer  la  présence  du  mot  Atys  dans  le  nom  d'une  ville 
située  en  Lydie.  Aussi  n'est-il  pas  douteux  pour  moi  que  cette 
prétendue  fondation  d'Atys  est  tout  simplement  l'Atyokhorion 
dont  un  texte  épigraphique  nous  a  révélé  l'existence  à  Badinlar, 
sur  la  frontière  de  la  Lydie  et  de  la  Phrygie  Pacatiane  '^l 

Alydda  reste  donc  une  localité  sans  gloire,  sans  origines  my- 
thiques, sans  cultes  fameux.  Clannuda  de  même.  Or,  n'est-il  pas 
surprenant  que  le  rédacteur  de  la  Table  ait  inscrit  sur  sa  carte, 
entre  quatre  villes  célèbres,  deux  autres  qui  ne  l'étaient  pas?  Je 
ne  conçois  l'honneur  fait  à  ces  dernières  que  si  elles  compensaient 
par  l'importance  de  leur  site  leur  manque  d'illustration.  11  faut  en 
un  mot  qu'Alydda  et  Clannuda  se  soient  trouvées  en  des  caxTe- 
fours  où  bifurquaient  d'autres  routes.  C'est  là,  je  crois,  la  seule 
manière  plausible  d'expliquer  leur  insertion  dans  la  Table. 

Si  mon  hypothèse  est  juste,  il  suffît,  pour  fixer  Alydda  et  Clan- 
nuda, de  se  reporter  aux  points  où  la  route  de  Dorylée  à  Phil- 
adelphie est  coupée  par  des  embranchements.  Nous  connaissons 
la  direction  générale  de  la  voie.  Comme  l'a  très  bien  vu  Ramsay, 
la  route,  au  sortir  d'Acmonia,  continuait  à  courir  vers  le  sud- 
est,  du  côté  de  Blaundos,  Essayons  de  retrouver  le  tracé  précis. 

Notre  champ  de  recherches  peut  aisément  se  circonscrire.  lia 
région  comprise  entre  Acmonia  et  Blaundos  est  un  immense 
plateau  calcaire  où  les  ravins  servant  à  l'écoulement  des  eaux 
sont  tous  extraordinairement  abrupts,  sinueux  et  encaissés.  Ainsi, 
la  gorge  qui  descend  d'ineh  à  Blaundos  offre  des  berges  hautes  de 
1^0  mètres  pour  un  écartement  de  25o  mètres  au  sommet.  Les 
fonds  de  creux,  réduits  parfois  à  20,  i5  et  lo  mètres  de  large, 
sont  occupés  par  des  jardins,  tandis  que  les  plateaux  sont  incultes 
ou  semés  de  céréales.  S'il  ne  s'agissait  que  de  franchir  le  dos  de 
pays,  les  chemins  se  multiplieraient  sans  peine  à  la  surface  des 
mornes  étendues  crayeuses;  mais  il  faut  traverser  les  ravins  et 
c'est  ce   qui   fait  que  les  voies   de  grande    communication    ont 

("  Ce  texte  a  été  publié  par  Ramsay,  J.  H.  S.,  t.  IV,  i883,  p.  283,  n"  5. 
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toujours  été  en  petit  nombre.  Hamilton,  en  i836,  a  parcouru 
cette  contrée  ;  il  l'a  remarquablement  décrite  et  je  me  suis  con- 
vaincu,  en  étudiant  son  itinéraire  d'Ahat-Keui  à  Ghieubek,  qu'il 
nous  exposait,  sans  le  savoir,  le  seul  trajet  par  oii  ait  pu  passer  la 
route  d'Acmonia  à  Clannuda. 

Un  peu  au  nord  du  confluent  du  Sivasly-Sou,  la  rivière  de  Sé- 
baste,  avec  le  Banaz-Tchaï,  près  du  village  de  Hadjiler  (Erziler, 
dans  la  dernière  carte  de  Kiepert),  le  voyageur  signale  un  pont 
assez  considérable,  «  a  long  bridge  »  (^*,  qui  est  l'aboutissement 
naturel  du  premier  tronçon  de  la  route.  C'est  entre  ce  pont  et  le 
village  d'Ahat-Keuï,  au  point  d'intersection  de  la  voie  princi- 
pale avec  une  voie  secondaire,  qu'il  faut  chercher  Alydda^^'.  Or, 
il  se  trouve  précisément  qu'à  l'endroit  même  où  la  route  d'Ahat- 
Keuï  au  pont  d'Erziler  est  croisée  par  le  chemin  d'Eucarpia 
(Emir-Hissar)  àFlaviopolis  (Ouchak),  nous  rencontrons  les  ruines 
d'une  place  antique. 

Cette  place,  découverte  par  Ramsay,  a  reçu  des  Turcs  le  nom 
d'Hissar  (Château).  Elle  occupe  une  colline  abrupte  qui  conserve 
encore  les  vestiges  d'une  cité  grecque.  Des  stèles  funéraires  à 
inscriptions  gisent  sur  les  flancs  du  tertre.  Le  site  offre  avec 
celui  d'Acmonia  des  analogies  frappantes.  A  un  mille  de  là, 
vers  l'est,  les  murs  du  tchiflik  de  Payam-Alan  sont  pleins  de 
textes  épigraphiques  enlevés  au  mamelon  voisin.  L'explorateur  qui 
nous  donne  ces  détails  estime  que  les  ruines  d'Hissar  sont  celles 
du  plus  ancien  chef-lieu  du  district.  Puis,  à  l'une  de  ces  époques 
de  paix  où  l'on  recherchait  avant  tout  l'espace  et  le  confort,  la 
prééminence  fut  accaparée  par  la  ville  de  Sébaste,  située  dans 
une  vallée  sans  défense,  mais  belle,  riche  et  bien  arrosée.  La  ca- 
pitale primitive,  tombée  sous  la  dépendance  de  l'autre,  fut 
bientôt  réduite  à  la  condition  de  simple  village  ^^\  Jusqu'ici  on  ne 
peut  que  souscrire  pleinement  à  ces  remarques  ingénieuses.  Mais 
le  voyageur,  ne  sachant  quel  nom  donner  à  l'éminence  d'Hissar, 
imagine  celui  de  Palaio-Sébaste,  sur  le  type  de  Palaio-Beudos,  vieux 

'*'  Hamilton,  Researchfs  in  Asia  Minor,  t.  I,  p.  122.  Cf.  Arunf!"  1! ,  Di<!coveries 
in  Aiia  Minor,  t.  I,  p.  1  29. 

^-'  On  pourrait  être  tenté  de  songer  pour  Alydda  à  Erziler  niônie,  puisque 
c'est  là  que  la  rouie  d'Ouchak  à  Tchivril  coupe  celle  d'Ahat-Keui  à  Gliieubek; 
mais  l'absence  de  toute  ruine  à  Erziler  empêche  de  s'arnHor  à  cette  conjecture. 

'■^'  Ramsay,  J.  H.  S.,  t.  IV,  i883,  p.  /ii2. 


—  5-25  — 

centre  qui  fut  éclipsé  par  l'hellénistique  Synnada.  Le  mot  créé 
est  inutile  :  il  résulte  clairement  de  tout  ce  qui  a  été  dit  plus  haut 
que  la  prétendue  Palaio-Sébaste  n'est  autre  qu'Alydda. 

Il  est  une  objection  possible  à  laquelle  je  veux  tout  de  suite 
répondre.  Sébaste  ne  date  pas  de  l'époque  romaine.  Mon  camarade 
Paris  y  a  vu  des  assises  qui  remontent  à  un  âge  antérieur  :  «  Ces 
murs,  fondations  de  quelques  grands  édifices,  donnent  à  Sébaste 
une  origine  beaucoup  plus  ancienne  que  le  nom  ne  l'indiquerait. 
C'est  bien  vraiment  une  ville  grecque  dont  le  nom  fut  changé  sous 
l'Empire  afin  de  flatter  Rome  et  les  Augustes.  Aucun  document, 
jusqu'ici,  ne  nous  permet  de  retrouver  le  nom  primitif;  la  ville 
dont  il  s'agit  semble  avoir,  en  prenant  le  nom  de  Sébaste,  renoncé 
complètement  à  son  passé  »(^l  Le  nom  primitif  de  Sébaste  ne 
serait-il  pas  Alydda?  On  ne  peut  s'arrêter  à  cette  hypothèse.  Si- 
vasly,  qui  marque  l'emplacement  de  Sébaste,  est  sensiblement  à 
l'écart  de  la  route  d'Ahat-Keuï  à  Ghieubek  ;  de  plus,  ce  village 
n'est  pas,  comme  Hissar,  à  un  croisement  de  routes;  enfin  les 
inscriptions  et  les  monnaies  prouvent  que  le  nom  de  Sébaste  était 
le  seul  usité,  le  seul  qui  eût  survécu  :  aussi,  pour  que  l'Anonyme 
de  Ravenne  nous  ait  conservé  le  nom  d'Alydda,  il  faut  nécessai- 
rement qu'Alydda  ait  été  distincte  de  Sébaste. 

Retournons  au  pont  d'Erziler  et  poursuivons  notre  chemin.  A 
lô  kilomètres  du  Ranaz-Tchaï,  nous  rencontrons  une  bourgade 
où  Arundell  et  Hamilton  ont  signalé  des  ruines.  Cette  bourgade 
est  appelée  «  Kalinkesè  »  par  Arundell;  «  Kalinkase  »  par  Hamilton; 
«  Kalinkilissa  »  par  Kiepert  (-'.  Il  est  surprenant  qu'aucun  voyageur 
et  qu'aucun  géographe  n'ait  reconnu  dans  ce  vocable  turc,  à  peine 
déformé  pourtant,  le  mot  Clannuda.  Arundell  et  Hamilton  dépen- 
sent des  trésors  d'ingéniosité  pour  établir  que  Blaundos  et  Clan- 
nuda sont  identiques  ^^l  Le  temps  fait  toujours  justice  des  combi- 
naisons trop  savantes  et  il  n'y  a  que  les  solutions  les  plus  simples 
qui  soient  les  vraies.  Kalinkilissa  se  trouve  au  point  où  la  route 
de  Dorylée  à  Philadelphie  est  coupée  par  celle  de  Flaviopolis  à  la 
grande  colonie  pergaménienne  de  Dionysopolis,  si  importante  par 

(')  P.  Paris,  B.  C.  H.,  t.  VII.  i883,  p.  449. 

(^)  Arundell,  Discoveries  in  Asia  Minor,  t.  I,  p.  i25-  128  ;  Hamilton,  Resear- 
ckes  in  Asia  Minor,  t.  I,p.  i23;  Kiepert,  Specialkarte  vont  ivestlichen  KLeinasien. 
feuille  IX. 

(')  Arundell,  loc.  cit.,  p.  92-9/»;  Hamilton,  loc.  cit.,  p.  i3o-i3i. 
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son  culte  d'Artémis-Léto  et  d'Apollon-Lairbénos^l  Si  Clanuuda 
doit  son  insertion  dans  la  Table  à  sa  situation  dans  un  carrefour, 
il  faut  définitivement  l'assimiler  à  Kalinkilissa. 

De  Kalinkilissa,  la  route  continue  vers  l'ouest,  franchit  le 
Kieuplu-Sou  (Hippurios)  et  longe  Ghieubek.  Ghieubek  est  un  site 
antique.  Le  bourg  est  plein  de  marbres,  de  colonnes,  d'inscrip-" 
tions,  de  sculptures.  D'autres  vestiges,  plus  nombreux  encore  et 
plus  considérables,  encombrent  un  vieux  cimetière  situé  à  l'est 
des  habitations,  sur  le  bord  de  la  prodigieuse  tranchée  au  fond  de 
laquelle  le  Kieuplu-Sou  décrit  des  boucles  extraordinaires.  Dans 
l'un  des  replis  du  fleuve  se  dresse  un  j)iton  presque  inabordable. 
Le  faite  en  est  couronné  par  une  forteresse  byzantine  à  laquelle 
conduit  un  sentier  taillé  dans  le  roc  et  praticable  seulement  pour 
deux  hommes  marchant  de  front. 

Il  est  singulier  qu'on  n'ait  pas  retrouvé  jusqu'ici  l'ancien  nom 
de  Ghieubek.  Je  n'en  vois  pourtant  qu'un,  celui  de  Sala,  qui 
puisse  convenir  à  ces  ruines.  Sala  est  rangée  en  Lydie  par  les 
Notices  '"■^).  Les  numismates  au  contraire  rapportent  unanimement 
ses  monnaies,  qui  sont  nombreuses,  à  la  Phrygie'-^'.  Ptolémée  fait 
également  de  Sala  une  cité  phrygienne;  il  la  classe  dans  le  même 
groupe  que  Cibyra,  Thémisonium  et  Hiérapolis,  ce  qui  nous 
oblige  à  la  chercher  dans  la  Phrygie  du  sud-ouest  ^*l 

Ces  divergences  s'expliquent  et  se  concilient  :  Sala  était  sans 
aucun  doute  une  de  ces  villes  que  leur  situation  sur  la  frontière 
de  deux  provinces  faisait  attribuer  tantôt  à  l'une ,  tantôt  à 
l'autre.  Or,  en  examinant  le  Synecdème,  on  s'aperçoit  que  la  fron- 
tière entre  la  Phrygie  el  la  Lydie  y  est  constituée  par  le  Méandre 
depuis  Tripolis  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Hippurios  et,  à  partir  de 
là,  par  le  cours  même  de  cet  affluent.  Sala  devait  être  riveraine  du 
Kieuplu-Sou ,  comme  l'est  précisément  Ghieubek.  Une  conclusion 
s'impose  :  puisque  nous  rencontrons  à  cette  extrême  pointe  de  la 

('5  Sur  ce  culte.  Hogarth,  J.  H.  S.,  t.  VIII,  1887,  p.  376-400;  Ramsay, 
ibid.,  t.  X,  188g,  p.  216  -  280  ;  Roscher,  Lexicon  der  Mythologie,  au  mot  Lair- 
benos. 

'^'  I,  170;  III,  io3;  VIII,  1S2;  X,  229;  XIII,  89  (dans  IHiérodès  de  Par- 
they). 

'')  Waddington,  Voyage  numismati(jiie ,  p.  32-33;  Imhoof-Blumer,  Monnaies 
grecques,  p.  /iio-4ii  ;  Head,  Hist.  nunionim,  p.  568. 

W  Ptolémée,  V,  2,  26, 
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Lydie  orientale  une  localité  dont  les  ruines  ont  besoin  de  nom, 
tandis  que  nous  disposons  par  ailleurs  dans  ces  mêmes  parages 
d'un  nom  quil  s'agit  d'appliquer  à  des  ruines,  nous  avons  tous 
les  motifs  plausibles  d'opérer  le  rapprochement  et  d'assimiler 
Ghieubek  à  Sala  (^\ 

Après  avoir  dépassé  Ghieubek,  la  route  de  Dorylée  atteignait 
le  bourg  turc  d'Ineh,  Elle  gagnait  ensuite  Philadelphie  par  le 
chemin  de  caravanes  que  nous  a  décrit  Tavernier.  Notre  vieux 
voyageur,  au  sortir  d' «  Allachars  »  (Philadelphie),  marche  onze 
heures  à  travers  des  bois  de  chênes  vélanèdes  et  campe  «  dans  un 
pré,  sur  le  haut  d'une  montagne  qui  s'appelle  laglibogase,  c'est-à- 
dire  montagne  de  voleurs  ».  Le  lendemain,  après  six  heures  de  route 
dans  un  pays  désert  et  sans  provisions,  il  s'arrête  «  près  d'un  ruis-' 
seau,  dans  une  plaine  appelée  Sarroucabaqui  ».  Une  troisième  étape 
à  travers  «  des  terres  sèches  oii  on  ne  trouve  qu'un  seul  village  » 
le  conduit  «  proche  d'un  pont  qui  est  sur  une  rivière  appelée 
CopU-Sou,  dans  la  plaine  cVInahy  »  (^*.  «  Inahy  »  est  Ineh  ;  «  Sarrou- 
cabaqui »  est  Karakaya-Keui  ;  la  montagne  d'«  laglibogase  »  est  le 
massif  que  coupe  le  ravin  d'Aghly-Boghaz.  Ce  ravin  débouche  en 
face  d'o  Allachars  »  (Ala-Chéhir) ,  de  l'autre  côté  du  Cogamus.  Pour 
accéder  à  la  Phrygie  centrale,  il  n'est  pas  de  meilleure  voie  que 
cette  dépression  naturelle  :  aussi  est-ce  nécessairement  par  là  que 
descendait  le  dernier  tronçon  de  la  route  unissant  Dorylée  à 
Philadelphie. 

Cette  route  n'a  pas  entièrement  disparu.  M.  Collange  en  a  suivi 
les  vestiges  sur  un  parcours  assez  considérable,  au  sud-sud-oucst 
d'Ineh.  Elle  coupait  l'Aktcha-Déré,  tributaire  du  Kieuplii-Sou, 
entre  Pekmich  et  Nazly,  sur  un  pont  dont  il  reste  les  culées.  Au 
delà  de  ce  pont,  qui  est  de  construction  romaine,  la  voie  se  diri- 
geait, comme  on  l'a  vu,  sur  Karakaya-Keuï;  mais  à  Nazly,  deux 
chemins  secondaires,  dont  les  traces  sont  encore  visibles,  se  déta- 
chaient de  la  chaussée  principale.  L'un  obliquait  vers  le  sud-sud- 
ouest,  du  côté  de  Tripolis  (Yénidjé-Keuï)  ;  l'autre  inclinait  vers  le 

<'^  Alamsalam,  que  propose  Ramsay  [llistor.  Geography  ofAsia  Minor,  p.  122), 
ne  répond  pas  aux  conditions  voulues.  —  Les  monnaies  de  Sala  mentionnent 
un  àp^i£pixT[£Îicov).  Il  y  avait  sans  doute  quelque  culte  local  important  sur  le 
pilon  de  Ghieubek.  Comme  dans  bien  d'autres  endroits,  la  citadelle  byzantine 
se  serait  substituée  à  un  très  vieux  sanctuaire. 

'-'  Tavernier,  Les  six  voyages ,  éd.  de  Paris,  t.  1,  iCyg,  p.  97. 
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sud-est  de  manière  à  franchir  le  Méandre  non  loin  de  son  conlluent 
avec  i'Hippurios. 

C'est  là,  dans  l'angle  formé  par  la  réunion  des  deux  cours 
d'eau,  qu'il  faut  chercher  Tralla.  En  effet,  cette  ville  est  placée 
en  Lydie  par  Hiéroclès  et  par  les  Notices  f^*:  la  rive  droite  du 
Méandre  constitue  donc  l'extrême  limite  assignable  vers  l'est  à 
son  territoire.  D'autre  part,  la  Table  de  Peutinger  inscrit  Tralla 
sur  une  route  allant  d'Hiérapolis  à  la  Peltène.  Cette  route,  pour 
atteindre  une  ville  de  Lydie,  a  dû  nécessairement  aboutir  en 
quelque  point  du  district  de  Guneh,  puisque  celui-ci  est  le  dernier 
canton  lydien  du  côté  de  la  Peltène.  Mais  alors  la  route  d'Hiéra- 
polis  à  Tralla  n'est  rien  autre  chose  que  le  prolongement  méri- 
dional de  la  voie  dont  nous  avons  vu  tout  à  l'heure  les  vestiges  se 
diriger  de  Nazly  vers  le  confluent  de  I'Hippurios  avec  le  Méandre. 

Le  tronçon  qui  faisait  ainsi  communiquer  Hiérapolis  avec  la 
route  de  Philadelphie  à  Clannuda  est  coupé  en  son  milieu  par  un 
chemin  transversal  qui  reliait  la  haute  vallée  du  Cogamus  à  la 
Peltène.  Hamilton  etTchihatcheflont  suivi  ce  chemin.  En  quittant 
Dévéli  (Dévéler),  où  Ramsay  devait  retrouver  plus  tazd  Cagyetta, 
bourg -frontière  entre  Mossyna  et  Dionysopolis '-',  le  voyageur  an- 
glais franchit  le  Méandre  un  peu  au  sud  de  la  gorge  où  le  fleuve 
l'eçoit  les  eaux  convergentes  du  Banaz-Tchaï  et  du  Kieuplu-Sou.  Il 
y  a  là  un  pont.  Gagnant  ensuite  le  bord  supérieur  de  la  vallée,  il 
s'avança  vers  l'est  à  travers  l'immense  table  calcaire  où  le  Méandre 
et  ses  afiîuents  se  sont  ouvert  des  tranchées  profondes  : 

«  Tandis  que  nous  traversions  cette  contrée  plate,  mon  attention 
fut  attirée  par  des  blocs  carrés  de  pierre  clans  les  champs  à  ma 
droite,  et,  en  procédant  à  leur  examen,  je  me  trouvai  sur  le  site 
d'une  ancienne  cité.  Le  sol,  les  murs  séparant  les  enclos  conte- 
naient maints  blocs  similaires,  dont  quelques-uns  étaient  encore 
en  place.  D'autres  étaient  des  piédestaux,  mais  sans  inscriptions. 
Alentour,  de  la  poterie  brisée  et  des  tuiles  s'éparpillaient  en  tous 
sens.  Le  trait  le  plus  remarquable  était  ce  qu'on  peut  appeler  une 
rue  des  tombeaux  s'étendant  au  nord-est  de  la  ville.  Toutes  ces 
tombes  étaient  fortement  avariées  ;  mais  les  fondations  de  beaucoup 

(»Hiérodès,  670,  3;  Nolioes,  I,  169-,  III,  102;  VIII,  181;  IX,  88;  X. 
228;  XIII,  88. 

(-)  Ramsay,  AnticjnUies  of  Southern  Plirjgia,  p.  58,  et  J.  H.  S.,  t.  X,  1889. 
p.    2  2  3. 
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d'entre  elles  se  trouvaient  encore  en  parfait  état.  On  avait  entière- 
ment labouré  l'aire  de  la  cité.  Néanmoins,  les  restes  des  murs,  des 
maisons  et  des  autres  bâtisses  étaient  partout  visibles.  L'une  de  ces 
constructions,  d'origine  indubitablement  hellénique,  laissait  pa- 
raître, sur  une  certaine  longueur,  deux  ou  trois  alignements  de 
pierres.  Un  peu  au  sud-ouest  des  tombes,  on  remarquait  les  sou- 
bassements d'un  petit  édifice  dont  plusieurs  colonnes  brîsées, 
hautes  de  cinq  ou  six  pieds,  étaient  encore  en  place.  Mais  ces 
matériaux,  de  même  que  tous  les  autres,  n'avaient  aucune  espèce 
de  valeur  et  consistaient  en  simple  calcaire,  le  calcaire  commun 
du  pays.  Il  n'existait  rien  permettant  de  croire  que  la  ville  eût 
été  ceinte  de  murs  ou  autrement  fortifiée.  Les  ruines  s'étendaient 
des  deux  côtés  de  la  route;  elles  étaient  par  endroits  tout  à  fait 
recouvertes  de  végétation.  Je  ne  puis  me  faire  une  idée  du  nom 
qui  doit  leur  être  donné;  les  Turcs  les  appellent  Képéjik.  Eu  égard 
au  grand  nomlsre  de  villes  lydiennes  et  phrygiennes  qui  demeu- 
rent indéterminées  et  auxquelles  il  est  à  peu  près  impossible 
d'assigner  une  place  par  suite  du  manque  d'inscriptions  et  de 
témoignages  directs,  toute  conjecture  serait  actuellement  super- 
flue (1).  » 

J'estime  au  contraire,  pour  mon  compte,  et  c'est  aussi  l'opinion 
de  Ramsay  (->,  qu'on  est  pleinement  autorisé  à  donner  le  nom  de 
Tralla  aux  ruines  de  Répedjik. 

De  même  qu'Alydda  et  Clannuda,  Tralla,  bourgade  obscure 
dont  il  ne  nous  est  parvenu  aucune  monnaie  (•^),  ne  doit  qu'à  sa 
position  géographique  l'honneur  de  figurer  sur  la  Table  entre  des 
cités  aussi  célèbres  qu'Hiérapolis  et  qu'Apamée.  Elle  était  à  une 
bifurcation  de  deux  voies,  l'une  orientée  du  nord  au  sud,  l'autre 
allant  d'ouest  en  est. 

'1'  Hamilton,  Researches  in  Asia  Minor,  t.  II,  p.  871  -872. 

('-)  Ramsay,  Histor.  Geocjraphj  of  Asia  Minov,  p.  122.  Kiepert,  dans  ses 
Formae  orbis  antù/ui,  feuille  IX,  189^,  n'a  pas  cru  devoir  adopter  l'hypollièse 
de  Ramsay ,  la  jugeant  sans  doute  insuffisamment  fondée.  Un  examen  rigoureux 
de  la  question  dissij^e  toute  incertitude. 

>*)  Je  ne  serais  cependant  pas  surpris  que,  parmi  les  monnaies  attribuées  a 
Tralles  (Aïdin),  il  y  en  eût  quelques-unes  de  Tralla  (Képedjik.).  Il  faudrait  peut- 
être  reviser  la  numismatique  de  Tralles ,  comme  il  y  a  lieu  de  reviser  celle  de 
Sillyon  (Radet,  Les  villes  delà  Pamphylie,  ap.  Rcv.  archéologique ,  t.  XVI,  1890, 
p.  210).  De  même,  le  classement  d'Euménia  est  à  refaire,  puisqu'il  y  a  eu 
deux  villes  de  ce  nom  en  Asie  Mineure,  l'une  en  Phrygie,  l'autre  en  Carie. 
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De  ces  deux  voies,  la  première  part  d'Ouchak  (Flayiopolis); 
elle  se  confond ,  d'Ineh  à  Nazly,  avec  la  grande  route  romaine  de 
Dorylée  à  Philadelphie;  elle  s'en  détache  en  même  temps  qu'une 
autre  qui  lui  est  absolument  symétrique,  mais  qui  aboutit  à 
Tripolis  (Yénidjé-Keuï),  pendant  qu'elle-même,  par  Tralla  (Ké- 
pedjik),  gagne  Pambouk-Kalessi  (Hiérapolis).  Cette  première  voie 
unit  entre  elles  les  deux  grandes  routes  historiques  de  l'Asie 
Mineure,  la  Route  Royale  et  la  Route  des  Indes. 

La  seconde  quitte  en  amont  de  Gallatabi  (Baharlar)  la  route 
transversale  du  Centre;  elle  traverse  Aïdoz,  l'Aétos  des  Notices (^), 
où  elle  croise  le  chemin  de  Nazly  à  Hiérapolis;  coupant  ensuite 
Guneh,  le  bourg  turc  qui  a  recueilli  le  double  héritage  d'Aétos 
et  de  Tralla,  elle  atteint  les  ruines  de  cette  dernière. 

Ici,  la  reconstitution  du  tracé  devient  hypothétique.  Entre 
Tralla  et  Ad  Vicum,  la  Talîle  porte  un  mot  altéré  qu'on  lit,  faute 
de  mieux  «  Socratu  ».  Deux  questions  se  posent  :  i°  quel  nom 
réel  peut  bien  dissimuler  ce  terme  barbare  ?  2°  Faut-il  chercher 
la  prétendue  «  Socratu  »  au  nord  ou  au  sud  du  Méandre  ? 

Sur  le  second  point,  l'hésitation  ne  saurait  être  de  longue  durée. 
A  quelque  distance  de  Tralla  vers  l'ouest,  la  Table  fait  bifur- 
quer deux  routes,  l'une  gagnant  en  droite  ligne  «  Socratu  »,  l'autre 
obliquant  sur  Laodicée.  L'embranchement  dirigé  sur  Laodicée 
passait  nécessairement  au  sud  du  Méandre;  il  franchissait  le  pont 
signalé  par  Hamilton,  remontait  la  vallée  du  fleuve  jusqu'à 
Dionysopolis  et  redescendait  par  Mossyna  sur  la  grande  cité  du 
Lycus.  La  rive  sud  du  Méandre  étant  desservie  par  cette  route, 
l'autre ,  celle  de  «  Socratu  »  n'a  pu  se  développer  que  sur  la  rive 
nord. 

De  ce  côté,  nous  rencontrons,  dans  la  nomenclature  géogra- 
phique, un  mot  de  sept  lettres  «Motella»,  qui  se  substituerait 
bien,  paléographiquement,  à  «Socratu».  On  pourrait  encore,  et 
mieux,  songer  à  «  Pépouza»,  que  l'on  identiûerait  alors  au  village 
d'Utch-Kouyou. 

(1)  X,  232,  et  Xm,  93.  Cf.  pour  III,  106,  la  note  de  Pai-they.  Sur  l'identité 
d'Aétos  et  d'Aïdoz,  Tomaschek,  Zar  historischen  Topographie  von  Kleinasien  ini 
Miltelalter  ap.  Sitzungsb.  Akad.  fVisicnsch. ,  Wien,  t.  CXXIV,  1891,  abliandl. 
VIII,  p.  98.  En  1280,  parmi  les  signataires  d'un  bref  de  Germain  II,  patriarche 
de  Constantinople,  ligure  l'évèque  d'Aétoneia  (Nicole,  R.  E.  G.,  t.  VI,  1894, 
p.  80,  i.  2 G).  Celte  Aétoneia  est  sans  aucun  doute  l'Aétos  des  Notices. 
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Quant  à  l'étape  d'»  Ad  Vicum»,  très  justement  assimilée  par 
Ramsay  à  l'Oicocomé  des  Notices  ^^),  puisque  la  Table  la  place  à 
l'endroit  même  où  la  route  de  Dorylée  à  la  Peltène  par  Euménia 
joint  celle  dont  nous  étudions  le  parcours,  on  la  fixera  non  loin 
de  Sai'elar,  bourg  situé  en  effet  au  point  où  le  chemin  de  Guneh 
à  Dinéïr  par  Utch-Kouyou  sort  des  montagnes  et  coupe  la  voie 
d'Ischekli  à  Lounda.  Ces  diverses  conjectures  ont  pour  le  moins 
une  valeur  d'approximation. 

Il  est  temps  d'examiner  la  liste  des  villes  que  le  Synecdème  at- 
tribue à  la  Phrygie  Pacatiane  et  de  vérifier  si  la  répartition  métho- 
dique de  ce  catalogue  est  d'accord  avec  les  résultats  auxquels  nous 
sommes  parvenus.  Je  néglige  le  paragraphe  666,  puisque  la  région 
à  laquelle  il  se  rapporte  est  en 'dehors  de  celle  que  j'étudie.  Pre- 
nons à  partir  de  la  plaine  hyrgaléenne. 

Hiéroclès  donne  :  Lounda,  Molté,  Euménia,  Siblia.  Ces  quatre 
villes  répondent  aux  sites  d'Eski-Séïd,  Moletch,  Ischekli  et  Homah. 
Elles  se  trouvent  sur  un  même  arc  de  cercle,  au  pied  des  mon- 
tagnes qui  délimitent  au  nord  la  vallée  supérieure  du  Méandre. 

Nous  avons  ensuite  la  série:  Pépouza,  Briana,  Sébaste,  Élouza, 
Acmonia. 

Deux  des  locahtés  de  ce  groupe  nous  sont  connues  :  celle  de 
la  fin,  Acmonia,  et  celle  du  milieu,  Sébaste.  Il  ne  nous  en  faut 
pas  davantage  pour  retrouver  l'ordre  suivi  par  le  géographe  dans 
cette  partie  de  son  énumération.  A  Siblia,  Hiéroclès  est  parvenu 
aux  frontières  orientales  de  la  Phrygie  Pacatiane,  puisqu'au  sud-est 
Apamée  (Dinéïr)  se  rattache  à  la  Pisidie  et  qu'au  nord-est  Stecto- 
rium  (Mentesch)  appartient  à  la  Phrygie  Salutaire.  Il  revient  donc 
sur  ses  pas  et  décrit  une  nouvelle  ligne  symétrique  à  la  précé- 
dente. 

La  tête  de  cette  ligne,  Pépouza,  ne  saurait  être  cherchée  sur 
la  rive  gauche  du  Méandre,  puisque  de  ce  côté  le  paragraphe  665 
nous  a  déjà  cité  Mossyna.  Nous  voici  donc  cantonnés  sur  la  rive 
droite  du  fleuve  au  nord  de  Lounda,  dans  le  district  d' Utch-Kouyou , 
village  où  tout  à  l'heure,  pour  des  considérations  d'un  autre  ordre, 
Pépouza  nous  a  paru  pouvoir  être  fixée.  Pépouza  ne  figure  pas  dans 
les  Notices  :  à  la  place  nous  trouvons  un  évéché  d'«  Oicocomé  ou 

t''  Ramsay,  Antiqnities  of  Southern  Pltrygia,  p.  62-63. 
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de  Justinianopolis  »  (''.  Il  en  résulte  qu'au  vi"  siècle  Pépouza  prit 
le  nom  de  i'empereur  Justinien  et  que  la  circonscription  épisco- 
pale  dont  elle  était  le  centre  englobait  Oicocomé'-'.  Cette  der- 
nière était  nécessairement  voisine  de  Pépouza  et  en  elTet  Sarelar 
n'est  pas  loin  d'Utch-Kouyou.  Ainsi,  de  quelque  point  quelles 
partent,  nos  solutions  convergent,  se  vérifient  et  se  confondent. 
Les  découvertes  épigraphiques  ne  manqueront  pas  de  les  préciser 
un  jour;  mais,  j'en  suis  persuadé,  c'est  dans  le  triangle  compris 
entre  Garbasan,  Utch-Kouyou  et  Sevliler  que  Ton  retrouvera 
l'emplacement  exact  de  Pépouza,  comme  on  retrouvera  celui 
d'Oicocomé  le  long  de  la  chaîne  à  laquelle  s'adossent  Emir-Alan 
et  Sarelar. 

Entre  Pépouza  et  Sébaste,  Hiéroclès  mentionne  Briana.  La  vraie 
forme  du  mot  est  Bria,  comme  Ta  démontré  Ramsay  (^^.  L'impor- 
tant village  de  Bourgaz ,  situé  entre  Utch-Kouyou  et  Sivasly ,  con- 
vient tout  à  fait  à  cette  localité;  le  nom  moderne  semble  n'être 
qu'une  adaptation  turque  de  l'ancien.  De  même,  Elouza,  entre 
Sébaste  et  Acmonia,  se  retrouve,  comme  site  et  comme  appella- 
tion, dans  Eldeniz.  Ce  hameau  occupe,  au  pied  de  la  chaîne  qui 
sépare  la  Pentapole  de  la  vallée  du  Banaz-Tchaï,  une  position  cor- 
respondante à  celles  de  Sivasly  (Sébaste)  et  de  Bourgaz  (Bria). 
Pour  Ramsay,  Elouza  et  Alydda  ne  font  qu'un  :  le  premier  terme 
est  une  orthographe  vicieuse  du  second (^'.  Je  ne  le  pense  pas. 
Elouza  (Eldeniz)  et  Alydda  (Hissar)  sont  deux  localités  distinctes; 
seulement,  comme  il  n'y  avait  entre  elles  qu'une  lieue  d'intervalle 
et  qu'elles  appartenaient  sans  nul  doute  au  même  diocèse,  Hié- 
roclès se  contente  d'en  cataloguer  une,  celle  qui  avait  pris  la  pré- 
pondérance à  l'époque  byzantine. 

A  la  suite  d'Acmonia,  l'ordre  du  Synecdème  est  tel  :  K^ioi, 
\ov)(jxpci.Od^,  AïoKAioi.,  Apialiov,  KiSucraos. 

Le  premier  mot  est  altéré.  Dans  les  Notices,  il  est  écrit  A'Xivet>v^^\ 


(')  III,  326;  X,  /,39;  XIII,  289. 

'^'  Ramsay,  Historié.  Geographj  oj  Asia  Minor,  p.  i36,  regarde  Justiniano- 
polis  comme  un  surnom  de  Siblia,  ce  qui  est  inadmissible,  puisque  Siblia  est 
mentionnée  sous  son  vrai  nom  dans  le  même  cbapitre  que  Justinianopolis. 

f^J  Ramsay,  J.  //.  S.,  t.  IV,  i883,  p.  406-407.  Sur  les  monnaies,  la  légende 
est  BPIANnN  (Hcad,  Hist.  numoium,  p.  56o). 

'^^   Ramsay,  Histor.  Gcography  oJ  Asia  MinoVj  p.  1 38. 

W  I,  366;  VIU,  417;  IX,  327. 
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ce  qui,  rapproché  de  la  légende  AAIHNQN  fournie  par  les  mon- 
naies (^',  nous  autorise  à  corriger  ASioi  en  AXia^^K 

Le  second  mot  est  également  corrompu.  Ramsay  le  lit,  d'après 
une  monnaie  de  la  collection  Waddington,  lspo)(^dpa^^^\  M.  Ba- 
belon  a  quelques  doutes  sur  cette  lecture,  deux  autres  monnaies 
de  la  même  ville  offrant  l'orthographe  CIOXAPAKEITQN  ('').  Il 
vaut  mieux  adopter  la  forme  2<o;^;;,apaf ,  puisqu'elle  est  indubi- 
table, tout  en  admettant  que  l'autre  a  pu  conjointement  exister. 
Quant  au  site  de  la  ville,  Ramsay  l'a  retrouvé  à  Oturak^^),  vers  le 
point  où  se  partagent  les  eaux  qui  vont  à  la  mer  Egée,  à  la  Pro- 
pontide,  au  Pont-Euxin  et  aux  lacs  intérieurs  des  hauts  plateaux. 

Acmonia  et  Siocharax  étant  identiques,  l'une  à  Ahat-Keuï  et 
l'autre  à  Oturak,  Alia,  qu'Hiéroclès  nomme  entre  les  deux,  doit 
être  fixée  dans  l'intervalle.  Or,  au  point  voulu  se  rencontre  un 
emplacement  dont  on  a  montré  plus  haut  l'extrême  importance  : 
il  s'agit  d'Islam-Keuï.  C'est  là  qu'il  faut  mettre  Alia. 

La  position  de  Diocléa  est  déterminée,  de  même  que  celle  de 
Kidyessos.  Ces  deux  villes,  dans  le  Synecdème,  encadrent  Ai'is- 
tion  qui  se  trouvait  par  suite  dans  la  région  comprise  entre 
Doghla  et  Gieukdjé-Euïuk.  En  effet,  près  de  la  route  qui  relie  ces 
deux  bourgs,  il  existe  un  village,  Aldizoun,  dont  le  nom  est  une 
simple  transformation  turque  d'Aristion. 

Le  dernier  évêché  qu'Hiéroclès  attribue  à  la  Pacatiane  est  Pul- 
chérianopolis.  C'est  probablement  un  surnom  de  Clannuda. 

Il  suffît  de  jeter  les  yeux  sur  une  carte  pour  voir  à  quel  point 
le  classement  du  Synecdème  est  régulier.  Si  donc  on  se  réfère  aux 
villes  dont  le  site  est  connu  et  si,  partant  de  ces  données  sûres,  on 
se  conforme  strictement  pour  le  reste  à  l'ordre  du  recueil,  on  peut 
se  flatter  d'aboutir  à  des  résultats  d'une  grande  précision.  Appli- 
quons cette  méthode  à  la  Phrygie  Salutaire. 

Hiéroclès  y  range  d'abord  les  cinq  villes  de  la  Pentapole  : 
Eucarpia,  Hiéropolis,  Otrous,  Stectorium,  Brouzos. 

(')  Head,  Hist.  niimorum,  p.  556. 

'2)  Ramsay.  J.  H.  S.,  t.  IV,  1 883,  p.  4 1 6,  et  t.  VIII,  1887,  p.  466.  Il  y  avait 
deux  localités  de  ce  nom  (cf.  S.  Reinach,  R.  E.  G.,  t.  III,  1890,  p.  5o-53j. 
W  Ramsay,  J.  H.  S.,  t.  VIII,  1887,  p.  /166-467.  •■ 

'*'  Babelon,  Mélanges  immismatujues ,  2°  série,  p.  2  3-2  5. 
(5)  Ramsay,  J.  H.  S.,  t.  IV,  i883,  p.  417-422. 
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Eucarpia,  sur  laquelle  les  renseignements  abondent  (^),  est 
inscrite  dans  la  Tal)le  entre  Conna  et  Euménia;  elle  se  trouvait 
à  Emir-Hissar^"-).  Un  texte  épigraphique  permet  d'assimiler  Stecto- 
rium  à  Mentesch  ^^l  L'identité  de  Hiéropolis  avec  Kotch-Hissar  et 
de  Brouzos  avec  Kara-Sandykli  ne  soulève  aucune  objection. 
Reste  Otrous,  que  Ramsay  fixe  à  Tchor-Hissar,  dans  la  banlieue 
de  Hiéropolis  et  d'Eucarpia,  sans  se  dissimuler  toutefois  «ce 
qu'un  tel  entassement  de  villes  offre  d'invraisemblable  (*'  ».  Il  vaut 
mieux,  selon  moi,  chercher  Otrous  en  face  de  Stectorium,  sur 
les  basses  pentes  de  la  chaîne  qui  forme  la  bordure  orientale  de  la 
vallée,  dans  les  environs  de  Koussoura.  De  cette  façon,  tout  un 
riche  district,  qui  sans  cela  ne  posséderait  aucune  cité,  recouvre 
son  chef-lieu  et  l'on  demeure  étroitement  fidèle  à  la  répartition 
du  Synecdème. 

Vient,  après  Brouzos,  la  série  suivante  :  KlriposÙpivris,  KXrjpos 
UoXiTi?ci]5,   AeëoikiKia,   Ava-ias,   'EvvaSa'-^\ 

Le  point  de  départ,  Brouzos,  et  le  point  d'arrivée,  Synnada, 
sont  les  seuls  qu'on  ait  déterminés  avec  certitude.  Mais  cela 
suffit  pour  nous  guider. 

D'abord,  Oriné,  qu'Hiéroclès  rapporte  à  la  Salutaire,  est  rangée 
par  les  Notices  dans  la  Pacatiane  ^^K  C'était  donc  un  évêché  de  la 
frontière.  Il  faut  par  suite  le  chercher  entre  Kélendres,  l'un  des 
derniers  villages  de  la  Pentapole  du  nord,  et  Aldizoun,  l'un 
des  derniers  de  la  Pacatiane.  Or,  à  moitié  chemin  de  ces  bourgs , 
dans  un  vallon  de  la  montagne,  on  rencontre  le  village  de 
Tchoukourdja,  que  MM.  Legrand  et  Chamonard  ont  exploré. 

Nous  y  avons  découvert,  écrivent-ils,  «plusieurs  chapiteaux  de 
style  corinthien  et  des  piédestaux  à  six  pans,  réunis  auprès  de 
Voda.  Un  peu  plus  loin,  les  habitants  ont  déterré  d'autres  piédes- 
taux, une  mosaïque  que  nous  avons  pu  voir,  différentes  pierres 
antiques,  des  murs  de  l'époque  chrétienne,  des  colonnes  byzan- 


W  Strahon,  XII,  8,  i3;  Pline,  Hist.  naturelle,  V,  29,  d;  Ptolémde,  V,  2, 
2/j;  Anonyme  de  Ravenne,  II,  17  et  18,  éfl.  Piuder  et  Parthey,  p.  98,  i3,  et 
p.  109,  18. 

(')  Legrand  et  Chamonard,  B.  C.  H.,  t.  XVII,  iSgS,  p.  275. 

(^'  Ramsay,  Rev.  arckcolocjique ,  t.  XIX,  1892,  p.  i3o-i3i. 

W  Legrand  et  Chamonard,  B.  C.  H.,  l.  XVII,  1893,  p.  278. 

(^)  Hiéroclès,  677,  3  et  sq. 

(«)  Notices,  III,  320;  X,  /,33;  XIII,  283. 
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tines,  et  l'abside  d'ime  église  qui  avait  dû  prendre  la  place 
d'un  temple.  Nous  n'avons  relevé  aucune  inscription,  sinon  un 
fragment  d'épitaphe  insignifiant,  encastré  dans  le  mur  d'un 
tchechmé  »  '^'. 

Selon  toute  apparence,  Oriné  correspond  à  ces  ruines ^^l. 

Les  termes  KXrjpos  Ùpivrjs  et  KXifpos  ïloXnixtjs  sont  bizarres. 
Ramsay  en  donne  une  explication  que  je  ne  crois  pas  juste ^^^. 
Mais  ce  n'est  pas  au  milieu  de  questions  de  topographie  qu'il  con- 
vient d'introduire  une  discussion  philologique.  Je  reviendrai  ail- 
leurs sur  ce  point.  Au  reste,  si  je  ne  m'accorde  pas  avec  l'éminent 
voyageur  sur  l'étymologie  de  ces  mots,  j'admets  parfaitement  le 
sens  qu'il  leur  donne.  Le  «  Domaine  du  Mont  »  est  une  ex})ression 
qui  s'applique  très  bien  à  la  ravine  sauvage  de  Tchoukourdja;  le 
«Domaine  Urbain  »  désigne  une  région  moins  encaissée,  celle  que 
les  Turcs  appellent  Kutchuk-Sitchanly-Ova.  Cette  riche  vallée  est 
à  égale  distance  de  la  Pentapole  et  du  bassin  de  Kidyessos.  Le  clas- 
sement du  Synecdème  exige  qu'on  y  place  non  seulement  KXrjpos 
Ho'kniKfjs,  mais  encore  l'évêché  qui  lui  fait  suite  dans  le  cata- 
logue Ae€(xXtxta. 

AeëaXixia  est  un  de  ces  mots  corrompus  comme  il  y  en  a  tant 
chez  Hiérociès.  Les  Notices,  moins  profondément  incorrectes,  sub- 
stituent à  cette  forme  étrange  un  nom  écrit  avec  six  ortho- 
graphes :  "SitxvSSoVy  SeêiWou,  Stê/XJoi»,  ^iv^ivSov,  'SiiSrfvSou, 
'SiiëivSov^'^K  Cette  dernière  leçon  nous  permet  de  retrouver  sous 
ces  désignations  fautives  la  Sibidounda  des  monnaies  ^^\  qui  se 
place  tout  naturellement  à  Karadirek,  dans  l'angle  oriental  du 
Kutchuk-Sitchanly-Ova. 

Lysias,  qui  vient  ensuite,  tombe  à  Éfek-Keuï.  Il  y  a  des  ruines 

W  Legrand  et  Cbamonacd,  B.  C.  H.,  t.  XVII,  iSgS,  p.  278-279. 

(*)  A  Kclendres,  d'où  MM.  Legrand  et  Chamonard  sont  partis  pour  explorer 
Tchoukourdja,  Ramsay  [B.  C.  H.,  t.  VI,  1882,  p.  5o5  et  517)  a  copié  une  dé- 
dicace où  il  propose  de  restituer  aux  lignes  6  et  7  :  ô  ê]fifios  Ô[rponvùov].  Ké- 
lendres  étant  fort  près  de  Tchoukourdja  et  à  l'issue  des  ravins  qui  descendent 
de  ce  hameau,  il  est  fort  possible  que  le  marbre  provienne  des  ruines  signalées 
ci-dessus,  auquel  cas  on  restituerait  :  6  ê^rjfios  6  \Ùpiva}v\, 

W  Ramsay,  J.  //.  S.,  t.  VIII,  1887,  p.  /iga-^gS. 
■  (4)  VIII,  A32;IX,  342;  I,  379;  m,  335;  Vn,  iSg;  X,  447;  Xm,  297. 

(')  Head ,  Hisl.  mimorum,  p.  568.  Ramsay  [Historic.  Geography  of  Asia  Minor, 
p.  i43)  regarde  Débalikia  comme  une  corruption  de  Beudos  Vêtus.  Cette  hy- 
pothèse ne  s'accorde  pas  avec  les  données  des  listes. 
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près  du  village (^^;  on  y  a  copié  des  inscriptions  que  nous  avons 
revues  (-);  c'est  une  étape  naturelle  de  la  route  de  Dorylée  à 
Svnnada  par  Docimion.  Ce  site  de  grande  importance  est  de  ceux 
qu'affectionnaient  les  successeurs  d'Alexandre  pour  leurs  colonies , 
et  Ton  incline  à  regarder  Lysias  comme  une  fondation  pergamé- 
nienne(^).  Toutes  ces  raisons  concourent  à  établir  la  solidité  de 
notre  hypothèse.  Strabon  et  Ptolémée  n'y  contredisent  pas^^); 
mais  plus  que  tout  l'ordre  suivi  par  Hiéroclès  est  un  argument 
décisif'-'). 

Après  Synnada ,  nous  trouvons  dans  le  Synecdème  :  Prymnessos , 
Ipsus ,  Polybotos ,  Docimion ,  Métropolis ,  Méros ,  Dorylée ,  Midaeum. 
J'ai  rectifié  plus  haut  la  topographie  de  Dorylée;  je  m'expliquerai 
plus  loin  sur  le  cas  de  Métropolis.  Quant  aux  six  autres  villes,  je 
n'ai  aucune  observation  à  présenter  sur  les  emplacements  qu'on 
leur  assigne. 

Hiéroclès  termine  son  catalogue  des  évêchés  de  la  Salutaire  par 
une  énumération  de  dèmes,  en  tète  desquels  figure  Lycaon'*').  Le 
district  dont  ce  dème  était  le  chef-lieu  s'appelait  Lycaonia'^l  II 
possédait  un  monastère,  qui  est  mentionné  dans  les  Actes  des  con- 
ciles (^).  Pour  distinguer  ces  Lycaoniens  occidentaux  des  Lycaoniens 
du  steppe ,  on  faisait  suivre  leur  nom  des  mots  «  vers  l'intérieur  » , 

(^)  «En  me  rendant  d'AGoum-Kara-Hissar  à  Cassaba,  j'observai,  à  peu  de 
distance  de  ce  dernier  bourg,  à  droite  de  la  route,  une  immense  accumulation 
de  débris  de  colonnes,  de  chapiteaux  et  d'autres  restes  d'architecture  antique 
qui  y  attestent  l'emplacement  d'une  ancienne  cité»  ( Tchihatcheff,  Lettre  sur  les 
Anticiiiitcs  de  l'Asie  Mineure,  dans  le  Journal  asiatiijue,  t.  IV,  i854,  p.  79).  Ces 
ruines,  étant  situées  à  une  faible  distance  de  Cassaba,  ne  sauraient  être  celles 
de  Bel-Karadjeuren  (Lysias);  ce  ne  sont  pas  non  plus  celles  de  Synnada,  puisque 
le  voyageur  mentionne  séparément  ces  dernières;  ce  sont  évidemment  celles 
d'Aglizi-Kara  (Paiaio-Beudos). 

(2)  Legrand  et  Chamonard,  B.  C.  H.,  t.  XVU,  iSgS,  p.  289,  n"  g/j  et  95. 
Le  premier  de  ces  textes  est  rédigé  en  phrygien. 

^^'   Ramsay,  Histor,  Geography  of  Asia  Minor,  p.  i43. 

W  Strabon,  XII,  8,  i3;  Ptolémée,  V,  2,  2  3. 

(')  Le  site  proposé  par  Ramsay,  J.  H.  S.,  t.  VIII,  p.  497,  est  inconciliable 
avec  le  classement  du  Svnecdème. 

(«)  Hiéroclès,  678,  V et  sq.  Cf.  Notices,  I,  387  ;  III,  343;  X,  455;  XIII,  3o5. 

C)  Notices,  VIII,  44i;IX,  35i. 

''i  Labbe,  Sacrosancta  concilia,  t.  V,  Pai'is,  1671,  p.  33,  B;  53,  D;  76,  D; 
1 12,  E;  i33,  E;  176,  C. 


r 
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si  toutefois  l'ethniquo  ^vxaovsvs  zfpos  evSov,  relevé  dans  des  textes 
épigraphiques  du  voisinage  (^),  se  rapporte  bien  aux  Lycaoniens 
de  Phrygie,  comme  c'est  d'ailleurs  à  peu  près  certain.  Ramsay 
attribue  aux  Lycaoniens  occidentaux  le  Kutchuk-Sitchanly-Ova  t-^. 
Kiepert,  dans  sa  planche  IX  des  Forniae  orhis  antiqui,  enregistre 
l'hypothèse,  mais  en  la  faisant  suivre  d'un  point  d'interrogation. 
Cette  défiance  me  paraît  justifiée. 

Ptolémée  place  en  effet  nos  Lycaoniens  du  côté  de  la  Lycie  : 
-crapà  (Jt-èv  riijv  KvkÎolv  Avxctoves ^^\  Si  la  donnée  est  exacte,  et  rien 
ne  nous  autorise  à  la  révoquer  en  doute,  nos  recherches  doivent 
porter  sur  la  zone  la  plus  méridionale  de  la  Phrygie.  Cependant, 
nous  ne  saurions  descendre  trop  au  sud,  pour  ce  motif  que  Pline 
rattache  les  Lycaoniens  au  Conventus  de  Synnada'*'.  La  Peltène 
et  la  Métropolitène  appartenant  au  Conventus  d'Apamée,  force 
nous  est  de  rester  au  nord  d'un  arc  de  cercle  réunissant  Honiah, 
Dinéïr  et  Oktchoular.  On  pourrait  songer  au  Dombaï-Ova.  Mais 
du  moment  que  Métropolis  était  de  la  juridiction  d'Apamée,  le 
Dombaï-Ova,  situé  sur  la  route  directe  d'Apamée  à  Métropolis ,  ne 
peut  avoir  été  de  la  juridiction  de  Synnada.  Remontons  un  peu. 
Entre  le  Dombaï-Ova  et  la  Pentapole,  à  la  hauteur  de  la  Métro- 
politène et  de  la  Peltène,  nous  rencontrons  un  district  inoccupé. 
C'est  évidemment  là  qu'habitaient  les  Lycaoniens  de  Phrygie.  Leur 
dème ,  Lycaon ,  me  semble  très  heureusement  correspondre  à  Kizil- 
Euren,  la  Ruine-Rouge. 

Ma  combinaison  s'accorde  on  ne  peut  mieux  avec  la  répartition 
du  Synecdème  :  ressortissant  à  la  Pacatiane,  Siblia,  Euménia  et 
Sébaste  nous  barrent  la  route  vers  l'est;  ressortissant  à  la  Pisidie, 
Apamée  et  Métropolis  nous  la  barrent  vers  le  sud.  On  voit  très 
bien  que  la  Salutaire  s'avançait  en  flèche  dans  l'angle  resté  vacant 
entre  la  frontière  orientale  de  la  Pacatiane  et  la  limite  septen- 
trionale de  la  Pisidie.  Si  l'on  fixe  Lycaon  à  Kizil-Euren ,  il  en  ré- 
sulte qu'après  avoir  commencé  l'énumération  des  cités  de  la  Salu- 
taire par  le  coin  le  plus  occidental  de  la  province,  Hiéroclès,  ayant 
à  cataloguer  les  dcmes ,  s'y  prend  d'une  façon  absolument  analogue , 

(')  Sterrett,  The  Wolfe  Expédition  to  Asia  Minor,  p.  2^6,  n"  373,  1.  52,  et 
p.  262,  n°  374,  1.  56. 

(2)  Ramsay,  J.  H.  S.,  t.  VH!,  1887,  P-  507-509.  » 

(')  Ptolémée,  V,  2,  27. 

'*'  Pline,  Hist.  naturelle.  V,  29,  4. 
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el  ce  retour  symétrique  en  arrière  cadre  trop  avec  les  habitudes 
du  géographe  pour  qu'il  n'y  ait  pas  là  un  argument  de  plus  en 
faveur  de  notre  opinion. 

Le  second  dème  de  la  série  est  AvpaxXsia,  nom  corrompu  que 
tous  les  savants,  depuis  Wesseling (^),  corrigent  en  AvXoKprfvrj. 
Judicieuse  en  apparence ,  cette  assimilation  est  en  fait  inadmissible. 
Le  Dombaï-Ova,  où  se  trouve  Aulocrène,  appartient,  comme  le 
Dinéir-Ova  et  le  Tcheui-Ova,  entre  lesquels  il  est  situé,  à  la  Pisidie 
et  non  à  la  Salutaire.  Pour  savoir  ce  que  représente  AvpaxXeia,  il 
n'y  a  qu'une  méthode  sûre  :  examiner  la  façon  dont  les  Notices 
écrivent  ce  mot.  Nous  découvrirons  peut-être,  au  milieu  des  alté- 
rations les  plus  bizarres,  une  orthographe  qui  sera  la  vraie  et  qui 
nous  démasquera  le  terme  original. 

Quatre  Notices,  avec  leurs  formes  AGpôxXcov  et  AvpéxXojv ^'^K 
risqueraient  de  nous  égarer,  si  trois  autres,  avec  leurs  formes  Axpo- 
xovov,  Axpoviov,  Axporjvov  ^'^\  ne  nous  remettaient  dans  le  droit 
chemin.  Il  est  évident  quAvpotxleia  est  Axporivô?,  c'est-à-dire  un 
des  villages  dont  la  réunion  a  constitué  Afioum-Kara-Hissar.  Si,  à 
l'époque  de  Justinien,  Acroënos  n'était  encore  qu'un  dème,  cela 
tient  à  ce  que,  tout  près  de  là,  Prymnessos,  la  grande  cité  du 
district,  accaparait  l'importance  et  centralisait  l'administration. 

Des  deux  derniers  dèmes  de  la  Salutaire ,  le  premier,  Alamassos , 
doit  être  corrigé  en  Amadassa,  d'après  les  Actes  des  conciles  (*);  le 
second,  ïlpvTrviota-a,  est  identique  à  la  Prépénissos  de  Ptolémée^^), 
attendu  que  HpvTTv laaoc  ne  se  retrouve  nulle  part,  tandis  qu'un 
Auxanon  de  Prépénissos  figure  au  concile  de  Ghalcédoine,  en  Aoi, 
parmi  les  évêques  de  la  Salutaire  ^^l 

Prépénissos,  que  Ptolémée  rattache  à  la  Mysie,  ne  peut  être 
cherchée  que  du  côté  de  l'Abbaïtide.  Mais ,  comme  les  frontières  de 
la  Pacatiane  nous  empêchent  de  pousser  à  l'ouest  du  méridien 
d'Appia,  je  ne  vois,  avec  Ramsay''^,  que  le  district  d'Altoun-Tasch 

''J  Wesseling,  In  Hieroclis  Sjnecdemum  commentarius ,  dans  le  tome  III  du 
Constantin  Porphyrogénète  de  Bonn,  p.  469-470. 

(2)  1, 393;  VII,'  174;  vm,  447;  Lx,  357. 
w  III,  332;  xm,  294;  X,  444. 

^*^   U.  Chevalier,  Répertoire  des  sources  histor'ujucs  du  Mojen  Age  [topo-biblio- 
(jraphie),  t.  I,  1894,  col.  89. 
W  Ptolémée,  V,  2,  i4. 

'*)   Gams,  Séries  Episcoporum,  1873,  p.  447- 
<"  Ramsav,  Historié.  Geographia  of  Asia  Minor,  p.  i44. 
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où  l'on  soit  en  droit  de  fixer  Prépénissos.  Ghedjek,  qui  a  fourni  à 
Lebas  une  petite  récolte  épigraphique  (^),  en  marque  sans  doute 
l'emplacement.  Amadassa,  cataloguée  entre  Acroënos  et  Prépé- 
nissos ,  tombe  vers  le  sud-ouest  de  la  nécropole  d'Ayazin ,  aux  en- 
virons d'Ak-Euren. 

J'ai  encore  quelques  éclaircissements  sérieux  à  présenter.  Le 
nom  de  Gotyaeum  manque  dans  le  Synecdème.  Gomme  l'omission 
d'une  des  plus  vieilles  cités  de  l'Asie  Mineure  serait  absolument 
inconcevable,  il  faut  supposer  que  la  ville  y  est  classée  sous  une 
autre  appellation.  Je  considère  donc  comme  certain  quEvSoxîas, 
citée  par  Hiéroclès  entre  Appia  et  yEzani ,  représente  Gotyaeum  ('-'. 
Ramsay  objecte  qu'Eudokias  est  rangée  dans  la  Pacatiane,  alors 
que  Gotyaeum  appartenait  à  la  Salutaire  ^^K  Mais  un  diocèse  formant 
carrefour  entre  trois  frontières  pouvait  ou  ressortir  à  la  province 
du  nord,  ou  se  rattacher  à  celle  de  l'est,  ou  passer  dans  celle  de 
l'ouest,  ou  rester  circonscription  indépendante. 

Sur  ces  quatre  éventualités  possibles,  trois  au  moins  se  sont 
produites  C'I  Au  \f  siècle ,  Gotyaeum ,  sous  le  nom  d'Eudokias ,  est 
rangée  dans  la  Pacatiane.  Plus  tard,  certaines  notices  l'attribuent 
à  la  Salutaire'^'.  Dans  certaines  autres,  elle  gouverne  une  zone 
qui  n'est  plus  ni  la  Salutaire,  ni  la  Pacatiane,  mais  qui  s'appelle 
la  Phrygie  tout  court  :  disons  r«  Enclave  phrygienne  » ,  pour  la 
clarté  de  notre  discussion.  Devenue  ainsi  métropole,  Gotyaeum 
englobe  trois  diocèses  :  ^Troprj,  Kôvtj ,  TaïovKOJixï]  '*^*. 

(1)  Le  Bas  et  Waddington,  /.  A.  M.,  n"'  78/1-786. 

(2)  Hiéroclès,  668,  7. 

W  Ramsay,  Historic.  Geotjraphy  of  Asia  Minor,  p.  \k&. 

(*'  J'estime  même  qu'elles  ont  eu  lieu  toutes  les  quatre.  Voir,  au  bas  de  la 
page,  la  note  6. 

(^)  Les  Notices  VIII ,  4  2  4 ,  et  IX ,  3  2  4  ,  ont  les  formes  KvT«f;t/ov  et  ILo^tniov ,  dans 
lesquelles  on  reconnaît  aisément  KoTua/oo.  Dans  la  Notice  I,  Sg/i,  ¥.aèr][tvcSv 
semble,  à  première  vue,  dissimuler  KaSor^vcûv.  Mais  Cadi,  figurant  au  n"  358 
dans  la  Pacatiane,  KaSrjuvwv,  si  déconcertante  que  soit  une  pareille  équivalence, 
représente  Gotyaeum ,  qui  ne  serait  pas  mentionnée  sans  cela. 

''^)  Notices,  III,  648-65 1  ;  X,  726-739.  Le  groupe  manque  dans  la  Notice  XIII. 
11  devait  y  figurer  originairement  et  il  aura  été  sauté  par  un  copiste.  Dans  la 
Notice  VU,  les  trois  évêchés  sufFragants  sont  mentionnés  (171-173);  mais  la 
métropole  est  omise.  Il  est  probable  que  Gotyaeum  se  rattachait  alors  à  la  Bi- 
thynie,  dont  les  sièges  épiscopaux  ne  sont  que  fragmentairement  énumérés. 
Koutahia  est  atteinte ,  avec  Brousse ,  par  cette  lacune. 
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De  ces  trois  noms,  il  en  est  un  dont  nous  devons  nous  occuper 
d'abord  :  Kovv  est  la  Conium  de  Pline,  la  Conna  de  Ptolémée,  la 
Conni  de  la  Table  (^l  Elle  se  trouvait  sur  la  route  d'Apamée  à 
Dorylée,  entre  Eucarpia  et  Nacoléa,  à  /io  milles  de  cette  dernière. 
Si  l'on  observe  que  la  grande  carte  routière  de  l'empire  romain 
inscrit  essentiellement  soit  des  têtes  de  lignes ,  soit  des  étapes  de  bi- 
furcation ,  on  ne  pourra  fixer  Conna  qu'au  point  où  la  route  de  Sidi- 
el-Gliazy  à  la  Pentapole  coupe  la  route  d'Afioum-Kara-Hissar  à  Kou- 
tahia.  D'autre  part,  quand  l'évéque  de  Conna  devient  le  suflragant 
du  métropolitain  de  Cotyaeum  t-^,  nous  voyons  le  district  d'Acroënos 
continuer  à  dépendre  de  la  Salutaire '^^,  ce  qui  nous  interdit  de 
faire  déborder  le  diocèse  de  Conna  sur  le  Caystropédion.  Le  massif 
qui  sépare  les  bassins  du  Poursak  et  de  i'Akkar-Sou  constitue  la 
borne  méridionale  la  plus  extrême  dont  on  puisse  encadrer  l'En- 
clave phrygienne.  Dans  ces  conditions,  le  bourg  d'Eyret  me  paraît 
désigné  entre  tous  pour  recevoir  le  nom  de  Conna,  Il  y  a  environ 
60  kilomètres  d'Eyret  à  Sidi-el-Ghazy,  Pour  une  fois,  le  chiffre  de 
ào  milles,  fourni  par  la  table,  est  très  sensililement  exact. 

Il  serait  étrange  qu'un  site  de  l'importance  de  Conna  n'eût  pas 
sa  place  dans  le  Synecdème,  Le  rang  précis  où  l'on  s'attendrait  à 
le  découvrir  est  réservé  par  Hiéroclès  à  Métropolis  '^l  Mais  comme 
l'évéque  de  Conna  est  appelé  dans  certaines  Notices  «  tov  Kôvris 
AyjixijTpoTTÔXïjs  »  ou  «  ô  Kovis  rJTOi  ArjixijTpiovTTÔXscos  »  ^^\  comme 
sans  cesse,  à  l'époque  chrétienne,  les  mythes  relatifs  à  Déméter  ont 
enrichi  la  légende  de  saint  Démétrius'^),  il  est  de  toute  évidence 
que  le  diocèse  de  Métropolis  correspond  au  diocèse  de  Conna  ("'. 

(')  Pline,  Hist.  naturelle,  V,  lu,  1;  Ptolémée,  V,  2,  23;  Table,  segment  IX. 
La  Cône  de  l'Anonyme  de  Ravenne  (II,  16,  éd.  Pinder-Partliey,  p.  98),  que 
Forbiger  [Alt.  GcograpJiie ,  t.  Il,  1877,  p.  Zôij)  confond  à  tort  avec  Conna,  doit 
être  cherchée  sur  les  hauts  plateaux. 

(2)  Notices,  III,  648-65o;  X.  72C-728. 

t^)  Notices,  III,  332;  X,  klià. 

'*)    Hiéroclès,  677,  12, 

W  VU,  171;  — VIII,  444;  IX,  354. 

^°'  Cf.  la  transformation  du  Q-eos  Sw^wt»,  dieu  païen  (Radet,  Revue  archcoL, 
t,  XXII,  1898,  p,  211),  en  àiytos  Sw^wv,  saint  chrétien  (Tomaschek,  Topogr. 
von  Kleinasien,  p.  3i). 

(')  Ramsay,  J.  H.  S.,  t.  VIII,  1887,  p.  486487,  fait  de  Métropolis  une  appel- 
lation postérieure  d'Ambason,  Mais  de  ce  qu'on  lit  dans  Etienne  de  Byzance  : 
«  kiiëacov,  fxrjTpoTToAjs  TiiDr  (^pvyàiv  »,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'une  simple  apposition 
qualificative  doive  être  transformée  en  nom  propre. 
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Conna,  dans  les  Notices,  est  l'élément  fixie  d'une  triade  qui  se 
présente  avec  les  diversités  suivantes  : 


l"  GROUPE. 


I,  390-392. 

Kévrjs. 

2«op§a7r/as. 


VII,  171-173. 

Kôvïjs. 

SxopSacTTr/as. 


VIII,  AUMe. 

Kôvis. 
'EKvph'xirias. 


IX,  35/1-356. 

Kôvis. 

SKupSaTr/as. 

^moTTÔXrjs. 


2^  GROUPE. 


III,  6/l9-65i. 

Sirop};?. 
Tatovx(l}(ieù)s. 


X,  727-729. 

^TTOpffs. 
KÔVÏJS. 

TixlovHw^irjs. 


Tandis  que  d'une  Notice  à  l'autre  l'ordre  dans  lequel  sont  énu- 
mérés  les  sièges  épiscopaux  varie  à  l'infini,  la  triade  de  Conna, 
par  une  exception  singulière,  garde,  en  changeant  de  liste,  un 
ordre  constant.  Si  les  trois  évéchés,  au  lieu  de  s'éparpiller  au 
hasard ,  forment  un  faisceau  indissoluble ,  cela  tient  évidemment 
à  ce  qu'ils  étaient  compris  dans  une  circonscription  spéciale,  de 
limites  assez  étroites  et  suffisamment  distincte  de  la  Salutaire  pour 
qu'on  ne  la  confondît  point  avec  elle,  alors  même  qu'on  l'y  rat- 
tachait. La  présence  de  Conna  dans  la  triade  prouve  d'ailleurs  que 
cette  circonscription  s'étendait  entre  le  Poursak  et  l'Akkar-Sou, 
c'est-à-dire  qu'elle  appartenait  à  l'Enclave  phrygienne. 

De  là,  à  considérer  la  triade  du  premier  groupe  comme  iden- 
tique à  celle  du  second ,  il  n'y  a  qu'un  pas.  L'équivalence  de  ^Tzopr{ 
et  de  '^KopScmia  n'a  rien  qui  excède  la  mesure  de  travestissement 
habituelle  aux  Notices.  Il  n'en  va  pas  de  même  pour  NwoTroXis  et 
VoLÏouKwyir).  Néanmoins,  comme  les  Notices  où  figure  TcLÏovKi^yLri 
ne  nous  donnent  pas  NixoTroXr?,  comme  N<xo7roX/?  s'éclipse  aussi- 
tôt que  se  montre  V cù'ovKOjy.ri ,  on  a  tovit  lieu  d'admettre  la  corres- 
pondance, avec  cette  réserve  qu'il  s'agit  peut-être  cette  fois  non 
pas  d'une  identité  de  villes,  comme  pour  'Ziropv  et  '^xopScnria, 
mais  d'une  identité  de  diocèses. 
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On  ne  peut  garantir  que  Ta't'ovx'-jjfxri  soit  un  mot  corrompu  ('l 
En  tout  cas,  si  le  nom  est  altéré,  rien  ne  nous  permet  de  conjec- 
turer le  véritable.  NikottoXis,  la  Ville-de-la- Victoire ,  commémore 
probablement  quelque  triomphe  des  Byzantins  sur  les  Arabes.  Si 
riiypotiièse,  qiii  est  de  Ramsay^--,  répond  à  la  réalité,  ^iKÔnoXts 
et  TaïovKOjfir)  ne  font  qu'un.  L'une  est  un  surnom  de  l'autre  et  le 
site  doit  en  être  cherché  aux  abords  de  la  grande  voie  oti  se  sont 
tant  de  fois  heurtés  Chrétiens  et  Musulmans.  A  cet  égard,  le  village 
de  Ghieukdjeler  conviendrait  bien  à  Gaioucomé.  Deux  dédicaces, 
gravées  sur  des  bornes  milliaires,  avec  indication  de  la  cUstance  à 
partir  d'Appia,  attestent  l'importance  du  lieu'^l  La  route  de  Co- 
tyaeum  à  la  Pentapole  y  croise  celle  d'yEzani  au  Caystropédion. 
C'est  un  de  ces  points  qui  sont  naturellement  désignés  pour  des 
chocs  militaires.  Une  Ville-de-la-Mctoire  se  conçoit  dans  un  em- 
placement de  cette  nature,  et  la  ressemblance  des  mots  Ghieuk- 
djeler et  Gaioucomé  n'est  pas  sans  apporter  quelque  force  à  notre 
triple  assimilation. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  'ExopSotTria  doit  être  cherchée 
à  l'intérieur  d'un  triangle  ayant  pour  extrémités  Cotyaeum ,  yEzani 
et  Conna.  Or,  dans  le  paragraphe  où  Ptolémée  catalogue  ces  trois 
villes,  nous  trouvons,  au  milieu  d'un  groupe  de  localités  bien 
connues,  un  nom,  KepxwTr/a (*),  qu'on  ne  voit  plus  mentionné 
nulle  part.  Je  n'hésite  pas  à  regarder  ^KopSania,  et  par  suite 
^"noprj,  comme  une  altération  de  KepxcoTTia,  et  je  m'étonne  même 
qu'on  n'ait  pas  songé  jusqu'ici  à  cette  équivalence.  Quant  au  site, 
il  me  semble  que  le  village  de  Ghieunuk-Euren,  situé  à  i5  kilo- 
mètres d'vEzani ,  vers  l'est ,  entre  le  Rhyndaque  et  le  Tembris ,  réunit 
toutes  les  conditions  voulues  pour  prétendre  à  l'héritage  de  Cercopia. 

Terminons  ces  recherches  par  quelques  rectifications.  Dans  la 
liste  d'eaux  chaudes  à  laquelle  je  me  suis  déjà  référé  (^),  Athénée 

0)  Cf.  Ramsay,  J.  H.  S.,  t.  Vni,  1887,  p.  5i3. 

(*)  Ramsay,  ï.  H.  S.,  t.  VIII,  1887,  p.  488. 

W  Le  Bas  et  Waddington,  /.  A.  M.,  n"'  787-788  (=  C.  /.  G.,  add.,  3857  d 
et  e).  Dans  787,  le  chiffre  manque;  dans  788,  le  signe  1  est  certainement  un  ^' 
et  non  un  ç'.  Ghieukdjeler  est  en  effet  à  7  milles  d'Abia.  Outre  ces  deux  dé- 
dicaces, le  village  a  fourni  à  Le  Bas  deux  inscriptions  funéraires  (n"'  789-790). 

(^)  Ptolémée,  V,  2,  2  3. 

^^^  Voir  plus  haut,  p.  496. 
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cite  une  station  thermale  dont  l'identité  n'est  pas  encore  établie. 
Il  s'agit  de  sources  jaillissant  au  Bourg-du-Lion ,  èv  irj  KaXoufxévri 
AéovTos  Kœ[jLri  Tris  Opvytas^^\  Ramsay  propose  de  les  fixer  soit 
dans  l'angle  nord -ouest,  soit  dans  la  partie  sud-est  du  Gaystro- 
pédion  ^-\  Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  points  ne  me  satisfait.  J'estime 
qu'il  est  préférable  de  s'arrêter  vers  le  milieu  de  la  chaîne  dont 
ils  occupent  les  extrémités.  A  Kara-Arslan ,  sur  la  route  d'Augusto- 
polis  à  Synnada,  TchihatcheflF  signale  en  effet  des  eaux  chaudes  (^', 
et  le  nom  de  Lion-Noir,  donné  par  les  Turcs  au  village ,  n'est  selon 
toute  apparence,  qu'une  transcription  du  grec  A.éovTOs  Koûfiti' 

Rien  n'est  plus  fréquent,  dans  l'onomastique  de  l'Anatolie,  que 
ce  remplacement  du  terme  grec  ancien  par  un  mot  turc  offrant 
une  signification  identique  (*).  C'est  sur  cette  loi  que  Ramsay  se 
fonde  pour  assimiler  Baljik-Hissar,  le  Château-du-Miel ,  à  Mélissa  (^l 
En  principe,  l'assimilation  est  normale;  en  fait,  je  ne  la  crois  pas 
juste. 

Une  inscription,  encastrée  dans  une  fontaine,  à  l'entrée  du 
ravin  qui  monte  au  village,  donne  aux  habitants  de  ce  district  le 
nom  de  SvvvapiSai^'^l  Thynnaros  étant  un  héros  local  qui  figure 
Sur  les  monnaies  de  Synnada  C'),  l'hypothèse  qui  s'accorde  le  mieux 
avec  les  habitudes  constantes  des  cités  anciennes  de  l'Asie  Mineure 
est  qu'il  y  avait  dans  la  circonscription  de  Synnada  un  certain 
nombre  de  dèmes  ressortissant  au  chef-lieu,  que  Baljik-Hissar 
était  l'un  de  ces  dèmes ,  que  ce  dème  s'appelait  Thynnara  et  qu'il 
honorait  le  héros  Thynnaros  comme  éponyme. 

Mélissa  se  trouvait  sur  la  voie  romaine  de  Métropolis  à  Synnada  (®^. 
Dès  qu'on  fixe  à  Baljik-Hissar  l'emplacement  de  Mélissa,  on  est 
obligé  de  faire  traverser  à  la  route  un  effroyable  chaos  de  rampes , 
de  gorges  et  de  précipices.  Ramsay,  qui  ne  recule  pas  devant  l'in- 
vraisemblance d'un  pareil  tracé,  est  pourtant  obligé  de  convenir 


(')  Athénée,  II,  17,  éd.  Kaibel,  t.  I,  p.  99. 
^^'  Ramsay,  Historic.  Geocjraphy  of  Asia  Minor,  p.  i43. 
^''  Tchihatcheff,  Asie  Mineure,  t.  I  (Géographie  physique),  p.  SSy. 
^''  Radet,  La  Lydie  et  le  Monde  grec,  p.  36,  n.  2. 
^'^  Ramsay,  Historic.  Geographj  of  Asia  Minor,  p.  36,  n.  1. 
W  Legrand  et  Chamonard,  B.  C.  H.,  t.  XVII,  iSgS,  p.  286. 
W  Imhoof-Blumer,  Griechische  Mànzen,  dans  les  Abliandl.  Akad.  Wissensch. , 
Munich,  1890,  i"cl.,  t.  XVni,  3°  fasc,  p.  748,  n"  742  b. 
(8)  Athénée,  XIH,  34,  éd.  Kaibel,  t.  HI,  p.  267. 
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que  le  transport,  par  des  chemins  si  abrupts  et  si  difficiles,  des 
monolithes  énormes  provenant  des  carrières  de  Docimion'^)  est 
quelque  chose  d'extraordinaire''^'. 

Aussi  la  route  romaine  ne  s'est-elle  jamais  aventurée  par  là. 
Obliquant  vers  Test,  à  partir  de  Bcdesch,  elle  contournait  le 
massif  dont  il  vient  d'être  question ,  remontait  le  vallon  d'Atly- 
Hissar,  gagnait  l'Oïnan-Ova  et  revenait  ensuite  sur  la  Métropo- 
litène. 

La  preuve  qu'elle  suivait  bien  cet  itinéraire  et  qu'elle  traver- 
sait, non  pas  Baljik-Hissar,  mais  Atly-Hissar,  c'est  qu'au  milieu 
de  ce  dernier  village  nous  avons  découvert  et  dégagé  une  borne 
milliaire  où  se  lisait  ce  qui  suit  : 

IMPCAESAR 
I  T 

N 
TOICKYPIOICII 
rOYAAAICh  .  . 
KAIMOYAAIlAi 
CONI-I 

CeBB 

4>AA0YA 
KAirOYAA 
eni<})ANeCTATOICKAIC 

^   aoYaaki  iC  ocaioYa 

K     CJNCTANTeiNOCMKIN 
A  l<i>AI  AKC  •  •  lAN 

nei(}>AN( 

Imp(erator)  Caesar 
[C.  Val.  Diocle]t[ianus 
p(ius)  f(elix)  i]n[victus)  Aug(ustus).] 
Tors  xvpiois  [yjfxwv] 
5  r.  OùaX.  Ai[oHXt)Tiavù)] 

(1)  Slrabon,  XII,  8,  a. 

^^'   Uamsay,  Revue  iirchcolotjujuc ,  l,  XII,  i888,  p.  219. 


I 
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xixi  [M.]  Oùak.  [Maftfxjarw 

aj](Wr/[o]j[s] 

<I>Aa.  OOaX.  [Kwvcrl avT iui] 
lo  xai  r(aAep/&))  Où[aX.  Ma|<j!xjav(î)] 

sTTiÇiavsaléTOis  Ka/(T[ap(7i]. 
OA.  OvaA.  K[p]«o-[7r]os  [«]««  Ova[A.] 
KoovtrlavTeivds  Aixi[vio5 
x]ai  <I>X.  [K]A.  K[wi;o-7]av[T£«rôs 
i5     oj  s]7r£»^av£[<77aTO<  Kajcrape?.] 

Je  n'ai  pas  à  justifier  mes  restitutions.  Le  commentaire  épi- 
graphique  de  cette  triple  dédicace  sera  publié  dans  le  Bulletin  de 
Correspondance  hellénique.  Ce  qu'il  m'importe  de  noter  ici,  c'est 
([Ue  la  colonne,  étant  de  dimensions  considérables,  n'a  que  peu 
ou  pas  bougé  de  place.  Elle  portait  donc  très  pi'o])ablement  la 
mention  :  d-rro  ^vvvdScov  {xl[kia)  6'.  Mélissa,  qu'Athénée  traversait 
en  se  rendant  de  Synnada  à  Métropolis,  ne  peut  être  qu'Atly- 
Hissar.  Dans  cette  partie  de  la  grande  voie  romaine  de  Dorylée  à 
Apamée ,  elle  marquait  le  ix*  mille  et  formait ,  à  ce  qu'il  semble , 
la  deuxième  station ,  la  première  étant  sans  doute  Gammaousa.  Si 
Gammaousa  et  Mélissa  ne  figurent  pas  sur  la  Table ,  cela  tient  à  ce 
qu'elles  n'étaient  ni  l'une  ni  l'autre  à  un  point  de  croisement. 

Tels  sont  les  résultats  auxquels  je  suis  arrivé  pour  une  section 
assez  restreinte  de  l'ancienne  Phrygie.  Je  crois  avoir  rectifié  de 
nombreuses  erreurs;  je  puis  en  avoir  commis  à  mon  tour.  Mais  si 
des  inexactitudes  sont  relevées  dans  l'ensemble  des  solutions  que 
je  propose,  la  méthode  que  j'ai  suivie  reste  intacte.  La  géographie 
historique  est  une  science.  Comme  toutes  les  sciences,  elle  a  sa 
méthode,  et  si  cette  méthode  n'a  pas  été  déterminée  encore,  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  qu'on  ne  cherche  pas  à  l'établir.  Les 
vérités  partielles ,  les  trouvailles  de  hasard  n'emportent  pas  la  con- 
viction. Il  n'y  a  de  nouveautés  sérieuses  et  fécondes  que  celles 
dont  la  découverte  est  due  à  l'application  de  certaines  lois. 

Nos  juges  d'instruction,  lorsqu'ils  ont  à  démasquer  des  noms 
qui  se  dissimulent,  ont  recours  aux  données  de  l'anthropométrie. 
La  géographie  histoi'ique  doit  avoir,  elle  aussi ,  de  ces  fiches  signa- 
létiques  où  tous  les  renseignements  sont  consignés  et  classés,  sans 
omission  ni  correction.  Quand  Strabon ,  Pline ,  Ptolémée ,  Hiéroclès, 
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la  Table  et  les  Notices  ne  concordent  pas,  c'est  une  aberration  de 
négliger  l'un  ou  de  remanier  l'autre.  Chacun  de  nos  auteurs  s'est 
proposé  un  but  différent  et  la  diversité  de  leurs  aperçus ,  loin  d'être 
une  source  d'embarras,  est  au  contraire  un  élément  de  précision. 
L'anomalie  apparente,  qu'on  élimine  à  grand  renfort  de  combi- 
naisons spécieuses ,  est  précisément  le  trait  individuel  d'où  résulte , 
neuf  fois  sur  dix,  l'identité. 

Quand,  par  cette  méthode  d'utilisation  scrupuleuse,  on  est  par- 
venu à  délimiter  aussi  étroitement  que  possible  le  district  moderne 
où  se  trouvait  une  ville  antique,  il  reste  à  faire  un  dernier  travail  : 
remplacer  la  correspondance  approximative  par  l'assimilation  ri- 
goureuse. Mais  ici,  trop  souvent,  le  terrain  manque.  Nous  ne  pos- 
sédons pas  de  carte  vraiment  scientifique  de  i'Anatolie  turque.  La 
plus  récente  et  la  meilleure  est  la  Specialkarte  vom  westlichen  Klein- 
asien  de  Riepert.  Si  l'auteur  avait  tout  vu  par  lui-même,  la  con- 
science qu'il  apporte  dans  ses  levés  topographiques  nous  vaudrait 
une  œuvre  à  peu  près  impeccable.  Par  malheur,  les  renseigne- 
ments qu'on  lui  a  fournis  ne  sont  pas  tous  de  valeur  égale  et  c'est 
merveille  qu'avec  des  matériaux  d'origine  si  diverse  l'écart  ne 
soit  pas  plus  considérable  entre  la  représentation  et  la  réalité. 

Je  m'étonne  qu'on  ne  se  préoccupe  pas  davantage  d'obtenir  une 
carte  définitive.  Tous  cependant,  le  géographe,  l'historien,  l'épi- 
graphiste,  l'archéologue,  aussi  bien  que  l'administrateur  et  l'éco- 
nomiste, y  seraient  intéressés.  Dans  cette  immense  refonte  du 
Corpus  de  Boeckh  qu'exécutent  ou  préparent  les  Académies  de 
Vienne  et  de  Berlin,  on  aurait  pu  espérer  que  l'Asie  Mineure, 
illustrée  dans  ce  siècle  par  les  recherches  des  Le  Bas,  des  Wad- 
dington  et  des  Perrot ,  serait  demeurée  province  française.  Puisque 
nous  abandonnons  à  nos  rivaux  ce  grand  héritage  épigraphique , 
puisque  nous  souffrons  que  les  découvertes  de  l'Ecole  d'Athènes 
aillent  se  perdre  dans  une  publication  étrangère,  puisque,  sur  ce 
point ,  nous  faisons  banqueroute  à  notre  passé ,  du  moins  pourrions- 
nous  tenir  encore  un  rang  honorable  dans  le  domaine  de  la  géo- 
graphie historique,  base  de  toutes  les  sciences  qui  ont  pour  objet 
la  connaissance  de  l'Antiquité. 

Depuis  quelques  années,  l'empire  ottoman  fait  d'énergiques 
efforts  pour  reprendre,  dans  la  vie  politique  du  monde,  la  place 
que  lui  assignent  son  histoire,  son  étendue,  ses  richesses  naturelles, 
sa  position  centrale  au  carrefour  de  trois  continents.  Mais  comment 


—  547  — 

ce  vaste  empire  aurait-il  conscience  de  ses  ressources,  sans  cartes 
qui  les  lui  détaillent?  La  Grèce  a  depuis  longtemps  des  cartes 
excellentes;  la  Turquie  n'en  a  pas.  Il  pourrait  y  avoir  là,  entre 
elle  et  nous,  un  nouveau  sujet  d'entente.  Pourquoi  son  Excellence 
Hamdy-Bey,  qui  a  déjà  doté  Gonstantinople  d'un  musée,  ne  doterait- 
il  pas  son  pays  d'une  carte?  Pourquoi  notre  Académie  des  Inscrip- 
tions, qui  entretient  avec  le  conservateur  de  Tchinli-Kiosk  des  rap- 
ports si  cordiaux,  n'élaborerait-elle  pas  avec  lui  un  plan  d'action 
commune?  Ce  serait  renouer  une  tradition  française  que  de  donner 
un  pendant  à  la  Description  de  lEgypte  et  à  l Expédition  de  Morce. 

Georges  Radet. 


NOTE  ADDITIONNELLE 

Preger,  qui,  dans  le  3^  fascicule  des  Mittheilungen  de  iSgdi  assimilait 
à  l'Hermus  lydien  le  dieu-fleuve  Hermus  de  f  ex-voto  d'Hilarion ''\  a 
depuis  abandonné  cette  thèse.  Un  carton,  glissé  dans  la  livraison  sui- 
vante et  destiné  à  remplacer  la  page  3i/i  de  la  rédaction  primitive, 
nous  apporte  une  théorie  nouvelle,  beaucoup  plus  soutenaJjle,  bien 
qu'elle  ne  me  paraisse  pas  encore  tout  à  fait  conforme  à  la  vérité,  Preger, 
d'accord  avec  Rôrte ,  reconnaît  maintenant  que  l'Hermus  de  la  dédicace 
d'Eslà-Chéhir  est  un  fleuve  local  et  il  l'identifie  au  Sare-Sou,  dont  le 
lit  contourne  à  une  certaine  distance  l'acropole  de  Chéhlr-Euïuk. 

Je  continue  à  croire  que  le  surnom  d'Hemius  a  été  plutôt  porté  par 
le  Poursak.  En  efiet  : 

1°  La  stèle  d'Hllarlon  n'a  pas  été  trouvée  à  Chéhir-Euïuk  :  elle  pro- 
vient d'Eski-Chéhlr  même ,  qu'arrose  le  Poursak  et  non  le  Sare-Sou. 

2°  Le  Sare-Sou  est  une  rivière  intermittente,  qui  tarit  eu  été.  Com- 
ment supposer  que  les  habitants  du  district  aient  été  choisir,  pour 
l'honorer  d'une  appellation  homérique ,  un  cours  d'eau  qui  reste  à  sec 
une  partie  de  l'année,  alors  qu'ils  avaient  un  vrai  fleuve  dont  les  eaux 
ne  cessent  jamais  d'être  abondantes  ? 

3"  Pour  rendre  compte  de  l'erreur  commise  par  Pline,    Solin   et 

(')  Cf.  plus  haut,  p.  5o3. 

35. 
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Marcien  Capella,  il  nous  faut  un  fleuve  qui  non  seulement  baigne 
Dorylée,  mais  encore  ait  ses  sources  dans  le  Dindyme,  comme  l'IIermus 
lydien  :  or,  le  Poursak  est  le  seul  qui  réponde  aux  conditions  requises , 
le  seul  avec  lec[uel  on  puisse  intégralement  expliquer  la  confusion. 

D'où  il  suit  que  le  surnom  d'Hermus  n'a  pas  été  appliqué  au  Bathys, 
comme  le  pensent  Preger  et  Rôrte,  mais  au  Tembris,  comme  je  m'étais 
eflforcé  de  l'établir. 
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Partie  centrale  du  défilé  d'Aktchachar-Béli. 

22   1761,71  658     I    8412,25  1    7246,80!    ii65,45|  //       |    ii65 


Extrémité   méridionale  du  défilé   d'Aktchachar- 
Béli. 


22   I  761,7!  658,51   8'ii2,25  I   7252,05]    1160,20 


//  1160 


Banquette  supérieure  de  l'Aktchachar-Dagh ,  du 
côté  du  Gaystropédion. 


22   I  761,7]  65i,5|   84i2,25  I   7166,951    i245,3o 


//  12  45 


—  552  — 


AOÛT 
1893. 

H 

À   CONS- 
TAMI- 
^01'Lli. 

/(  à  • 

lS330  1osH. 

1S330  log  h. 

DIFFÉ- 
UENCE. 

MOYENNE. 

COTE 

ADOPTÉE. 

/(  a  .   ,                      Il                      1                      1 

Banquette  supérieure  de  l'Aktchachar-Dagh ,  du 
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.Te  tiens  à  remercier  ici  mes  collègues  Piohchon  et  Duhem,  ainsi  que 
M.  Turpain,  leur  préparateur,  pour  m'avoir  aidé  de  leurs  conseils  et  pour 
avoir  rais  à  ma  disposition  les  instruments  du  laboratoire  de  physique 
de  la  F'aculté  des  sciences  de  Bordeaux.  ; 
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Appendice  II. 


ANTIQUITES  DE  DORYLÉE. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

INSCRIPTIONS. 

Bibliographie.  —  Corpus  inscriptioniim  grœcarum  (C  /.  G.),  Berlin, 
t.  III,  i853,  n"  38io-38i6  (Paul  Lucas  et  Macdonald  Kinneir)''); 
Annali  delV  Instituto  di  Corrispondenza  archeologica,  Roma,  t.  XXXIII, 
1861,  p.  189,  n°  44  (Kirchhoff,  d'après  Mordtmann);  Archœolocjisch- 
epigraphische Mittlieihingen  aus  Oesterreich  [A.  M.  0. ) ,  Wlen ,  t.  VII,  i883 , 
p.  176-1  78,11"  23-29  {^omaszevfski) ;  Journal ofhellenic Studies {J.  H. S.), 
Londres,  t.  V,  i884,  p.  2  55,  n"  5,  et  t.  VIII,  1887,  p.  5o4,  n°  79 
[^amssiy)  ;  Sitzungsberickte  der  Kôniglick  preussischen  Akademie  der  Wis- 
senschajien  zu  Berlin,  1888,  2^  semestre,  p.  866,  n'"8-i  1  (G.  Hlrsclifeld); 
Revue  archéologique ,  t.  XXIV,  1894,  p.  i8i,  n°  1  (Joubin);  Mittheilungen 
des  Kaiserlich  deutschen  archœologiscken  Instituts,  athenische  Abtheilung 
{M.I.  A.),  Athènes,  t.  XJX,  1894,  p.  3o5-3i4,  n"  i-i5  (Preger). 

Section  I. 
ACTES  PUBLICS. 

I.  P]sKi-CflÉHiR.  —  Provenant  de  Chéhir-Euïuk.  Dimensions  :  1  m.  20 
sur  o  m.  60.  —  Je  n'ai  pu  me  procurer  d'estampage ,  la  pierre ,  à  ce  qu'on 
m'a  dit,  n'existant  plus.  Le  R.  P.  Joachim,  qui  m'a  communiqué  ce 
texte,  le  tenait  lui-même  d'un  Grec.  Je  reproduis  la  copie  donnée  sans 
y  introduire  le  moindre  changement,  bien  que  certaines  corrections 
soient  évidentes. 

(')  L'inscription  du  C.  I.  G,  III,  add. ,  8817  b,  aujourd'hui  au  Musée  bri- 
tannique, provient  des  «environs»  de  Dorylée,  indication  trop  vague  pour  qu'on 
soit  fondé  à  l'admettre  dans  le  corpus  doryléen. 
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A.  Sur  la  face  : 

TIVIA  •  OVOD  •  P AENITENDI  •  EVERIT  •  N ATOS  •  SE  ESSE  •  ELNIS •  AAl 
CVMOVE •  NON  •  VLLO  •  EXDIE  ■  FELICIORA  •  ET  •  ORNAT/M  •  ET  •  VNI 
VERSIS-PVBLICE- TRAHI  •POSSINT-AVSELIPA-OVAM-EXEOOVEM-rELICISSI 
MVM  •  COMMVNITER  •  FERE  •  AVTEM  •  OMNIVM  •  IN  ASI A  •  ELVITATIVM  •  IDEM 
5  TEMPVS •  MNNI  •  NOVI  •  INITIVM  •  MACISERATVVM  ■  SITINOVODPONEVI 

TO-VIDELICET-VT-HONORARETVR-ORINOPIS-NOSTRI-NATALIS-INCIDIT-VEI 
OVIA  •  TOT  ■  ERCA  •  DIVIN  A  •  MERITA  •  CRATIN  •  ESSE  •  DIP  ■  ICILE  EST  NISI  •  OMNIS 
PIETATIS-TEMPTETVA-MATERIA   VEL  SOVIA-IVEVNOVS- PROPRIAVISOVE 
LAETITIA -INGRESSVI- HONORE -ITI'RATVRVS  PVBLICVM  VIDETVRuIEM 

B.  Sur  le  l'evers  : 

VM 

OM 
V   NIA-TNS  A 
HABEBIT  VILEITATE  ET 
TISSIMO  •  DIERVM  •  ICAVTEM 
5      OVE  GRAECOS   DERICINVM 
NRI A  •  LICAOS-  ARISTRAHENTIS 
HIC  AESARANOST^N  XXS. 


[  Recte  igitur  homines  ab  illo  tempore  recenseant  vitae  |  ini]tiu[m]  quod 
paenllendi  [fjuerit  natos  se  esse  [fi]nis.  |  Cumque  non  ullo  ex  die  feliciora 
et  [p]r[iv]at[i]ni  (singulis)  et  uni|versis  publiée  trahi  possint  aus[pici]a 
quani  ex  eo  qnem  felicissi]muin  commuiiiter  (noverunt);  fere  auteni 
omnium  in  Asia  [ci]vitatium  idem  |  tempus  [ajnni  novi  initium  ma- 
gis[t]ratuum  sit  in  quod  [divin]ilt[us]  videlicet  ut  honoraretur  [p]rin[ci]pis 
nostri  natalis  incidit;  vel  |  quia  tôt  erga  divina  mérita  grat[u]m  esse 
di[ir]icile  est  nisi  omnis  |  pietatis  temptetu[r]  materia  ;  A^el  quia  iu[be]n[d]us 
propria  [qjuisque  |  laetitia  ingre[d]i  honore[m]  i[nt]raturus  publicum,  \i- 
detur  [d]iem,|  [quem  Graeci  suo  nomine  diem  nean  numenian  appellant, 
eum  clarissimi  viri  Caesaris  diem  natalem  haheri.] 

B 

habebit  u[tll]itate  et 

[faus]tissimo  dierum 

Graecos 
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Original  latin  du  rescrit  par  lequel  PauUus  Fabius  Maximus,  pro- 
consul d'Asie,  enjoint  aux  cités  de  son  ressort  de  faire  coïncider  le  début 
de  leur  année  civile  avec  l'anniversaire  de  la  naissance  de  l'empereur. 
Ce  document  date  des  années  qui  précèdent  le  début  de  l'ère  chrétienne 
(7/14-753  de  Rome). 

Les  restitutions  sont  presque  toutes  de  M.  Homolle,  à  qui  sont  déjà 
ducs  les  lectures  et  les  conjectures  des  fragments  grecs  d'Apamée  (C  C. 
H.,  t.  XVII,  1893,  p.  3i6-3i8).  Nous  avons  cependant  modifié  sa 
transcription  sur  quelques  points ,  par  exemple ,  frag.  A ,  1.  1  et  6 ,  où  les 
leçons  [mî]</«[m]  et  [p]rin[ci]pis ,  proposées  par  notre  collègue  et  ami 
Camille  Jullian,  nous  ont  paru  préférables  à  [prijic]i[p]ia  et  à  [Caesar]is. 
L.  /i,  M.  Homolle  incline  à  clianger  commaniter  en  un  verbe  commen- 
çant par  com  et  finissant  par  tar.  La  phrase  n'ayant  évidemment  pas 
manqué  de  verbe,  on  pourrait  songer  à  coviperhintur.  Mais  commaniter 
semble  bien  lu  et  a  d'ailleurs  sa  place  naturelle  dans  le  développement. 
Il  vaut  donc  mieux  maintenir  commiiniter,  supposer  que  le  lapicide  a  omis 
le  verbe  et  compléter  par  cognoscnnt  ou  novenint.  Cette  lacune  n'est  pas 
la  seule  que  nous  constations.  A  la  ligne  2  ,  il  est  sûr  que  le  mot  singuUs, 
restitué  à  l'aide  du  fragment  latin  d'Apamée  [M.  I.  A.,  t.  XVI,  1891, 
p.  236),  a  été  sauté  soit  par  le  lapicide,  soit  plutôt  par  le  copiste,  car 
les  lignes  ont  en  moyenne  5o  lettres  et  celle-là  n'en  aurait  que  ^2 ,  si  on 
la  supposait  intacte.  En  rétablissant  singulis,  on  retrouve  le  chiffre  normal, 
La  fin,  depuis  ^aem  jusqu'à  Caesaris,  est  également  empruntée  au  frag- 
ment latin  qu'a  publié  et  commenté  Mommsen. 

Notre  fragment  A  était  précédé  de  considérants  nuageux  dont  M.  Ho- 
molle a  reconstitué  le  texte  grec  et  que  nous  traduirons  ainsi  : 

«  Le  jour  natal  du  très  divin  César,  voilà  ce  que  nous  devons  regarder 
justement  comme  le  principe  de  tous  les  biens,  à  considérer  non  l'ordre 
de  la  nature ,  mais  celui  de  l'utilité  ;  car  aucune  prière  n'aurait  pu  ni  ré- 
tablir une  situation  sans  espoir  et  précipitée  dans  l'infortune ,  ni  donner 
une  seconde  nature  au  monde  prêt  à  sui^ir  la  destruction,  si  pour  la 
prospérité  commune  de  tous  César  n'était  né.  » 

Ici  se  place  notre  fragment  A ,  qui  équivaut  à  la  fin  du  fragment  A 
de  M.  Homolle  et  au  commencement  de  son  fragment  B  : 

«  C'est  donc  à  bon  droit  que  les  hommes  feront  coïncider  le  début  de 
leur  existence  avec  l'époque  où  ils  ont  cessé  de  regretter  d'avoir  reçu  la 
vie;  et  puisque,  pour  tirer  des  auspices  heureux,  soit  en  particulier, 
lorsqu'il  s'agit  de  personnes  seules ,  soit  en  puljlic ,  lorsqu'il  s'agit  de  tous , 
aucun  jour  ne  vaut  celui  que  l'on  regarde  communénient  comme  le  plus 
fortuné  ;  puisque  d  ailleurs ,  dans  prescpie  toutes  les  cités  asiatiques ,  les 
entrées  en  charge  de  magistrats  tombent  au  même  moment  de  l'année 
nouvelle ,  moment  qui ,  sans  doute  par  un  décret  des  dieux ,  désireux 
d'honorer  notre  prince ,  correspond  à  son  jour  de  naissance  ;  soit  encore 
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nom'  ce  motif  qu'il  est  difficile  de  se  montrer  reconnaissant  envers  tant 
de  divins  mérites,  si  l'on  ne  met  en  œuvre  tous  les  moyens  offerts  à  la 
piété;  soit  onfni  pour  cet  autre  qu'il  faut  inviter  chacun  à  témoigner 
personnellement  sa  joie,  lorsqu'il  revêt  un  honneur  public ,  j'estime  que 
le  jour  auquel  les  Grecs  donnent  dans  leur  langue  le  nom  de  nouvelle 
nouménie  doit  être  assimilé  au  jour  natal  de  César.  » 

Les  trois  A  qui  terminent  la  première  ligne  du  fragment  A  apparte- 
naient sans  doute  au  texte  grec  du  rescrit.  On  peut  supposer  en  effet 
que  le  monument  était  gravé  sur  deux  colonnes  :  à  droite,  l'original 
latin;  à  gauche,  la  traduction  grecque. 

Dans  le  fragment  B,  le  proconsul  réglait  probablement  le  détail  des 
modifications  à  introduire  dans  le  calendrier.  Les  quelques  mots  qu'on 
peut  rétablir  n'offrent  pas  un  sens  suivi. 

II.  Eski-Chéhir.  —  Devant  la  gare.  Provenant  de  Chéhir-Euïuk. 
Gros  cube  de  marbre,  brisé  dans  sa  partie  supérieure.  Hauteur  :  o  m.  62  ; 
largeur:  o  m.  70;  épaisseur  :  o  m.  52.  —  M.I.  A.,  t.  XIX,  i89ii,p.3o6, 
n'  1  (Preger).  —  ReAiie  par  nous  (cf.  pi.  V). 
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EniMEAHGENTOZTHZANAZTAZE 
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APOYTOYMEN  EMAXOYAPXI 
nAPA<DYAAKOZ 

[H  jSovAî)  Haï  à  hjyLOSTCûv  |  AopvXaécov,  èa  twv  ttjs  •3r]oA£jTe/|[as]  àno- 
TSifirja-eoûv,  T/tw  KAcoS/jw  È-crpîù)  MapxsXA&j  àvOxmàTU)  ro  j3',  |  èirifieArj- 
dévTOs  rrjs  âvoLcrldasloos  toù  àvhpiàvTOs  xrtï  tyiv  pi\aiv  èx  toO  'ihioxt 
HaTao-Keufitjo-arTO»  Qsoyévovs  Mevàv|Spou  toù  Mevsftiip^ow  àp')(i\na.pa.(p{i' 
Xaxos. 

Statue  élevée,  aux  frais  de  la  ville,  [par  le  sénat  et  le  peuple  des 
Doryléens],  à  Titus  Clodius  Eprius  Marcellus,  proconsul  d'Asie  pour 
la  seconde  fois.  Epimélète  des  travaux  :  l'archiparaphylax  Théogène , 
fils  de  Ménandrc  et  petit-fds  de  Ménémaque. 
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Dans  ses  Fastes  des  provinces  asiatiques,  n°  96,  Waddington  établit 
que  le  peu  scnipuleux  adversaire  de  Thraséa  entra  en  charge  pendant 
l'été  de  70  et  fut  prorogé  deux  ans  de  suite  dans  ses  fonctions,  grâce 
à  l'appui  de  Vespasien.  La  date  de  notre  dédicace  est  donc  l'année  pro- 
consulaire 71/72. 

III.  Eski-Chéhir.  —  Quartier  de  Sedjak-Sou.  Dans  la  cour  du  hàn 
de  Hadji-Mahmoud-Bey.  Provenant  de  Chéhir-Euïuk.  Base  de  statue. 
—  Copiée  par  nous. 
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Statue  élevée  à  Dorylaos  d'Erétrie,  le  Fondateur.  Épimélètes  des 
travaux  :  Stratonicianus  Tiniée,  premier  archonte  et  stéphanéphore  ; 
Cornélianus ,  fils  de-  Cornélius ,  archonte  pour  la  deuxième  fois. 

Cornélius,  le  père  de  Cornélianus,  est  très  probablement  identique 
au  Cornélius,  fds  d'Athénée,  que  mentionne  une  autre  inscription  (VI, 
10).  On  voit  qu'à  Dorylée  le  nom  du  fils  n'était  parfois  qu'un  dérivé  de 
celui  du  père.  Par  suite ,  le  Stratonicianus  des  lignes  6  et  7  doit  être  le 
fils  du  Stratonicus  auquel  se  rapportent  les  dédicaces  V,  VI  et  VII.  Ce 
même  Stratonicus  eut  également  une  fille,  Marcia  Domna,  dont  la 
fdle  Lydiénc  juourut  à  l'âge  de  treize  ans  (XXVIII).  Voici  le  taJileau 
généalogique  de  la  famille  : 

Gaïus  Voconius  Aelius  Stratonicus 


Stratonicianus  Timée 


Marcia  Domna 


Lydiéné 
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Des  deux  noms  de  Marcia  Domna,  le  premier  iul  sans  doute  em- 
prunté à  la  célèbre  favorite  de  Commode  ;  l'autre  fut  certainement  pris 
à  la  seconde  femme  de  Septime-Sévère  (cf.  un  exemple  semblalile  à 
Euménia,  B.  C.  H.,  t.  VIII,  1&84,,  p.  2  53).  Contemporaine  de  Marcia 
et  de  Julia  Domna,  la  fdle  de  Stratonicus  a  vécu  dans  le  dernier 
tiers  du  n'  siècle.  Son  frère  Stratonicianus,  de  même.  Comme  il  avait 
nécessairement  atteint  l'âge  d'homme  quand  il  exerça  les  magistratures 
indiquées  plus  haut,  notre  texte  peut  être  rapporté  au  règne  de  Sep- 
time-Sévère (igS-aii). 

IV.  Chéhir-Euïuk.  —  Au  pied  de  l'acropole.  Dans  la  tranchée  du 
sud-ouest  (voir  le  plan).  Grande  stèle  à  grandes  lettres.  —  Dégagée 
par  nous. 
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Statue  élevée  à  l'éponyme  de  la  cité  par  la  iilliu  d'Apollon.  Eplmélètc 
des  travaux  :  le  philosophe  Aurélius  Stéphanos,  lils  de  Stéphanos. 


1 
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Dédicace  : 

«Au  fondateur  de  la  ville,  à  l'Acamantien  Dorylaos,  descendant 
d'Héraclès  aussi  bien  cpie  nouvel  Acamas,  couronné  par  ses  propres 
exploits,  en  récompense  des  nomljreux  services  qu'il  rendit  à  son  père, 
la  tribu  d'Akersécomès.  » 

M.  Henri  Weil  se  demande  s'il  ne  faudrait  pas  ponctuer  le  premier 
vers  autrement  que  nous  l'avons  fait  : 

Tàv  H'thiriv  'sfôXecos,  Axa.(iavrtov,  ùs  AopvXaov. 

Au  quatrième  vers,  'Sfcnpl  devrait  être  alors  changé  en  ^csirplrf]  (cf.  V, 
i).  La  statue,  dans  cette  hypothèse,  aurait  été  érigée  à  un  personnage 
contemporain ,  Acamantios ,  proclamé  bienfaiteur  de  la  patrie  et  fonda- 
teur de  la  ville,  comme  un  autre  Dorylaos  ou  comme  un  autre  Acamas. 
L'expression  xoiipov  â<^'  HpaxAéoi/s,  appliquée  à  un  Doryléen  du  temps 
des  Sévères ,  ne  serait  pas  sans  analogue.  En  l'année  1 3o  de  l'ère  chré- 
tienne, un  citoyen  de  Claros  s'intitule  tôjv  ôtt'  Aphvos  YlpaHXethcÔv'^^K 

Malgré  tout,  la  première  intei'prétation  nous  semble  préférable.  En 
effet,  la  dédicace  III  prouve,  sans  contestation  possible,  que  Dorylée 
éleva  des  statues  à  son  héros  éponyme.  Il  est  donc  infiniment  naturel  de 
supposer  que  l'inscription  IV  est  consacrée,  elle  aussi,  à  Dorylaos.  La 
façon  dont  le  mot  AOP¥AAON  est  mis  en  vedette  à  la  ligne  3,  sans 
être  un  argument  sans  réplique,  n'en  crée  pas  moins  une  très  forte  pré- 
somption. Dans  notre  système,  il  n'est  plus  nécessaire  de  considérer 
l'iota  de  H  AT  PI  comme  une  orthographe  vicieuse  ou  comme  une  dis- 
traction du  lapicide.  11  est  vrai  que  nous  avons  une  brève  pour  césure, 
au  lieu  d'une  longue;  mais  il  ne  manque  pas  de  cas  où  une  voyelle, 
brève  par  nature ,  est  allongée  par  la  force  de  la  penthémimère. 

Comme  l'a  observé  Benndorf ,  Relsen  iin  sàdwestlichen  Klelnasieii,  t.  1 
[Lykien  iind  Karien),  p.  71,  l'j  barré  (¥)  a  été  essentiellement  usité 
depuis  le  règne  d'Antonin  le  Pieux  jusqu'cà  celui  d'Alexandre-Sévère. 
Notre  inscription  est  donc  soit  de  la  seconde  moitié  du  11°  siècle,  soit 
de  la  première  du  m'.  De  ces  deux  conjectures  possibles,  je  préfère  la 
seconde ,  parce  que  l'épimélète  des  travaux  n'appartient  plus  ici  à  la 
grande  famille  des  Stratonicus  dont  la  période  de  splendeur  va  d'Ha- 
drien à  Septime- Sévère. 

V.  Chéhir  Euïuk.  —  Au  pied  de  l'acropole.  Dans  la  tranchée  du 
sud-ouest  (voir  le  plan).  Gros  bloc  de  marbre.  Hauteur  :  2  m.  5o;  lar- 
geur :  o  m.  68;  épaisseur  :  o  m.  68.  Grandeur  des  lettres  :  o  m.  o5.  — 
M.  I.  A.,  t.  XIX,  189/i,  p.  3o8,  n°  A  (Preger).  —  Revue  par  nous. 

0)  ChamonardetLegrand,  B.  C.H.,  t.  XVIU,  189 4,  p.  221.  Cf.  à  la  p.  218 
la  note  de  M.  Homoile. 

MISS.  SCIENT.  VI.  36 
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0  A  Stratonlcus,  pour  s'être  dlstlngxié  dans  sa  patrie,  la  tribu  Sébaste 
a  élevé  cette  image  d'airain.  » 

Marcia  Domna  ayant  été  contemporaine  de  Commode  et  de  Septime- 
Sévère  (cf.  plus  baut  le  n"  III),  son  père  appartient  à  l'époque  de  Marc- 
Aurèle  et  d'Antonin.  La  dédicace  V  est  donc  de  la  seconde  moitié  du 
II'  siècle. 

VI.  Chéhir-Euïuk.  —  Au  pied  de  l'acropole.  Dans  la  trancliée  du 
sud-ouest  (voir  le  plan).  Gros  bloc  de  marbre,  semblable  aux  piédes- 
taux V  et  VI.  Grandes  lettres.  —  Dégagée  par  nous. 

AfAGHTYXH 
AlAIONZTPATONIi 

KONAnoinniKQN 
ztpateiqnkaiapxie 
5    peaaziaznaqiTqn 

ENnEPTAMQEniZTA 
THNTHZnOAEQZKAi 
ZTE<t)AN  H(l)OPO  N  ^ 
(DY  A  H  «  Z  E  PAn  I  AZ 
lo  EKAIKOYiToZKOPNii 
AIOYAOI-NAIOY^A^MA 
l:YOSrOZVP  *  ZQTIKOYAnA 

\iXiov  'Ï.Tpot,TÔv[£i\\Hov,  OLTtb  iitTtiKÔov]  (t1  piTSicôv,  xai  âpx,te\péa  kcrlcts 
vaœv  Tùûv  1  èv  Ilepydcfxw,  èiri<Tlà\Tt]v  rrjs  zsôXsms  xa[<]  |  (jle(^av))<pôpov,  \ 


i 


—  563  — 

ExhiKovvTos  Kopv[j;]|A/oti  kdrjvctiov ,  ypoLfxfxct  |  tswvtos  Aip.  ZwtwoO 


Airà, 


La  pierre  est  complète  clans  le  bas  et  l'inscription  est  terminée.  On 
ne  peut  donc  prendre  le  dernier  mot,  ARA,  pom-  le  commencement 
d'un  autre.  C'est  évidemment  un  nom  propre.  Apas,  nom  nouveau,  est 
à  Papas,  si  commun  en  Phrygie  (cf.  XXIII,  i),  ce  qu'est,  par  exemple, 
en  Pisidie,  Oas  à  Koas  [Rev.  archéologique,  t.  XXII ,  iSgS,  p.  2i3). 

Statue  élevée  à  Aelius  Stratonicus ,  des  milices  équestres ,  délégué  du 
Grand-Prêtre  d'Asie  pour  les  temples  se  trouvant  à  Pergame ,  épistate 
de  la  cité  et  stéphanéphore , par  la  tribu  de  Sérapis.  Ecdicos  :  Cornélius, 
fils  d'Atbénée;  secrétaire  :  Aurélius  Zoticos,  fds  d'Apas. 

Nous  avons  vu  plus  haut  (n"  III)  que  le  fds  de  Cornélius  appartient 
à  l'époque  de  Septime-Sévère.  Cornélius  lui-même,  antérieur  d'une 
génération,  a  vécu  sous  Commode  et  Marc-Aurèle.  J'ai  en  effet  remarqué 
ailleurs  [B.C.  H.,  t.  X,  1886,  p.  i54)  que  l'ecdicos  n'apparaît  comme 
régulièrement  constitué  qu'à  partir  des  Antonins.  Notre  inscription  peut 
donc  être  rapportée  à  la  seconde  moitié  du  n'  siècle. 

VII.  Ghéhir-Euïuk.  —  Au  pied  de  l'acropole.  Dans  la  tranchée  du 
sud-ouest  (voir  le  plan).  Gros  bloc  de  marbre,  dont  la  partie  supérieure 
se  reliait  à  des  blocs  semblables  par  des  voûtes  en  plein  cintre.  Dimen- 
sions sensiblement  identiques   à  celles  de  la  base  V.  M.  1.  A., 

t.  XIX,  1894,  p.  309,  n°  5  (Preger).  — Revue  parnous. 
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L.  3.   OVTE  (Prpger).  Le  marbre  porte  0¥AE. 
L.  3.  AKAMAnTI  (Preger).  Le   marbre  porte    AKANANTÎ.  11  y  a 
eu  double  faute  du  lapicide  :  N  pour  M  et  H  pour  E. 
L.  Q.  A  la  fin  ,  le  marbre  porte  un  N  qu'a  omis  Preger. 

Statue  élevée  à  Caïus  Voconius  Aelius  Stratonicus  par  la  tribu 
d'Apbrodite. 

Dédicace  : 

«  Même  mort ,  tu  n'es  pas  victime  de  l'oubli  infatigable  :  les  mem- 
bres de  la  tribu  Paphienne  gardent  le  souvenir  de  tes  cpialités,  parce 
que  tu  fus  dans  la  ville  un  citoyen  doux  comme  un  père  pour  ses  enfants, 
un  liomme  rendant  la  justice  avec  un  cœur  pur.  » 

On  notera  l'y  barré  (cf.  le  n°  IV).  L'inscription,  étant  postérieure  à 
la  mort  de  Stratonicus,  peut  dater  de  la  fin  du  ii'  siècle. 

VIII.  Eski-Chéhiu.  —  Non  loin  de  la  gare,  devant  les  ateliers  de 
MM.  Laporte  et  Bonifay.  Provenant  de  Ghéhir-Euïuk.  Grand  bloc  de 
calcaire  blancbàtre,  brisé  en  bas  et  à  droite.  Hauteur  :  i  m.  o5;  lar- 
geur :  o  m.  6o.  Les  lettres,  soignées  et  ornées,  vont  en  diminuant  à 
partir  de  la  cinquième  ligne.  —  M.  I.  A.,  t.  XIX,  iSgd,  p.  Soy,  n*  2 
(Preger).  —  Revue  par  nous. 


iiAGHi T¥XHi 
MArNIONAlO 

N  ¥Zio  N  inn  I 

KONAnoZTPATEl 
5    ?5N¥I0NMA¥PAI 
ON¥S:iO¥nP«TO¥ 
APXoNToZToBKAIZTE 
({)ANH(j)OPO¥ErrO 
NONM • A¥P    EPMl 
10    AAO¥nP£ÎTO¥AP 
XoNToZTOBKAIZTè^, 
<DAm0OPo¥  •  M  APN! 
1  '="  A  i  iij  0  1  i  i  i 


À.y]ot.6rj  Ttip^j;. 
Mâyviov  Ajo- 

vixTlOV,  ÎTITTI- 

xàv  àirà  alpxTSi- 
wv,  vîov  M.  AOp.  A«- 
ovvaiov  typcoTOv 
âp^ovTOS  TÔ  |3'  xai  crie- 
ÇavYjÇiàpov ,  éyyo- 
vov  M.  AOp.  Épft[o- 

AdtOl)  TSpWTOV  àp- 

^ovTos  10  jS'  xai  <r7[e 
(pav^]<^ôpov ,  }/lâyv[i~ 
o]s  [Aiovvatos 
àvé(Tlrf(Tev.] 


Statue  élevée  à  Magnius  Dionysius ,  des  milices  équestres ,  fils  de  Mar- 
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eus  Aurëlius  Dionysius ,  qui  fut  premier  archonte  deux  fols  et  stëphané- 
phore ,  petlt-fils  de  Marcus  Aurélius  Hermolaus ,  qui  fut  premier  archonte 
deux  fois  et  stéphanéphore ,  par  Magnlus  Dionysius. 

Quatre  générations  sont  énumérées  dans  cette  dédicace.  La  première 
étant  contemporaine  de  Marc-Aurèle ,  la  dernière  est  à  peu  près  contem- 
poraine de  Caracalla  (cf.  phis  haut,  p.  /tgg),  et  ainsi  notre  inscription 
peut  être  rapportée  au  premier  quart  du  ni°  siècle. 

IX,  Entre  Chéhir-Euïuk  et  Moutaloub-Keuï.  Stèle  étendue,  en 
travers  d'un  ravin,  à  côté  d'un  petit  pont  (voir  le  plan).  —  Copiée  par 
nous.  L'extrême  mutilation  du  marbre  rend  plus  d'une  lecture  incer- 
taine. 

En  haut ,  dans  une  couronne  : 

BOYAE 
YTHCTEP 
IQN 
Au-dessous  : 

E I  A(ÎS[:  0  m  TO  rO  N  Q  NT  E  P 
5     MATlTOYBIOTOYEYnATPI 

AH:~=rA^EOYTOC(DIAEKAI 

COI E  r AYPO  CnOAAOY  C  A0AH 

TACINYCEnANKPATIQA^ 

AO^IPONOYTOAE  KYA0C0ZS2  N 
lo     A.  rPYcDhlIAnOAAYCONnPIN 

CEAiniNTOOAOCTATAPQ 
AEKATQJUEHEPQTA 

M,  Henri  Weil,  à  qui  j'ai  communiqué  notre  copie,  restitue  comme 
il  suit  l'épitaphe  métrique  : 

EtS&Js  Q-vr}Toyôv(t)v  Tép|fjiaT[a]  roi  fiÔTOV, 
eiiraTpi  |  hrjs  [yé]'ya6b[s]  ovtos,  (plXe  «ai  [  <y[o(p]i,  yavpos 

tSoXXoVS   ddXf)\Tàs  [ij]vV(TS  'SSa.VH.pCLTiù). 

k.'k\'ko\j(\p6vov  TÔhs  xvSos-  ô  Çûjf  I  [hé  TJpvi^ïjs  diiàXav(Tov 
'stpiv  I  trè  A(7r(e)rr  rà  Çàos  '  rà  yàp  wjSs  wâTcu  p.'  èitepcoTa. 

Notre  texte  offre  de  sérieuses  difficultés.  Comment  faut-U  transcrire 
les  trois  lignes  contenues  dans  la  couronne  ?  Le  plus  simple  serait  de  lire , 
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en  un  seul  mot ,  ^ovXsvTrjfrlepieov,  que  l'on  interpréterait  par  «  de  la 
série  des  actes  sénatoriaux».  Par  malheur,  M.  Henri  Weii  observe  que 
BovlsvTr](Tlép((ov  serait  non  seulement  un  terme  nouveau ,  mais  un  terme 
impossil)le,  formé  en  dépit  de  toute  analogie. 

Lire  BouAsuTi^  Sreptov  est  audacieux.  Deux  noms  propres  nouveaux, 
dont  un  fort  étrange ,  ne  laissent  pas  que  d'effaroucher.  Mais  le  premier 
ne  choquant  pas  M.  Henri  Weil,  j'ai  bien  envie  de  riscjuer  le  second^''. 
L'hypothèse  a  pour  le  moins  l'avantage  de  nous  faire  rentrer  dans  les 
formules  classiques  et  de  nous  fournir,  dans  l'ordre  habituel,  les  noms 
dont  l'esprit  a  besoin. 

Que  la  pièce  commence  par  un  pentamètre ,  c'est  une  anomalie  ;  mais , 
comme  la  même  pièce  se  termine  par  deux  hexamètres  consécutifs,  il  n'y 
a  pas  de  raison  pour  que  le  poète  n'ait  pas  pris  autant  de  licences  au  dé- 
but qu'à  la  fin. 

Le  mort  parle  tour  à  tour  à  la  troisième  et  à  la  première  personne.  11 
dit  0VT05  pom'  se  désigner  lui-même  :  vivant,  il  aurait  dit  Ôhe. 

D'autres  remarques  encore,  de  M.  Henri  Weil  : 

Le  mort  s'adresse  au  passant ,  comme  dans  la  plupart  des  épitaphes , 
et  il  lui  octroie  la  sagesse  par  anticipation ,  s'il  profite  de  la  leçon  qu'on 
lui  donne.  Plus  loin,  l'adjectif  composé  àX)^6)(^povo5  parait  nouveau, 
mais  ô  âXXos  )(^p6vo5  est  une  locution  usuelle  et  se  dit  du  temps  passé. 
Quant  aux  choses  de  l'au  delà ,  le  mort  dit  assez  spirituellement  au  sur- 
vivant qu'il  lui  en  donnera  des  nouvelles  dans  l'autre  monde. 

Et  maintenant  je  traduis  : 

«  Connaissant  les  bornes  de  la  vie  des  mortels ,  cet  homme  de  naissance 
eupatride,  ô  sage  ami,  s'est  glorifié  d'avoir  mis  hors  de  combat  beau- 
coup d'athlètes  au  pancrace.  Mais  cette  ^oire  est  celle  d'un  mort.  Toi 
qui  vis ,  profite  du  plaisir,  avant  de  quitter  la  liimière  ;  car  les  choses 
d'ici,  tu  me  les  demanderas  quand  tu  seras  sous  la  terre.  » 

(')  Au  lieu  de  ^replwv,  M.  Henri  Weil  suggère  Siepywr,  qui  offrirait  des 
analogies  avec  Evi^pa/rwr,  Sw^wr,  2vfx<pépwi'.  L'inconvénient  est  de  faire  une 
correction  en  un  endroit  qui  peut-être  n'en  comporte  pas. 
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Section  II. 
DÉDICACES  RELIGIEUSES. 

X.  Eski-Chéhir.  —  Quartier  neuf.  Maison  de  Thomson  Paoli.  Stèle 
avec  un  bucràne  sur  le  tympan  supérieur.  Hauteur  :  o  m.  77.  —  A.  M. 
0..  t.  VII,  i883,  p.  177,  n"  24  (Domaszewski).  Cf.  Mordtmann,  M.  /. 
A.,  t.  X,  i885,  p.  11.  —  Revue  par  nous, 

ATAGH      TYXH  Àyaidr}  -cû^V- 

MAYPTITIA  M.  Avp.  Tma- 

N0CNECT?5P  vos  NitrVwp , 

yrEPEAYTOY  hiîèp  éauToù 

5    K  T  (jlN  I  A  I  CUNII  A  HÈ  T&jv  ihiuiv  tsà- 

fl  UN  Y  TE  P  Y  r  i  vTwv,  vTTsp  vy[i 

ACKCGJ        PIAC  oLs  xè  o-WTvp/as, 

0  C  I  (0  1^  A  I  K  (0  <')cr/«  «è  Atxéw 

E  Y  X  FN    ^  svxrjv. 

Au  dieu  Saint  et  Juste ,  consécration  faite  par  Marcus  Aurélius  Titia- 
nus  Nestor,  pour  lui-même,  pour  tous  ses  biens,  pour  sa  santé,  pour 
son  salut. 

Date  :  dernier  tiers  du  11'  siècle  ou  première  moitié  du  m'. 

XI.  Eski-Chéhir.  —  C.  l.  G.,  III,  38 16  (Paul  Lucas). 

ZHNITMENnPQ:.:ZTAKAIATTiKQArAAATEKNA 
A<D(J)HMENANAPOZAZKAHnASKAiATTlKO-ZZHZANTIAMENnTQZ 

TONEniMOXOHTONBlON 

ÏYjvi  [7e]  ftèt'  'nrpa)[Tj]<T7a  xai  k-vliKM  dyXaà  rénva,  \ 

Çr^cravTt  àfiévirlMs  \  tôv  èTttixàydrTrov  ^lov. 
«  A  Zeus  d'abord;  puis  à  l'homme  qui  a  vécu  sans  reproche  la  vie  h- 
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borieuse,  à  notre  père  Atticus,  sa  lignée  brillante  :  Appbé,  Mënandre, 
Asclépas,  Atticus.  » 
Date  incertaine. 

XII.  Eski-Chéhir.  —  Dans  un  hân  près  du  pont  de  Poursak.  Stèle 
provenant  de  Chéhir-EuïTik.  —  Copiée  par  nous. 

AYPHAEIANIK  AOpj/Xe^a  N/x- 

HMETATEKN  rj  fiera  ténv- 

Q  N  A  1 1  B  P  0  N  T  (jùv  ^d  fpovT- 

CJNTIEYXhN  œvmùxTfv 

5KANTI0X(0  x£  kvTiàxf;} 

lANAPIANEC  dvlpî  âvé(7- 

T  K  A  N  Tïjaav. 

«  Aurélia  Niké ,  avec  ses  enfants ,  a  consacré  à  Zeus  Tonnant  cet  ex-voto , 
et  à  son  mari  Antiochus,  » 
Même  époque  que  le  n"  X. 

XIII.  Eski-Chéhir.  —  Sitzungsh.  Akad.  Berlin,  1888,  p.  866,  n°  11 
(G.  Hlrschfeld). 

ArA0HIT¥XHinOAYii  kyoLdfj  xijyri.  noXO[êj- 

OZnOA¥BIO¥Z¥NAO  os  HcAyê/ou  «rèr  Aé- 

iNHZ¥NBIQKAITE  [fi>>7  «rurêto  «ai  t^- 

KNilZYnEPEA¥TQN  nv[o]isiTtèp  èati-cwv 

5  AlliPONTQNTlEY  Ati  [BjpovTwvrt  eù- 

X  H  N  x'iv- 

«  A  Zeus  Tonnant ,  Polybe ,  sa  femme  Domna  et  leurs  enfants  con- 
sacrent cet  ex-voto  pour  leurs  personnes.  » 

Date  :  igS-aSB  (cf.  les  remarques  des  n"  III  et  IV). 

XIV.  Eski-Chéhir.  —  Tstamboî-Keupru,  sur  le  Poursak.  Pile  du  mi- 
lieu. Dalle  encastrée,  à  l'envers,  dans  le  parement  extérieur  d  amont.  — 
C.  /.  G.,  III,  38 10  (Paul  Lucas  et  Kinneir);  A.  M.  0.,  t.  VII,  i883, 
p.  178,  n°  29  (Domaszewski);  /.  H.  S.,  t.  V,  i884,  p.  2  55,  n"  5  (Ramsay) 
Cf.  G.  Hirschfeld,  Sitzungsh.  Akad.  Berlin,  1888,  p.  866,  u°  8.  — 
Revue  par  nous. 


4 
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.MENANAPOL'iiil  TCb  Mét;ai;Spo[s  Kair]jT&)- 

NOCKAIAMEIALTEI  vos  xai  k{ieià[ç]  Tsl- 

M(^NI0PEnT(^KAI  (luvi  S-psirlà}  val 

ATlOAAGbNlOL  kitoXXévios 

5   KAIAIONYCIOCEYN  xai  àiovimos  aw- 

TPO06^YnEPT(Î^N  Tp6(p(f}  virèp  TÔJv 

E  I A  I^N  A 1 1  B  PO  N  eîZiav  Ail  Bpov- 

<^  T(x)NTI  <>  TMini. 

L.  1-2  :  [A7r]/w|vos  (Domaszewski);  [Ï7r]Tra)]vos  (Ramsay). 
L.  7  :  lAlô^N  (Ramsay).  Il  y  a  un  E  avant  l'I,  comme  nous  l'avons 
constaté ,  à  la  suite  de  tous  les  autres  voyageurs. 

Dédicace  faite  :  i"  à  Timon,  par  Ménandre,  fds  de  Capiton,  par  sa 
femme  Amias ,  par  leurs  enfants  Apollonius  et  Dionysius ,  ceux-ci  à  leur 
camarade,  ceux-là  à  leur  nourrisson;  2°  à  Zeus  Tonnant,  pour  leurs 
biens. 

Date  incertaine. 

XV.  Eski-Chéhir.  —  Dans  un  moulin ,  près  des  Thermes.  Bloc  de 
marbre,  utilisé  comme  base  d'un  pilier  de  bois  (cf.  plus  bas  le  n"  XXXV). 
Hauteur  :  o  m.  6/i;  largeur  :  o  m.  ^3.  —  M.  I.  A.,  t.  XIX,  189^, 
p.  3ii ,  n°  9  (Preger). 

EPM'"PQCME  Èpix[é]pœs  Me- 

NM\POYK  v[ivh]povxè 

CiiiZTQCY  e[eixi]<7là}  tri- 

MiiLEPMA  v[ëto]s  Èpfioc- 

5   AIQNITEK  Zicoviréx- 

NQKAIIBPO  vcf)xsAùhpo- 

NTQNTI  vTwvTt 

Consécration  faite    par  Ilermérôs,   fds  de   Ménandre,  et   par  Thé- 
misto,  sa  femme,  à  Hermadion,  leur  fds,  et  à  Zeus  Tonnant, 
Date  incertaine.  ^ 

XVI.  Eski-Chéhir.  —  Dans  le  voisinage  de  la  mosquée  du  sultan 
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Ala-Eddyn.  Hauteur  :  o  m.  28;  largeur  :  o  m.  87.  —  M.  I.  A.,  t,  XIX, 
1894,  p.  3 11,  n"  11  (Preger). 

r  A  C  A  C  r[XavK[](X5  Àff- 

M  ACrVNAI  (i[év]a5  yvvai- 

KIKYPIAAHZJ2  xi  KupAA»;  Ç(w- 

CHK<t)PONOYCH  rrr}  ne  (ppovoiar, 

5KAIIBP0NTQNTI  xè  \U  ^povtàvxi 

EYXHN  eùxvv. 

Le  premier  mot  restitue,  r[Aatix/]as,  est  d'un  emploi  fréquent  et  con- 
vient exactement  à  l'étendue  de  la  lacune.  r[op'y(]as,  auquel  on  pour- 
rait également  songer,  est  un  peu  trop  court.  Pour  le  second  mot,  il 
serait  tentant  de  restituer  Ao-[KA)7Tr]às,  qui  ligure  dans  l'onomastique  do- 
ryléenne  (cf.  XI,  2);  mais  le  M  de  la  ligne  2  ayant  sans  doute  été  bien 
lu  par  Preger,  je  proposerai  À<Tfx[év]as.  C'est  un  nom  nouveau;  mais 
A(T(X£vos  existe. 

Monument  consacré  par  G[lauki]as  Asm[én]as  :  1°  à  sa  femme  Cyrilla, 
vivante  et  en  possession  de  ses  sens;  2°  à  Zeus  Tonnant. 

Date  incertaine. 

XVII.  Eski-Chéhir.  —  Dans  le  quartier  turc,  près  du  marché.  Très 
usée.  — AI.  I.  A.,  t.  XIX,  189/i,  p.  3ii,  n"  10  (Preger). 

/TOI  

ECKAIi  ...HèAt[i 

N  T  Q  N  T  I  E  Y  BpojvTàvr»  eO- 

X  H  N  x»^»'- 

Ex-voto  de à et  à  Zeus  Tonnant. 

Date  incertaine. 

XVIII.  Eski-Chéhir.  —  Porte  de  la  mosquée  du  sultan  Ala-Eddyn. 
Bloc  débité  comme  pilier.  Hauteur  :  1  m.  96  ;  largeur  :  o.  m.  36.  Grandeur 
des  lettres  :  o  m.  06.  Gravure  nette.  —  M.  I.  A.,  t.  XIX,  189^,  p.  3i  3  , 
n°  12  (Preger). 
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CANKT    •  SawT[o5 

KTOYI  ^àv]KTOv  [r^  é- 

A  I  K I A  A  ctiiTov  yvv]ai7il  AA[ .  . 

0  Y  0  Y  I  .  .,«s  Tïf  éai/TJoû  B-v[yoLTpl 

K  T  H  r A  ^  ....  2àr]KT»7  yX[vKv- 

K  C   A   N    Kl  TàTY)  .  .  .],Hè  2âvHT[(W 

KOCOI^AA  T«  réKvei) ....],  «è  ÀA[ . . 

M  H  T  P  I  Trj  éavTOv]  {iv'^pi  [.  . 

T  H  •  K  E  K  . .  yXujcKTflt]  t»; 


lo     T  ?5  N  T  ne  Ati  Bpor]TWVT[t  evp^rfv]. 

Preger  n'a  tenté  aucune  restitution  de  ce  texte.  Il  me  semble  pourtant 
que  les  noms  de  Sanctus  et  de  Sancta  peuvent  être  rétablis  avec  assurance. 
Nous  connaissons  d'autres  Sanctus  :  en  Phrygie ,  à  Prymnessos  (  C.  I.  G. , 
II[,add.  3882/);  enPisidie,  àSagalassus  [B.  C.H.,\.  XI,  1887,  p.  221, 
n"  16).  Quant  au  nom  de  Sancta ,  il  s'est  rencontré  en  Lycaonie ,  à  Iconium 
(C.  /.  G.,  III,  4oo3)  et  en  Pampbylie,  à  Attaléa  ( Lanckoronski ,  Lex 
villes  de  lu  Pamphylie  et  de  la  Plsidle,  t.  I,  p.  160,  n.  1). 

A  la  ligne  g ,  faut-il  lire  KEK,  comme  à  la  ligne  l\.  du  n°  XXII,  ou  res- 
tituer, comme  nous  le  propose  M.  Henri  Weil,  xeK[(jtJ7X(i(T(]  ? 

Consécration  faite  par  Sanctus ,  fils  de  Sanctus ,  à  sa  femme  Al .  .  . ,  à 
sa  fille  Sancta ,  à  son  fils  Sanctus ,  à  sa  mère  Al .  .  . ,  et  à  Zeus  Tonnant. 

Date  incertaine. 

XIX.  Eski-Chéhir.  —  Hauteur  des  lettres  :  o  m.  o3.  —  Sitzunr/sb. 
Akad.  Berlin,  1888,  p.  866,  n"  10  (G.  Hirschfeld). 

A  I  0  d)  A  N  H  C  A<o^àr»7s 

TA  TA  r  Y  N  T  i  Tara  [(t]ùv  t[^] 

CYNBlCONANi  (7vv€iœmv[a] 

KATAKEAEY  xarà  xéXsv- 

5    CINTOY0EOY  mv  tov  B-eov 

BPONTCONTOC  Bpovrûvros. 

Diopbane ,  fils  de  Tatas ,  et  sa  femme  Nana ,  sur  l'ordre  du  dieu  Ton- 
nant. 

Date  incertaine. 

XX.  Eski-Chéhir.  —  Dans  l'établissement  du  barbier  îlérpos  KXrjpo- 
vofx/Sow ,  près  du  pont  du  Poursak.  ^Plaque  de  marbre ,  large  d'environ 


o  m.  3o,  haute  de  o  m.  i5.  —  M.  I.  A.,  t.  XIX,  1894.,  p.  3i3,  n"  16 
(Preger). 

AAINEONMETEXNACMA 

ECOPACAAIHArEPONTA 

GHKEAEAnOAAOJNICANA 

GHMAnOCEIAACONI 

Aaîvsàv  fXÈ  tip^vao-fza  |  ècropàs  aXifja  yépovra,,  1 
Q'ijxe  hè  A.iroXX(ovi5  àvà\6rjn(x  Uo<7eihici)vt. 

<i  Sur  ce  monument  de  pierre ,  ce  que  tu  vois ,  c'est  le  vieillard  pêcheur 
et  la  consécration  en  a  été  faite  par  Apollonis  à  Poséidon.  » 

Le  vieillard  pêcheur  est  ou  Nérée  ou  Poséidon  lui-même  (cf.  le  com- 
mentaire de  Preger). 

Date  incertaine. 

XXI.  Eski-Chéhir.  —  Au  bain  turc.  —  A.  M.  0.,  t.  VU,  i883, 
p.  176, n°  23(Domaszewski).Cf.  Mordtmann,  M.I.  ^.,  t.  X,  i885,p.  i4. 

MHTPI0EQNKPA  U^-rpl  Q-eœv  Vipa- 

iOCMErAAOY  [v]os(xeyi}.ov 

AIO<t)ANHCTEIM  Aio(pâvrj5  Tsjfx- 

iOYVnEiiEEAY  [é]ov  vTié[p  t]£  êav- 

5    TOYKAITQNIAI  tov  xal  tûv  ill- 

%  'û  %  m  'M  m  %   %  [ùJvaâvTcov 

-Û    m    ^,   m  M  evxr^v.] 

Pour  la  restitution  KpoL[v]osp.eyàXov ,  voir  Mordtmann. 

Consécration  faite  à  la  Mère  des  dieux  du  bourg  de  Cranosmégalos , 
par  Diophane ,  fds  de  Timée ,  pour  sa  propre  personne  et  pour  tous  ses 
biens. 

Date  incertaine. 

XXII.  Eski-Chéhir.  —  Cimetière  des  étrangers,  à  l'est  de  la  ville. 
Stèle  surmontée  d'un  fronton  à  bucràne.  Calcaire  bleu.  Brisée  en  deux 
fragments.  Hauteur  du  fragment  A  :  o  ni.  56;  hauteur  du  fragment  B  : 
1  m.  i3;  largeur  :  o  m.  45;  épaisseur  :  o  m.  i3.  —  A.  M.  O.,  t.  VII, 
i883,  p.  177,  n"  a 5  (Domaszewski)  ;  ./.  //.  S.,  t.  VIII,  1887,  p.  5o4, 
n"  79  (Ramsay). 
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M  E  Z  E  A  N 

)IHPAKAH 

iN  El  KHTQ 

liANQKEK 


IVlelear- 
[o]i  tipaxX-^ 

[àjvSlKlJTù) 

[.  .]aviM  xè  ex. 


oXOi  KAI 
MEZEANOIMH 
TPI  E  YX  H  N 


....  0)(^0(  Hll 

Meleavoj  M>;- 


Frag.  A,  1.  4-  Ramsay  restitue  [Me^jav&j.  Il  faudrait  sans  doute  [iMe|s]- 
av(ç.  Même  avec  [Meljav&j ,  le  complément  est  encore  trop  long  d'une 
lettre.  Pour  ce  qui  suit,  cf.  XVllI,  g,  et  le  commentaire. 

Double  dédicace  des  Mézéaniens  :  i°  à  Héraclès  Invincible;  2°  à  la 
[Grande]  Mère. 

Date  incertaine. 


XXIIl.  Eski-Chéhir.  —  Dans  une  maison  particulière.  Petite  stèle 
de  travail  grossier.  —  Photographiée  par  nous. 


IlaTra  IlaTras 

réxvfiy  Newx- 
riçias  Mrjvi 
evx,vv. 


Ex-voto  de  Papas,  à  Mên,  en  faveur  de  Papas,  enfant  de  Néotéria. 
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Néotéria  est  un  nom  nouveau.  Ceux  (jui  n'ont  pas  vu  le  monument 
pourraient  être  Icniés  de  lire  :  HaTià  IlaTràs  [înrèp]  ou  [•arepi]  tckvwv 
\(7]wTYipioLS.  Mais  la  pierre  ne  se  prête  pas  à  cette  restitution. 

La  représentation  du  dieu-cavalier  est  très  fréquente  en  Asie  Mineure, 
surtout  en  Pisidie  (Cf.  mon  article  sur  le  second  volmne  de  l'ouvrage 
du  comte  Lanckoronski ,  Revue  archéologique,  t.  XXII,  iSgS,  p.  sii). 

Date  incertaine. 

XXIV.  Eski-Chéhir.  —  Dans  la  même  maison  que  l'inscription  pré 
cédente.  Petite  stèle.  Hauteur  :  o  m.  4o;  largeur  :  o  m.  2  5.  —  M.  I.  A. , 
t.  XIX,  1894,  p.  3i3,  n"  i5  (Preger).  —  Photographiée  par  nous 


iXap/oJv  Épfxso  àvéd^jxzv. 


Hilarion  au  dieu  Hermus. 
Date  incertaine. 

Section  III. 
INSCRIPTIONS  FUNÉRAIRES. 

XXV.  Chéhir-Euïuk.  —  Au  pied  de  l'acropole.  Dans  la  tranchée  du 
sud-ouest  (voir  le  plan).  Grande  stèle.  —  Dégagée  par  nous. 


A¥P* ATTI KOZ  B 
AYPHAIOIEATTIKQ 
KAIEniKTHSIAI 
rONEYZITAYKYTATolZ 
5   Z«^ZIKATEZKE¥AZEn 


Ail  p.  AtIihos  ^' 
AiiprjXlois  AtIiko) 

yovevai  yXvHvràrois 
ÇcôCTt  Kaxeo'xsûao'ev. 
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Monument  élevé  par  Aurélius  Atticus ,  fils  d'Aui'élius  Attlcus ,  à  ses 
parents  Aurélius  Atticus  et  Aurélia  Epictésis. 

Date  :  fin  du  ii°  siècle  ou  première  moitié  du  m*  (cf.  le  n"  IV).  Les 
noms  d  Êir/xT^TOs  et  d'ÈiriKTïjats  se  rencontrent  fréquemment  en  Asie 
Mineure,  et  presque  toujours  avec  des  prénoms  empruntés  à  la  dynastie 
desAntonins:  C.  I.  G.,  Il,  SSoy  (Smyrne);  365i  (Parium);  Add. ,  3588  è 
(Alexandria  Troas).  Un  texte  d'Amorgos,  datant  de  242,  nous  a  égale- 
ment fourni  le  nom  d'Epictésis ,  au  milieu  d'une  liste  de  personnages  qui 
portent  à  peu  près  tous  les  prénoms  d' Aurélius  ou  d'Aurélia  [B.  C.  H. , 
t.  XV,  1891,  p.  586).  Il  semble  que  le  nom  d'Epictète,  de  même  que 
que  celui  d'Epictésis ,  ait  été  surtout  en  usage  depuis  le  règne  d'Hadrien 
jusqu'à  celui  de  Gordien  III.  La  faveur  dont  a  joui  le  célèbre  pbilosophe 
stoïcien  qui  fut  le  maître  de  Marc-Aurèle  n'expliquerait-elle  pas  cette 
diffusion  ? 

XXVI.  Eski-Chéhir.  —  C.  /.  G.,  III,  38 12  (Paul  Lucas). 

AYP-  EPHH  BZYNTHZYM  BIQ 
AYPANTQNINH-AYPTPO<DIMY 
KAYPIOYAIAZYNTOANAOYPI 
AYPIPI  •  NEÎ2rA(t)KPATPMH 
5     AAAEQZKAYPAZKAI  :.:niA 

AAAZQZrONZYZINYAYKYTAOlZ 

Aôp.  Ép[fx]J7[s]  <7^v  TJ;  <TVfi€i<a 
AOp.  kvTcovivïj,  [x](ai)  Aùp.  Tp6Ç't(i[os], 
x[ai)  Xvp.  iovXia,  avv  t[(À)]  dvhpl 
Aùpî  ip[rj]vé(o'  [Avp.]  KpaT[ep&> .  . 
5     AAAEÛS  K(d)  [A.]vp.  k<7x[Xr7]Trt]âh .  . 
AAAIi^I!  yov[e]0(TJv  [7]A«KiiT[aT]o<s. 

Paxil  Lucas,  suivant  sa  coutume,  a  coupé  arbitrairement  les  Lignes.  La 
disposition  de  l'original,  telle  que  je  l'imagine,  résulte  :  1°  de  la  nécessité 
de  supposer  deux  lacunes  dans  le  texte;  2°  du  calcul  des  lettres  con- 
tenues entre  ces  deux  lacunes;  3"  du  partage  du  reste  de  l'inscription 
d'après  le  canon  obtenu. 

L.  3.  — -  Franz  transcrit  AHOYPI.  L'édition  princeps  de  Paul  Lucas 
[Voyage  fait  par  ordre  du  Roy  dans  la  Grèce,  l'Asie  Mineure,  la  Macédoine 
et  l'Afrique,  t.  I,  Paris,  1712,  p.  388,  n"  25)  porte  ANAOYPI. 

L.  5  et  6.  —  AAAEQZ  et  AAAZQZ  sont  évidemment  un  seul  et 
même  mot,  lu  différemment  chaque  fois,  et  que  je  propose  de  corriger 
en  AAAEQZ.  Cette  restitution  se  justifie  sans  peine  :  le  commence- 
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ment  A  et  la  lin  QZ  sont  intégralement  conservés,  comme  étant  fournis 
de  part  et  d'autre;  le  second  A  est  emprunté  à  la  seconde  lecture,  l'E  à 
la  première;  l'unique  lettre  changée  est  la  seconde  et  rien  n'est  assuré- 
ment moins  téméraire  que  la  transformation  de  A  en  A.  La  combinaison 
admise,  Aâhews,  suivant  le  nom  du  père  et  de  la  mère,  est  soit  un  pa- 
tronymique, soit  un  ethnique.  Mais  ce  ne  peut  être  un  patronymique, 
attendu  que  les  deuv  époux  n'ont  pas  eu  le  même  père.  C'est  donc  un 
ethnique,  qu'il  faut  alors  faire  précéder  de  la  préposition  sk.  De  «un  tel, 
SK  Aâheois  » ,  à  Dorylée ,  on  rapprochera  «  un  tel ,  sk  toû  AdSSou  -zsvpyov  » , 
à  Téos  (C.  /.  G.,  Il,  3o6A,  1.  i5).  Au  lieu  de  Dadis,  on  pourrait  être 
tenté  de  lire  Adada;  mais  alors  on  aurait  è?  Ahâhoov  et  presque  plus  rien 
ne  subsisterait  de  la  co[)ie  de  Paid  Lucas.  D'ailleurs,  Etienne  de  Byzance 
attiibue  à  un  AdhoLS  la  fondation  d'une  ville  carienne  (s.  v.  Qe(xt(T<TÔ5). 
D'autres  noms  analogues,  comme  Daldis  en  Lydie  et  Dadastana  en  Bi- 
thynie,  achèvent  de  légitimer  l'introduction  du  mot  Dadis  dans  la  no- 
menclature géographique. 

Monument  élevé  par  Aurélius  Hermès  et  sa  femme  Aurélia  Antonina , 
par  Trophimos,  par  Aurélia  Julia  et  son  mari  Irénée  à  leurs  parents 
Aurélius  Cratéros  et  Aurélia  Asclépias. 

Date  :  iWiif  siècle. 

XXVII.  Chéhir-Euïuk.  —  Au  pied  de  l'acropole.  Dans  la  tranchée  du 
sud-ouest  (voir  le  plan).  Base  k  moulures.  Hauteur  :  o  m.  80;  largeur  : 
o  m.  52.  —  M.  I.  A.,t.  XIX,  189/I,  p.  3io,  n°  6  (Preger). 

AYPZWZIMHKAI  Aùp.  Zwa/p;  xai 

AYPEYTYXIANH  AOp.  EiiTvxiavv 

Z  Y  N  K  A  I  A  Y  P  •  K  0  P  cTÙvKal  Aiip.  Kop- 

NHAIATHMHTPI  vj;A/a  tyj  {irjrpl 

5    AYPEYTYXIA  Avp.  Einv^io^- 

NQZ?ÎZIMO¥  va)  Zœaifxov 

nATPITAYKYTA  isoLrpl  yXvxvrâ- 

i    i    1   1    i    m   Z    X    A  [tu  iivij](irj5  x,à' 

1  i  m  [piv.] 

Aurélia  Zosimé  et  Aurélia  Eutychiané,  avec  leur  mère  Aurélia  Cor- 
nélia,  à  leur  père  Aurélius  Eutychianus,  fils  de  Zosime. 
Date  :  if/iif  siècle. 

XX VIII.  Chéhir-Euïuk.  —  Au  pied  de  l'acropole ,  sur  la  pente  sud-est 
(voir  le  plan).  Bloc  énorme.  Hauteur  :   1   m.  A6;  largeur  :  1  m.  80; 
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épaisseur  :  o  m.  66.  Grandeur  des  lettres  :  o  m.  07.  La  pierre  est  mar- 
telée à  droite.  —  M.  I.  A.,  t.  XIX,  1894,  p.  3o8,  n"  3  (Preger).  — 
Revue  par  nous. 

MAPKIAZTPA  MapK/a  Srpa- 

TONEiKOYH  Toveinov  v 

KAIAOMNAAY  xai  Aôfiva  Ai- 

AIHNHIOYTA  hrjvrj  Q-vya- 

5     TPiniOM'^IPfî  Tpl's^[p]o(x[o]lpœ- 

EZHZENETHlr'^  é^wev  érrj  ly'. 

Monument  élevé  par  Marcla  Domna,  fille  de  Stratonlcus,  à  sa  fille 
Lydiéné ,  morte  à  l'âge  de  1 3  ans. 
Date  :  début  du  m"  siècle  (cf.  n'III). 

XXIX.  Eski-Chéhir.  —  Quartier  de  Harifié.  Stèle  convertie  en  fon- 
taine à  f angle  du  Boughday-Bazar  (Marché  au  blé).  Hauteur  :  i  m.  44^; 
largeur  :  o  m.  83.  —  M.  I.  A.,  t.  XIX,  189^,  p.  3i2 ,  n"  lA  (Preger). 
Cf  Noack,  ibicl. ,  p.  3i5.  —  Revue  et  photographiée  par  nous  (cf  pi.  VI). 

AOYKICOYAAePIOCnOYA 

XePAMACYNBlQTAYKYTATH 

^  MNHUHCXAPIN  <i> 

Aoï)Hi5  OùoiXépios  TlovX- 
y&p  dtfia  GMv^iw  ■yAuxuraT)/ 
p.vr)[x-ns  x,<^piv. 

Monument  élevé  par  Lucius  Valérlus  Pulcher  et  par  sa  femme. 
Date  Incertaine. 

XXX.  Eski-Chéhir.  —  C.  /.  G.,  III,  38x4  (Paul  Lucas). 

N  El  KAN  APOCKAI  A00I  A 

rYNHAYTOYNWiiilli 
YIQKAITEAYTOIEZQNTEZ 
MNHMHZiiiP.,?J 
5     Tl  ANnOEOIZEIXTEIPA 
T  H  N  B  A  P  Y  <D  0  0  N  0  N  0  Y  T  CJ  E 
AQPolznEPI  rPEZOlTO 
ZY  N  «DOPAI  Z 

MISS.  SCIENT.  VI.  07 
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NeiKsvSpos  ««{    k(p<pioi.  \  yvvr)   aÙTOv    N[eJxaj;Bp(5i)]  |  i/iôJ   holI    éavroîs 

T«[s]  àv  '5r[p]o[<7]o/(T£j  ;^erpaT^v  ^apv(pdovov, 
o\/r(o[s]  j  dcôpois  'aspi[ir]saotTO  (Tvv<pop'xïs. 

Paul  Lucas,  dans  sa  copie,  n'a  pas  conservé  la  disposition  des  lignes. 
Je  la  rétablis  par  conjecture,  en  procédant  d'après  les  mêmes  règles  que 
pour  le  n'  XXVI. 

Nicandre  et  sa  femme  Applila  à  leur  fils  N[lcandre]  el  à  eux-mêmes, 
de  leur  vivant ,  avec  impi'écation  funèbre  : 

«Si  tu  portes  céans  l'âpre  main  de  l'envie, 

«  Puisse  un  malheur  précoce  empoisonner  ta  vie  !  » 

Date  incertaine. 

XXXI.  Eski-Chéhir.  —  C.  I.  G.,  III,  38 1 5  (Paul  Lucas). 

TACTATAN::PAIPABOYNrONClETOmHCeN 
eTIZCjONI 

OCANnOCOI  TATACKAI 

CeiXeiPATH  TATIONTAI 

5      NBAPYcDGO  ArCAAOCYNO 

NONOYTCOC  NAAKPYCON 

Acopoicnepi 
necoiTOCY 

(DOPAIC 

[TaJTàs  TfltTat»  [yuv]ar[x]a  [x](««)  o[i  éy]yov[o]i  èTOÎfxrfo[a]v 

éTI   Ç(Wv[tS5]   (?) 

Os  àv  'J3'[p]o(To/|(T£t  X^'~p«  T>)lr'  ^%pi)<^do\vov, 
oitus  I  ddbpots  'aepi\'îTétTOiTO  (Tv[vj\<popot.T?. 
Taras  Kai  |  Tàriov  [«jat  |  Ay[i]A[a]os 

TNO|.  .  .N  aawpvwv. 

L.  1.  —  Franz  n'a  pas  restitué  le  début  et  me  semble  avoir  inexacte- 
ment restitué  la  fm.  Tatas,  comme  nom  de  femme,  s'est  rencontré  en 
Phrygie  et  en  Carie  [B.  C.  H.,  t.  II,  1878,  p.  264),  en  Lydie  [ibid. , 
t.  VIII,  i88/i,  p.  38i),  en  Lycie  {ihid.,i.  XIV,  1890,  p.  171) ,  ailleurs 
encore.  L'accusatif  féminin  Târav  étant  justifié  par  de  nombreux  exemples , 
la  restitution  [yvv]ar[x]a  ne  saurait  guère  soulever  d'objection.  La  resti- 
tution ^TJ  Ç«î)[o']j  vaudrait  mieux  que  le  trop  naïf  ért  Çcôv[Tes],  si  on  pou- 
vait la  concilier  avec  le  reste. 


( 
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Monument  élevé  à  Tatas  par  son  mari  Tatas  et  par  ses  enfants.  Les 
noms  de  ceux-ci ,  Tatas ,  Tation  et  Agélaos ,  me  semblent  donnés  par  la 
colonne  de  droite.  Au  lieu  d'À^[£]A[a]os ,  Franz  indique  À[Tro]AAo[(pà]i'[r/s] , 
qui  s'éloigne  beaucoup  plus  de  la  copie  de  Paul  Lucas.  Suivent  deux,  ou 
trois  mots  qui  paraissent  une  exbortation  au  passant,  quelque  chose 
comme  «Résigne-toi  et  pleure». 

L'imprécation  funèbre  de  la  colonne  de  gauche  a  été  traduite  au  nu- 
méro précédent. 

Date  incertaiire. 

XXXIL  Eski-Chéhir.  —  Paul  Lucas,  Voyage  fait  par  ordre  du  Roy 
dans  la  Grèce ^  V Asie-Mineure ,  la  Macédoine  et  l'Afrique,  t.  I,  Paris, 
l'yis,  p.  387,  n°  22.  Ce  fragment,  soit  par  oubli,  soit  qu'il  ait  été  jugé 
trop  insignifiant,  manque  au  Corpus. 

AEEninPOOATÈ  NE    TEII    TOMMHPHON 

[oOjSs  èirl  'S!poÇià[(T]eci)s  [é]'^é[p(f)]  tô  |M[t']j;[fi])70v  [ivoï^ai .  .  .  ] 

Interdiction  de  s'approprier  un  tombeau,  sous  peine  d'amende. 
Date  incertaine. 

XXXIII.  Eski-Chéhir.  —  C.  L  G.,  III,  38 1 3  (Paul  Lucas). 

04)  I AOC  KAI TPO <t)  I  PH CTM  PI  <t)  IA<|)OTi  K N  Q  M  E  PA  rX 
AnCAMENQNTONTOnOMTQNMENONAPOYYfiN 

[Se]ô(piXo5  «ai  T pô(pt[(j.o]s  [■srarjpi  (^ikor\éx]v(f}  fx[v£/](3£[s]  xl'^piv] ,  \ 
à\yi\<jix[i.évo)v  tbv  xàtto\y\  i&v  M£v[â]rSpov  iwv. 

Franz  restitue  ^<Aot[^]«vw.  Si  l'on  tient  pour  cet  adjectif,  on  n'a  plus 
de  nom  propre.  Faut-il  supposer  une  lacune  ?  Mais  la  transcription ,  pour 
être  fautive,  semble  complète.  Faut-il  supposer  une  omission  du  rédac- 
teur ?  Mais  il  est  peu  vraisemblable  que  les  enfants  aient  négligé  d'in- 
scrire le  nom  de  leur  père.  Faut-il  supposer  que  le  nom  de  ce  père  est 
le  Ménandre  de  la  fin  ?  Mais  alors  la  tournure  est  bien  forcée.  Pour 
ces  raisons,  je  préfère  restituer  *l>iXoz[é')(\v(t}.  Le  nom  propre  <I>tA6Te;^i'0s 
existe.  Il  fut  porté  notamment  par  un  sculpteur  samien  que  mentionnent 
à  plusieurs  reprises  les  inscriptions  (HomoHe,  B.  C.  H.,  t.  IV,  1880, 
p.  218;  Contoléon,  ihid.,  t.  X,  p.  1886,  p.  327;  Lœvy,  Inscr.  griech. 
Bildhauer,  29/i  et  295). 

Théophile  et  Trophime  à  leur  père  Philotechnos.  Consécration  du  ter- 
rain par  les  fils  de  Ménandre. 

Date  incertaine. 
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XXXIV.  Eski-Chéhir.  —  Marbre  avec  un  bas-relief  représentant  un 
aigle.  —  C.  I.  G.,  111,  38i  i  (Macdonald  Kinneir). 

AHMHTPIOCCTPA  A>7fX77Tpjos  Srpâ- ' 

TQNIAAAEAOQKA  toôvi  àheXipcj}  xa- 

I  M  C  A ITE  i  AA  N  APnAI  /  M[é\Xhe\ia  i]vhp[i  Î]U 

QCYNTEKNOICCTP  œ  aùv  réxvots  :^Tp- 

5      ATQ  N  I  KAI  M  E  N AN  ircôvi  xai  Meviv- 

APQCTPATQN  I  FAY  Spw,  STpàTwv»  [yX]o- 

KYTAÎ2MNHMHC  xvri[T]œ,  fxvrjixrjs 

EN  E  KEN  ëvexev. 

A  Straton ,  son  frère  Démet  rlus ,  sa  femme  M éliteia ,  ses  enfants  Straton 
et  Ménandre. 
Date  incertaine. 

XXXV.  Eski-Chéhir.  —  Dans  un  moulin,  près  des  Thermes.  Bloc 
de  marbre  utilisé  comme  base  d'un  pilier  de  bois  (cf.  plus  haut  le 
n"  XV).  Hauteur  :  o  m.  65;  largeur  :  o  m.  Go.  Très  usée.  —  M.  I.  A. , 
t.  XIX,  1894,  p.  3io,  n°  8  (Preger). 

«9  ^ 

EA^TI^  COYCOY  [M]eX[w]T/[v»;]  Sodcrou 

CKAATOJKAYTHC  [À]c7xAâ  tô)  [éoi]vTrjç 

'iPIMETATQNTC  [iv]lfi  fzerà  T«r  té- 

I  M  N  H  M  H  r  [hvwv]  fxr)7fx;7[s] 

5  PI  N   <ï>  ['Xà]piv. 

L.  1.  —  Si  la  copie  de  Preger  est  exacte  et  si  la  troisième  lettre  est 
bleu  un  Y  et  non  un  I,  il  faut  restituer  [M]£A[«]t<[v)7],  qui  serait  alors 
une  variante  de  MeÀiTtV); ,  nom  bien  connu  :  C.  I.  G. ,  III,  Sg^/j.  (Hiéra- 
polis);  £.  C.  H.,  t.  Xlî,  1888,  p.  r?7,  1.  8-9  (Mylasa).  A  Dorjdée  même, 
nous  trouvons  MeA/reta  (cf.  XXXIV,  3).  Smyrne  nous  offre  la  série  Me- 
A/t;;,  MsA/tiov,  MsA/twv,  MeAjTJvos,  MsAmv);  (C.  /.  G.,  II,  3299). 

L.  2.  —  Je  considère  mes  restitutions  comme  évidentes  :  Asclas  est 
un  nom  très  répandu  et  l'on  voit  par  la  ligne  3  qu'il  manque  une  lettre 
à  gauche. 

A  son  mari  Asclas,  Mél[y]tine,  fdle  de  Sousos,  et  ses  enfants. 

Date  incertaine. 
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XXXVI.  Eski-Chéhir.  —  Dans  un  jardin,  non  loin  des  Thermes 
Stèle  à  fronton  servant  de  gradin  près  d'un  réservoir.  JMarbre  blanc. 
Hauteur  :  i  m.  85;  largeur  :o  m.  70;  épaisseur  :  o  m.  20.  —  A.  M.  0., 
t.  VU,  i883,  p.  177,  n"  26  (Domaszewski). 

AMMIATEIMAlOYr  Àfxfxta  Teif^a/ou  7- 

YNHZCJCAEAYTHA  vvr}  Ki^aa  éavTr}  d- 

NECTHCEN  véalrjrrev. 

Ammia ,  femme  de  Timée ,  à  elle-même ,  de  son  vivant. 
Date  incertaine. 

XXX VII.  Gliéhir-Euïuk.  —  Nécropole  (voir  le  plan).  Dans  im  re- 
trait formé  par  de  grands  soubassements  de  marbre.  Stèle  à  deux  étages. 
Chaque  étage  est  terminé  par  un  fronton.  La  dédicace  occupe  le  tympan 
de  l'étage  supérieur.  — •  Revue  archéologique,  t.  XXIV.  189/1,  p.  i8i, 
n"  1  (Joubin);  ilf.  /.  A.,  t.  XIX,  1894,  p.  3io,  n°  7  (Preger).  Cf.  ilnd, 
p.  3i8,  le  dessin  de  Noack  et  Revue  archéologique,  pi.  VI,  la  phototypie 
de  Joubin.  —  Revue  par  nous. 

An<j)IACQKPATOYC  À7r(p/a  ScoKpàTOUs 

HPQAIANQTEKNn  Upœhiavw  Ténvw 

MNHMHCXAPIN  fivrffzr;?  ^âp»»'. 

Apphia,  fdle  de  Socrate,  à  son  fils  Hérodien. 
Date  :  11°  ou  m''  siècle. 

XXXVIII.  Eski-Chéhir.  —  Pierre  servant  de  seuil  à  une  maison, 
dans  le  voisinage  du  pont  du  Poursak.  Calcaire  bleu.  Hauteur  :  o  m.  lvO\ 
largeur  :  o  m.  45.  — A.  M.  0.,  t.  VII,  i883,  p.  178,  n"  27  (Domas- 
zewski ) . 

TeYGPACOIAin  TsvGpas  <S>tXnr- 

niKOYTSYePAN  TtiHov  Tsùdpav- 

'  A  APOYYI  OJ  MNH  [t«  Uà]pot>  vi'2  (XV)}- 

[ixrjs  Xâp'".] 

Teuthras,  fds  de  Philippique,  à  Teuthras,  fds  d'IIilaros. 
Date  incertaine. 

XXXIX.  Eski-Chéhir.  —  Dans  une  échoppe  du  bazar.  Bas-relief 
mutilé,  d'une  exécution  grossière.  En  haut  de  la  stèle,  on  aperçoit  en- 
core une  figure  ronde  dont  il  ne  subsiste  que  le  contour  et  les  globes  des 
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veux.  Une  seconde  figure,  plus  indistincte  encore,  est  à  la  gauche  de  la 
première.  Au-dessous,  entre  une  moulure  et  la  dédicace,  quatre  chevaux 
au  trot,  superposés.  —  Copiée  et  photographiée  par  nous  (cf.  pi.  VII). 

•ITOCrAYKyNO"  [ÀeJTos  rXv>iù)vo[s 

A  Y  T  "^  ê]awT[<w  Kiôv]. 

Le  nom  propre  Aétos  s'est  déjà  rencontré  en  Egypte  (C  /.  G.,  III, 
4697  et  /iôgS).  Nous  l'avons  relevé  nousmcme  en  Lycaonie  [B.  C.  H., 
t.  X,  1886,  p.  5 10,  n°  21).  Il  est  d'ailleurs  connu  par  les  textes  (cf.  le 
Lexique  de  Pape-Benseler). 

Aétos ,  fils  de  Glycon ,  à  lui-même ,  de  son  vivant. 

Date  incertaine. 

XL.  Eski-Chébir.  —  .4 n/îa//,  t.  XXXIII,  1861,  p.  189,  n°44  (Mordt- 

mann). 

AHniOAOTQnATPirAYK 

A  son  (ou  à  leur)  père  Asclépiodote ,  son  enfant  (ou  ses  enfants). 
Date  incertaine. 

XLI.  Eski-Chéhir.  —  Dans  le  pavé  d'un  vestibule  de  maison,  non 
loin  du  pont  du  Poursak.  Calcaire  blanc.  Hauteur  :  o  m.  90;  largeur  : 
o  m.  28.  —  A.  M.  0.,  t.  VII,  i883,  p.  178,  n°  28  (Domaszewski). 

e  N  0  A  K  Èvda  «- 

ATA  K  HT  aTâKrj-r- 

eCTeOANO  e2T£(^aro- 

CCeNAToPoY  s  2evaT<Jpow 

YGIOCANAP  vsiùe  ÀvSp- 

60  Y  éov. 

L.  5.  —  Dans  une  inscription  que  j'ai  copiée  en  Lydie,  entre  Thyatire 
et  Gordus  {B.  C.  //.,  t.  XI,  1887,  p.  /171  ,  n"  89),  le  mot  viôs  est  em- 
ployé, à  la  ligne  1  2 ,  avec  le  sens  ordinaire  de  fils,  tandis  qu'à  la  ligne  /i 
vstàs  équivaut'à  iïhoïis,  petit-hls.  On  faisait  donc  en  Asie  Mineure  la 
distinction  entre  vîds  et  veiôs. 

uCi-git  Stéphane,  hls  de  Sénatoros  et  petit-fils  d'Andréas.» 

Basse  époque. 
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XLII.  Eski-Chéhir.  —  Mosquée  du  sultan  Ala-Eddyn.  Base  à  mou- 
lures, convertie  en  fontaine.  Largeur  :  o  m,  90.  —  M.  I.  A.,  t.  XIX, 
1894,  p.  3i2,  n"  i3  (Preger). 

Devant  ; 

YnePeYXii^0eOA8A8KTHCCYNBlaA  I  nHWëWMWM 
iibAY  I  (ON 

A  gauche  : 
YnePMNHMHCZ8PZAnPeCBilieP8 

A  droite  : 
20 YPZA 

TTrèp  eù)([ïj5]  0eo§oûAoy  xè  tïj^  awëlov  &[«t]oû  [xè  rov  ré- 
xv]ov  aù[r]à}v. 

iTtèp  (xvyj (Jitjs  Zotipla  ^pS&S[vr\ép0Vi 
Zoîip^a. 

«En  vertu  de  l'ex-voto  de  Théodule,  de  sa  femme  et  de  ses  enfants. 
Pour  la  mémoire  du  prêtre  Zourzas. 
[Tombeau]  de  Zourzas.  » 
Epoque  byzantine. 

Section  IV, 
MONUMENTS  DE  NATURE  INCERTAINE. 

XLIII.  Eski-Chéhir.  —  Petite  pierre  dont  le  sommet  est  taillé  en 
triangle.  Hauteur  :  o  m^  i5;  largeur  :  o  m.  09.  Deux  personnages  age- 
nouillés, vus  de  face,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine.  Leurs  vêtements, 
très  serrés,  sont,  comme  l'étoffe  sur  laquelle  ils  s'agenouillent,  ligures 
par  des  traits  qui  se  croisent  ou  se  heurtent  dans  l'angle  obtus.  Au-dessus , 
une  insGription, -^ Sitzunysh.  Akud.  Berlin ,  1 888 ,  p.  866 ,  n°  9  (G *  Hirsch- 
feld). 

TKTOA 

La  scène  figurée  sur  lé  monument  n'est  pas  claire.  Quant  a  l'inscrip- 
tion, elle  ne  semble  pas  grecque.  Sommes-nous  en  présence  de  quelque 
formule  religieuse  en  langue  phrygienne  ? 


—  58a  — 

DEUXIÈME  PARTIE. 

MONUMENTS   FIGURÉS. 

Des  monuments  figurés  découverts  jusqu'ici  à  Dorylée,  un  seul  pré- 
sente un  intérêt  considérable  pour  l'histoire  de  l'art  :  c'est  l'Artémis 
persique,  de  style  ionien,  que  nous  avons  publiée  dans  le  Bulletin  de 
Correspondance  hellénique  (t.  XVIII,  1894^,  p.  129-136).  La  stèle  ne  pro- 
vient pas  d'Eski-Chéliir  même,  mais  de  Karadja-Hissar.  Elle  parait  être 
à  peu  près  contemporaine  du  règne  de  Cambyse.  Ce  remarquable  spé- 
cimen de  la  sculpture  asiatique  du  vi'^  siècle  est  conservé  aujourd'hui  au 
Musée  impérial  de  Constantlnople. 

Si  l'on  met  à  part  cette  œuvre  archaïque,  aucun  des  monuments 
d'Eski-Chéhir  n'est  antérieur  à  l'époque  romaine.  Les  sculptures  de  cette 
période  se  divisent  en  deux  catégories  : 

A,  Stèles  religieuses. 

On  trouvera  plus  haut  (inscr.  XXIIl  et  XXIV)  la  reproduction  d'un 
ex-voto  au  dieu  Mèn  et  d'une  dédicace  au  dieu  Hermus.  Ces  deux  stèles , 
d'une  exécution  grossière,  sont  l'une  et  l'autre  de  basse  époque.  La  pre- 
mière date  tout  au  plus  du  111°  du  siècle  de  notre  ère;  la  seconde  est 
encore  postérieure  à  la  précédente.  Notons,  pour  ne  rien  omettre  dans 
cette  série,  la  figuration  d'un  bucràne  sur  le  fronton  de  deux  autres 
stèles ,  consacrées ,  l'une  au  dieu  Saint  et  Juste ,  l'autre  à  Héraclès  et  à 
la  Grande  Mère  (inscr.  X  et  XXII). 

B.  Stèles  funéraires. 

M.  Jou])in  [Revue  archéo logique,  t.  XXIV^,  1894,  p.  i8i-i83)  en  a 
publié  trois  (pi.  V  et  VI)  que  M.  Noack  a  rééditées  en  les  accompagnant 
de  deux  autres,  le  tout  avec  un  minutieux  commentaire  [Mittheilungen 
Inslit.  Atlien.  ,t.  XIX,  189/1,  p.  3i5-334),  Je  donne  àmon  tour  quelques- 
unes  de  ces  stèles  et ,  pour  faciliter  les  recherches ,  j'indique  les  corres- 
pondances : 

1.  Joubin,  n"  1,  p.  181-182,  et  pi.  Vi  ;  Noack,  fig.  2,  p.  3 18.  La 
planche  de  la  B.<ivue  archéologique  étant  fort  bonne,  je  me  suis  contenté 
de  reproduire  la  dédicace  (inscr.  XXXVII). 

2.  Noack,  fig.   1,  p.  3i5.  C'est  notre  planche  VI  (cf  inscr.  XXIX). 

3.  Noack,  fig.  3,  p.  320.  C'est  notre  planche  IX. 

4.  Joubin,  n°  2,  p.  182,  et  pi.  V;  Noack,  fig.  4,  p.  322.  C'est  notre 
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planche  X.  En  comparant  notre  reproduction  et  celle  de  Joubln  à  la 
gravure  de  Noack,  on  s'aperçoit  que  celle-ci,  retournée  par  je  ne  sais 
quelle  inadvertance,  présente  l'image  à  rebours. 

5.  Joubin,  n°  3,  p.  182- 183,  et  pi.  V;  Noack,  fig.  5,  p.  323.  C'est 
notre  planche  XI. 

A  ces  cinq  stèles,  dont  les  compartiments  représentent  les  diverses 
pièces  d'une  habitation ,  chacune  avec  ses  objets  mobiliers ,  ses  instruments 
de  travail  ou  ses  engins  de  toilette,  il  faut  joindre  trois  autres  stèles  re- 
présentant des  êtres  vivants  (inscr.  XXXIV  :  aigle;  XXXIX  :  chevaux, 
au-dessous  de  figures  rondes;  pi.  VIII  :  cavalier  regardant  vers  la  droite, 
la  maiji  gauche  passée  dans  la  bride  de  son  cheval). 

Mentionnons  enfin  la  plaque  dont  il  a  été  question  plus  haut 
(  inscr.  XLIll)  et  nous  aurons  catalogué  tous  les  monuments  figurés  d'Eski- 
Chéhir. 

TROISIÈME  PARTIE. 

COMMENTAIRE. 

Mon  dessein  n'est  pas  de  consacrer  une  étude  complète  à  Dorylée ,  en 
utilisant  les  témoignages  assez  nombreux  qui  se  rencontrent  chez  les  au- 
teurs. Je  me  bornerai  simplement  à  dégager  les  faits  nouveaux  que  nous 
révèlent  les  textes  épigraphiques  ou  les  monuments  figurés  et  à  les  ré- 
partir en  quatre  groupes  :  histoire,  institutions,  cultes,  onomastique. 

I.   HISTOIRE. 

x\  une  époque  qui  ne  peut  être  déterminée  avec  certitude ,  mais  qui  doit 
à  peu  près  coïncider  avec  le  siècle  des  Antonins,  les  habitants  de  Do- 
rylée ,  s'appuyant  sans  doute  sur  des  traditions  locales ,  imaginèrent  d'at- 
tribuer la  fondation  de  leur  ville  au  héros  Dorylaos ,  comme  en  témoignent 
deux  de  nos  textes  (inscr.  III  et  IV). 

Dorylaos  est  un  éponyme  nouveau.  Ce  personnage  n'avait  été  jusqu'ici 
mentionné  ni  par  les  auteurs  ni  par  les  inscriptions ,  et  l'on  chercherait 
en  vain  son  nom  dans  un  lexique  de  mythologie.  Toutes  nos  données 
sur  lui  se  bornent  donc  exclusivement  à  ce  que  nous  apprennent  nos 
dédicaces.  Il  était  d'Erétrie  (III,  2-3).  Il  descendait  d'Héraclès,  mais  en 
ligne  féminine.  En  effet,  l'expression  xoOpov  à(^' fi paxXéons  (IV,  4.)  sup- 
pose un  intervalle  d'au  moins  une  génération  :  s'il  y  avait  eu  fdiation 
directe,  le  versificateur  aurait  écrit  xoijpov  se  ÛpoLKXéovs.  En  second  lieu, 
puiscpie  Dorylaos  reçoit  des  honneurs  en  qualité  d'Acamantieu,  Àjta- 
[iâvTiov  es  (IV,  2),  c'est  qu'il  est  essentiellement  de  la  race  d'Acamas. 
Acaïuas  était  apparemment  son  père  et  ce  furent  les  services  rendus  à  ce 
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père  illustre,  dvri  vv  ^oXXâiv  wv  éiropev  'urarpi  (  IV,  8-9),  qui  valurent  à 
Dorylaos  le  surnom  de  nouvel  Acamas,  ÀKaptavra  véov  (IV,  5). 

Acamas,  fils  de  Thésée  et  de  Phèdre  ^'\  était  en  Attique  le  héros  épo- 
nyme  de  la  tribu  Acamantide  '^'.  Il  ne  figurait  pas  dans  le  Catalogne  de 
\  Iliade,  ce  qui  chagrinait  fort  les  Athéniens.  On  s'ingénia  pour  lui  faire 
jouer  quand  même  un  rôle  dans  la  guerre  de  Troie  ;  on  l'envoya  e)i  am- 
bassade avec  Diomède ,  vers  Priam ,  avant  l'ouverture  des  hostilités  ''^'  ;  on 
expliqua  que ,  s'il  n'était  pas  cité  parmi  les  chefs  de  l'expédition ,  cela 
tenait  à  ce  qu'à  cette  époque  Thésée ,  dont  le  pouvoir  chancelait  à  Athènes , 
s'était  réfugié  à  Scyros  et ,  qu'avant  de  partir  pour  cet  exil  où  l'attendait 
une  mort  pitoyable,  il  avait  envoyé  ses  enfants  en  Eubée ,  auprès  du 
roi  des  Abantes,  Eléphéuor  ^*'.  Réduits  à  la  condition  de  simples  parti- 
culiers, les  fils  du  héros  suivirent  leur  hôte  à  la  guerre  de  Ti'oie,  en  vo- 
lontaires, sans  exercer  aucun  commandement'^'.  Ils  s'enfermèi'ent  néan- 
moins, avec  les  chefs  en  renom,  dans  le  cheval  de  bois'°'. 

Mais  c'est  surtout  api^ès  la  chute  de  Priam  qu'ils  se  distinguèrent. 
Acamas  fonde  alors  toute  une  série  d'établissements,  enThrace,à  Chypre 
et,  ce  qui  nous  intéresse  davantage,  en  Phrygie.  Trouvant  le  roi  de  cette 
contrée  assiégé  par  des  ennemis,  il  le  délivre  et  reçoit  en  récompense 
un  district  où  il  bâtit  une  ville  ^''\  «  Etienne  de  Byzance  ne  nous  apprend 
pas  quel  nom  porta  cette  ville  dans  son  origine  ;  mais  elle  est  la  même 
qui  prit  par  la  suite  le  nom  de  Synnada  ;  et ,  si  nous  rapprochons  cette 
tradition  d'une  autre  rpie  rapporte  ailleurs  le  même  auteur  (s.  v.  Axa- 
fxairrjof),  nous  pourrons  conjecturer  avec  assez  de  certitude  que  cette 
ville  s'appelait  primitivement  Acamantion,  du  nom  de  son  fondateur. 
En  effet ,  il  parle  d'une  ville  d'Acaniantion  située  dans  la  Grande  Phrygie , 
dont  l'origine  était  attribuée  à  Acamas ,  fds  de  Thésée ,  pour  prix  d'un 
service  important  rendu  par  ce  prince  à  un  roi  du  pays  dans  une  guerre 
contre  les  Solynies.  On  voit  que  dans  les  deux  récits  la  situation  de  la 
ville  fondée,  le  nom  du  fondateur,  l'époque,  les  causes  et  les  circon- 
stances de  la  fondation  sont  les  mêmes ,  d'où  nous  pouvons  Inférer  l'iden- 
tité des  deux  villes  de  Symiada  et  d'Acamantion ,  ou  plutôt  conclure  que 
ce  dernier  nom  fut  la  dénomination  ancienne  et  le  premier  l'appellation 
moderne,  qui  servirent,  en  des  temps  différents,  à  désigner  la  même 
ville'*'.» 

(1)  Diodore    IV,  0:!,  1. 

Roscher,  Lexicon  dcr  MjLholo(jie ,  s.  v.  Akanias. 

Lycophron,  scolie  aux  v.  /jgô  et  scj. 

Plutarque,  Thésée,  35,  5. 

Phitarque,  Thésée,  35,  g. 
''''   Pausanias,  I,  ^3,  10. 
(''   Etienne,  de  Bszance,  s.  v.  Svrrafîa. 
'')   Raoïd-Rocliclte,  Uist.  ait.  de  l'établ.  des  Colonies  (jreèqiies,  t.  II,  p.  Sg/i-SgS. 


—  587  — 

Les  fables  que  je  viens  de  rapporter  permettent  d'éclaircir  quelque 
peu  nos  dédicaces.  Bien  que  Plutarque  ne  donne  pas  les  noms  des  iils  de 
Thésée  qui  séjournèrent  sur  les  rivages  de  l'Euripe ,  on  est  en  droit  de 
supposer  qu'Acamas  fut  du  nombre.  Héraclès  de  son  côté  s'arrêta  long- 
temps dans  ces  parages.  Les  mythographes  racontaient  ses  démêlés  avec 
Eurytos,  roi  d'OEchalie  en  Eubée  ''^  Ce  prince  lui  ayant  refusé  la  main 
de  sa  fille  lole,  Héraclès  le  tua,  prit  sa  ville  et  enleva  la  vierge  qu'il  ai- 
mait. 11  conduisit  sa  prisonnière  à  l'extrémité  septentrionale  de  l'Ile ,  du 
côté  du  golfe  Maliaque,  et  là,  du  haut  du  cap  Cenaeon,  il  offrit  un  sa- 
crifice; mais  sa  femme  Déjanire,  jalouse  d'Iole,  avait  envoyé  à  l'époux 
infidèle  la  fameuse  tunique  empoisonnée  avec  le  sang  du  Centaure.  Hé- 
raclès s'en  revêtit  et  ne  tarda  pas  à  périr '^'. 

C'est  très  probablement  à  ce  cycle  de  légendes  que  les  Doryléens  rat- 
tachaient la  fondation  de  leur  ville.  Pour  eux,  Dorylaos  était  originaire 
d'Erétrie,  fils  d'Acamas  et  descendant  d'Héraclès.  Or,  OEchalie  d'Eubée, 
la  résidence  d'Eurytos ,  père  d'Iole ,  était  un  bourg  du  territoire  d'Erétrie  ''^ 
11  est  de  toute  vraisemblance  que ,  dans  la  tradition  doryléenne ,  Acamas , 
pendant  son  exil  en  Eubée ,  avait  rencontré  une  fille  d'Héraclès  et  d'Iole , 
qu'il  l'avait  épousée  et  qu'il  en  avait  eu  Doi-ylaos.  Héraclès  et  Thésée 
sont  toujours  représentés  non  seulement  comme  issus  de  deux  cousines 
germaines^''',  mais  comme  unis  parles  liens  de  l'amitié  la  plus  étroite'^'. 
Une  alliance  entre  un  fils  de  Thésée  et  une  fille  d'Héraclès  était  donc 
vme  combinaison  qui  rentrait  bien  dans  les  données  de  la  fable ,  et  l'on 
conçoit  qu'elle  ait  séduit  les  Doi'yléens.  Us  se  figuraient  sans  doute  la 
généalogie  suivante  : 

Thésée  ép.  Phèdre  Héraclès  ép.  lole 

Acamas  ép.  Une  fille 


Dorvlaos 


k 


Après  la  guerre  de  Troie,  Acamas  secourt  un  roi  de  Phrygie,  lutte 
contre  les  Solymes  et  fonde  la  ville  d'Acamantion.  Il  est  évident  que  les 
Doryléens  lui  attribuaient  comme  lieutenant,  dans  ces  fabuleuses  cam- 
pagnes, son  fils  Doi-ylaos  :  ce  sont  les  exploits  accomplis  par  le  fils  aux 
côtés  du  père  qui  valurent  au  jeune  homme  le  surnom  de  nouvel  Acamas. 


(')  Roscher,  Lexikon,  s.  v.  Eurytos. 

(-)  Diodore.  IV,  37-38. 

'^'  StraJjon,  X,  i,  lo. 

'*'  Plutarque,  Thésée,  7,  1. 

^^'  Plutarque,  Thésée,  3o,  7. 


—  588  — 

Nous  avons  ici  un  curieux  exemple  de  la  façon  dont  les  mythes  se  gref- 
faient les  uns  sur  les  autres.  Le  cycle  doryléen  s'efforce  de  se  rattacher 
au  cycle  attique,  lequel  avait  trouvé  moyen  lui-même  de  se  mettre  en 
rapport  avec  le  cycle  suprême,  celui  qu'avait  chanté  Homère,  le  cycle 
de  Troie. 

IL  INSTITUTIONS. 


A.  Divisions  géographiques. 

A  l'époque  romaine ,  la  seule  qui  nous  soit  connue  par  les  inscriptions , 
le  territoire  doryléen  comprend  la  cité,  siège  du  gouvernement,  et  les 
dèmes.  Le  plus  important  de  ces  dèmes  est  Mézéa  (XXII,  A,  i  et  B,  2), 
qui  correspond,  on  l'a  vu,  à  la  moderne  Esld-Chéhir.  Je  ne  sais  où  fixer 
Cranosmégalos  (XXI,  1).  Il  se  peut  que  le  village  de  Moutaloub-Reuï 
en  marque  l'emplacement.  Il  se  peut  aussi  que  Yassi-Euïuk  soit  Dadis 
(XXVI,  5-6),  si  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  laisse  subsister  ce  bourg 
problématicpie. 

B.  Divisions  ethniques. 

Comme  dans  beaucoup  de  villes  de  l'Asie  Mineure,  le  peuple  dory- 
léen est  partagé  en  tribus.  Nos  textes  en  énumèrent  quatre  : 

1.  La  tribu  d'A.nsp(j£xô(i.r}s  (IV,  11),  c'est-à-dire  d'Apollon. 

2.  La  tribu  llaiptij  (VII,  /i),  c'est-à-dire  d'Aphrodite. 

3.  La  tribu  'Eepairias  (VI,  9),  ou  de  Sérapis. 
4^.  La  tribu  'Eeëaa'lrj  (V,  4-),  ou  d'Auguste. 

De  ces  quatre  dénominations,  trois,  la  première,  la  seconde  et  la 
quatrième,  proviennent  de  dédicaces  en  vers,  où  deux  d'entre  elles  ne 
sont  mentionnées  que  par  leurs  équivalents  poétiques.  La  dernière,  bien 
que  relevée  dans  un  distique,  et  la  troisième,  fournie  par  un  texte  en 
prose ,  sont  transcrites  sous  leur  forme  officielle. 

Toutes  ne  sont  pas  également  anciennes.  Le  nom  le  plus  récent  est 
celui  de  Sébaste  qui  date  du  règne  d'Auguste.  L'épithète  de  Sérapias 
me  semble  remonter  à  l'époque  hellénistique.  On  sait  en  effet  avec  quelle 
puissance  le  culte  de  Sérapis  se  répandit  en  Orient,  dès  le  temps  des 
premiers  Lagides''^ 

(')  Cf.  Pcrdrizct,  B.  C.  IL,  t.  XVIII,  1894,  p.  417-419.  Les  principes  d'après 
lesquels  les  EgNjjliens  décoraient  leurs  lonil)fau\  ont  influé  sur  la  disposition 
(les  stèles  funéraires  dorvléennes  (Jouhin,  lieuae  arche olo(jiqae ,  t.  XXIV,  189/1, 
p.  i83). 
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Au  reste ,  il  ne  faudrait  pas  conclure  du  plus  ou  moins  de  modernité 
des  noms  au  plus  ou  moins  de  modernité  des  groupes.  Selon  toute  ap- 
parence, les  noms  de  Sérapis  et  de  Sébaste  n'ont  pas  été  appliqués  à 
des  créations  nouvelles  :  ils  ont  dû  se  substituer  à  des  appellations  qui 
n'étaient  plus  populaires,  à  moins  qu'on  ait  scindé  les  tribus  et  qu'on 
ait  augmenté  leur  nombre  pour  répondre  aux  goûts,  aux  croyances, 
aux  préoccupations  du  jour.  Les  deux  bypothèses  pourraient  se  justifier 
par  des  exemples. 

De  toute  façon ,  cette  division  du  peuple  par  tribus  nous  reporte  aux 
origines  mêmes  de  la  cité ,  comme  le  prouve  le  caractère  religieux  des 
appellations.  Sur  les  côtes  de  la  mer  Egée,  les  colonies  grecques,  formées 
par  le  mélange  de  groupes  indigènes  et  de  bandes  d'immigrants ,  gardent 
le  souvenir  de  ces  distinctions  ethniques.  Ici  la  tribu,  au  lieu  de  porter 
un  nom  de  divinité,  porte  généralement  un  nom  de  peuple.  A  Dorylée, 
la  répartition  du  peuple  entre  des  dieux  est  l'indice  d'un  état  sacerdotal 
qui  a  précédé  la  grande  époque  de  renaissance  politique  et  commerciale 
marquée  par  l'établissement  des  colonies  grecques. 

C.  Juridiction  administrative. 

Dorylée  appartient  à  la  province  d'Asie  (I,  /t;  VI,  5)  :  c'est  pourquoi 
les  rescrits  du  proconsul  y  sont  expédiés  et  gravés.  Elle  délègue  à  Per- 
game  pour  les  affaires  du  xoivov  kcrlas  et  de  la  grande  prêtrise  d'Asie 
(VI,  6). 

D.  Magistratures  locales. 

Il  y  a  peut-être  lieu  de  les  partager  en  deux  groupes  :  ceHes  de  la  cité 
et  celles  de  la  tribu.  Voici  les  titres  que  portent  les  magistrats  de  la  cité  : 

kp^nTapa(pvXa^  (II,  8).  Sur  cette  magistrature,  cf.  Preger,  M.  LA., 
t.  XIX,  189/;,  p.  3o6-3o7; 

Ap;^«v  (III,  11).  On  pouvait  l'être  deux  fois.  Les  monnaies  de  Do- 
rylée mentionnent  également  cette  magistrature  (Head,  Hist.  mimoriim, 
p.  563); 

ITp&JTOs  àpyoiv  (III,  8).  On  pouvait  l'être  deux  fois  (VIII,  6  et  lo); 

'Èiiialà'zris  t^î  TsôXews  (  VI ,  6  )  ; 

2Te^arï7^ôpos  (III,  9;  VI,  8;  VIII,  7  et  11). 

Deux  magistrats,  auxquels  l'une  des  tribus  confie  le  soin  d'exécuter 
ses  décisions,  paraissent  n'avoir  eu  de  compétence  que  pour  les  affaires 
de  la  tribu.  On  les  appelle  : 

Exhixos  (VI,  10); 
Tpa,(t(ictTev5  (VI,  11). 
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Je  ne  crois  pas  qu'il  laille  ranger  dans  la  catégorie  des  fonctionnaires 
les  épimélètes  charges  de  faire  ériger  les  statues.  Généralement  ces  épi- 
mélètes  sont  pris  parmi  les  magistrats  :  tantôt,  c'est  l'archiparaphylax 
qui  est  épimélète  (II,  ^);  tantôt,  ce  sont  l'archonte,  le  premier  archonte 
et  le  stéphanéphore  (III,  5-ii).  Dans  un  seul  cas  (IV,  12),  l'épimélète 
est  un  philosophe  et  non  un  magistrat;  ca^je  ne  suppose  pas  qu'il  y  ait 
eu  à  Dorylée  des  magistrats  revêtus  du  titre  de  philosophes.  Mais  il  est 
hon  d'observer  qu'ici  la  statue  est  élevée  par  la  triJîu  et  non  par  la  cité. 

E.  Finances  municipales. 

Dorylée  a  ses  revenus,  mais  nous  en  ignorons  la  nature.  C'est  à  l'aide 
de  ces  fonds  puljlics,  èx.  tmv  tyjs  TSoXnsiis  àirotsiiirjaswv  (II,  1-2), 
qu'elle  fait  élever  une  statue  au  proconsul  Eprius  Marcellus.  Le  sénat 
d'^zani  érige  de  même  à  un  citoyen  illustre  une  statue  sk  twv  -orpo- 
<To8&Jv''',  A  Kara-Bauio  (Adada),  dans  une  circonstance  analogue,  nous 
avons  la  formule  èx  tù)v  hrjfioaicovzsàpwv'^^K  Les  habitants  de  Stratonicée 
du  Cakjue,  élevant  une  statue  à  l'empereur  Antonin,  la  payent  èx  XP*?" 
fiâroûv,  et  il  est  fait  mention,  à  la  fin  du  décret,  d'un  èitialàTrjs  'rs\à- 
Asws]  '''.  Peut-être  Y&T7ialiTiris  rrj?  TsàAews  dont  nous  avons  constaté 
l'existence  à  Doiylée  avait-il  la  gestion  des  finances  municipales. 

IIL  CULTES. 


Voici,  d'après  nos  monuments,  la  liste  des  dieux  et  des  héros  dory- 
léens,  avec  le  relevé  des  épithètes  qui  leur  sont  attribuées  : 


ÀxafjtàvTtos,  voir  AopiXaos. 

Axafxas,  fils  de  Thésée,  IV,  5. 

Àxspcexôfxj??  (Apollon),  épo- 
nyme  de  l'une  des  tribus ,  IV,  1 1 . 

kXie\i5  jépwv,  peut-être  Né- 
rée,  XX,  2. 

Aphrodite,  voir  TlaÇiirj. 

Apollon,  voir  k.KspasK6y.r]s. 

Artémis  (persique),  voir  notre 
article  sur  la  Stèle  de  Dorylce , 
dansleii.  C.H.,t.  XVIII,  1894, 
p.  129-136. 


Auguste ,  divinisé,  éponyme  de 
la  tribu  'S.eëacriïj,  V,  4- 

BpovTwv,  surnom  de  Zeus ,  XII , 
3;XIII,  5;  XIV,  7;  XV,  6;  XVI, 
5;  XVII,  3;  XVIII,  10;  XIX,  6. 

A/xeos,  surnom  probable  de 
Zeus,  X,  8. 

AopOAaos,  statue  avec  dédicace 
en  prose,  III,  2;  —  statue  avec 
dédicace  en  vers ,  IV,  3  ;  —  Êpe- 


W  Le  Bas  et  Wacldington,  /.  A.  M.,  n"  883. 

^^)  Sterrelt,  The  Wolje  Expédition  to  Asia  Minor,  n"  4 16. 

13)  Radet.B.  C.  //.,  t.  XI,  1887,  P-  12G,  n"  1. 
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Tp«evs,III,  2;  —  Hovpos  ô^'Hpa- 
xXéovs,  IV,  A;  —  Acamanlien, 
IV,  2  ;  —  nouvel  Acamas ,  IV,  5  ; 

—  KTÎalyjs ,  III ,  3  ;  —  HTta-lrjs  'srà- 
Xeœs,  IV,  1. 

Êpfxos,  dieu-fleuve,  XXIV,  i. 

ZeOs,  XI,  1.  Cf.  BpovTwv,  A/- 
:<eoe,  Offios. 

ÔpaxA)/*  ,XXII .  A,  2  ; —  àvslxï}- 

To>,XXlI,A,3;— [..]av(Js,A,4; 

—  ascendant  de  Dorylaos,  IV,  /i. 


M»;v,  XXIII ,  3. 
MyJTïjp,   XXII,    B,   2;   Myj-V)]p 
8-ewr,  XXI,  i. 

0(7105,   surnom    probable   de 
Zeus,  X,  8. 

Ua(piï}  (Aphrodite),  éponyme 
de  l'une  des  tribus,  VII,  A. 
Uoa-ethcôv,  XX,  A- 

Sérapis,  éponyme  de  la  tribu 
Sepavr/as,  VI,  g. 


Le  culte  dont  les  Doryléens  honoraient  plusieurs  de  ces  divinités ,  par 
exemple,  Zeus,  Sérapis,  Poséidon,  la  Grande  Mère  (Cybèle),  Artémis, 
le  Dieu-Fleuve,  l'Empereur,  est  également  attesté  par  les  monnaies"'. 


IV.  ONOMASTIQUE. 


ky[é]X[a]os,  XXXI,  5. 
[Àe]T(is,  XXXIX,  1. 
kôyjvaios,  VI,  11. 
Ai'A[{Os],  voir  I.TpaTÔvetKos. 
ÀA[..],  mère  de  Sanctus  II, 
XVKI,  7. 

ÀA[ . .  .  ] ,  femme  de  Sanctus  11 , 

xvm,  3- 

kfieias,  XIV,  3. 
Àfifi/a,  XXXVI,  1. 
kvZpéoLs,  XLI,  5. 
ÀvTt'op^os,  XII,  5. 
Avrcovivï)  (Avp.),  XXVI,  2. 
kiràts ,  VI ,  12. 

kTToXXÛVlOS,   XIV,  4. 

A-jroXXcovts,  XX,  3. 
ÀTT^/a,  XXXVIÎ,  1. 
[À](TxAàs,  XXXV,  2, 
Ao'xAr77râts ,  XI,  2. 


k<TH[XvMàs  (A]Op.) ,  XXVI ,  5. 

[k(TK\Xy]TnôhoTOS ,  XL,  1. 

ka{x[év]<xs,  voir  r[Xa,vxi]ixs. 

krltxos  I,  père  du  suivant, 
XI,  1. 

krlixàs  II ,  fils  du  précédent , 
XI,  2. 

krlixàs  (Atlp.)  dt,  père  du  sui- 
vant, XXV,  2. 

Àt7jhos  (Awp.)  /3',  fils  du  pré- 
cédent, XXV,  1. 

AùprjXsioL  N/x)7,  XII,  1. 

Avp[r]Xlot.)  kvzwvivïj,  XXVI,  2  ; 

—  k(JK[X-n\ni[is],  XXVI,  5;  ^ 
ÈttIxtïjcfis  ,  XXV,  3;  —  Eùtw- 
;^iav>7 ,  XXVII ,  2  ;  —  Zùûerifirj , 
XXVII,  1  ;  —  iowA/a,  XXVI,  3; 

—  KopvvjXia.,  XXVII,  3. 
Aùp{rjXt05)  krluiàs  a',  XXV,  2  ; 


(')  Head,  //isf.  numom/n,  p.  5G3.  Cf.  Preger,  M.  I.  A.,  t.  XIX,  189/i,  p.  3io. 
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—  ÀT7/xôff  |S',  XXV,  i;  —  Ép- 
[fA]:7[s],XXVl,  i;  —  E0tux<«v6s, 
XXVII,  5;  —  ZojTiKÔs,  VI,  12; 

—  \p[rj]vëo5,  XXVI,  à;  — Kpa- 
-[[epàs] ,  XXVI ,  4  ;  —  Tp6pifx[os] , 
XXVI,  tî.  Cf.  M{âpK05)Avp{>jXios). 

A<p(Pv,  XI,  ■?.. 
À^^/a,  XXX,  1. 

BovXevTyjs ["?) ,  IX,  1. 

r[Aa«x(|asÀ(Tfx[^r]as(?),XVI, 
1. 
rAvxwv,  XXXIX,  1, 

Ar}fxiJTpios,  XXIV,  1. 
Atovvaios,  ijls  de  Ménandrc, 
XIV,  5. 

Atovvaios  (M.  Avp.),  père  du 
suivant,  VIII ,  5. 

Aiovvaios  (Mâyvtos  I) ,  père  du 
suivant,  VIII,  2. 

AiovicTios  [yiiyvios  II),  fils  du 
précédent ,  \  I II ,  12, 

Alo(pâv1^5,  XIX,  1. 

A(ifiva,  voir  MapKta. 

Aô[fji]v77,  femme  de  Polybe  II, 
XIII,  2. 

É'7r/KT»7ff/s  (Aùp.),  XXV,  3. 
E7rp«os,  voir  MapxeAAos. 
EpfjiaS/cov,  X\\  4. 
Épfiipws,  XV,  1, 

Ép[fx]^[.](AOp.),XXVI,  1. 
tpp.àla.os    (M.    Avp.),     VIII, 

9- 

'Ev't\j)(}avy)  (At>p.),  XX Vil,  2. 

EÙTt/;^<at»ôs  (AOp.),  XXVII,  5. 

Zovplas,  XLII,  3  et  4. 
IwffifiY}  [Aiip.),  XXVII,  1. 
Z(y<T(fzos,  XXVII,6. 
IwriHos  (AOp,),  VI,  12. 


l'ipwS/avôs,  XXXVII,  2 

e[£f/«](T7&),  XV,  3. 

Seoyévi]?,  II,  7. 
SsôhovXos,  XLII,  1. 
[ee]ô(piXos,  XXXIII,  1. 

\Xap((i)v^  XXIV,  1. 
[ÏXa]po5,  XXXVIII,  3. 
iovXia  (Aùp.),  XXVI,  3. 

ip[rj]vë05  (AOp.),  XXVI,  4. 

K(âtos),  voir  'ErpoLTÔveiHOs. 
[Ka7r]jTù)r,  XIV,  1 . 
KXâhios,  voir  MdtpKsAAos. 
KoprvAja(AOp.),  XXVII,  3. 
KopvyjXioLvôs ,  III,  10, 
KopvrjXios,     111,    10    et     VI, 
10. 

KpoLT[epos  (Avp.)],  XXVI,  à- 
KvpiÀXrj,  XVI,  3. 

AovKis,  voir  IIotiA;^ep. 
Av8<r7vr7,  XXVIII,  3. 

Màyvtos,  voir  Atovùaios. 

MâpKsAAos  (TtTos  KA<i8ros 
È-Tipios),  II,  3. 

Mapx/a  A6p.va,  XXVIII,  1. 

M[ipK05)  Avp{rjXi05)  Aiovimos, 
Vlll,  5;  —  Èp(iàXaos,  VIII,  9; 
—  Tniavos,  X,  2, 

M[e]A/T£[«a],XXXlV,  3. 

[M]eX[v]Ti[vn],  XXXV,  1. 

Méi'[a]v8pos,  XXXIII,  2. 

Mei'[arS]pos,  père  d'Hermérôs , 
XV,  1. 

MivavSpos,  fils  d'Atticus  I, 
XI,  2. 

MéravSpos ,  fils  de  Capiton, 
XIV,  1. 

Mévavhpos ,  fils  de  Ménémaque , 

11,   7. 
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MsvafSpo»,  lils  de  Sirafon  1, 
XXXIV,  5. 

Msrsfxap^os,  II,  8. 

Nara,  XIX,  3. 

Ne/KavSpos  I ,  père  du  suivant , 
XXX,  1. 

N[s<KavSpos  ?]  II,  fils  du  pré- 
cédent, XXX,  3. 

Nécr7«op(M.  A0p.T«Tjai'()5),X,  3. 
Ne&)T»7p<a,  XXIli,  •?. 
N/x);  (Awp77Ae/a),  XII,  i, 

OvaXépios ,  voir  novA;(;£p. 
Ot)ow(&)t'<os),   V.  "SirpcuTÔveiHOs. 

IlaTrâs  I ,  père  du  suivant , 
XXIII,  1. 

Uonràs  II,  fils  du  précédent, 
X\III,  1. 

TloXiiêios  1 ,  père  du  suivant , 
XIII,  ?.. 

lToAO[êt]osll ,  fils  du  précédent , 
XIII,  1. 

ïïovX^ep  [\ovxi5  OùoL/.éptos) , 
XXIX,  1-2. 

[2àr>T>;,XVIII,5. 
[2âv]xT0s  I,  père  du  suivant, 

XVIII,    9.. 

SavKT[osJ  II,  père  du  suivant , 
XVIII,  1. 

2âvxT[os]  III,  fils  du  précé- 
dent, XVIII,  6. 

Sevâropos,  XLI,  /j. 

'S.oviTOs,  XXXV,  1. 

■2Tep«W(?),  IX,  2. 

'S,T£(p<xvo5 ,  fils  de  Sénatoros, 
XLI,  3. 

2T£0avo5  (Avp.)  I,  père  du 
suivant,  I\^  i3. 

Srs^ar'os  (Aùp.  )  II,  le  philo- 
sophe, fils  du  précédent,  IV,  i3. 

MISS.  SCIENT.  VI. 


^TparorsiXiavos,  voir  T/jUxtos. 

Irpot.TOvstHOi,  V,  2;  XX \  III, 
1-2;  —  (At'Xtos),  VI,  2;  — 
(K.  Oùox.  AïX.),  VII,  1  ;  —  père 
de  Marcla  Domna,  XXVIII,  1-2; 
honoré  par  la  tribu  Sébaste ,  V, 
2  ;  parla  tribu  d'Aphrodite,  VII, 
1  ;  déléi^ué  du  Grand-Prêtre  d'Asie 
pour  les  temples  se  trouvant  à 
Pergame ,  VI ,  2 . 

"ETpâroûv  I ,  père  du  suivant , 
XXXIV,  1  et  6. 

IrpâTCûv  II ,  fils  du  précédent , 
XXXIV,  à. 

2(wxpâT>7s,  XXXVII,  1. 

Taràî,  fils  de  Dlophane,  XIX  , 

2. 

[Tajràs  I ,  ()ère  (?)  du  suivant , 
XXXI,  1. 

Taras  II ,  fils  (  ?  )  du  précédent , 
XXXI,  3. 

Taras,  remine  (?)  de  Tatas  I, 
XXXI,  1. 

Tàriov,  XXXI,  4. 

Ts/fxajos,  XXXVI,  1. 

Tei(x[e]os,  XXI,  3. 

Teipiccv,  XIV,  2. 

Hsvdpas,  fils  d'Hllaros , 
XXXVIIl,  2-3. 

Teû^pas,  fils  de  Philippi(pie , 
XXWilI,  1. 

T/uûtjos  (^Tparovsjxtarôs) ,  111, 
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TiriOLVOs,  voir  Nécr7&)p. 

T/ros,  voir  MdépxcAAos. 

Tpà<pi[(io]s,  fils  de  Philotech- 
nos,  XXXII 1,  1. 

TpôÇ>i(ji[o5]  (Awp.),  fils  de  Cra- 
tère, XXVI,  2. 

<[><Ar7r7r<x6s,  XXXVIII,  1-2. 

<I)zAér[£x>o;(?),  XXXIII,    I. 
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Toutes  les  épO(|ues  se  trouvent  représentées  dans  ce  catalogue.  Ou  y 
relève  des  noms  Ii('ioj([ues,  connue  TevÔpas;  des  noms  indigènes,  coiiiine 
Àirâts,  llaTTâ»,  Taras;  des  noms  grecs,  et  c'est  naturellement  la  classe 
qui  domine;  ties  noms  liellénisti([ues,  comme  ÀvTi'op^os;  des  noms  ro- 
mains en  très  grand  nombre;  des  noms  de  la  période  chrétienne,  comme 
OeohovXos.  Si  l'on  met  à  part  les  prénoms  d'vVurélius  et  d'Aurélia,  (pii 
ne  sont  jamais  em[)loyés  seuls,  les  noms  les  plus  répandus  sont  :  Mévav- 
Spos,  appliqué  à  six  individus;  âiiovvatos,  à  quatre;  KtIihôs,  à  quatre; 
'LtsÇi'xvos,  à  trois.  La  série  Tara»,  TûtTa?  et  Tâxiov,  représentée  :  i"  par 
trois  lioiimics,  3°  par  une  lenime,  3°  par  un  homme,  forme  un  total  de 
cln(|  personnes.  Le  nom  de  iennneNâva  se  rattache  au  cycle  des  légendes 
jilirygiennes  :  une  nymphe  ISana,  llUe  (hi  fleuve  Sangarius,  ayant  mis 
dans  son  sein  une  amande,  devint  enceinte  et  donna  le  jour  au  dieu 
Atys"). 

'*>  Arnobe,  Adversus  nalioncs ,  V,  G  el  i3.  Cf.  Maur\,  IlUt.  des  rclicjions  de  la 
Grèce,  t.  m,  p.  (\ç\. 
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MISSION   EN   ESPAGNE 

(1890). 

LES    ARCHIVES    DES    INDES    A    SÉVILLE, 

LES  ARCHIVES  DU  CONSULAT  DE  CADIZ 

(189  4), 
PAR  M.  G.  DESDEVI&ES  DU  BEZERT, 

PnOFESSElR   B'UISTOIUE  À  LA  FACLLTÉ  DES  LETTRES  DE  CLERMONT-FERKA>l). 


Monsieur  le  Ministre, 

Par  arrêté  en  date  du  i3  juin  1890,  vous  avez  bien  voulu  nie 
charger  d'une  mission  en  Espagne  ])Our  y  poursuivre  des  études 
relatives  à  l'histoire  intérieure  de  ce  pays  avant  la  guerre  de  l'In- 
dépendance. J'ai  séjourné  en  Espagne  depuis  les  premiers  jours 
d'août,  justju'à  la  lin  de  décenil)re  1890,  et  j'ai  parcouru  les  j)rin- 
cipalcs  villes  du  nord  de  la  Péninsule. 

I 

PAYS  BASQUES. 

(iuipuzcoa.  —  J'ai  visité  à  Saint-Sébastien  1a  Bihliolhè(|ue  pro- 
vinciale, labibliothè([ue  de  la  Députation  provinciale  et  les  archives 
de  l'Ayuntamiento.  J'ai  trouvé  dans  ces  divers  tlépôts  les  ouvrages 
classiques  sur  l'histoire  du  Giiipuzcoa,  parmi  les([uels  je  citerai  : 
il [istoria  de  la  Universidad  deYniii,  de  Gainza  (Pampelune,  in-4% 
1738);  le  Gaipuzcoano  instruido,  de  Domingo  de  Egana  (Saint- 
Sébastien,  in -fol.  1780);  la  Corografia  0  descripcion  gênerai  de 
Guipazcoa,  du  P.  Larramendi  (Barcelone,  1882,  in-18).  Le  F». P. 
ridel  Fita  y  Colonie,  de  l'Académie  de  l'histoire,  a  rendu  un  vé- 
ritable service  à  l'histoire  du  Guipuzcoa  en  publiant  cette  char- 
mante description  du  pays  au  xvni^ siècle,  due  à  l'un  des  écrivains 
les  plus  érudits  et  les  plus  populaires  des  Vascongades.  La  Biblio- 
lli(V[ue  provinciale  possède  en  outre  quel<[nes  manuscrits  intéres- 
sants :   nn  mémoire  de  D.  l^edro  Taniaron.  évécpie  de  Durango 

MIS,.  SC.tKNT.  VC.  -'0 
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(Mexique),  sur  l'état  de  son  diocèse  à  la  lin  du  règne  de  CliarlesHI; 
un  rapport  très  étendu  de  D.  Francisco  Leandro  de  Viana,  liscal, 
do  raudicncc  de  Manille  sur  la  situation  des  îles  IHiilippines  (lyGS)  ; 
une  relation  de  Fr.  Antonio  de  los  Reyes  sur  les  missions  cle  la 
Sonora  (177/1).  J'ai  étudié  l'organisation  des  juntes  ])rovinciales 
d'après  les  procès-verbaux  des  sessions  de  177/i  à  1780.  Les  re- 
gistres des  délibérations  de  l'Ayuntamiento  en  181 3  el  181/1'" 
m'ont  lait  connaître  le  régime  municipal  de  Saint-Sébastien.  J'ai 
complété  mes  renseignements  sur  l'organisation  des  villes  ;i  (lestona , 
Tolosa  et  Rcnteria.  Les  archives  de  la  province  deGuipuzcoa  sont 
conservées,  à  Tolosa,  dans  une  vaste  pièce  attenante  h  l'église  Sainte 
Marie.  L'inventaire  a  été  dressé  par  ordre  delaDéputationetpublie 
à  Saint-Sébastien  en  1887,  sous  le  titre  iVIndice  de  los  documentos 
y  papcles  del  Archivo  général.  Les  documents  sont  en  bon  ordre, 
et  le  travail  est  rendu  très  aisé  par  l'index.  J'ai  trouvé  partout  l'ac- 
cueil le  plus  courtois  et  le  plus  cordial;  je  dois  surtout  remercier 
le  secrétaire  de  la  Dé|)ulation  D.  Joaquin  Urreiztieta  et  son  archi- 
viste D.  Carmelo  de  Echegaray,  jeune  érudit  qui  compte  déjà 
parmi  les  meilleurs  historiens  du  Guipuzcoa'-^ 

Biscaye.  —  Poursuivant  mes  recherches  sur  le  pays  basque,  j'ai 
poussé  jusqu'à  Bilbao  où  j'ai  visité  la  bibliothè(jue  provinciale,  les 
archives  de  la  ville  et  de  la  députation.  J'ai  pu  lire  les  Fueros,  de 
Biscave,de  Durant  et  des  Encartaciones;  \esOrdenanzas  deOrduna 
(Orduna,  1780,  in-zi");  les  Meinorias  historiens  de  Vizcaya,  de  Sa- 
garminaga  (Bilbao,  in-8°,  1880);  Y  Escudo  de  la  mas  constante  fee 
y  Icaltad  (édition  de  Bilbao ,  1866),  curieux  panégyrique  des  libertés 
tie  la  province,  écrit  au  xviif  siècle;  le  Senorio  de  Vizcaya,  d'Ar- 
tinano  (Barcelone,  188 5,  in -8°);  YHistoria  gênerai  de  Vizcaya, 
d'Ytnrriza  (ms.j;  la  Hacienda  de  nueslros -padres ,  de  Fernandez  Gon- 
zalez (Madrid,  i88/i,  in-12),  spirituelle  étude  des  mœurs  bour- 
geoises de  l'ancien  régime.  J'ai  consulté  les  comptes  rendus  des 
juntes  générales  et  de  la  commission  administrative  de  la  Seigneurie 
{Ueginiientn  général)  pour  l'année  1790,   les  registres  de  l'Ayun- 

'')  Les  (locunicnts  antérieurs  à  i8i3  ont  disparu  clans  l'incendie  allumé  par 
les  Anglais  lors  cle  la  prise  de  la  ville,  le  3i  août  181 3. 

-'  1).  rarmelo  de  Ecliegarav  a  c^lé  chargé  d'une  mission  à  Madrid  ])ar  la  dc^- 
])ulalion  cle  (luipuzcoa,  el  a  fait  ]iaraîtrc  en  i8()3  un  volume  de  mélanges  inli- 
tuli''  :   InvcslKiacionc^  ItisliTiats  rrfcrriitns  n  Ginpuzcna  (.Sainl-Séitasiien ,  in-S"). 
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lamionto,  de  Bilbao,  pour  1797,  el  les  ordonnances  du  cousulut 
(>l  de  la  clunubre  de  commerce  de  la  même  ville  (Madrid,  in -4°, 
1  775  el  1810). 

Les  archives  de  Biscaye  sont  conservées  à  Guernica  et  confiées 
à  la  garde  de  D.  Antonio  Lopez  de  la  Galle ,  un  des  deux  ambas- 
sadeurs biscayens  qui  vinrent,  en  i856,  4>poi'ter  au  prince  impérial 
le  titre  de  Bizcaino  originario,  comme  descendant  par  sa  mère  des 
châtelains  d'Arteaga  ("l  D.  Antonio  est  nn  beau  vieillard  d'une 
urbanité  exquise;  il  porte  le  ruban  de  la  Légion  d'honneur,  dont 
Napoléon  III  Fa  décoré  à  l'occasion  de  son  ambassade,  et  il  a  con- 
servé de  la  France  le  plus  magnifique  souvenir.  Il  m'a  fait  visiter 
en  détail  l'enceinte  fameuse  oii  se  tenaient  les  juntes  générales  de 
la  seigneurie  de  Biscaye;  j'ai  vu  le  vieux  chêne  centenaire  [Guer- 
iiicaco  ar6o/a)  qu'un  nouvel  arbre  déjà  fort  doit  remplacer  un  jour; 
j'ai  visité  la  vieille  ermita  de  N.-D.  de  la  Antiguaoù  s'assemblaient 
les  juntes  au  xvni^  siècle,  et  la  salle  des  séances  construite  sous  le 
règne  de  Ferdinand  VIL  J'ai  trouvé  aux  archives  tous  les  éléments 
nécessaires  pour  établir  le  budget  de  la  province  et  pour  com- 
prendre le  fonctionnement  de  l'administration  et  de  la  justice  en 
Biscaye.  D.  Juan  Delmas,  membre  correspondant  de  l'Académie 
de  l'histoire,  et  l'un  des  érudits  les  plus  distingués  de  Biscaye,  a 
bien  voulu  me  renseigner,  en  de  longues  conversations,  sur  les 
poinls  les  ])lus  curieux  de  l'histoire  provinciale  et  m'a  fait 
comprendre  l'attachement  passionné  des  Biscayens  pour  leurs 
Fueros. 

Alava. —  J'ai  retrouvé  à  Vitoria  le  même  accueil  sympathique 
auprès  de  D.  Federico  Baraibar,  professeiir  de  langue  grecque  à 
l'Institut  provincial.  J'ai  compulsé  aux  archives  de  la  ville  le  re- 
gistre des  délibérations  de  l'Ayuntamiento  pour  l'année  1793.  On 
m'a  montré  le  célèbre  Machcte  vitoriano  sur  lequel  les  magistrats 
juraient  fidélité  aux  privilèges  municipaux.  J'ai  étudié  l'histoire  de 
la  province  dans  Vriistoria  civil  de  Alavo ,  de  Landazuri  (Madrid, 
in-/r,  1780);  dans  le  Libro  de  Alava,  de  Bengoa  (Vitoria,  in-8°, 
1877),  et  dans  la  Ciudad  de  Vitoria,  de  Cola  y  Goiti  (Vitoria, 
in-8°,  i883).  L'archiviste  de  la  Députation  m'a  fait  présent  d'un 

("  D.  Juan  Delmas,  Kl  Caslillo  de  Artemjn  7  la  EmpevcUiiz  de  los  Franccscs 
fBilUao,  iSoo). 

39. 
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cxcmnlairc  (les  |)r(>crs-%»'rl)an\  des  junlcs  ^ciiciiilcs  ik'  1808.  1809. 
181  •)  cl    181  '1. 

II 

LA  NAVARRE. 

La  NavariT  nrélait  déjà  connue;  j'avais  lail  deux  voyages  à  Pain- 
|)cliine  en  1881  et  1886,  el  je  savais  (juelles  richesses  renferment 
les  archives  des  Certes  et  de  Ui  ('hambre  des  comptes,  confiées 
aux  soins  d'un  patriote  navarrais  qui  est  aussi  un  poète  éminent, 
D.  Hermilio  de  Oloriz.  Dans  mes  deux  premiers  voyages,  mes  rc- 
clierches  avaient  j)orté  sur  l'histoire  de  la  Navarre  au  xv*  siècle, 
mon  but  était  cette  lois  de  savoir  ce  qu'était  devenue  l'autonomie 
de  la  province  sous  les  règnes  de  Charles  HT  et  de  Charles  IV.  Les 
archives  des  Cortès  possèdent  les  registres  des  délibérations  de  la 
députation  générale  et  les  jirocès- verbaux  des  sessions  des  Cortès. 

J'étudiai  celles  de  1797  et  de  1801,  les  dernières  qui  se  tinrent 
en  Navarre  avant  la  guerre  de  l'Indépendance. 

(îràce  à  l'obligeance  du  regretté  D'  Paul  Landa,  je  pus  examiner 
la  curieuse  collection  rassemblée  à  l'ancien  hôtel  de  la  Chambre 
des  comptes.  Il  y  a  là  l'embryon  d'un  musée  des  antiquités  navar- 
raises  déjà  intéressant.  On  montre  dans  la  cour  un  cachot  fermé 
par  une  porte  de  fer  très  ancienne,  un  balancier  monétaire,  l'ar- 
mature en  fer  du  puits  qui  existe  encore  à  Pampelune,  en  face  de 
l'église  Saint-Sernin,  et  oii,  d'après  la  tradition,  l'apôtre  de  la 
Navarre  baptisa  les  premiers  chrétiens.  Dans  la  gi-ande  salle  du 
premier  étage  on  voit  douze  tableaux  religieux  d'une  exécution 
passable,  mais  d'une  très  grande  naïveté:  l'un  d'eux  représente 
Adam  et  Eve  dans  leur  ménage;  Eve  apporte  la  soupière  sur  la 
table,  et  Abel  donne  l'aumône  à  un  mendiant  qui  a  une  jambe  de 
bois.  Je  pus  admirer  à  loisir  la  belle  publication  officielle  inti- 
tulée: Moimmentos  arquitectonicos  de  Espafia,  et  feuilleter  l'énorme 
atlas  in-folio  dont  les  planches  représentent  les  plus  beaux  spéci- 
mens de  l'architecture  espagnole.  Parmi  les  livres  rangés  dans  les 
armoires  qui  garnissent  le  fond  de  la  pièce,  je  trouvai  quelques 
manuscrits  pi'ovenant  des  couvents  de  Navarre,  un.'  co|nc  du 
Ik'cerro,  de  Leyre;  le  Libro  de  difnnlos,  du  couvent  de  la  Merci  de 
Pampehuie  (1771-1831);  le  lÀbro  de  iiisinimentos ,  du  couvent  du 
Siinl-Crucilix  de  l'ordre  de  Saint-Jean  en  la  ville  de  Puente-la- 
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Ueyna  (iGiS-iySo);  le  Catahxjo  de  Abades,  du  monastère  royal 
(le  j\.  l).  (le  la  Oliva  (1817),  sorte  de  cliroiiique  de  l'ahhaye,  avec 
de  très  curieux  détails  sur  l'émigration  française  à  I  e[)0(|ue  de  la 
Uévolulion.  Ces  manuscrits  sont  d'autant  plus  précieux  que  les 
archives  ecclésiasticpies  sont  à  peu  près  inabordables  on  Espagne; 
et  (pi'il  est  fort  difficile  de  trouxer  des  renseignements  sur  la  vie 
nionasti(pie  au  xvni" siècle.  Un  autre  manuscrit,  intitulé:  Follelo  del 
maestro  de  ccreinonias  de  Hiracke  (1797),  nous  initie  à  la  vie  d'une 
petite  université  espagnole  dans  les  premières  années  du  règne  de 
Charles  l\'  et  nous  montre  combien  les  réformes  avaient  de  la 
peine  à  pc-nétrer  dans  ces  .petites  écoles  où  un  revenant  du  xv"  siècle 
se  fût  trouNé  chez  lui. 

Un  avocat  à  l'audience  de  Pampelune,  D.  Eusebio  Rodriguez 
Uudiano,  m'ouvrit  la  bil)liothè(|ue  de  l'ordre  où  je  trouvai  tous 
les  ouvrages  généraux  sur  les  institutions  forales:  le  Fiiero  gênerai, 
de  Navarre  (édition  Ilarregui  et  La  Puerta;  Pampelune,  in-^",  1 8G9)  ; 
la  Novisima  lieeopHacion  de  las  leyes  de  Navarra;  rjE/t^ajo,  de  Zuaz- 
navar  (Saint -Sébastien,  1827,  3  vol,  in-8''j;  le  Dicciunario  de 
lùieros  Y  leyes,  de  Vanguas  (Saint-Sébastien,  in-8",  i8'i8);  Vllis- 
loria  de  la  leijislacion ,  de  Alarichalar  et  Manrique  (^Madrid,  in-S", 
1 868 )  ;  VOasis ,  de  Alane  y  FUupier  (Barcelone ,1878,3  vol.  in-fol. )  ; 
la  Defcnsa  historica  del  senorio  de  Vizcaya  y  provincias  de  Alava  y 
(iaipazcoa,  de  Salcedo  (Bilbao,  i85i,  4  vol.  10-8°).  La  bibliothèque 
tl(;s  avocats  renferme  encore  les  Quadernos  de  leyes  y  açjravios,  re- 
latifs aux  Gorlès  des  années  179/i,  1796  et  1797,  (|ui  complé- 
tèrent les  renseignements  déjà  pris  sur  les  Cortès  aux  archives  de 
Navarre. 

J'avais  le  plus  vif  désir  de  pénétrer  aux  archives  du  chapitre  de 
la  cathédrale;  mon  ami  D.  Alberto  Huarte  voulut  bien  me  mettre  en 
relations  avec  D.  Francisco  Polit,  archiviste  du  chapitre,  ([ui  finit 
par  obtenirthi  doyen  l'autorisation  de  m'admetlre  aux  archives.  Elles 
occupent  une  pièce  de  dimensions  médiocx'es,  en  face  de  la  grande 
salle  de  la  Preewsa  où  se  tenaient  jadis  les  Cortès  de  Navarre.  Les 
pièces  ( \n''-xviii''  siècles)  sont  jaugées  dans  cinquante-neuf  caisses 
de  forme  allongée,  munies  d'un  couvercle  fermant  au  cadenas.  Ces 
caisses  d'as|)ect  funéraire  sont  peintes  en  noir  avec  ornements  et  in- 
scriptions en  blanc.  Elles  portent  des  inscriptions  dans  ce  genre  : 
Episcopi,  pièces  relali\es  îi  rt'vè(pie;  nmira  episropuni ,  proc>s  avec 
révé{pje;  c"rt«o/(/((>('/;(' ,  yrditHain  ,  exlrancorani.  Vn  index  de  900  pages 
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rédigé  au  xviii'  sièclf,  pciinel  dt'  se  ("aire  une  idée  de  riin[)()rlancc 
du  dépôt.  Je  n'avais  que  ])eu  de  choses  à  glaner  pour  la  période 
<[ui  m'occu])ait,  mais  je  crus  un  niomenl  tpril  me  serait  impossible 
de  rien  faire.  Le  doyen  du  chapitre  m'avait  bien  autorisé  à  voir  les 
archives,  mais  non  ])as  à  y  travailler;  sans  rextrème  obligeance  de 
I).  Francisco,  j'aurais  dû  me  retii"(;r  après  avoir  jelé  un  coup  d'œil 
sur  les  boites  noires  ((ui  garnissent  la  salle.  Il  voulut  bien  me 
confier  V Indice,  me  chercher  les  (juelques  pièces  ([ui  pouvaient 
m'intéresser  et  me  laisser  prendre  des  notes  sur  les  plus  curieuses, 
.le  pus,  grâce  à  lui.  lire  les  procès-verbaux  de  plusieurs  inspections 
ecclésiasti(iues,  savoir  l'eflel  produit  à  Pam|)plune  par  rex|)ulsion 
des  jésuites  en  17G7  et  copier  la  liste  des  biens  de  la  compagnie 
dans  le  royaume  de  Navarre.  Le  doyen  du  chapitre  ne  vit  pas 
d'inconvénient  à  me  laisser  emporter  mes  notes;  comme  je  prenais 
congé  de  lui,  il  me  lit  même  visiter  une  magnifique  salle  gothique, 
qui  servait  jadis  de  réfectoire  aux  chanoines  réguliers  de  Sainte- 
Marie  et  que  le  chapitre  fait  restaurer  pour  en  faire  sa  salle  ca- 
pitulaire. 

III 
VALLADOLID  ET  SIMANCAS. 

Après  avoir  fait  le  tour  des  provinces  fuéristes,  je  pris  le  che- 
min de  la  Caslille  et  résolus  de  m'arrêter  à  Valladolid.  Obligé  par 
des  raisons  [)articidières  de  faire  un  long  séjour  dans  cette  ville, 
je  trouvai  à  bien  employer  mon  temps.  Le  secrétaire  de  l'Ayunta- 
miento,  D.  Norberto  Tablares  Ilinojal,  me  fit  une  place  dans  son 
cabinet  et  me  permit  même  d'y  venir  travailler  deux  heures  dans 
la  soirée.  J'étudiai  en  détail  l'organisation  municipale  de  Valla- 
dolid d'après  les  registres  de  l'Ayuntamiento  de  1791  à  1797,  je 
trouvai  dans  la  bibliothèque  de  l'hôtel  de  ville  un  certain  nombre 
de  bonnes  monographies  sur  les  villes  de  Castille  :  la  Salamanca 
artisiica,  de  Falcon  (Salamanque,  in-Zi",  1867);  VHistoria  de  Sala- 
manca, de  Ramon  Giron  (Salamanque,  in-8°,  1861);  Loyrono  y  ans 
alrcdcdores,  d'Antero  Gomez  (Logrono,  1 8b '],in-S°);  VHistoria  de 
Tvledo,  de  Martin  (iamero  (Toledo,  1862,  in-8°);  les  Ilomhres 
ilnstres  de  Jerez,  dv  Parada  (Jerez,   1875,  in-8°). 

Je  passai  ensuite  à  la  bibliothèque  de  l'Université,  où  je  pris 
connaissance  des  ordniuiances  royales  qui  rélormèrenl  l'enseigne- 
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meut  |)iil)lic  (Ml  Esinigue  en  177-2.  Je  coiisulUii  également  l'ouvruge 
(le  1).  Vicenle  de  la  Fuente  sur  VHisloire  des  Universités  espaij noies 
et  les  Meniorias  politicas ,ck  Larniga  (Madrid,  1798 ,  /i5  vol.  in-8") , 
vaste  eiKjiK'te  sur  l'état  économique  de  l'Espagne  à  la  fni  du 
xvHi''  si('cle. 

La  bibliothèque  de  l'ex-Grand-Gollège  de  Sanla-Cruz  me  donna 
(|uel((ues  ouvrages  curieux  :  les  Histoires  de  Valladolid  de  Sangrador 
Vitoros  (Valladolid,  i85i,  2  vol.  in-S"*)  et  d'Ortega  (i88i,  '2  vol. 
in-8"),  VEslado  de  la  boisa  de  Valladolid  de  Zelada  (Valladolid, 
1777,  in-V),  les  Memorias  historicas  de  la  Ciadad  de  Zanwra  de 
Durai!  (Madrid,  4  V(j1.  in-8",  1882),  VElocjio  de  Carlos  lll'  par 
Gal)arrus  (Ma(hid,  1789).  Je  trouvai  une  excellente  dissertation 
sur  la  banque  de  Saint-Charles  et  un  bon  mémoire  sur  le  mi- 
nistère de  La  Ensenada,  parmi  les  travaux  récompensés  aux  Jeux 
lloraux  de  Valladolid  en  i883. 

[.e  musée,  qui  occupe  une  grande  partie  du  collège  de  Santa- 
(^ruz,  se  compose  de  deux  parties  d'un  mérite  bien  inégal.  La 
plupart  des  tableaux  provenant  des  couvents  de  Vieille-Castiile 
sont  médiocres  et  n'ont  qu'un  intérêt  historique,  mais  on  pourrait 
avec  eux  illustrer  magnilicpiement  une  histoire  de  la  superstition 
espagnole.  On  voit  saint  Jean  de  Matha,  battu  par  les  Maures,  re- 
cevoir des  mains  de  la  Vierge  une  bourse  pleine  tle  ducats. 

L'artiste  a  ajouté  à  son  tableau  un  commentaire  poétique  : 

De  cautivos  el  valor 
Era  mas  cpie  su  caudal , 
Pero  Matha  libéral 
Paga  en  exceso  de  amer 
Con  azotes  —  ;  que  dolor  ! 
1  en  la  caicel  detenido. 
Maria  dio  a  su  querido 
Un  bolslHo  tau  sobrado 
Que  el  Moro  quedo  pagado, 
1  cl  redemptor  redimido. 

Plus  loin  saint  Jean  de  Matha,  embanpié  avec  les  captifs  qu'il 
a  rachetés,  se  voit  serré  de  près  par  les  Maures,  il  déploie  son 
manteau  en  guise  de  voile  et  échappe  aux  ennemis. 


Mas  los  viciitos  coinjmsivos 
f,(!  prcscntan  tal  loi-tuna 
(hw  liarii'iulf)  vcla  opurliiua 
IV  su  caiia,  cou  nicjoras 
(ioiifaiido  Ioi,'iias  por  horas 
A  ciejitu  sîilio  j)or  uiia. 

I.a  |)l;ilitiulc  (le  la  ixx'sic  jX'iil  i»  peine  dormer  une  idée  de  la 
médiocrité  de  la  peinture.  Les  niiracles^de  saint  Benoit  de  Paleime, 
le  haplème  de  saint  François  de  (nizman,  les  chapitres  généraux 
de  l'ordre  des  F'ranciscaJns  (lys^  et  17/10)  sont  pent-ètrc  encore 
plus  mauvais. 

Les  galeries  de  sculpture  com|)tent,  au  contraire,  d'admirables 
chefs-d'œuvre.  Une  salle  du  rez-de-chaussée  renferme  les  stalles  de 
noyer  scul])té  de  l'ancienne  église  de  Saint-Iienoît  et  les  statues 
de  bronze  doré  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Lerma.  Les  autres 
salles  sont  remplies  de  magnifiques  statues  de  bois  jieint,  dues  au 
ciseau  de  Berruguete,  de  Gasparde  Tortiesillas,  de  Hernandez,  de 
Leoni.  l^e  mouvement,  l'expression,  la  couleur  tie  ces  étonnantes 
ligures  donnent  l'impression  aiguë  de  la  réalité.  Il  faut  laisser  à 
la  porte  tous  ses  préjugés  classiques  et  pénétrer  dans  ce  musée 
comme  en  un  monde  nwiveau  où  l'on  doit  s'abstenir  de  juger,  il 
faut  se  laisser  aller  au  charme  de  l'inconnu,  qu'on  l'aime  ou  qu'on 
le  haïsse,  on  ne  peut  rester  indiiférent  à  cet  art-là.  Une  salie  tout 
entière  est  remplie  par  les  personnages  de  la  Passion;  ils  ornaient 
jadis  les  pasos  des  églises  au  temps  de  la  semaine  sainte,  et  le  Judas 
était  si  horrible  dans  sa  traîtrise  qu'au  dut  renoncer  à  le  montrer 
au  peuple  :  la  foule  entrait  en  fureur  h  son  aspect  et  voulait  le 
mettre  en  pièces. 

J'aurais  voulu  visiter  les  archives  de  la  cathédrale  et  de  l'Au- 
dience, mais  il  me  fut  im|X)ssibled'y  ti'availler.  Les  archives  de  la 
cathédrale  venaient  d'être  confiées  à  un  jeune  prêtre  érudit,  1).  Ca- 
listo  Rico  y  Gil,  qui  commençait  à  peine  à  y  mettre  de  l'oixlre.  A 
l'Audience,  le  premier  président  m'apprit  que  les  dossiers  crimi- 
nels étaient  dc'truits  tous  les  quinze  ou  vingt  ans  et  que  les  archives 
du  Palais  ne  contenaient  que  des  |)rocès  civils.  J'eusse  aimé  exa- 
miner ([uelcpies  liasses,  mais  il  n'y  a  point  d'archiviste;  huissier 
au  Palais,  barbier  en  ville,  le  gardien  des  arclii\es  ne  pouvait 
s'astreindre  à   me  regarder  travailler,  on    no  pouvait    me  laisser 
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seul,  je  dus  renoncer  pour  cette  fois  à  étudier  la  procédure  cas- 
tillane. 

Les  arciiives  de  Simancas  ont  été  décrites  par  Gachard^',  et  par 
mon  excellent  ami  M.  Boissonnade  {Archives  des  Missions,  t.  XVU). 
Très  importantes  pour  l'histoire  des  xv%  xvi*  et  xvn"  siècles,  elles 
odrent  beaucoup  moins  de  ressources  à  celui  qui  s'occupe  du  règne 
de  Charles  I\ .  Une  courte  visite  me  permit  de  m'en  assurer,  et, 
i,a"àce  à  la  complaisance  de  D.  Claudio  Ferez  y  Gredilla,  chef  des 
archives,  je  pus  y  recueillir  quelques  renseignements  relatifs  au 
patronage  royal  sur  les  églises,  à  l'organisation  de  l'armée,  aux 
écoles  nn'litaires,  à  la  garde  royale,  aux  preuves  de  noblesse  exigées 
pour  y  entrer,  à  l'histoire  des  régiments  des  différentes  armes  et  à 
l'histoire  de  la  milice. 

IV 

SARAGOSSE. 

De  N'alladolid  je  gagnai  Saragosse  où  je  rencontrai,  dans  le  se- 
crétaire de  l'Ayunlamiento,  D.  Clémente  Herranz  y  l.ain,  le  guide 
le  |)lus  aimable  et  le  plus  compétent.  Les  archives  municipales  de 
Saragosse,  parfaitement  rangées  dans  des  armoires  de  fer,  abondent 
en  documenls  précieux  sur  la  grande  cité  aragonaise  et  même  sur 
l'Aragou  tout  entier.  Je  continuai  à  Saragosse  mes  recherches  sur 
le  régime  municipal ,  en  compulsant  les  registres  de  l'Ayuntamiento 
pour  les  années  1789  à  1796;  je  consultai  également  les  registres 
des  privilèges  des  notaires,  j'étudiai  le  régime  des  corporations 
dans  les  assemblées  des  ciriers,  des  confiseurs,  des  serruriers,  des 
nuircliands  de  fer,  des  tailleurs,  des  plâtriers,  des  fabricants  de 
sandales  et  de  bas  de  soie;  je  notai  les  curieux  statuts  de  la  corpo- 
ration des  aveugles  cliauteurs  de  conq)laintes  [(jremio  de  ciegos  ora- 
cioiteros),  réformée  à  la  fin  du  xvni"  siècle.  Je  retrouvai  la  trace 
profonde  des  troubles  ([ui  avaient  suivi  les  émeutes  de  ]\îadrid  en 
1766,  je  vis  les  débuts  et  les  progrès  de  la  Société  écouoniit|ue  des 
amis  du  pays,  installée  à  Saragosse  à  la  fin  du  règne  de  Cliarles  111. 

A  la  Bibliothèque  provinciale,  le  Dm/7o  de  Zaraçjoza  des  années 
1797-1799  m'initia  à  la  vie  quotidienne  de  la  cité.  Les  journaux 
es|)agnols  du  xvm"  siècle  n'i'laient  pas  l'o-uvre  de  grands  cUi'cs, 

•■''   Au  lonic  1°'  (lo  la  aoirespondiincf  de  l'iwlinpr  II. 
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mais  ils  contiennent  des tlisseilations  inléiessaïUes,  des  rails-divei'H 
caraclérisli(jues,  des  annonces  anuisanles;  ils  donnent  snr  la  vie 
pratique,  sui'  les  occupations  et  les  diverlissenienls  du  publie  des 
renseignements  nombreux  (ju'on  ne  trouve  que  là.  Dans  un  pavs 
où  les  mémoires  privés  font  prescjue  complètement  défaul,  c'esl 
aux  journaux,  (ju'il  faut  demander  des  détails  sur  la  toilette,  Tameu- 
biement,  les  goûts  et  les  usages,  les  spectacles,  les  théâtres,  l'en- 
seignement public,  le  mouvement  littéraire  et  scienlili(jue,  les 
voyages,  les  hôtelleries,  le  cojnmerce.  Un  des  meilleujs  roman- 
ciers contemporains,  Ferez  Galdos,  a  montré  tians  ses  Episodios 
nacionales  tout  le  parli  ([ue  Ton  peut  tirer  des  renseignements  fournis 
par  les  journaux.  J'ai  j)arcouru  dans  d'autres  villes  le  Diario  de 
Barcelona  (1795-1802),  la  Gazeta  de  Madrid  (i8o6),  le  Diario  de 
avisos,  la  Gazeta  de  Mexico  (178/1)  et  même  la  Gazeta  de  Goate- 
inala  (1797) ,  où  j'ai  trouvé  le  meilleur  portrait  que  je  connaisse  du 
créole  espagnol. 

Les  grandes  villes  tl'Espagne  possèdent  des  cercles  inhniment 
mieux  organisés  que  les  nôtres.  On  chercherait  vainement  tians 
une  ville  française  de  5o,ooo  âmes  un  cercle  aussi  luxueusement 
installé  et  aussi  bien  organisé  que  le  Casino  de  Saragosse.  Fondé 
en  1843  pour  remplacer  leLiceo  tlisparu  pendant  la  régence  d'I^^s- 
partero,  le  Casino  s'est  installé  en  i8/i8dans  le  magnilique  palais 
des  comtes  de  Sastago.  Cette  vaste  construction  du  \vi"  siècle 
s'étend  le  long  du  Corso,  presque  en  face  du  palais  de  l'audience, 
sur  une  longueur  de  près  de  5o  mètres.  La  tacade,  en  briques, 
est  d'un  style  très  simple;  elle  est  percée  de  sept  grandes  fenêtres 
à  balcons  et  ornée  d'une  magnifique  corniche  sculptée.  Deux  ri- 
ches portails,  conçus  dans  le  style  burromiiiesco ,  en  complètent  la 
tiécoration.  Le  Casino  occupe  tout  le  premier  étage  ;  l'escalier, 
les  galeries  qui  régnent  autour  du  patio,  le  grand  salon  sont  ornés 
de  peintures  modernes  représentant  les  anciens  rois  d'Aragon,  les 
Aragonais  illustres,  des  vues  de  Saragosse,  des  épisodes  glorieux 
de  son  histoire.  La  salle  des  fêtes  a  été  consacrée  tout  entière  aux 
souvenirs  pacifiques,  car,  dans  le  Livre  d'or  des  villes  espagnoles, 
Saragosse  porte  les  surnoms  de  hienjaisante  et  d'héroïque,  et  elle 
n'est  pas  moins  fière  du  premier  que  du  second.  Sur  le  patio  in- 
térieur donnent  les  salles  de  jeu,  de  conversation  et  de  lecture.  La 
bibliothèque  compte  déjà  quatre  mille  volumes.  Le  catalogue  en  a 
été  dressé  par  D.  Clémente  Herranz  y  Lain  et  la  section  historique 
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est  déjà  riclic  en  bons  ouvrages.  J'ai  reçu  au  Casino  l'hospitalilc  la 
plus  cordiale,  et  je  conserve  le  plus  reconnaissant  souvenir  des 
longues  soirées  de  travail  que  j'y  ai  passées.  Je  citerai,  i)armi  les 
ouvrages  que  j'ai  consultés,  YHistoria  de  la  Universidad  de  Zaragoza 
(le  Borao  (Zaragoza,  1869,  i  vol.  in-S"),  YHistoria  de  la  marina 
Heal  espanola  de  Manini  (Madrid,  i856,  2  vol.  in-4"),  YiJisloria 
de  las  Ordenes  de  Caballcria  de  Benavides  (Madrid,  5  vol.  in-^", 
1866-1 865),  YHistoria  de  los  Heterodoxos  espafioles  de  Menende/ 
IV'layo  (Madrid,  1880,  3  vol.  in-4°). 


V 

BARCELONE. 

Barcelone  l'ut  ma  dernière  étape  en  Espagne.  Un  précédent 
voyage  m'avait  mis  en  relations  avec  D.  Manuel  de  Bofarull,  archi- 
viste d'Aragon,  décédé,  l'an  tlernier,  après  avoir  rempli  pondant  de 
longues  années  cette  charge  que  son  père  avait  occupée  avant  lui. 
(Connaissant  à  fond  l'histoire  catalane  et  aragonaise,  érudit  de 
race,  savant  aussi  courtois  que  distingué,  D.  Manuel  était  l'aménité 
en  personne.  Mis  au  courant  de  mes  projets  de  travail,  il  voulut 
me  ])résenter  lui-même  à  D.  Luis  Velasco,  archiviste  de  l'Ayunta- 
miento,  tandis  que  son  fils  D.  Francisco  de  Bolarull  m'obtenait 
l'entrée  de  l'Ateneo  barcelones  et  me  recommandait  au  bibliothé- 
caire de  l'association ,  D.  Martin  Madrid. 

Les  archives  de  l'Ayuntamiento  sont  parfaiteinent  organisées  et 
lenlerment  une  bibliothèque  historique  assez  importante.  J'y  trou- 
vai les  registres  des  délibérations  du  Conseil  de  Ville  (1790-1795), 
le  Censo  de  1787,  l'Almanach  Royal  [Gaia  de  forasteros)  de  1800 
à  i8o6,  donnant  la  liste  de  tous  les  fonctionnaires  de  tout  ordre. 

La  bibliothèque  de  l'Ateneo  possède  près  de  20,000  volumes. 
Je  ne  puis  énumérer  tous  ceux  que  j'ai  pu  consulter,  je  me  bor- 
nerai à  citer  les  histoires  particulières  de  Barcelone  par  Pi  y  Ari- 
mon,  de  Valence  par  Boix,  de  Manresa  par  Mas  y  Casas,  de  Bar- 
baslro  par  Lopez  Novoa,  de  Madrid  par  Mesonero  Romanos,  le 
Masco  inilitar  de  Barado  (Barcelone,  3  vol.  in-/i",  1886),  le  Codi- 
bate  de  Trafalgar  de  Marliani  (Madrid,  in-S",  i85i),  YHistoria  de 
la  pintura  espafiola  de  Pi  y  Margall  (Madrid,  in-6^  i85i),  YHis- 
toria de  la  Aradeniia   de  S.  Fernando  de  Caveda  (Madrid.  2  vol. 
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111-8°,  i868),  yjJisloire  du  théâtre  en  Espnfjne  dii  Pelliccr  (Madiiil, 
iM-i2,  180/1),  If  Dictionnaire  des  musiciens  espaçjnols  de  Soldoiii 
(Madrid,  1868,  h  vol.  in-8°). 

L'Université,  niagnifuiuement  installée  dans  son  |);d;iis  lonian 
de  l'aveiuie  des  Certes,  a  une  riche  hibliotliècjue,  inallieiireiise- 
menl  inutilisable,  parce  ([lie  le  catalogue  n'en  est  j)oint  encor»' 
dressé. 

Je  |)us  pénétrer  aux  archives  de  l'Audience,  dont  le  conservateur 
I).  José  Mora  me  permit  de  me  donner  quelque  idée.  Je  vis,  rangés 
dans  de  vastes  greniers,  les  dossiers  des  aflaires  jugées  à  l'Audience 
depuis  sa  création  par  Philippe  \;  on  me  montra,  roulées  dans 
une  peau  de  mouton,  les  16,000  pages  d'un  procès  monstrueux 
(pii  occupa  la  cour  |)endant  soixante-dix  ans  et  n'a  jamais  été 
déliuitivement  jugé.  Je  me  contentai  d'examiner  un  registre  con- 
lenant  le  résumé  d'un  certain  nombre  de  procès  civils,  un  registre 
des  testaments,  les  registres  de  nominations  des  régidors  des  villes 
catalanes,  des  corrégidors  généraux  et  de  leurs  lieutenants,  enfin 
je  mis  la  main  sur  de  curieux  documents  concernant  rLuiversité 
de  Cervera. 

D.  Manuel  de  Bofarull  fit  tout  le  possible  pour  m'introduire  aux 
archives  de  la  Cathédrale,  j'y  pénétrai  même  un  matin  avec  lui; 
le  chanoine  archiviste  me  reçut  avec  la  plus  grande  politesse  et 
me  permit  de  consulter  la  collection  des  lettres  royales  reçues  par 
le  chapitre  de  Sainte -Eulalie  de  1800  à  1808.  Quand  je  revins 
le  lendemain  à  l'heure  qui  m'avait  été  indi(piée,je  trouvai  les 
archives  fermées,  parce  qu'il  y  avait  ce  jour-là  {[uelque  ofiTice  ex- 
traordinaire; le  surlendemain,  elles  étaient  encore  fermées,  mais 
cette  fois  pour  huit  jours,  parce  que  c'était  la  foire  de  Sainte- 
Lucie.  Je  compris  que  je  devais  me  tenir  pour  satisfait  de  ce  que 
j'avais  vu  et  n'en  point  demander  davantage.  Je  regagnai  la  France 
à  la  fin  de  décembre  1890,  avec  l'intention  bien  arrêtée  de  retour- 
ner en  E.spagne  le  plus  tôt  possible.  Je  n'ai  pu  réaliser  ce  projet 
«pi'au  mois  d'août  189/1.  ^ '^'  ^'^^^  dans  l'intervalle  deux  voyag'es  à 
Paris  |)our  rechercher  à  la  Bibliothèque  nationale,  aux  archives 
de  la  Guerre,  de  la  Marine  et  des  Affaires  étrangères  les  rensei- 
gnemcnls  dont  j'avais  besoin  pour  compléter  ou  contrôler  les  do- 
cuments (|ue  j'avais  recueillis  en  Espagne.  Nommé  piofesseur  à 
la  Faculté  des  lettres  de  (^Jermoul  en  juillet  i89:>.  j'ai  piis  pour 
sujet  de  cours,  en  i89'i  189.'^,  la  société  espagnole  au  wiii' siècle 
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ol,en  1893-189'!,  les  institutions  de  l'Espai^nc  à  la  même  épocpie. 
Le  public  a  paru  s'intéresser  à  ces  études. 

VI 

ALCALI  DE  IIÉNARÈS.  —  MADRID. 

Je  repris  le  chemin  de  l'Espaji^ne  au  mois  d'août  189/1,  n^i"" 
d'un  passeport  diploniati([ue  (|ue  M.  IJard ,  flirecteur  de  l'ensei- 
gnement supérieur,  avait  bien  voulu  me  faire  délivrer.  Je  me  ren- 
dis directement  à  Alcalà  de  Hénarès. 

Les  archives  générales  centrales  d'Alcalà  ont  été  trop  bien  dé- 
crites par  M.  Baiidrillart  (.IrcL  des  Missions,  t.  XV)  pour  qu'il  soit 
à  i^ropos  d'en  parler  longuement.  J'ai  trouvé  de  nombreux  et  utiles 
renseignements  dans  les  correspondances  de  Charles  HT  avec  son 
fils('\  de  Charles  IV  avec  les  princes  français  émigrés  ^-^  de 
Charles  IV  et  de  la  Reine  avec  Godoy,  soit  ])endant  son  adminis- 
tration f-^',  soit  depuis  1808^'''.  D'autres  liasses  renferment  des  dé- 
tails sur  la  fortune  de  Godoy  f^'  et  sur  son  long  s(\)Our  eu  France 
jus([u'à  sa  mort^'^^ 

La  section  d'État  comprend  encoredes correspondances, comme 
celle  de  Fiucarély,  vice-roi  du  Mexique,  avec  le  marquis  de  Gri- 
maldi,  des  documents  sur  Ijonaparte'^',  sur  les  hommes  d'Etat  et 
les  généraux'^)  ([ui  ont  servi  l'Espagne  sous  Charles  I\'.  On  y  trouve 
des  détails  relatifs  à  la  Cour^),  au  Conseil  d'État(i°)  et  au  service 
de  la  marinef^^'). 

'')   Estado,  legajo  2'|53. 

W   Eslado ,  leg.  1626. 

J'''    Kslado,  leg.  2821,  Cuvtiis  de  D.  Manncl  Godoy  a  los  /îejcs  (1798-1807) 
Ihid.,  leg.  2831  ,  Carias  iiilcrccptadas  dr  Godoy  y  olros  (1816-1818).  Ces  IfsUrcs 
t'iaicnt  enxoyécs  à  Fortiinand  Vil  par  D.  Anlonio  do  V^irgas ,  anihassadcnir  à  Rome. 

^''>  Estado.  leg.  28^2,  Carias  interccptadas  de  la  reyna,  de  Godny,  de  la  Tiido 
(1818-1825). 

(*'   Estado,  leg.  1075,  Calaloguo  do  la  galerie  de  pointures  do  Godos. 

(«'   Estado,  leg.  2806,  Papiers  rolaliPs  à  Godoy. 

(')  .Estado.  log.  2 8 '19. 

W   Estado.  leg.  2  853. 

C»)  Estado,  leg.  3559.  Mémoin;  sur  les  réformes  à  apporter  aux  dépenses  de 
la  Cour;  ihid.,  leg.  '1818,  Relation  d'une  inspection  du  Palais  Royal  de  Madrid. 

^lO'    Eslado,  leg.  2 7 67. 

'■"     Esladn ,  leg.  557. 
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Les  comples  de  la  Trésorerie  générale  ahoiidcnl  fn  rcnseigiK*- 
inents  curieux  sur  les  dépenses  de  la  Cour*'*. 

Les  comptes  des  Trésoreries  de  la  marine  permettent  de  con- 
trôler en  partie  les  renseignements  fournis  par  nos  amiraux  sur 
l'état  de  la  marine  espagnole  de  1796  à  i8o5*-l 

Quelques  liasses  venues  des  archives  de  la  Sala  de  Alcaldes  de 
Casa  y  Carte  renferment  des  dossiers  de  procès  criminels  d'autant 
j)lus  curieux  (ju'il  est  fort  difficile,  comme  on  l'a  vu,  de  ren- 
contrer des  documents  de  ce  geure'^).  D'autres  liasses  fournissent 
des  détails  sur  les  prisons'*^  et  sur  les  bagnes  espagnols  au  dél)ut 
du  xix'^  siècle'^). 

La  section  de  l'Instruction  j)ublique  est  fort  riche  et  ])ermcl 
d'étudier  la  vie  intime  des  universités  et  des  grandes  écoles  du 
royaume'''*  et  les  divers  plans  proposés  j)our  la  réforme  de  rensei- 
gnement'^'. 

Je  serai  toujours  reconnaissant  à  D.  Miguel  Veiasco  y  Santos, 
inspecteur  des  Archives  espagnoles  et  directeur  des  Archives  d'AI- 
calà,  de  l'accueil  si  bienveillant  tfu'il  m'a  fait.  J'ai  trouvé  à  Alcalà 
mi  véritable  ami  en  la  personne  d'un  jeune  archiviste,  I).  Julian 
Palencia,  dont  la  compagnie  m'a  rendu  mon  séjour  à  Alcalà  aussi 
fructueux  qu'agréable. 

A  Madrid,  mon  premier  soin  fut  d'aller  rendre  visite  à  D.  An 
tonio  Rodriguez  Villa,  de  l'Académie  de  l'histoire,  dont  je  con 

>')  Teaoreiia  gênerai,  Aiïo  de  1800,  leg.  7,  Comptes  généraux  des  déjîenses  du 
l^alais;  ibid.,  leg.  8,  Ecuries  royales;  ihid. ,  leg.  9,  Nourrices  des  Infants  et  In- 
fantes; ihid. ,  leg.  9-16,  Liste  de  toutes  les  personnes  qui  ont  reçu  un  traitement 
ou  une  pension  de  la  Cour;  ihid.,  leg.  16,  Aumônes  royales. 

'-'  Tesorerias  de  marina,  leg.  8,  Cadi/.  (i8o3-i8o'i  );  i7»î(/. ,  leg. 35  ,  Cartliagène 
(i8oo-i8o'j  );  ibid.,  leg.  55,  Ferrol  (i8o'i-i8o5). 

•''   Antifiiin  Audiencia  de  Madrid.  Cauaas  célèbres,  leg.  i-'i. 

^*)  Car  celés,  leg.   i. 

'^)  Pre.iidios  y  a(jr('aa4os ,  leg.  3 1 . 

'*)  Instruccion  public  i,  leg.  656,  Documents  relatifs  aux  Universités;  ibid., 
leg.  669,  Histoire  de  l'Université  d'Alcalà;  ibid.,  leg.  66^,  Revenus  de  l'Uni- 
versité; ibid.,  leg.  662  ,  Procès  de  l'Université  (171 1-1  770);  ibid.,  leg.  663,  Edils 
rovaux;  ibid.,  leg.  665,  Concours  pour  les  cliaires;  ibid.,  leg.  202,  2o3,  200, 
Pièces  relatives  à  l'ancien  colegio-major  de  Sainl-Ildefonse  de  l' Université  d'Alcalà; 
ibid.,  leg.  222,  Pièces  relatives  aux  écoles  de  Saint-Isidore  [Esliidios  de  Sun 
Isidro,  à  Madrid;  ibid.,  leg.  327  et  328,  Documents  relatifs  au  lioyal-Séminaire 
des  nobles  à  Madrid. 

'')    Insirnccion  public  a ,  leg,  119,   l'rojels  de  n-ruriiir'  ilc  l'insliuclion   primaire, 
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naiss;iis  de  l(iMi^.ii('  dalc  le  graïul  savoir  et  rcixlrèiiie  ohligeance. 
f /Académie  de  riiisloiie  n'osl  pas  Tort  riche  en  dociinieiils  sur  le 
vviii"  siècle.  D.  Antonio  nie  j)rocura  ce|)endanl  quelqncs  [)iè('es 
fort  curieuses:  un  traité  sur  l'inscription  maritime  espagnole;  une 
représentation  des  l'oyaumes  d'Aragon  à  Charles  III  pour  lui  de- 
mander le  rétablissement  des  Fueros;  le  journal  du  voyage  de 
Charles -III  de  Naples  h  Barcelone  en  lyÔQ;  la  liste  des  récom- 
jienses  accordées  par  le  roi  au  marquis  de  la  Victoire  à  l'occasion 
d(*  ce  voyag(v,  la  correspondance  d'un  jeune  enseigne  de  vaisseau 
D.  Francisco  Tamayo,  avec  ses  parents,  au  cours  d'une  croisière 
en  Amérique  fiyçjy). 

Le  secrétaire  de  l'Ayuntamiento  de  Madrid  voulut  bien  m'ouvrir 
les  portes  des  Archives  de  la  ville,  qui  occupent  une  partie  des 
bâtiments  de  la  Panaderia  sur  la  Plaza  Mayor.  J'y  étudiai  les  re- 
gistres des  délibérations  du  Conseil  de  Ville  pour  les  années  i8o3 
et  i8o/i.  La  Bibliothèque  municipale  n'est  pas  sans  intérêt,  et  il 
est  liicheux  fpie  le  manque  d'argent  empêche  de  l'ouvrir  au  public. 
L'hôtel  de  la  Panaderia  est  lui-même  très  délabré,  certaines  parlics 
sont  en  ruines  et  demanderaient  d'urgence  des  réparations  con- 
sidérables. 

Le  Ministère  de  la  marine,  installé  dans  l'ancien  palais  de  Godoy, 
renferme  une  bibliothèque,  un  musée  naval  et  des  archives. 

La  bibliothèque,  confiée  auK  soins  de  M.  Ojo,  possède  un  grand 
nombre  d'ouvrages  spéciaux  parmi  lesquels  je  citerai  :  les  Orde- 
nanzas  (jcneralcs  de  la  armada  naval  (Madrid,  2  vol.  in-/4",  1793); 
le  Traité  de  mécanique  appliquée  à  la  construction  des  vaisseaux 
du  célèbre  ingénieur  espagnol  D.  Jorge  Juan  (Madrid,  1771, 
2  vol.  in-S");  les  Estados  générales  de  la  armada  des  années  1802, 
i8o5,  1806  et  1807;  Vliistoria  del  conibaie  de  TrafaUjar,  de  Ferrer 
de  Couto  (Madrid,  i85i,  in-S");  YEœposicion  historica  de  las  causas 
que  nias  lian  injlaido  en  la  decadencia  de  la  marina  cspanola,  de 
Zeferino  Ferret  (Barcelone,  1819,  in-8°),  avec  une  élude  complète 
sur  l'organisation  de  la  matricule  de  mer. 

Le  Musée  de  la  marine,  créé  en  novembre  i843,  comprend  onze 
grandes  salles  et  diverses  annexes.  Un  catalogue  descriptif  vient 
d'être  dressé,  et  permet  de  l'étudier  avec  fruit ">.  Il  contient  un 

<■'  Cour  et  conciergerie.  Objets  divers.  —  Salle  i.  Arsenaux,  éléments  de 
construction,  matières  premières. —  Salle  ;!.  Artillerie,  armements,  macliinerie. 
—  Snlic.   3.   Gn'<'menl  cl  voilure.  —  Salle  \.   Colonies  d'oulre-mer.  —  Salle  5. 
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1,'raiKl  nombre  de  |)orlrails  de  miiiisties  cl  de  marins  illuslres, 
cetu  de  la  l'jisenada,  de  D.  José  Navarro.  de  Valdes,  de  Morillo, 
d'Alcédo,  d'Kscano,  de  Salcedo,  de  Lanj^ara,  d'Aiava,  etc.,  des 
modèles  des  vaisseaux  anciens:  le  lUrnl  Carlos  (1787),  le  S.  Vicente 
Ferrer  (17G8),  le  San  .hum  Ncpoinuceno ,  \v.  Santa  Ana,  le  Ruyo, 
le  San  Jiisln,  etc.;  des  modèles  de  brigantins.  de  chébecs,  de  ca- 
noimières,  de  galioles  et  de  bombardes,  un  modèle  des  batteries 
flottantes  imaginées  par  d'Arçon  (1781),  un  projet  de  canonnière 
insubmersible  du  commencement  de  ce  siècle,  et  mille  objets  cu- 
rieux ({ui  donnent  la  physionomie  exacte  de  la  maiine  espagnole 
à  l'époque  de  son  |)lus  complet  développement. 

Les  Archives  de  la  marine  sont  dirigées  par  D.  Angel  l>asso  de- 
là Vega  y  Arguelles,  j'y  fus  admis  grâce  à  une  autorisation  du 
Ministre  de  la  marine;  j'y  venais  cherclier  les  rapports  olTiciels  des 
commandants  esjiagnols  à  Trafalgar.  Malheureusement  ces  docu- 
ments, confiés  jadis  à  l'Italien  Mailiani  et  passés  depuis  en  d'autres 
mains,  ne  sont  jamais  rentrés  aux  Archives  depuis  i8/ii,  et  le 
livre  de  Marliani  sur  Trafalgar  ])eut  seul  aujourd'hui  nous  donner 
une  idée  de  leur  contenu  et  de  leur  importance. 

Je  ne  (juittai  pas  Madrid  sans  faire  de  longues  visites  au  musée 
du  Prado,  où  la  collection  des  Goya  a  toute  l'importance  d'une 
collection  de  documents  historiques.  Comment  parler  de  Charles  IV, 
de  Marie-Louise,  de  Ferdinand  MI,  si  on  ne  les  a  vus  dans  ces 
tableaux  étranges  où  le  diable  qu'était  Goya  semble  les  avoir  peints 
avec  des  flammes;  comment  parler  des  mœurs  du  xvni''  siècle,  si 
l'on  n'a  vu  les  cartons  de  tapisseries  du  Prado  et  les  niajas  de 
l'Académie  San  Fernando.'^  Qui  ne  comprend  pas  Goya  ne  com- 
prendra jamais  rien  à  l'Espagne. 

J'ai  terminé  mon  voyage  par  Cadiz  et  Séville.  J'ai  profité  de 
mon  séjour  à  Cadiz  pour  pousser  jusqu'à  la  charmante  ville  ma- 
ritime de  San  Fernando,  visiter  l'arsenal  de  la  Carraca,  et  les 

Marine  liisloriqiic.  —  Salle  annexe.  OI)jets  divers ,  dociimenls  liisloriques  cl 
])il)li()tlièqiie  spéciale.  —  Salle  6.  Souvenii-s  de  Colomb.  —  Salle  7  [de  Fer- 
dai  ind  VI).  —  Renaissance  de  la  marine  espagnole.  Objets  divers,  peintures, 
modèles  de  vaisseaux  du  xviii'  siècle.  —  Salle  8.  Marine  moderne,  peintures  et 
modèles  de  vaisseaux  depuis  le  commencement  du  xi\'  siècle  jusqu'à  nos  jours. 
-~  Salle  ().  Souvenirs  de  marins  illustres.  —  Salle  10.  Sciences  navales,  objets 
de  nautique,  astronomie,  cosmograpliie,  torpilles  et  torpilleurs.  —  Escaliei* 
principal.  Peintures,  modèles  de  navires,  objets  d'art  naval.  —  Saile  1  1.  Section 
de  pêclie. 

/ 
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Arcliivcs  de  San  Cailos.  J'ai  Irouvé  auprès  du  capilaijK'  «i^éncTibl 
dn  Départfcmeiit  do  (^adiz,  du  comniaiulant  général  de  l'Arsenal 
et  des  directeurs  des  Archives,  le  même  accueil  bienveillant  que 
j'ai  rencontré  partout  en  Espagne.  D.  Julio  Alvarez  Munie,  ingé- 
nieur de  la  marine,  voulut  même  mettre  à  ma  disposition  les  livres 
de  sa  propre  bibliothèque,  et  je  lui  dois  communication  de  f'on- 
vrage  capital  de  D.  Luis  Maria  de  Salazar,  Jaicio  criiico  sobre  la 
marina  inililar  de  Espana  (Ferrol,  2  vol.  \n^°,  1888),  le  livre  le 
mieux  écrit  et  le  plus  hardi  que  j'aie  lu  en  Espagne,  avec  les 
Carias  politico  cconoinicas ,  de  Campomanes,  éditées  par  D.  Antonio 
Rodriguez  \  illa. 

Les  Archives  des  Indes  à  Séville  n'ont  été  visitées  qu'im'C  fois 
par  un  Français,  et  fort  sommairement'"';  les  archives  du  T/Onsulat 
de  Cadiz  sont  complètement  inconnues;  on  me  [wrmettra  sans 
doute  de  tlonner  quelques  détails  sur  ces  deux  importants  dépôts 
qui  offriraient  aux  travailleurs  des  documents  du  plus  haut  intérêt 
et  presque  entièrement  inédits. 


VII 

ARCHIVES  DES  ODES  À  SÉVILLE, 

Les  Archives  des  Indes  sont  installées  à  la  Bourse  de  comme rci* 
{Casa-Ionja)  de  Séville.  Bâtie  sous  Philippe  II  par  l'architecte 
llorrera,  au  temps  où  Séville  avait  le  monopole  du  commerce 
des  Indes,  la  Lonja  est  uu  bel  édifice  de  style  classique,  de  forme 
rectangulaire,-  complètement  isolé  entre  les  hautes  murailles  de 
l'Alcazar  et  la  masse  énorme  de  la  cathédrale.  Le  monument  se 
compose  de  deux  étages  d'ordre  toscan,  percés  de  onze  fenêtres 
sur  chaque  face,  et  couronnés  par  une  corniche  très  simple  et  une 
balustrade,  que  rompent  de  distance  en  distance  des  pilastres  carrés 
portant  de  grosses  boules.  Aux  angles  se  dressent  quatre  pyramides 
d'un  aspect  uu  peu  lourd.  Le  centre  de  la  construction  est  occupé 
|)ar  uu  magnifique  patio  dallé  de  marbre,  entouré  de  vingt  ar- 
cades en  plein  cintre  soutenues  par  des  colonnes  d'ordre  doricpie. 
Les  salles   du  rezde chaussée  sont  occupées   par  le  Tribinial   de 

'''  Alfred  Demersav,  /«it/iijorf.v  sur  les  rrstillats  d'une  mission  dans  les  archives 
d  EsiHKjnc  cl  de  Pcirtuiial ,  1869.  { '\reliives  des  Missions  snentifujue^el  littéraires, 
1  i"  scrio,  t.  II.) 

MISS.    Sr.IKNT.    —    M.  .'fO 
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(.oïlilin'ivc,  le  ])ifnii(  r  otage  est  réservé  aiu  Arcliivcs  des  liules. 
On  y  moule  par  mi  soinptiKUiv  escalier  de  marbre  ronge,  dont  lii 
cage  prend  la  moitié  de  la  face  occidentale  de  l'édifice. 

Les  Arcliivesdes  Indes  ont  clé  installées  à  Séville  par  Charles  II! 
en  178/1.  Le  commerce  des  Indes  avait  été  déclaré  libre,  la  Chambre 
de  commei'ce  [casa  de  contraiacion)  avait  été  transportée  de  Séville 
à  Cadiz;  le  roi  résolut  de  centraliser  dans  la  Bourse,  devenue  troj) 
vaste,  les  Archives  des  Indes  jusqu'alors  éparses  en  Amérique,  à 
Simancas  et  à  Madrid.  La  décision  royale  n'était  pas  dictée  par  des 
raisons  d'ordre  scienlifKfue.  C'était  avant  tout  une  mesure  poli- 
ti([ue.  Tout  le  gouvernement  des  colonies  espagnoles  ressorlissait 
au  Conseil  des  Indes  établi  à  Madrid,  conmic  tout  le  gouverne- 
ment de  l'Espagne  ressortissjùt  au  Conseil  de  Castille.  Le  Conseil 
des  Indes  était  à  la  fois  un  comité  de  législation ,  un  conseil  de 
gouvernement,  un  haut  trij>unal  administratif  et  judiciaire.  Rien 
ne  se  faisait  dans  rimmense  étendue  des  Indes  espagnoles  sans  son 
autorisation.  Police,  justice,  finances,  armée,  l'Eglise  même,  tout 
dépendait  de  lui.  Dans  un  pays  aussi  traditionnaliste que  l'Espagne, 
la  jurisprudence  avait  une  importance  capitale,  les  tribunaux  étaient 
toujours  préoccupés  au  dernier  point  de  n'innover  en  rien  et  de 
mettre  la  sentence  à  rendre  en  harmonie  avec  les  sentences  rendues. 
Les  documents  d'archives  n'étaient  donc  pas  seulement  des  pièces 
historiques,  ils  constituaient  un  arsenal  où  le  roi  trouvait  toutes 
les  armes  nécessaires  pour  défendre  ses  droits,  tous  les  renseigne- 
ments dont  il  avait  besoin  pour  administrer  ses  domaines  suivant 
la  loi  et  la  coutume.  Aux  collections  de  pièces  venues  du  Conseil 
des  Indes  s'ajoutèrent  les  archives  de  la  Chambre  de  commerce. 
Elles  n'avaient  plus,  au  point  de  vue  économique,  qu'une  valeur 
rétrospective,  mais  comme  l'administration  tenait  registre  de  tous 
ceux  qui  passaient  aux  Indes  et  recueillait  toutes  les  successions 
en  déshérence,  mille  questions  de  droit  privé  se  résolvaient  encore 
à  l'aide  des  titres  conservés  à  la  Chambre  de  commerce.  Un  tra- 
vailleur français  trouverait  certainement  plus  d'une  page  curieuse 
dans  la  section  relative  à  la  guerre  de  course  au  xvn"  siècle''). 

Le  caractère  politi(|ue  des  Arcliives  des  Indes  a  encore  aujoui- 

■''  On  jient  con^iillor  sur  l'Iiisloire  di"  rc  tciljiinal  une  inlércssanlc  éliidr  (te 
i).  Manuel  Danvila  iiililiiléc  :  SicjiiiJiCAcioii  (jue  Uuneron  en  cl  cjobicruo  de  Awcricn 
la  Casa  de  contraiacion  de  Sevillu  y  cl  Consejo  supreiiio  de  Induis.  CcUlc  l'-ludc  a  l'ait 
l'ohjot  d'uni'  ronfiTcnrc  à  l'AllnMiô-  <lr  Madrid,  le  -  janvier  i^Ç)'?. 
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d'iuii  une  coi)si';([iien(e  imporlanle.  L'accès  ei»  est  public  eu  ce 
sons  (|uc  tout  étranger  peut  en  parcourir  les  galeries  sous  la  con- 
duite d'un  employé;  mais  on  n'y  peut  travailler  qu'avec  l'autori- 
sation du  ministre  d'Ultramar.  Il  faut  ajouter  que  cette  permission 
s'obtient  très  facilement.  M.  Defrance,  chargé  d'affaires  de  la 
République  à  Madrid,  voulut  bien  faire  passer  ma  demande  au 
ministre,  et  je  reçus  quelques  jours  plus  tard  une  lettre  très  cour- 
toise de  M.  Becerra  qui  m'octroyait  la  libre  pratique  des  archives. 
Je  trouvai  l'accueil  le  plus  gracieux,  auprès  de  D.  Carlos  Jimenez 
Placer,  directeur  des  Archives,  et  D.  Pedro  Torres  y  Lanzas,  direc- 
teur adjoint. 

Les  Archives  comprennent  une  salle  de  travail,  trois  grandes 
galeries  donnant  sur  la  rue,  trois  galeries  plus  étroites  donnant 
sur  le  patio  et  un  cabinet  pour  le  directeur.  Les  trois  galeries 
formant  les  côtés  nord ,  est  et  sud  du  palais  sont  couvertes  d'une 
voûte  à  caissons  et  garnies  de  chaque  côté  d'armoires  en  bois  de 
cèdre  remplies  de  liasses  et  de  registres.  Quelques  portraits  repré- 
sentent les  hommes  de  guerre,  les  ecclésiastiques,  les  grands  sei- 
gneurs et  les  savants  qui  ont  découvert,  évangélisé,  gouverné  et 
étudiç  le  Nouveau  Monde.  Citons  entre  autres  les  portraits  de  Las 
Casas,  de  D.  Jorge  Juan  et  de  D.  Antonio  de  UHoa. 

Dans  la  salle  de  travail,  une  bibliothèque  renferme  une  série 
d'ouvrages  généraux,  ou  spéciaux  à  l'histoire  d'Amérique,  ([ui  peu- 
vent être  utiles  aux  travailleurs.  On  y  trouve  la  Novisima  liecopi- 
lacion  de  hyes  de  Indias,  code  général  des  lois  coloniales;  VOrdenanza 
de  Intendentes  de  Indias,  code  administratif  de  l'Amérique  espa- 
gnole; un  intéressant  traité  sur  la  Chambre  de  commerce  des  Indes, 
Norte  de  la  contratacion  de  Indias;  un  ouvrage  de  M.  Blanco  Her- 
rero,  Politica  de  Espana  en  Ultramar;  les  récentes  histoires  de 
Charles  III  et  de  Charles  IV,  écrites  par  D.  Manuel  Danvila  y 
CoUado  et  par  le  géncn-al  D.  José  Gomezde  Arteche,  pourla  grande 
collection  entreprise  par  l'Académie  royale  de  l'histoire,  sous  la 
direction  de  D.  Antonio  Canovas  del  Castillo. 

Les  archives  su  divisent  en  deux  grandes  sections  :  documents 
provenant  du  Conseil  des  Indes,  et  documents  provenant  de  la 
Chambre  de  commerce. 

La  section  de  la  Chambre  de  commerce  est  inventoriée  dans 

deux  catalogues  (  Indices)  comprenant  chacun  ((uatre  tomes  in-folio. 

L'un  de  ces  catalogues  donne  les  docunienls  |)ar  ordre  chrono- 

ào. 


—  GIO   — 

lo^i(|tic,  raulic  U:s  a  ilivisc's  par  ordre  il»;  inaliries.  liist'  trouvent 
tous  les  détails  coucernant  l'orjrauisalion  des  Hottes  de  f^uerre  et  des 
convois  marchands,  les  licences  délivrées  par  le  roi  pour  passer  aux 
Indes,  les  renseignements  relatifs  aux  successions  en  déshérence, 

l.a  catalogue  de  la  section  du  Conseil  des  Indes  a  été  drossé  de 
i858  à  1868  par  les  soins  de  D.  Aniceto  de  la  Higuera,  archiviste 
des  Indes.  Il  est  divisé  en  trois  tomes  :  le  jjremier  comprend  les 
documents  les  plus  anciens  provenant  du  fonds  de  Siniancas  et 
des  secrétariats  de  la  Nouvelle  Espagne  et  du  Pérou.  Le  second 
renferme  les  documents  plus  modernes  (xvn"  et  xvni"  siècles), 
distribués  en  autant  de  sections  qu'il  y  avait  de  Parlements  [aii- 
diencias)  aux  Indes ('l  Le  troisième  est  consacré  aux  affaires  diverses 
classées  sous  la  rubrique  :  yndiferentc  gênerai.  Les  documents  ])or- 
tent  tous  le  numéro  de  l'armoire  [estante].,  de  la  tablette  [caja)  et 
de  la  liasse  [legajo]  où  ils  sont  conservés.  Une  référence  se  donne 
sous  la  forme  suivante  :  Archivo  de  Indias.  1  ndiferente  gênerai. 
Eclesiastico.  Estante  155,  caja  3,  legajo  25.  Certaines  liasses  por- 
tent deux  numéros,  l'un  à  l'encre  et  l'autre  au  crayon,  parce  que 
le  classement  a  été  modifié  depuis  la  rédaction  des  catalogues; 
c'est  le  numéro  au  crayon  qui  répond  au  classement  actuel.  Les 
liasses  sont  en  général  très  volumineuses;  elles  sont  protégées  par 
deux  feuilles  de  fort  carton  et  attachées  par  un  large  ruban  de 
fil  noué  en  croix. 

Les  documents  sont  communicpiés  sur  demande  verbale;  on 
l)eut  demander  cinq  ou  six  liasses  à  la  fois.  Elles  sont  apportées 
au  lecteur  sur  des  petits  chariots  et  placées  à  côté  de  lui  sur  un 
large  bureau  où  quatre  personnes  peuvent  travailler  à  l'aise.  Trois 
autres  bureaux  plus  petits  servent  au  directeur  adjoint,  et  aux 
employés  des  Archives,  souvent  occupés  à  exécuter  des  copies  pour 
le  gouvernement  ou  les  particuliers.  Les  Archives  sont  ouvertes  de 
dix  heures  du  matin  à  ([uatre  heures  du  soir,  tous  les  jours  de  la 
semaine,  excepté  les  jours  anniversaires  des  membres  de  la  ffi- 
mille  royale.  Le  samedi,  les  Archives  ferment  à  trois  heures. 

Mes  recherches  ont  porté  sur  l'administration  des  Indes  à^la  fin 
du  xvni"  s[èc\e.Ly ndiferente  ryc/ic/vi/ m'a  fourni  des  renseignements 
détaillés  sur  l'organisation  du  Conseil  des  Indes,  le  recrutement 

'^  On  en  romplait  tr^'i/c  à  la  (in  dii  \v:n''  sièrle:  Cul)a,  Mexico,  (ùiadalajara  . 
(luatemala,  Santa-Fc,  Caracas,  Quito,  Cii/ro,  Lima,  Cliarcas ,  Pxkmios  Ayres. 
Santiago  de  Cliiie  et  AFani'a.  Kliiii  ilr  for  Kirros ,  iKo'i.) 
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de  ses  ministres  el  la  procédure  qui  y  était  eu  usage  O.  Ou  pourra 
juger  de  l'iuiportaucc  de  ce  grand  corps  par  les  titres  mêmes  des 
dossiers  relatifs  à  son  organisation  et  à  son  fonctionnement  :  Dé- 
crets de  réforme  du  Conseil  et  de  la  Chambre  des  Indes  et  de  ses 
olïiciers  subalternes  (1617-162/i).  Traitements  de  ses  membres  et 
employés  (1760-1815).  Décrets  royaux  et  résolutions  du  Conseil 
et  de  ia  Chambre.  Matières  administratives  traitées  au  Conseil  et 
à  la  Chambre.  Registres  des  délibérations  du  Conseil  (->.  Demandes 
de  places  au  Conseil  et  nominations  de  conseillers,  de  cosmo- 
graphes mayors  des  Indes (-^^  de  chroniqueurs  cosmographes,  de 
juges  des  acquisitions  territoriales  et  des  amendes'^'.  Recette  et 
trésorerie  générale  du  Conseil.  Formation  d'une  statistique  géné- 
rale des  Indes  (1737-1821).  Voyages  de  découverte.  Plans  et  études 
sur  le  royaume  du  Chili.  Envoi  de  curiosités  pour  le  Cabinet  d'his- 
toire naturelle.  Quinquina.  Vaccine.  Traités  de  paix,  déclarations 
de  guerre ,  révoltes  aux  Indes.  Correspondance  relative  aux  guerres 
de  1793  à  1802.  Commanderies,  grâces  et  privilèges  accordés  aux 
descendants  de  Pizarre  et  de  MontézAima ,  au  duc  de  Veragua ,  au 
marquis  del  Valle  de  Oajaca(^).  Décision  des  conflits  entre  les  tri- 
bunaux des  Indes.  Collection  des  lois  des  Indes.  Établissement  de 
greffes  et  de  notariats  aux  Indes.  Ventes  et  confiscations  de  terres. 
Successions  en  déshérence.  Matières  fiscales,  etc.  (o). 

Les  vice-rois  et  capitaines  généraux  étaient  les  agents  directs  du 
gouvernement  espagnol  aux  Indes  C'^  La  loi  les  obligeait  à  laisser 
à  leur  successeur  un  rapport  général  sur  leur  administration.  Ces 
rapports  constituent  des  documents  d'une  importance  capitale  et 
un  certain  nombre  ont  été  publiés  dans  la  Coleccion  de  documentos 
ineditos. 

Une  seule  liasse''^'  contient  le  mémoire  du  marquis  de  Croix, 

(')   l'jstanlL'  i/|i,  raja  5,  legajo  1. 

(■->  Est.  l'ii,  caj.  5,  leg.  1. 

W  l-lst.  1/1 5,  caj.  6,  teg.  28. 

W  Est.  i\b,  caj.  G,  ieg.  27. 

(!*)   Est.  92,  caj.  6,  Ieg.  19. 
.  W    Arcliivo  de  [iulia!; ,  Imlicf. 

'.•')  Les  Indes  espagnoles  comprenaient  à  la  lin  du  xvni"  siècle  les  quatre  vicc- 
royautés  de  Nouvellc-Esi)agne ,  Nouvelle-Grenade,  P.'-rou  et  Buenos-Ayres.  et  lès 
capitaineries  générales  do  Porto-Rico,  Cuba  cl  l'Moridos,  Guatemala,  Caracas, 
Chili  et  Manille. 

'"    Est.  S8,  caj.  5,  Icg.  i.'^. 
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vice-roi  du  Mexi<|uv,  à  sou  successeur  D.  Autouio  Bucarély  (177  i); 
le  mémoire  de  D.  Tlieodoro  tle  Croix,  vice-roi  du  l'érou,  à  sou  suc- 
cesseur D.  Fr.  Fraucisco  Gil  de  Lemos  (1790);  l'instruction  laissée 
par  le  comte  de  Uevilla-Gigedo,  vice-roi  du  Mexique,  au  marquis 
de  liraucil'orte  (179/1);  l'instruction  du  vice-roi  du  Mexique  Azanza 
au  comte  de  Marquina  (22  avril  i8oo).  Ces  mémoires  sont  sou 
vent  considérables.  Celui  du  comte  de  Revilla-Gigedo  forme  un 
énorme  volume,  divisé  en  1,4 2 2  articles  et  augmenté  d'un  index 
très  bien  dressé.  Les  manuscrits  sont  écrits  avec  le  plus  grand  soin  ; 
quel((ues-uns  sont  richement  reliés  en  peluche  verte  ou  rouge  el 
dorés  sur  tranches.  On  attachait  un  tel  prix  aux  mémoires  des 
vice-rois  qu'on  les  rédigeait  souvent  en  double  ou  triple  exem- 
plaire pour  diminuer  les  chances  de  perte  qu'ils  couraient  pendant 
\a  longue  traversée  des  Jndes  en  Espagne. 

Les  mémoires  officiels  des  vice -rois  peuvent  être  utilement 
conqilétés  et  contrôlés  par  l'examen  de  leur  correspondance  avec 
les  Audiences  t'I  Une  correspondance  particulière  (hi  vice-roi  Bu- 
carély  avec  son  frère  et  différents  personnages  importants  abonde 
en  détails  curieux  sur  la  vie  sociale  au  Mexique  (1772-1775),  les 
difficultés  et  les  intrigues  incessantes  au  milieu  desquelles  se  dé- 
battait le  vice-roi'"-^. 

Les  Audiences  étaient  à  la  fois  des  cours  de  justice,  des  conseils 
administratifs,  des  agences  de  renseignements  au  service  du  Gou- 
vernement espagnol.  On  peut  se  faire  difficilement  une  idée  du 
nombre  prodigieux  d'affaires  qui  passaient  par  les  greffes  des  Au- 
diences. Elles  enregistraient  les  ordres  royaux  (^),  donnaient  des 
consultes  et  rendaient  des  ordonnances  sur  les  matières  adminis- 
tratives (^),  faisaient  des  enquêtes,  délivraient  aux  intéressés  les 
brevets  de  nomination  qui  leur  étaient  expédiés  par  la  Chambre 
des  Indes.  Les  Audiences  surveillaient  toutes  les  juridictions,  tous 
les  magistrats,  tous  les  officiers  de  justice.  Elles  avaient  le  contrôle 
de  la  police  et  de  tous  les  intérêts  économiques,  moraux  et  spi- 
rituels de  leur  province'^'.  Les  établissements  âc  bienfaisance,  les 
hospices,  les  ordres  religieux,  les  collèges  étaient  placés  sous  leur 

")  Est.  88,  caj.  /j,ieg.  12. 
■  (î'Est.  1/16,  caj.  4,  leg.  !\. 
'^*  Est.  1/17,  caj.  5,  ieg.  7. 
'*>  Est.  91,  caj.  2,  leg.  Il   à  l'i. 
(*'   Est.  88,  raj.  1,  leg.  1 '1  (  iHoi-iSi  •-). 
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piilroiiage  et  sous  kuir  dépeiulanco.  Elles  élaienl  munies  des  pou- 
voirs les  plus  amples  pour  assurer  la  rentrée  des  revenus  royaux; 
elles  étaient  en  correspondance  et  souvent  en  conflit  à  ce  sujet 
avec  les  vice-rois,  les  intendants,  les  iermiers  de  l'Alcabala  et  le 
tribunal  des  comptes.  Elles  prononçaient  ou  informaient  dans  les 
questions  de  noblesse  et  de  fondation  de  majorats^'h  Elles  inter- 
venaient même  dans  les  affaires  militaires'-'.  Elles  avaient  la 
police  du  commerce  et  délivraient  des  permissions  pour  faire  le 
négoce  entre  la  Nouvelle-Espagne  et  le  Pérou  (•*'. 

Le  roi  d'Espagne  était  le  patron  universel  de  l'église  des  Indes. 
Les  affaires  ecclésiastiques  ressortissaient  aux  Audiences,  au  Con- 
seil et  à  la  Chambre  des  Indes.  La  nomination  aux  bénéfices  ecclé- 
siasti([ues,  la  protection  et  le  contrôle  des  biens  d'église,  les  comptes 
des  fabriques,  la  perception  des  impôts  prélevés  sur  le  clergé,  les 
aumônes  de  vin,  de  cire  et  d'huile  aux  paroisses  pauvres,  les  gra- 
tifications aux  évéques,  l'inspection  et  la  réforme  ties  couvents, 
tout  se  traitait  à  la  Chambre  des  Indes.  Les  procès-verbaux  d'in- 
spection des  monastères  ne  donnent  pas  toujours  une  haute  idée  de 
leur  organisation.  On  voit  des  généraux  d'Ordres  dépenser  le  patri- 
moine des  pauvres,  s'approprier  des  dépôts,  vivre  avec  un  luxe  cl 
une  liberté  interdits  par  la  règle '^'.  Le  Conseil  des  Indes  ordon- 
nait des  enquêtes,  rédigeait  des  plans  de  réforme (^^  et  n'obtenait 
pas  de  résultats  bien  appréciables,  tant  les  abus  étaient  invété- 
rés (''^  et  tant  il  y  avait  de  gens  intéressés  à  les  maintenir. 

L'administration  des  villes  était  conliée  à  des  chapitres  séculiers 
[cabildos],  placés  comme  toutes  les  autres  autorités  coloniales  sous 
le  contrôle  des  Audiences.  La  détresse  du  trésor  espagnol  avait 
engagé  le  roi  à  permettre  la  vénalité  des  chaires  municipales. 
Deux  actes  royaux  du  3  novembre  i58i  et  du  i4  décembre  i6o() 

''  Est.  96,  caj.  2,  leg.  21  (1800),  E\amen  des  prélenlions  de  Doua  Maria 
Joa([uina  Inca,  lialjitante  de  Mexico,  qui  {irëtondait  descendre  des  empereurs  du 
Pérou. 

^^'  11  y  a  des  liasses  remplies  de  documents  relatifs  à  la  guerre  de  la  Sonera 
(17G7-1771),  à  l'expédition  de  Galvez  au  Guarico  (1781-1783),  à  la  campagne 
de  Floride  (1781-1780),  au  séjour  de  l'escadre  de  Solano  dans  le  golfe  du 
Mexique  (1780-178/1),  aux  croisières  du  marquis  del  Socorro  (1793-1798). 

'•'"   Arcli.  dci  IiuUa.1.  Audienca  de  Mexico.  Indice,  t.  II. 

'*^   Est.  91,  caj.  2,  Icj.  iG;  ibid.   i55,  caj.  3,  leg.  85. 

<^)   Est.  i55,  caj.  3,  leg.  22.  • 

f''   Est.  i/|3,caj.  2 ,  leg.  i(). 
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avaient  auUu'isé  l'aliéiialioii  des  «  ollices  lU;  plume  >•  e.vislaiil  aiiprcç 
des  cités,  bourj^'s  el  villages.  L'ac(|iiéreiir  pouvait  renoncer  à  son 
titre  en  laveur  d'un  tiers  à  la  tlouble  condition  de  désigner  son  suc- 
cesseur dans  les  soixante  jours  cpii  suivaient  sa  résignation,  et  de 
survivre  lui-nièjne  vingt  jours  au  moins  à  sa  renonciation.  On  pou- 
vait ainsi  acheter  el  vendre  un  ollice  d'alguazil-mayor,  de  |)orte- 
étendard  de  la  cité,  une  ciiarge  de  régidor.  un  emploi  de  vérilica- 
teur  des  poids  et  mesures'^).  Lors(pie  le  pro[)riélaire  tl'une  charge 
vénale  mourait  subitement  a\an[  le  délai  de  vingt  jours  lixé  par  la 
loi,  sa  charge  revenait  au  roi  cl  était  inis<'  aux  enchères.  Même, 
dans  le  cas  où  le  ré*signalaire  remplissait  les  conditions  (|ui  lui 
étaient  imposées,  le  candidat  à  sa  succession  devait  répondre  à  une 
enquête  de  bonne  vie  et  mœurs,  et  prouver  (pi'il  n'avait  parmi  ses 
ancêtres  ni  More,  ni  juif,  ni  mulâtre,  ni  .nouveau  chrétien,  ni 
|)énitencié  de  l'Inquisition.  Il  lui  lallait  ensuite  obtenir  la  coidir- 
mation  royale.  Celte  conlirmation  ne  s'obtenait  (pi'à  la  suite  d'une 
longue  et  coûteuse  instance  auprès  du  vice-roi,  de  l'Audience,  du 
Conseil  et  de  la  Chand)re  des  Indes.  Un  habitant  de  Guanajuato 
(pii  prétentlait  succéder  à  son  père  comme  vérificateur  des  poids 
et  mesures  dut  |K)ursuivre  son  droit  pentlant  plusieurs  années,  el 
ce  curieux  procès  ne  contient  pas  moins  de  (juatre-vingt-cin(j  actes 
juridiques,  depuis  l'acte  de  renonciation  du  |)ère  jusqu'à  l'acte  de 
mise  en  possession  du  lils'"-^ 

Les  cabildos  avaient  peu  d'autonomie '**'  et  jouissaient  de  peu 
de  considération  ;  on  peut  cependant  noter  de  réels  progrès  à  la 
fin  du  \vm*  siècle.  Les  cabildos  étaient  consultés  dans  les  circon- 
stances sérieuses  C'J.  Azanza  parle  d'un  régidor  de  Mexico  qui  avait 
réformé  les  corporations  et  supprimé  un  grand  nombre  d'abus'^). 
Les  villes  s'eml)el lissaient''*).  On  créait  des  hospices  pour  les  men- 
diants et  les  or[)helins'^',  on  améliorait  le  régime  des  hôpitaux'^'. 
Quelques  besoins  intellectuels  commençaient  à  se  faire  sentir'*-'', 

•'  Kst.  8iS,raj.  'i ,  teg.  ir>.  (Tivs  iioml)i'<'ii\  evcinpIaiiTs.'; 

'■->  Est.  88,raj.  'i ,  Icg.  is. 

^')  list.  91,  caj.  2,  teg.  16. 

(*'  Est.  ()i,  caj.  2 ,  teg.  iG  (1788)-,  (/'((/.  ()i,  <aj.  ■>. ,  tug.  11  (181 1'.). 

i5)  Est.  88,  caj.  5,it;g.  i3. 

'•^)  Est.  97,  raj.  5,lcg.  :?'i  (1781). 

'''  Est.  97,  caj.  5,  teg.  5  (ît  iG. 

**>  Est.  91,  caj.  ■>. ,  leg.  i(>. 

>«-'  E.sl.  9-.,caj.  (ij.'g.  ■!7(i788]. 
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des  iiiipriiiieries  s'étublissaieal,  il  y  avait  une  gazelle  à  Mexico,  un 
journal  à  la  Havane,  une  gazelle  à  Gualémala''),  Cette  dernière 
renlernie  des  articles  fort  curieux  et  d'un  tour  vraiment  litté- 
raire c^). 

La  justice  était  rendue  en  première  instance  aux  Espagnols  et 
aux  créoles  par  les  fcorrégidors  établis  dans  les  districts.  L'appel 
était  porté  aux  Audiences,  souvent  distantes  de  plusieurs  centaines 
de  lieues,  et  des  Audiences  on  en  pouvait  encore  appeler  au  Con- 
seil des  Indes.  La  justice  ne  pouvait  manquer  d'être  fort  lente.  Les 
Archives  des  Indes  en  fournissent  des  preuves  accablairtes.  Azanza 
déclare  avoir  trouvé  à  son  arrivée  aux  Indes  p\us  de  700  procès 
criminels  en  relard;  plus  de  i,5oo  accusés  attendaient  en  prison 
que  le  vice-roi  voulut  bien  s'occu])er  de  leur  affaire  ^■^^.  11  arrivait 
souvent  qu'un  fonctionnaire,  mal  vu  de  l'Audience  ou  du  vice-roi, 
fut  embarqué  pour  l'Espagne  sans  autre  forme  de  procès.  Une  fois 
arrivé  à  Cadiz,  il  poursuivait  sa  réhabilitation  auprès  du  Conseil 
des  Indes  (^).  On  vit  des  instances  de  ce  genre  durer  dix-sept  ans'^). 
Les  Indiens  étaient  tous  justiciables  du  vice-roi  en  première  in- 
stance. Tous  les  procès  civils  ou  criminels  oii  ils  étaient  intéressés, 
même  comme  demandeurs,  étaient  jugés  par  \e  jazgado  de  nalu- 
rales,  composé  du  vice-roi,  d'un  assesseur  gradué  en  droit,  d'un 
rapporteur  et  d'un  greffier.  Ce  tribunal  était  surchargé  d'alïitires, 
l'assesseur  faisait  presque  toute  la  besogne,  et  le  vice-roi  se  con- 
tentait de  signer  les  pièces  qui  lui  étaient  présentées.  On  devine 
combien  un  pareil  système  était  défectueux. 

Les  finances  formaient  aux  yeux  du  roi  d'Espagne  la  partie  la 
plus  importante  de  l'administration  des  Indes.  Les  Archives  de 
Séville  contiennent  un  grand  nombre  de  documents  relatifs  à  ce 
service.  J'ai  laissé  de  côté  tout  ce  chapitre  sur  le{[uel  je  possédais 
déjà  des  renseignements  sulTisants. 

L'armement  des  colonies  espagnoles  avait  été  pendant  longtemps 
négligé  par  le  gouvernement  de  Madrid.  A  part  quelques  garni- 

^''  Les  gazettes  sont,  depuis  te  mois  de  mai  189'»,  déposées  à  ia  bihliotlièquc 
des  Archives  des  Indes. 

^-'    Gazcta  de  Goalcniala. 

'^'   Esl.  88,  raj.  5,  leg.  i3  (1800);  ibid.  91,  raj.  1,  leg.  7  et  8  (1781-1812). 

14)   Est.  97,  caj.  5,  leg.  19  (1770-1773). 

■''■  iisl.  97,  raj.  3,  leg.  iG  (1 7''|5 -176?!) ,  l'rocès  de  D.  Jose[  de  (Jaidcnas , 
administrateur  do  l'iiôpilal  des  Indiens  de  Mexico. 
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sons  tiaiis  k's  |)oifs  les  plus  importants  et  fpiehpies  ("oips  |)oiii-  lo 
inainlion  de  la  |)()liœ,  les  Aniéiicpies  n'avaient  point  de  troupes, 
et  le  Conseil  des  Indes  n'avait  aucun  désir  de  réveiller  les  passions 
i;uernères  clicz  des  peu|)les  d'un  trmpéramenl  aussi  hellicpieux 
fpie  les  Azlèfpies  ou  les  Quichuas.  A  j)artir  de  la  paiv  de  Paris 
(1763),  le  péril  qu'avaient  couru  les  colonies  espagnoles  amena  le 
i^ouverneinenl  à  modilier  complètement  sa  politicpie.  Il  fonda  de 
nouveaux  prcsidios  *'),  soumit  les  Indiens  bravos  du  Mexique  '^^ 
l'ortilia  la  Havane.  Le  vice-roi  liucarély  élabora  tout  un  plan  de 
défense  pour  la  NouvelleRspagne'-^),  Sa  correspondance  est  remplie 
de  détails  intéressants  sur  l'état  des  frontières  mexicaines  en  177'J. 
L'armée  américaine  se  composait  de  garnisons  espagnoles,  de  mi- 
lices créoles,  de  compagnies  de  volontaires  nègres  ou  mulâtres.  Si 
l'on  en  croyait  l'Amanach  royal  [Gain  de  forasteros) ,  ces  forces  au- 
raient composé  un  ensemble  formidable.  Les  pièces  des  archives 
permettent  de  constater  la  faiblesse  de  toutes  ces  troupes  et  leur 
peu  de  valeur  militaire.  Tel  colonel  n'a  jamais  vu  le  feu  en  trente- 
trois  ans  de  service;  tel  capitaine  est  inexact  et  pusillanime;  tel 
autre,  après  trente-trois  ans  de  service,  n'a  pu  faire  connaître  sa 
valeur,  est  incapable  et  inappliqué,  et,  quoique  marié,  mène  la  vie 
la  plus  irrégulière.  La  plupart  sont  de  braves  gens,  plutôt  bureau- 
crates que  militaires.  Les  milices  laissent  encore  beaucoup  plus  à 
désirer.  Le  régiment  du  Prince-Royal  à  Manille  n'a,  en  1788,  que 
les  trois  quarts  de  son  elfectif ;  aux  dragons  de  Luzon ,  ^  officiers 
sur  1 1  sont  absents  ou  employés  ailleurs.  Un  inspecteur  royal ,  qui 
visitait  Acapulco  en  1776,  n'y  trouvait  ni  un  bon  fusil,  ni  un  ar- 
tilleur qui  sut  charger  un  canon.  Les  bataillons  nègres  auraient  pu 
avoir  quelque  valeur,  mais  leurs  oillciers  étaient  de  la  dernière 
ignorance  et  ne  savaient  maintenir  aucune  discipline '^^  Certaines 
troupes  firent  cependant  des  prodiges  lors  de  la  révolte  du  Pérou , 
et  l'armement  des  créoles  et  des  indigènes  favorisa  certainement 
l'émancipation  des  colonies  espagnoles  au  début  du  xix^  siècle. 

Moins  encore  que  de  l'armée,  le  gouvernement  s'était  préoccupé 
de  l'instruction.  Un  savant  chilien,  M.  Médina,  étudie  en  ce  mo- 
ment l'intéressante  question  de  l'enseignement  public  aux  Indes 

(')  Est.  92,  caj.  G,  ieg.  20  (1760)  el  22  (1763). 

^^^  Est.  92,  caj.  6,  leg.  22  (1768). 

i-«  Est.  1/16,  caj.  '1,  tcg.  /(  (1772). 

t*  VM.  l'iG,  caj.  '1,  Ici;.  '1;  U'id-  l'iH,  caj.   1,  leg.  G  à  12  [i-^'S-i-f^'\]. 
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avant  rémaiicipalion.  il  coiistalera,  sans  cloiile,  quelques  louables 
efibrls  de  la  part  du  clergé  et  du  roi,  le  défaut  de  ressources,  le 
manque  d'hommes,  la  routine  des  méthodes  et  la  médiocrité  des 
résultats. 

Sous  l'influence  des  idées  philosophiques,  on  voit  se  produire 
une  poussée  en  faveur  de  l'instruction.  En  17 7/1,  le  roi  ordonne 
la  création  d'un  séminaire  aux  îles  Mariannes,  pour  instruire  les 
Indiens  et  fonder  des  écoles '^^.  En  1782 ,  il  recommande  aux  corré- 
gidors  d'ouvrir  des  écoles  :  on  enseignera  surtout  le  catéchisme  et 
l'espagnol.  On  tâchera  d'obtenir  un  peu  d'argent  des  particuliers, 
on  persuadera  par  la  douceur  aux  pères  de  famille  d'envoyer  leurs 
enfants  en  classe  (-^.  En  1796,  ce  sont  les  habitants  de  Pansacola 
([ui  demandent  eux-mêmes  l'installation  d'un  maître  d'école  dans 
leur  ville.  En  1799,  on  voit  à  S.  Agustin  de  Florida,  un  maître 
de  lecture,  écriture  et  arithmétique,  rétribué  à  3o  pesos  par  mois. 
En  1802,  un  Indien  D.  Félix  Cocom,  cacique  de  Timucay  (Yu- 
catan) ,  demande  au  roi  d'autoriser  l'établissement  d'une  école  dans 
son  village  et  offre  3oo  pesos  de  dotation  au  maître;  sa  pétition  est 
examinée  en  Conseil  des  Indes.  En  i8o5,  le  roi  établit  une  école 
laùjne  à  Pachuca. 

L'enseignement  secondaire  tend  aussi  à  se  développer.  Des  chaires 
de  latin  sont  créées  dans  les  grands  centres.  Une  maison  d'études 
[casa  de  estadios)  est  fondée  à  Oaxaça,  en  1777,  pour  le  recrute- 
ment du  clergé  local.  Le  collège  de  San  Carlos  de  Mexico  instruit 
les  jeunes  nobles  indiens  t^).  Il  y  avait  même  aux  Indes  des  collèges 
déjeunes  (illes(*\ 

Le  Nouveau  Monde  comptait  un  certain  nombre  d'Universités. 
On  peut  citer  celles  de  Saint-Domingue,  de  la  Havane,  de  Mexico, 
de  Lima  et  de  Manille.  A  la  fin  du  xvui*^  siècle,  il  en  fut  créé  de 
nouvelles.  Celle  de  Guadalajara  fut  instituée  par  décret  royal  du 
18  novembre  1791  avec  cinq  chaires  de  théologie,  une  de  droit 
canon,  une  de  droit  castillan,  une  de  langue  mexicaine,  une  de 

'■>   Kst.  i/i5,  caj.  7,  leg.  12  (9  novembre  1774-23  avril  1779)- 

(-)   Est.  ibid. ,  Cedulus  cjenerales. 

(^'  Est.  i45,  caj.  7,  Icj;.  12,  Ynjorincs  sobre  cl  cslablecimiento  dcl  colecjw  de 
San  Carlos. 

(*)  Est.  l'iS,  caj.  7,  leg.  12  (i8o5),  Informes  sobre  el  coleifio  de  Santa  Polcn- 
riana  de  [<'iUi)inas ;  coleyio  de  nina.s  luurfanas  tic  Nuesira  .SV/lu/ii  de  la  Merced  de  la 
Pnebla  de  los  Angeles. 
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m(kl(;cine  et  iinc  d»;  (;liirur«,Mt'(''.  Lo  conseil  municipal,  l'alcade, 
I  évoque,  le  président  de  l'Audience  de  (iuadalajaia,  le  liscal,  la 
recette  générale  et  la  chambre  de  gouvernement  du  (^onseil  des 
Indes  s'étaient  montrés  favorables  à  la  nouvelle  création;  seule, 
l'Université  de  Mexico  y  avait  l'ait  opposition.  Le  9  août  1797,  une 
autre  Université  fut  érigée  à  Mérida  de  Y  ucalan. 

Le  roi  accordait  volontiers  aux  Universités  des  Indes  des  distinc- 
tions honorili(jues.  11  leur  permettait  de  placer  au-dessus  de  leurs 
portes  l'écu  de  ses  armes  royales.  Il  donnait  à  certains  collèges  le 
litre  de  coleçjio  inayor,  si  recherché  en  Espagne.  11  accordait  au 
professeur  de  droit  espagnol  de  Manille  le  rang  d'auditeur  à  l'Au- 
dience. Il  était  naturellement  moins  ])rodigue  d'argent.  Les  biens 
des  jésuites  expulsés  avaient  d'abord  paru  aux  ministres  espagnols 
une  inépuisable  mine  d'or,  mais  les  créanciers  de  la  compagnie 
avaient  soulevé  mille  dilïicultés,  et  le  roi,  qui  avait  cru  doter  ri- 
chement une  Université  en  lui  attribuant  une  part  dans  les  biens 
des  Pères,  apprenait  souvent  avec  surprise  au  bout  de  plusieurs 
années  qu'elle  n'avait  rien  reçu.  Il  fallait  avoir  recours  à  d'autres 
ressources ,  demander  des  subsides  aux  villes ,  aux  évoques ,  faire  des 
retenues  sur  les  dîmes.  Tout  cela  l'entrait  assez  mal.  La  compta- 
bilité était  tenue  de  la  manière  la  plus  irrégulière.  Un  collège  qui 
n'avait  pas  10,000  pesos  de  capital  en  dépensait  100  pour  la  fête 
de  Saint-Louis  de  Gonzague. 

La  valeur  de  l'enseignement  parait  avoir  été  médiocre,  La  théo- 
logie remplissait  plus  de  la  moitié  des  chaires.  Les  Franciscains  et 
les  Augustins  étaient,  pour  ainsi  dire,  propriétaires  des  chaires»  du 
subtil  docteur»  (Duns  Scot)  et  de  «  l'évangélique  Thomas».  Ils  y 
éternisaient  les  discussions  scolastiques,  sans  aucun  profit  pour  les 
pauvres  prêtres  indiens  qui  les  écoutaient.  L'Université  de  Mexico 
avait  encore  une  chaire  d'astrologie  en  1757.  Le  titulaire  de 
la  chaire  était  médecin  et  demandait  naïvement  au  Conseil  des 
Indes  s'il  ne  devait  pas  se  faire  recevoir  docteur  en  astrologie.  Le 
Conseil  répondait  que  ce  grade  n'existait  pas,  qu'il  ne  paraissait 
pas  nécessaire  de  le  créer  et  que,  «  l'astrologie  et  la  médecine  étant 
des  sciences  connexes,  on  ne  pouvait  être  docteur  en  médecine 
sans  se  connaître  en  astrologie  ».  Tous  les  professeurs  dictaient 
leur  cours;  les  examens  se  réduisaient  à  un  stérile  exercice  de 

('    Est.  i'i5,  raj.  7,  lej;.  la  (i8o5K  UiiiversiU'^  de  Guadalajara. 
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mcnioiio.  Aux  Indes  comme  clans  la  Péninsule,  l'Espagnol  se  ré- 
vélait vif,  alerte  et  d'une  précocité  étonnante;  on  voyait  à  Mexico 
de  jeunes  bacheliers  de  ik  ans  argumenter  «avec  le  plus  grand 
talent  »  contre  les  professeurs  en  exercice  et  en  retraite,  les  doyens 
des  facultés  et  les  maîtres  des  ordres  religieux  agrégés  à  l'Univer- 
sité (^).  Mais  la  culture  surannée  qui  était  en  usage  dans  les  Uni- 
versités espagnoles  n'était  propre  qu'à  former  des  rhéteurs  et  ne 
déveloj)pait  sérieusement  ni  l'imagination  ni  le  jugement.  A  la  fin 
du  siècle,  se  manifestent  quelques  tendances  scientifiques  :  on  sup- 
prime des  chaires  de  philosophie  pour  les  transformer  en  chaires 
de  mathématiques ('^);  on. crée  des  chaires  de  chimie'^';  on  institue 
à  Mexico  une  école  des  mines.  Au  milieu  de  la  médiocrité  géné- 
rale et  malgré  la  routine  invétérée,  quelques  symptômes  de  progrès 
commencent  à  paraître. 

Quoique  presque  tous  les  documents  relatifs  au  commerce 
avant  1778  doivent  être  recherchés  dans  les  archives  de  la  Chand)re 
de  commerQe,  les  archives  du  (lonseii  des  Indes  possèdent  encore 
plus  d'une  pièce  intéressante  sur  Vasiento  de  necjros  de  1713  à 
1753  ('"',  sur  l'établissement  du  courrier  ^es  bides (^'  (176/1-1805), 
sur  le  commerce  de  l'Espagne  avec  ses  colonies  durant  la  guerre 
tic  l'Indépendance  (''). 

VIII 

ARCHIVES  DU  CONSULAT  DE  CADIZ. 

C'est  à  Cadiz  que  j'ai  cherché  les  renseignements  cpii  m'étaient 
nécessaires  pour  étudier  le  commerce  extérieur  de  l'Espagne  après 
la  déclaration  royale  qui  autorisa  tous  les  Espagnols  h  trafiquer 
librement  avec  l'Amérique  (1778). 

Cadiz  perdit  alors  le  monopole  dont  elle  jouissait  depuis  l'ad- 
ministration d'Alberoni;  son  Consulat  n'en  resta  [)as  moins  l'un 
des  plus  importants  de  la  Péninsule;  son  port  resta  le  principal 
j)ort  d'attache  du  commerce  américain. 

'')   Est.  97,  caj.  5,  leg.  17  (175/1). 

'-'  Est.  i/i5,raj.  7,  leg.  12  (ii  novembre  i79''i). 

'■^)  Est.  i/i5,  caj.  7,  leg.  12  (8  juin  i8o5). 

W   Est.  i53  ,  caj.  /i ,  leg.  2  et  3.  • 

^^''   Est.  \\ii,  caj.  1,  leg.  1  1,  et  il)i<l.  1  '|G,  raj.  '1 ,  leg.  '\-  • 

">^   Est.  1 5 1 ,  caj.  6 ,  leg.  1  2 . 
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liCs  arcliivt'S  ilii  C.oiisulal  ont  i-h- [«'inlaMl  li)iiL;l<'m|ts  lolalcnirnl 
iK'|j;li<;ées.  Elles  ('-laieul,  il  y  a  (nu'l(|(i('s  années,  entassées  dans  le 
iijrenier  de  rhospice,  lors(|ne  le  /('lé  direcleiir  de  la  r)il)li()llié(|ue 
provinciale,  D.  Ilonian  Garcia  A<,'nail().olTril  au  niinislr'edcî/'omc/t/o 
de  les  ranger  dans  une  salle  disponible  de  sa  bibliothèque.  Ne  re- 
cevaiil  ancnne  rc|)onscdn  ministre,  il  s'adressa  au  (^iOnseil  géné-ral 
de  la  province  {Diputacion)  cl  chercha  h  l'intéresser  à  la  conser- 
vation de  ce  précieux  dépôt.  Le  Conseil  général  accueillit  favora- 
blement la  demande  de  M.  (larcia  Aguado,  mais  refusa  toute  sub- 
vention. Le  i)il)liothécaire  fil  appel  h  la  bonne  volonté  de  ses  aides 
et  réussit  à  transporter  petit  à  petit  toute  la  collection  dans  deux 
petites  salles  basses  de  la  liibliothècjuc  ])rovinciale.  Les  archives 
du  Consulat  de  Cadiz  étaient  désormais  à  l'abri  des  chances  im- 
médiates de  destruction.  Malheureusement  les  autorités  locales,  (pii 
se  sont  montrées  si  peu  soucieuses  de  les  conserver,  ne  savent  même 
pas  respecter  leur  intégrité.  De  temps  à  autre,  le  Conseil  général 
se  fait  remettre  ({uel(|ues  pièces  curieuses,  et,  une  fois  sorties,  les 
pii'ces  ne  reparaissent  ])lus.  Il  est  vraiment  étrange  que,  dans  une 
ville  aussi  éclairée  ([ueCaHiz,  on  ne  soit  point  encore  arrivé  à  com- 
prendre que  des  documents  historiques  ne  sont  pas  des  images, 
qu'il  est  tout  à  fait  inutile  de  les  envoyer  au  World  fair  de  Chicago 
et  qu'il  faut  les  réserver  pour  les  seuls  travailleurs. 

Les  travailleurs  sont  du  reste  très  rares.  D.  Roman  m'a  assuré' 
(jue  j'étais  le  premier  à  avoir  pénétré  dans  ses  archives  dej)uisleur 
translation  à  la  Bibliothèque  provinciale.  Avec  une  bonne  grâce 
dont  je  ne  puis  lui  être  trop  reconnaissant,  il  fit  ouvrir  les  fe 
nètres,  essuyer  une  table,  apporter  une  chaise,  et  me  communiqua 
l'inventaire  sommaire  qu'il  a  rédigé  pour  mettre  sa  responsabilité 
à  couvert  le  jour  où  il  s'est  constitué  gardien  bénévole  et  désin- 
téressé de  cette  grande  collection.  Je  donne  en  appentlice  la  copie 
de  cet  inventaire. 

Les  documents  sont  répartis  en  liasses,  portant  chacune  un  titre 
et  un  numéro  d'ordre.  Les  liasses  garnissent  les  planches  de  vingt- 
deux  armoires  qui  occupent  tout  le  tour  de  la  petite  salle  et  trois 
côtés  de  la  grande.  Tous  les  jours,  de  dix  heures  du  matin  à  trois 
heures  du  soir,  j'avais  liberté  pleine  et  entière  dans  ces  deux  pièces. 
Muni  d'une  échelle  et  d'un  martinet,  je  choisissais  parmi  les  liasses 
celles  qui  me  semblaient  les  plus  intéressantes,  je  les  battais  soi- 
gneusement, et  je  les  dépouillais  à  loisir  sous  )a  surveillance  d'un 
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brave  gardien,  un  peu  étonné  qu'on  vînt  île  si  loin  déranger  tle 
leur  sommeil  toutes  ces  liasses  poudreuses. 

Cadiz  était  la  plus  importante  place  de  commerce  de  l'Espagne. 
Elle  ne  comptait  pas  moins  de  600  négociants  (^)  et  de  8,53/1 
étrangers (-^l  Cadiz  était  port  franc,  ce  qui  lui  assurait  un  privilège 
important  parmi  les  2  56  ports  d'Espagne'^'. 

Le  Consulat  de  Cadiz,  établi  en  i5/i7,  ^^ait  hérité  d'une  bonne 
partie  des  attributions  de  la  Chambre  de  commerce  des  Indes, 
dont  l'Audience  fut  supprimée  par  décret  du  18  juin  1790  ('>. 
C'était  à  la  fois  un  tribunal,  une  Chambre  de  commerce  et  une 
banf|ue.  Il  se  composait  en  i8o5  des  sections  suivantes:  Junlc 
directrice  du  port  franc,  Tribunal  royal  de  commerce ,  Junte  royale 
de  commerce.  Tribunal  de  conciliation.  Commission  de  recouvre- 
ment des  impôts  perçus  par  le  Consulat (^'. 

Les  membres  du  Consulat  étaient  élus  par  les  commerçants 
notables  [matriculados).  Les  droits  des  électeurs,  les  conditions 
d'éligibilité,  la  forme  des  élections  étaient  déterminés  par  ordon- 
nances royales.  Le  Consulat,  d'abord  installé  dans  une  maison  de 
loyer,  finit  par  avoir  son  hôtel.  DilTércnls  droits  sur  les  marchan- 
dises, sur  les  navires,  sur  les  emplois  dépendant  du  Consulat 
alimentaient  son  budget  et  lui  rapportaient  bon  an,  mal  an,  au 
début  du  XIV"  siècle,  G  millions  de  réau\  (*^>.  Tous  ces  revenus 
»Uaient  perçus  et  administrés  sous  le  contrôle  du  Consulat  par  des 
receveurs,  trésoriers  et  agents  de  toute  sorte,  dont  la  réunion  for- 
mait la  Contaduna  du  Consulat.  Le  Consulat  était  en  relations  suivies 
avec  l'Ayuntamiento  qui  le  consultait  en  maintes  circonslanccs 
pour  tout  ce  qui  avait  trait  à  l'hygiène,  à  l'ordre  public,  à  l'appro- 
visionnement de  la  cité.  Le  Corps  de  ville  avait  recours  à  la  géné- 
rosité du  Consulat  pour  ses  écoles  et  pour  ses  fêtes.  Le  Consulat 
avait  créé  lui-même  un  enseignement  commercial,  contribuail  aux 
grands  travaux  publics  (^)  et  organisait  les  loteries.  L'outillage  coni- 

';    Arcinvo  delConsidado  de  Cadi:.  A'otahl's ,lcS-  »  i^^^-^)- 

■-)   Arcinro  del  Consulado  de  Cadi:.  Notabics,  Icif.  78. 

'3)   Afclnvo  del  Consulado  de  Cadiz.  Nolahlcs ,  leg.  83. 

-")   Arctdvo  del  Consulado  de  Cadiz.  Notabics,  leg.  83  (1793). 

^s)    Gnia  de  Cadiz,  p.  227. 

t")  Canga  ArgucUcs,  Diccionano  de  liaciendu,  \"  Consulado. 

(')  L.«s  U-avaux  do  réëdificalion  de  la  call.édrale  durèrent  dci-]'.''.  à  1790.  Les 
rontinuellcs  demandes  du  clergé  finirent  par  fatig.i.r  les  eons»ls.  {Arcinvo  del 
Consuiuto.  .hinla  del  cnnirrrio  ,  leg.  (39.) 
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niriciiil  i\v  (',;i(li/.  flail  t'iilirlrnii  et  pciTcc  lioiiiK-  pai  le  (".oiisiilal. 
Il  ciilrolonail  le  l'anal  de  Tarifa .  ((nislrnisail  cl  icparail  Icstinais, 
inùles  cl  inaf,'asiiis  du  Trocadcro,  approloiidissail  le  chenal,  pre- 
nait avec  la  marine  royale  tous  les  anani^enienls  nécessaires  pour 
assurer  le  service  dans  la  baie.  Au  Consulat  appartenaient  la  surveil- 
lance des  courtiers  de  commerce  {corredores)  et  la  police  des  porte- 
faix {palanquines)  et  croclu;teurs  du  port  [alhanioles) ,  et  des  de 
chargeurs  de  la  douane  (descanj adores).  Ces  j^ens  forniaifîul  trois 
corporations  remuantes  (|ue  le  Consulat  gouvernait  avec  une  réelle 
humanité. 

Le  Consulat  cl  la  Junte  royale  du  commerce  étudiaieni  les  ré- 
formes commerciales  réclamées  par  les  circonstances,  recevaieni 
et  cvécutaienl  les  ordonnances  royales,  organisaient  les  convois 
pour  les  Indes,  examinaient  les  réclamations  des  négociants  inté- 
ressés dans  ces  convois,  surveillaient  les  assurances  maritimes, 
répartissaient  l(>s  ])arts  de  prise,  procédaient  à  la  liquidation  des 
laiilites  et  des  ban([ueroules.  Comme  tribunal  de  commerce,  le 
Consulat  jugeait  brièvement  et  sommairement  «  d'après  la  vérité  et 
la  bonne  foi''))'  tous  les  plaids  en  matière  commerciale,  avec  appel 
au  (Conseil  des  Indes  ou  au  Conseil  des  finances. 

Le  consulat  était  considéré  par  le  roi  comme  une  véritable  bancpic 
de  prêt.  Le  roi  ne  se  faisait  aucun  scrupule  d'avoir  recours  à  sa 
caisse  et  levait  même  sur  les  commerçants  de  lourds  tributs.  Au 
commencement  du  xix"  siècle,  le  Consulat  de  Cadiz  était  fort  obéré 
et  réduit  à  exécuter  des  virements  qui  désorganisaient  son  l)udget. 
«Quand  le  ciel  tombe,  tout  tombe,  disaient  les  admim'slrateurs, 
allons  aujourd'hui  au  plus  pressé,  demain  est  un  autre  jour  qu'au- 
jourd'hui (-1  » 

Les  documents  provenant  du  Consulat  permettent  de  constater 
un  grand  nomine  d'abus.  Les  juges  éternisaient  les  procès  et  ajour- 
naient les  réformes  en  disant  :  «  Tant  que  les  juges  seront  hommes , 
les  choses  iront  ainsi  '^l  »  Les  exactions  des  gens  des  douanes,  leurs 
tracasseries  et  leurs  frijjonneries  faisaient  regretter  l'ordre  qui  ré- 
gnait dans  l'ancienne  Chambre  de  commerce  des  Indes. 

Les  archives  des  corporations  révèlent  l'esprit  de  routine  le  plus 

^''  A  la  verclad  sabida,  y  bueiia  fc  (juardada.  Canga  Arguelles,  Diccionario  de 
hacienda,  v"  Consulados. 

'->   Commission  adminisU-alive  du  (lonsdlal  (•'-  novcnilirc  1800). 
i'    Arcliivo  dcl  Cniistilado. 
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étrange.  Les  courtiers  de  commerce  refusent  en  1770  crtulmetlre 
parmi  eux  un  nègre  afTranchi,  car  il  a  été  esclave,  peut-être  païen, 
«  et  l'on  fait  encore  difficulté  d'admettre  que  les  arrière-petits-Iils 
d'Éthiopiens,  Indiens  et  autres  gentils  et  infidèles  puissent  pré- 
tendre à  des  offices,  honneurs  et  digiiités(i)  ».  Il  y  avait  doute  sur 
la  cfuestion  de  savoir  si  l'office  de  courtier  de  commerce  était  un 
office  «  vil  et  abject  >>  ou  «  licite  et  honnête  ».  Le  débat  ne  fut  traiich('' 
en  faveur  des  courtiers  que  par  une  cédule  royale  du  8  mars  1780. 
Les  offices  des  courtiers  avaient  d'abord  appartenu  en  pleine  pro- 
priété à  un  corredor-mayor  institué  en  1673  par  Philippe  II,  puis 
le  roi  les  avait  rachetés  (1739),  puis  revendus  (17/1/1).  En  180/1, 
les  offices  de  courtiers  furent  déclarés  transmissibles^-). 

Les  corporations  des  porte-faix  et  des  crocheteurs  du  port  étaient 
en  procès  avec  la  corporation  des  déchargeurs  des  douanes,  pour 
le  i)ayement  de  certains  droits  qu'ils  prétendaient  dus  par  les  dé- 
chargeurs à  leurs  corporations  respectives.  Le  procès  dura  long- 
temps ,  et  les  frais  mis  à  la  charge  des  porte-faix  et  des  croche- 
teurs montèrent  à  63,0  2^  réaux'^). 

Pour  la  défense  de  ses  intérêts  le  Consulat  avait  à  Madrid  des 
agents  en  cour  qui  ne  craignaient  pas  d'acheter  la  faveur  des  gens 
puissants.  On  faisait  des  présents  de  chocolat,  on  donnait  de  l'ar- 
gent. Il  y  a  des  exemples  de  sommes  considérables  remises  à  des 
|)ersonnages  influents  «qui  s'étaient  occupés  des  affiiires  du  Con- 
sulat au  Conseil  des  Indes C^l  ». 

Le  commerce  se  ressentait  de  la  routine  et  de  inertie  générales. 
La  traite  des  nègres,  qui  aurait  pu  donner  de  si  beaux  bénéfices, 
était  aux  mains  des  Anglais;  une  compagnie  espagnole  dite  de  Jésus, 
qui  fiiisait  le  commerce  des  noirs  avec  Cuba ,  s'était  éJ^einte  en  1 7  6  2 . 
Les  compagnies  d'assurances  ne  faisaient  pas  mieux  leurs  aflaires^^». 
Les  guerres  du  règne  de  Charles  IV,  les  dépenses  folles  qu'elles  en- 
traînèrent, la  suspension  des  relations  avec  l'Amérique  amenèrent 
la  place  de  Cadiz  à  une  ruine  à  peu  près  complète f*^'. 

'•)  Notibles,  l<'g.  8'.î. 

'■-i  Notables,  ieg.  85. 

(3)  PalaïKiuinado ,  ieg.  io5. 

W  45,000  réauxen  1766.  Notables,  Ieg.  78,  pièce  1. 

''')  Notables,  Ieg.  78,  pièce  10  (i8o3). 

(«)  Administracion.ieg.  1,  Plaintes  du  commerce  de  Cadi/.  conU'C  l'ad.iii.ns 
Irai  ion  de  Godoy  (  novembre  1 808  ). 

UISS.  S(.IEXT.   —     VI.  ^' 
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ARCHIVES  I)L  CONSULAT  FRANÇAIS  DR  CM)IZ. 

l/('\trêmo  obligeance  de  M.  Danlouv,  consul  de  France  àC^adiz. 
m'a  |)ormis  âo  conirolor  de  la  manière  la  plus  intéressante  les 
renseif^ncmcnts  olliciels  fournis  par  les  archives  du  Consulat  es- 
pagnol. 

Le  consulat  de  France  à  (^adiz  possède  de  très  curieuses  archives 
(jui  ont  malheureusement  souflbrt  des  déménagements  répétés  aux- 
({uels  sont  exposés  nos  consuls.  11  est  très  difficile  de  se  bien  loger 
h  Cadiz;  la  ville  a  peine  à  contenir  sa  population  dans  son  étroite 
enceinte.  Les  maisons  ne  pouvant  s'étendre  en  largeur  ont  monté 
vers  le  ciel  comme  pour  aspirer  l'air.  Elles  sont  divisées  en  appar 
tements  dont  toutes  les  fenêtres  intérieures  donnent  sur  de  petits 
patios  étroits  et  profonds  comme  des  puits.  A  chaque  étage  un  bal- 
con fait  le  tour  du  patio  ,  et,  toute  la  journée,  s'échangent  du  haut 
en  bas  de  la  maison  les  appels,  les  colloques,  les  interpellations 
des  enfants,  des  domestiques  et  des  maîtres.  Pour  se  soustraire  à 
cette  vie  commune,  parfois  gênante  pour  un  étranger,  M.  Danloux 
a  loué  toute  une  maison  et  a  pu  mettre  un  certain  ordre  dans  ses 
archives;  mais  ses  prédécesseurs,  moins  largement  installés,  em- 
pilaient registres  et  liasses  dans  une  pièce  obscure  ;  ses  successeurs 
seront  peut-être  obligés  de  faire  de  même.  Il  serait  à  désirer  que 
le  gouvernement  français  se  décidât  à  acheter  un  hôtel  particulier 
])our  son  consul. 

M.  Danloux  a  gracieusement  mis  à  ma  disposition  les  documents 
dont  il  est  dépositaire,  et,  quoique  pressé  par  le  temps,  j'ai  pu  re- 
cueillir bon  nombre  de  détails  inédits  qui  jettent  un  jour  des  plus 
clairs  sur  la  vie  commerciale  à  Cadiz  à  la  lin  du  xvni'^  siècle. 

La  France  prenait  alors  une  part  considérable  au  mouvement 
du  commerce  gaditan.  11  y  avait  à  Cadiz  en  1772  soixante-dix- 
neuf  maisons  françaises  de  gros^'^  La  «  nation  française»  formait 

'')  Ils  estimèrent  eux-mêmes  leurs  bénéfices  à  i5o,ooo  piastres  par  an.  La 
junte  de  la  contribution  unique  les  estima  à  280,000  piastres  (Arch.  du  cons. 
de  France,  R.  >>'.  LU,  \  sept.  1772).  En  1790,  deux  cent  \ingt-sept  négociants 
français  de  Cadiz  souscrivirent  pour  83,65o  livres  de  dons  patriotiques  pour  la 
France  (IbiJ. .  R.  N. ,  XL VIII). 
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une  importante  colonie  de  plus  de  2,700  personnes.  Les  Français 
avaient  une  chapelle  à  eux  [chapelle  Saint-Louis)  dans  l'église  pa- 
roissiale de  Saint-François. 

Us  cherchaient  à  se  faire  pardonner  leur  qualité  d'étrangers  par 
la  correction  de  leur  attitude.  Us  prenaient  part  à  tous  les  actes  de 
la  vie  publicpie  auxquels  ils  étaient  conviés  par  l'Ayuntamientof^'. 
Ils  se  montraient  patients  et  charitables.  Malgré  leurs  efforts,  ils 
restaient  impopulaires.  Le  patriotisme  espagnol  est  exclusif  et 
farouche,  et  la  rivalité  commerciale  n'était  pas  faite  pour  adoucir 
ces  sentiments.  Les  Français  avaient  à  se  plaindre  de  nombreuses 
vexations.  Les  lois  espagnoles  défendaient  l'importation  du  tabac 
râpé,  des  colonnades  et  des  toiles  peintes.  Sur  un  simple  soupçon 
de  fraude ,  les  agents  des  douanes  visitaient  la  maison  du  commer- 
çant soui)çonné  et.  s'ils  y  trouvaient  quelque  marchandise  suspecte, 
ils  emprisonnaient  le  i)ropriétaire  et  saisissaient  ses  biens.  Les  af- 
faires du  malheureux  commerçant  restaient  suspendues  pendant 
toute  la  durée  de  l'instance,  toujours  fort  longue  et  si  coûteuse 
que  les  frais   moulaient   beaucoup    plus  haut  que    l'objet  prm- 

cipal*^'. 

Un  Français  accusé  d'un  ])areil  délit  tenta  de  faire  juger  son  pro- 
cès par  les  tribunaux  militaires,  moins  suspects  de  partialité.  Les 
deux  meilleurs  avocats  tie  Cadiz  l'en  dissuadèrent  en  lui  faisant 
entendre  ({u'il  ne  trouverait  pas  un  seul  homme  de  loi  assez  osé 
pour  recevoir  les  déclarations  des  témoins  à  décharge '^l. 

Ce  n'était  point  que  les  agents  des  douanes  fussent  incorrup- 
tibles, les  documents  du  Consulat  espagnol  nous  l'apprennent  : 
.  Les  douaniers  allaient  relancer  les  négociants  jusque  chez  eux 
pour  leur  offrir  de  leur  faire  passer  en  toute  sécurité  des  marchan- 
dises anglaises  ou  prohibées  »  (*K 

On  citait  des  maisons  qui  avaient  fraudé  le  Trésor  de  plus  de 
00,000  réaux  sur  un  seul  chargement. 

[;or    et    l'argent    exportés    d'Espagne    payaient    un    droit    (h; 

1/   I^.  N.,  XLVin,  iH  r.'v.  17'SS,  Asscmbk'os  du  1 G  janvier  i-]->.6  ci  du   'i  j:ui- 

vitM"  1727.  .  ,   .,   .    • 

t2)  R.  N.  LU,  Lcllrc  dos  nrgociauls   français  au  marquis  d  Ussuu  [10  juui 

'^iJ?  R.  N.  LU,  Lcllrodos  u,^<;orianls  français  à  M.  lîoyolot  à  Madri<l  (d.'-.end,re 
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'\    p.   loo.    Des   l'",s|),ii,'n()ls  rcmh.irijii.iiciil  fii  rr.nidc,  cl    les   rjipi- 
laines  marcliaiuls  Icm*  on  doniiaicnl  rrcn  (-(nnnu'  d'imc  man'.haii 
(lise  ordinaire.  Quelques  jours  plus  laid,  les  reçus  se  négociairni 
pul)li(|nenient  à  i .  î»  ou  ">   1/5  p.  ion  de  hénéficc"). 

Mais  rc'Mranf^er  restait  exposé  h  mille  injustices  et  mille  avanies'-'. 
Jusqu'en  177^  ,  les  néfrocianls  français  avaient  été  admis  à  faire  le 
eoinmerce  avec  ]VVméri([ue  sous  le  nom  d'un  négociant  esjiagnol 
immatriculé  h  (^adiz;  à  dater  de  celte  année,  il  n'y  eut  sorte  de 
tracasseries  qu'on  ne  leur  lit  subir.  Les  prête-nom  esjjagnols  se  refu- 
saient h  remplir  les  conditions  du  contrat;  des  dénonciateurs  tra- 
duisaient les  Français  en  justice  ou  leur  extorquaient  de  l'argenl 
par  la  menace  d'un  procès (•'K  Les  ménagements  que  la  France 
se  croyait  obligée  d'avoir  pour  l'Espagne,  son  alliée,  tournaieiil 
encore  à  son  désavantage  :  «.De  tous  les  étrangers  les  Anglais 
étaient  ceux  qui  se  trouvaient  le  moins  exposés,  parce  que  leur 
nation  usait  de  peu  de  ménagement  avec  la  cour  de  Madiid.  Il 
en  résultait  que  les  administrateurs  et  les  bureaux  de  justice 
craignaient  plus  de  leur  manquer  et  étaient  plus  circonspects  à 
leur  égard  C*'.  «> 

Les  violences  de  la  C-onvention  et  les  représailles  de  l'Espagne 
en  1793  achevèrent  de  ruiner  le  commerce  français  h  Cadiz,  mais 
il  ne  paraît  pas  que  le  commerce  es])agnol  ait  beaucoup  gagné  à  la 
suppression  de  la  concurrence  française. 

Tels  sont  les  résultats  de  mes  deux  voyages  en  Espagne  en  1890 
et  1894.  Ils  m'ont  confirmé  dans  la  pensée  que  l'Espagne  est  pour 
le  chercheur  une  Terre  Promise.  Les  documents  abondent,  les 
sujets  d'études  foisonnent,  on  n'a  à  craindre  presque  aucune  riva- 
lité, on  est  accueilli  avec  une  simplicité  cordiale  qui  rend  les  rap- 
ports sociaux  extrêmement  agréables,  et  il  est  fâcheux  qu'on  voie 
plus  d'Anglais  et  d'Allemands  que  de  Français  dans  les  archives 
d'Espagne. 

Si    vous   jugiez    ce    rapport    digne   d'être   imprimé   dans     les 

'')   R.  X.  LU  (2  sept.  l'jSS),  Lettre  au  marquis  d'Ossun  l  i3  juin  1777). 

'-'  R.  N.  LU  (2  sept.  1788),  Lettre  au  duc  de  ta  Vauguvon,  aniljassadeur 
de  France  (2  septemljre  1788);  Lettre  des  mêmes  au  clievalier  de  l'l''iSpinousse, 
commandant  tes  vaisseaux  du  roi  dans  la  Ijaie  de  Cadiz  (18  février  1779)- 

'')  R.  N.  LU  (2  sept.  1788),  Lettre  au  marquis  d'Ossun  (2  juin  177'*). 

'**  R.  \.  LU,  Lettre  du  21  octolire  1777  à  M.  de  Sartine. 


—  03;)  — 

Archives  des  Missions,  je  serais  heureux  d'avoir  cotitrihué  à  rensei- 
î^ncr  les  travailleurs  sur  les  ressources  que  présente  ce  grand  pays 
inconnu  et  méconnu. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Ministre,  l'hommage  de  mes  sen- 
linienls  les  plus  respectueux. 

G.  Desdevises  du  Dezekt, 

Professeur  d'hisloin;  à  la  Facullé  des  lellre»; 
(le  Ckuniont-Ferrand. 
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AiniOlKliS 

lAULtlTES. 

MASSES. 

M  TUES. 

I 

1-3 

33  liasses. 

Derccho  de  ulmaciuage. 

1 

i-G 

38  liasse» 

Subsidio    industrial    v    de     co- 

et  i3  ïolmucs. 

niercio. 

I-II 

6  (,)-i  (II) 

8G  liosscs. 

Dereclio    de    mcdio    y    une   por 
cicnlo  Jcl  consulado. 

II 

4-8 

ào  liasses 
et  3o  volumes. 

Arcliivo    del  citinguido    Colegio 
de  corrcdores. 

ll-lll 

8  (ii)-i  (im 

i6  liasses  et  vol. 

Escriluras  de  seguros  de  rlesgos 
maritimos. 

m 

J-7 

59  liasses  (  numé- 
rotées   de    gi    ii 

Iteal  junla  de  comercio. 

III-IV-V 

7(II1)-3(V) 

Ilegistrcs  numéro- 
tés Je   1    à  348. 

Libres   .Ici    consulado,    desde   la 
lî.   cedula   de  creacion   (i5.'i7) 

Certains  numéros 
comprennent  plu- 

hasla   la    epoca     mas    rccientc 

(.834). 

sieurs    volumes. 

V 

3-7 

y  1    volumes , 
3  liasses. 

Actas   de  la  R.  Junla  de  comii- 
clo. 

V-lV-Vll 

7  (V)-.  (Vil) 

Volumes    numéro- 
tes .le    1    à  48  et 
liasses     numcro- 
Iccs  lie  5o  à  18a. 

Suhvencionos  y  preslamos. 

vil 

3-J 

38  liasses. 

l'restamos. 

V11-V1IM\ 

0  (  VII)-8  (IX) 

1  90  liasses. 

Diverses  ramos  del  consulado  y 
R.  JuDta  de  comercio. 

X 

l-/l 

34  liasses. 

Reaies  ordcncs. 

X-XI 

6   (X)-9   'XP, 

3  10   volumes 
cl   09   liasses. 

Puerto  franco. 

XII 

1  -3 

10   liasses 

Comision  de    armamcnlos  y  eor- 

cl  8  volumes. 

sarios. 

Xll 

3 

7  liasses. 

Asiento  de  ucgros  (1673-1694). 

Xll 

i-7 

Lcgajos     suellos     (1590-1747). 

Xll-XIIl 

8  (XIl)-9  (XllI 

1  4   volume'* , 
99  liasses. 

l'iamo    de    lo    contcncioso   procc- 
dcntc  del  K.  Tribunal  del  Con- 
sulado .   copias   de   privllegios , 
dejuros,   ccslones  ,   pagos  ,  do- 
cumenlos  de    los    antiguos  dc- 
recbos  de  almojarifaigo  de  In- 
dias ,    alcabalas    y     olios    que 
cstuvieron    doniiciliados    en    la 
ciudad  de    Scvilla,  a  Cargo  de 
la  Caja  de  Coirlrataciou  y   L'ni- 
versidad  de  meicadcies  ,  autos 
de  concurso  etc..  .  v    autos  ilel 
Tribunal ,     y    correspondcncla 
de  les  cousulados ,  y  los  libros 
son    p'Ttenccientcs    a  lo»  mis- 
raos. 
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ARMOIRES. 

TABLETTES. 

LIASSES. 

TITRES. 

\IV-XV 

I  (XlV)-6  (XV) 

!  i3  liasses. 

Averias. 

XV-XVl-XVfl 

7  (  XV  )-8  (  XVII  ) 

3  33  liasses. 

CorrcsponJancia^  général  con   cl 
consulado.                                       ' 

XVIII 

1-2 

1 1  liasses. 

Admision    de    inacstros   para   la 
carrera  de  Indias. 

XVllI 

0-6 

19  liasses. 

CaliCcacion     de     coibarcacioucs 
para  la  carrera  de  Indias  (1782- 
i8»3). 

WIII-XIX-XX 

7  (  XVIII  )-a  {XX) 

1 12  liasses. 

Negoclado  de  flotas. 

XX-XXl  XXII 

3  (XX)-4  (XXII) 

Lcgajos ,    libres    y    pa|ieles    sin 
clasificar  y  pcndieules  de  arrf- 
glo  (i.')95-i793). 

XXII 

5-i  la  tUrnicrc. 

Libres  proccdcntcs  de  la  Conta - 
duria   de   la   1!.   Junla   de    <;o- 
luereio    nieuiorlus    imprcsas  de 
varias  corporacioDcs.  Bolctints 
oliciales.    Guias    de    (,'adiz    de 
difcrcnles  anos  ,  y  olros  docu- 
menlos  sin  arrcglar. 
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